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Je  Tiens,  Français,  de  parcourir  Pëpoqne  la  pins  dou* 
lonreuse  de  mon  récit;  celle  que  je  vais  tracô*  ne  sera 
pas  moins  désespérante  pour  la  sensibilité  de  vos  cœurs. 
Maïs,  avant  de  passer  outre ,  je  dois  me  livrer  à  quel- 
ques réflexions  sur  la  journée  du  lo  août,  dont  on  a 
fDfrmé  Tun  des  chefs  principaux  d'accusation  contre 


L'on  TOUS  a  dit ,  Françab,  que  j'avais  des  torts ,  et 
l'on  vous  a  dit  vrai;  mais  ce  ne  sont  pas  ceux  que  Ton 
a  la  cruauté  de  m'iniputer.  J^étaisbien  averti ,  bien  pré- 
▼eou  de  tout  ce  qui  devait  arriver;  mais  l'idée  d*un 
crûne  alroce  entre  si  peu  dans  l'ame  de  celui  qui  en 
est  incapable,  que  je  suis  excusable  d'en  avoir  pn 
dooter,  surtout  les  autorités  constituées  étant  près  de 

(m)  yfmr  Wm  K,  fti  tém,p.  Sm. 
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moi.  Mais,  j'ai  le  tort  de  n'avoir  pas  garde  près  de  moi, 
comme  otages,  le  maire,  les  membres  du  Département 
et  ceux  de  la  municipalité;  leur  poste  était  oîi  se  trou- 
vait le  danger;  leur  devoir  était  de  rae  protéger,  leur 
autorité  devenait  ma  sau|egarde;  j'ai  le  tort  d'avoir 
suivi  \t  perfide  conseil  du  procureur-syndic  du  Dépar- 
tement ,  et  d'avoir  déserté  moû  poste  pour  me  retran- 
cher dans  le  foyer  de  la  conjuration;  j'ai  le  tort  de  n'a- 
voir pas  soutenu  l'assaut  en  personne ,  entouré  des 
autorités  constituées,  qui  auraient  rallié  près  de  moi  la 
garde  nationale  parisienne  abusée;  de  n'avoir  pas 
opposé  la  plus  opiniâtre  résistance  à  cette  horde  de  bri- 
gands qui  s'honorent  du  ûlv^  d^ hommes  du  lO^  bri- 
gands dont  une  partie  était  composée  d'étrangers,  et 
l'autre  de  ces  hommes  justement  flétris  par  la  justice, 
et  marqués  du  sceau  de  sa  réprobation;  ainsi  qu'il  a  été 
constaté  par  le  dépouillement  d'une  partie  des  cadavres. 
Par  là^  j'eusse  déjoué  les  factions,  repoussé  l'anarchie, 
et  sauvé  la  France  de  tous  les  malheurs  auxquels  elle 
était  en  proie. 

Voilà,  Français,  quels  ont  été  mes  torts  dans  cette 
fatale  journée;  ils  sont  grands,  je  le  sais ,  mais  ils  doi- 
vent être  excusables  lorsqu'ils  n'ont  eu  pour  motif  que 
la  crainte  de  sacrifier  un  seul  citoyen  honnête;  et  l'on 
viendra  vous  dire  que  je  voulais  massacrer  Paris!  Mais 
étais-je  agresseur?  à  peine  étai^-je  en  défense,  on  est 
venu  me  trouver,  m'assaiilir;  je  n'ai  pas  voulu  même 
user  du  droit  si  naturel  de  me  défendre ,  et  je  voulais 
massacrer  Paris!  Mais,  outre  l'extravagance  d'un  tel 
projet,  quel  avantage  en  eût  il  résulté  pour  moi?  un  mo- 
narque est  jaloux  de  régner  sur  des  hommes  et  non  sur 
des  cadavres^  sur  des/77i9pn^^^et  non  sur  des  ruines; 
celui  qui  penserait  autrement  serait  destitué  de  l'ombre 
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de  ipison;  je  n'étais  pas,  à  beaucoup  près,  dans 
re* ras-là.  Je  reprends  mon  récit. 

'Pendant  qu  on  massacrait  au  Carrousel,  que  l'on  dé« 
x^sststit  le  cfaateatiy  que  le  pillage  s'exerçait,  queVin- 
cenffie  se  manifestait,  FAssemblée  Législative,  pénétrée 
dToQ  calaie  borriUe,  recevait  des  pétitions  préparées^  et 
d'après  ces  m&nes  pétitions,  délibérait  froidement  sur 
ma  déchéance. 

D'un  autre  coté,  la  municipalité  de  Paris  venait 
d'être   complètement  désorganisée  par  les  sections, 
d*iccord  avec  le  maire;  de  prétendus  commissaires  de 
œs  sections,  choisis  dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
tout  à  gagner,  rien  à  pei-dre,  des  gens  inconnus  même 
k  leurs  concitoyens  se  présentent  à  lliotel  municipal, 
s'emparent  de  tous  les  pouvoirs,  expulsent  les  mem- 
lires  légalement  élus,  et  ces  hommes  dun  jour  osent 
se  cliarger   de  l'administ  ration    aussi   dlfiSicuUueuse 
qulwportanie  de  la  première  et  de  la  plus  considérable 
ville  de  fEurope,  destituent  les  juges  de  paix ,  font  in- 
terdire Isa  sortie  delà  ville;  de  là,  les  brigandages  hor- 
ribles dont  je  parlerai  dans  un  instant. 

IXsns  le  même  temps,  l'Assemblée  décrète  ma  sus- 
pension, me  garde  pour  otage,  m'assigne,  ainsi  qu'à  ma. 
fannlle,  le  palais  Luxembourg  pour  demeure,  renvoie^ 
les  ministres  par  moi  choisis,  rétablit  ceux  que  j'avais 
renvoyés,  dépose  la  royauté  dans  les  mains  du  minis- 
tère dont  elle  compose  un  pouvoir  exécutif  prorisoire, 
convoque  une  convention  nationale,  le  tout,  d'après  la 
demande  qu'en  avait  faite  peu  de  jours  auparavant  le 
maire  de  Paris  ;  enfin,  et  pour  mettre  le  comble  à  ce  qui 
précède,  l'Assemblée,  au  mépris  des  décrets  constitù- 
tiameb,  supprime  la  distinction  des  citoyens  actiis  et 
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^ligibles,  et  achève  de  porter  le  désordre  iÊKis  Torga*' 

nj$atioii  générale  de  élections. 

J'avais  déjoué  Tçspoir  de  la  faction  en  me  mettant 
SQUS  la  sauvegarde  de  rassemblée;  dès  lors^  elle  sentit 
que,  tôt  ou  tard,  le  mystère  d'iniquité  se  découvrirait, 
«jumelle  devieqdrait  Topprobre  et  l'exécration  de  la 
nation,  ainsi  que  les  chefs  et  adhérens  de  cette  lac- 
^on;  sa. seule. ressource  était  la  retraite^  ma  suspen- 
sion une  de  ses  mesures ,  Rappel  (i*une  Conventioix  son 
salut;  aussi  se  hâta-t-elle  de  fa  convoquer^  etn'accorda- 
tnelle  (lue  quarante  jours  de  délai  pour  la  nomination 
et  l'arrivée  des. nouveaux  députés. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  te  décret  qui  con- 
Voque  les  assemblées  primaires  pour  la  formation  d'une 
Convention ,  n,'étàit  qu^invitatoire  et  no|i  impératif; 
de  sorte  qu'on  pouvait  en  consentir  ou  refuser  l'exé- 
cution, ce  qui  était  formellement  contraire  aux  dispo- 
gitiong  textuelles  du  titre  vu  de  l'acte  constitutionnel 
f  t  de  tous  ses  articles  ;  ainsi  le  décret  de  l'Assemblée 
Législative,  sur  la  formation  d'une  Convention ,  était, 
dans  sa  fprme,  i^ne  exception  à  la  loi  plutôt  qu'une  in- 
(iraciion  oii ,  pour  mieux  dire,  c'était  un  subterfuge 
|)our  éluder  la  Iqi,  mais  en  mêofie  temps  c'était  un  piège 
tendu  par  l'Asseoiblée  à  la  nation  entière,  qui  n'en 
I)  pas  prévu  les  conséquences  funestes. 

Mais  les  mesures  avaient  été  tellement  préparées  à 
l'avance,  en  cas  d'événement,  que  les  listes  pour  les  élec- 
teurs et  les  députés  à. nommer  étaient  toutes  prêtes,  et 
le  maire  de  Paris  en  est  convenu  lui-même:  la  muni- 
çipalité  nouvelle  avait  eu  le  soin  d'envoyer  dans  toute 
la  France ,  des  commissaires  instructeurs ,  et  ^e  leur 
cot^  les  soi-disant  amis  de  la  constitution  avaient  écrit 
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j»artoQt  pour  Teoomioander,  surtout,  de  Dénommer 
aux  places  d'électeurs  ni  dos  propriétaires  ni  des  per- 
sonnes iastruîfes,  afin  de  faire  adopter  plus  facilement, 
à  ceux  qui  seraient  élus,  les  membres  que  Von  proje-* 
\a\t  de  lancer  à  ia  Convention;  ces  faits  sont  connus  de 
tout  le  ro]f aume ,  et  ne  peuvent  étte  contestés  que  par 
les  gens  de  mauvaise  foi. 

lie  lendonain  de  tant  d'évènemens^  le  maire  parut  à 
rAssembiée  pour  protester  de  son  dévouement  aui( 
lois,  et  flagorner  à  la  fois  ses  complices  favoris  et  le 
peuple  abusé.  Le  même  jour,  sous  prétexte  que  le 
palais  Luxembourg  était  d'une  garde  trop  difficile  et 
qu'il  existait  des  souterrains  par  lesquels  on  pourrait 
m'enlever,  on  proposa  pour  mon  asite  le  palai$  du 
Temple  qu'occupût  le  comte  d'Artois  ;  deux  jours  après, 
on  décTéla  que  înoa  asile  serait  fixé  à  rhôtel  de  la 
Cliancellerie  ;  enfio^  au  lieu  d'un  domicile  de  sûreté., 
rott  m'assigna  la  tour  du  Temple  pour  prison,  et  tel 
ixA  Je  dernier  fruit  de  ma  confiance  dans  l'Assemblée 
Législative.  De  ce  momeut,  le  sort  de  mes  jours  et  celui 
de  touCe  ma  famille  ont  été  confiés  à  la  municipalité  de 
Paris.  Le  1 7,  on  créa  un  tribunal  pour  juger  les  crimes 
do  lo  août,  c'esl-àdire,  qu'on  voulait  achever,  par 
l'abus  des  lois,  ce  qu'on  avait  commencé  par  l'abus  de 
k  force ,  et  ce  tribunal  fut  en  partie  composé  des  mêmes 
Individus  qui  sont  aujourd'hui  mes  juges.  Le  r8 ,  fut 
renâa  le  décret  sur  le  déportement  des  prêtres  iruer-' 
mentes.  Le  a6,  on  en  rendit  un  sur  la  formation  d'un 
corps  de  i,aoo  tyrannicides ^  troupe  bien  digne  des 
hciieux  qui  l'avaient  imaginée  et  proposée.  L'emploi 
de  ce  corps,  dans  lequel  les  brigands  seuls  pouvaient 
prendre  du  service ,  était  d'attaquer,  corps  à  corps ,  les 
généraux  et  les  souverains,  ou  pour  parler  plus  nette* 
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meot,  de  les  assassiner.  L* Assemblée  n'a  cependant  pas 
cru  pouvoir  se  deshonorer  au  point*  décaisser  subsister 
cet  atroce  décret  plus  de  vingt-quatre  heures.  Le  27, 
l'Assemblée  décréta  la  pubUcité  des  séances  des  corps 
administratifs,  dont  le  principe  seulement  avait  été 
précédemment  adopté.  Le  ag,  un  décret  ordonna  des 
visites  domiciliaires  pour  vérifier  la  quantité  d'armes 
et  de  chevaux  existante  dans  Paris ,  et  a  servi  de  pré- 
lude aux  af&euses  journées  du  %  septembre  et  sui* 
vantes. 

On  a  vu  plus  haut  de  quelle  manière ,  ma  famille  et 
moi,  nous  étions  arrivés  à  l'Assemblée;  nous  étions 
dans  le  dénuement  le  plus  absolu ,  et  nous  n'avions  pris 
aucune  mesure ,  parce  que  nous  comptions,  après  le 
moment  d'orage^  retourner  au  cliâteau.  Ne  le  pouvant 
plus  dans  la  circonstance,  il  était  de  la  prudence  et  du 
devoir  de  l'Assemblée  de  prévenir  et  d'empêcher 
l'entrée  et  le  pillage  de  mou  domicile;  la  nature  et  la 
valeur  des  effets  que  renfermait  le  château,  l'importance 
des  papiers  qu'il  contenait ,  exigeaient  ou  qu'on  établît 
une  garde  sûre,. ou  que  Ton  fît  transporter  ces  objets  à 
l'Assemblée  ;  il  était,  surtout,  de  son  devoir,  de  s'assurer 
des  papiers,  d'en  faire  l'enlèvement  en  présence  des 
ministres,  d'y  apposer  leurs  scellés  et  le  mien,  pour 
n'en  faire  la  reconnaissance  et  la  levée  qu'en  ma  pré- 
sence; mais  il  existait  des  motifs  pour  éicarter'ces  pré- 
cautions; elles  m'eussent  justifié  malgré  ceux  qui  ne 
voulaient  que  me  voir  coupable ,  et  les  scellés  n'ont  été 
apposés  que  lorsque  tout  avait  disparu. 

Depuis  mon  arrivée  à  l'Assemblée  jusqu'à  mon  in- 
carcération dans  la  lour  du  Temple,  je  manquai  de 
tout,  ainsi  que  ma  famille;  je  fus  obligé  d'emprunter 
des  bas  et  des  souliers  de  l'un  des  députés,  et  j*ai  passé 
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près  de  trois  semaines  dans  un  dénuement  ou  je  doute 

qu'on  laissât  leplas  grand  criminel;  je  m'étonne  même 

cx>iDzneDt  on  n'oublia  pas  jusqu'à  notre  subsistance,  et 

iBeme  notre  existence.  Ah!  Français,  croirez-vous  ce 

tableau  de  la  situation  de  votre  malheureux  roi?  Kon, 

car  on  tous  a  trompés;  mais  je  ne  vous  trompe  sur 

ancuii  des  £aits  que  je  vous  avance,  et  vous  n'êtes  pas 

eniroreau  terme  des  angoisses  horribles  dont  on  m'a 

rendu  victime  jusqu'au  moment  actuel. 

Après  le  massacre  du  lo  août,  la  férocité,  n'ayant 
plus  d'aliment,  se  porta  sur  tous  les  monuraens  publics, 
et  cet  exemple  fut  imité  presque  en  même  temps  par 
toute  la  France.  Un  décret  de  l'Assemblée  G)nsUtuante 
du  1 3  octobre  1790,  avait  chargé,  par  l'article  i*',  tous 
les  départemens  du  soin  et  de  la  conservation  des  mo- 
numens  pubWcs,  et  spécialement  par  l'article  11,  la  mu- 
nicipalité de  Paris  fut  chargée  du  soin  et  de  la  conser- 
yation  de  ceux  existans  dans  cette  ville.  Un  seul  jour 
vît  attaquer  et  renverser  tous   les  chefs-d'œuvre  de 
Paris,  monumens  de  l'art,  du  génie,  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'histoire. 

Souverains  immortels,  Louis-le-Bierhjiimé^  Louis- 
te^rand^  Louis-le-Juste,  et  vous  généreux  Henri ^ 
vous  le  père ,  l'ami  des  Français  plus  que  leur  roi,  vous 
depuis  deux  siècles  objet  delà  vénération  et  des  regrets 
de  la  France ,  vous  qu'on  adorait  à  mon  avènement  au 
trooe,  vous  qu'on  idolâtrait  un  an  avant  la  révolution, 
vons  enfin  dont  on  invoquait  même  la  mémoire  pen* 
^nt  et  depuis  cette  révolution,  vous  vîtes  tous  dans 
un  joor  détruire  ces  monumens  que  la  sensibilité  fran- 
çaise avait  érigés  en  votre  honneufr,  que  la  reconn  ais- 
fiDce  et  l'attachement  vous  avaient  consacrés;  vous 
dmz  employé  des  années  à  les  mériter;  un  jour,  un 
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seul  jour  les  a  vus  disparaître  ;  vos  statues  renversées  ^ 
vos  bustes  brises,  votre  mémoire  outragée,  ont  mis  le 
comble  à  tous  les  crimes,  et  ce  coup  vous  était  porté 
par  l'un  de  ceux  que  la  natureet  le  hasard  ont  chargé 
du  poids  de  votre  nom ,  et  qui  lui-même  s'est  jugé  trop 
Ëiible  pour  le  soutenir  ou  trop  peu  digne  de  le  porter. 
Et  en  effet,  après  les  machinations,  les  .conspira- 
tions et  les  conjurations  de  l'instigateur  de  ce  sacrilège 
national,  après  le  plan  par  lui  formé  d'escalader  le  trône 
sur  les  ruines  de  ma  famille,  aurait-il  encore  pu  con- 
templer l'image  de  Louis  XY  qui ,  jusqu'au  moment 
où  l'on  porta  dans  son  ame  le  dégoût  du  troue,  n'eut 
que  des  vertus,  et  à  qui,  depuis  ce  temps,  on  n'a  pu 
'   rieprocher  que  quelques  faiblesses  i  l'image  de  Louis- 
le- Grand,  ce  souverain  si  digne  de  son  nom,  à  qui  la 
France  doit  sa  grandeur,  son  lustre,  ses  arts,  son  in- 
dustrie, son  commerce  et  ses  richesses;  qui  conserva 
toute  sa  vicies  vertus  morales,  et' auquel  ou  n'a  pu  re- 
procher qu'une  ambition  dirigée  par  ses  ministres ,  et 
une  faiblesse  religieuse  suggérée  par  le  directeur  de  sa 
conscience;  l'image  de  Louis-le-/2/j/^,  qui  détruisit  Je 
gouvernement  féodal, abattit  l'autorité  des  grands,  con- 
solida celle  du  trône,  et  ne  donna  toute  sa  vie  que  des 
preuves  de  vertu  ;  enfin ,  l'iifiage  de  Henri ,  ce  prince 
dont  le  nom  seul  a  fait  l'éloge  depuis  deux  siècles,  et  du- 
quel j'étais  si  jaloux  de  me  rapprocher?  Non,  la  mémoire 
de  ces  grands  hommes  présentait  un  parallèle  et  des  sou- 
venirs trop  disparates  pour  celui  qui^  se  rendant  justice 
à  lui-même,  a  pu  depuis  abjurer  jusqu'à  leur  nom; 
mais  il  ne  pourra  pas,  de  même,  effacer  ces  noms  et  le 
sien  de  l'histoire. 

Après  tant  d'horreurs  successives,  on  aurait  au  moins 
.pu  croire  qu^il  n'en  restait  plus  à  commettre;  mais  on 
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kt  trompé.  Ce  qui  m'est  airivë  deimis  ces  époques 
fitale»  achève  de  lever  le  rideau  sur  les  scènes 
affreuses  dont  il  me  reste  encore  à  faire  le  tableau» 

ï/aa  avait  dénoncé,  accusé ,  eniprisonn#  presque 
tons  mes  anciens  ministres  y  et  ceux  qui  avaient  pu  par^ 
tiàper  à  ma  confiance;  on  espérait,  par  cette  ma- 
noeuvre, pouvoir  trouva  aussi  des  accusations  contsre 
mm  :  f  on  sut  et  Ton  rit  que  ces  nccusés  étaient  tran- 
quiiles  eî  £>rts  de  leur  innocence,  qu'ils  étaient  préCs 
de  la  faire  éclater,  qu'enfin,  leur  justification  allais, 
par  contre-coup,  assurer  la  mienne;  il  fallait  prévenir 
cet  inconvénient.  ' 

Le  tribunal  de  vengeance  établi  ie  f  8  août,  avait 

delà  condamné  le  major  des  Suisses  et  le  ministre  de  ma 

maiscHii,  sans  délits,  sans  preuves,  et  contre  celle  cle 

Vinnocence  la  plus  avérée,  à  laquelle  je  puis  et  doispHis 

^e  personne  rendre  hommage;  on  avait  condamné  de 

mêoàe  un  maiiieureux  journaliste  qui  n'avait  prêché  iii 

le  trouble  ni  le  massacre,  et  c'e^t  le  crime  dont  il  était 

convaincu;  enfin   Ton  avait  également   sacrifié  un 

homme  dont  je  n'avais  jamais  entendu  parler  ;  mais  qne 

lai  su  d^uis   être  le  petit-fils  d'un  exéciitieur  àe^ 

hantes  ceuvres  de  Dijon,  et  dont  \e  frère  a  été  maître 

Récriture  des  enfens  du  duc  d'Orléans,  en  1764^  On 

accusait  cet  homme  d'un  délit  dont  je  n'ai  pas  eu  con* 

aaîtsaaee;  mais  cesjugémens  et  ces  e](écutions  étaient 

trop  lents  pour  satisfaire  latrocité  dps  factieux  et  ré- 

poadreaoQombre  des  proscriptions;  il  fallait  unmoyen 

plus  eq)éditi£ 

En  oonséquence,  pour  achever  dé  détruire  tout  ce 
qui  pourrait  contrarier  le  plan  combiné  de  la  &ction, 
os  trouva  plus  simple  de  provoquer  un  massacre  à  bas 
hnai;  la  mumdpaUté  postiche  du  10  août,  d'accord 
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avec  les  membres  de  la  législature  et  le  maire  de  Paris, 
lancèrent  de  toat  côté  des  mandats  dWrêt  contre  les 
proscrits.  Les  prêtres^  lors  des  perquisitions  domici- 
liaires, furent  arrêtés,  et  Ton  s*en  saisit  par  tout  où 
l'on  en  découvrit,  sous  prétexte  de  les  déporter,  aux 
termes  du  décret;  on  en  fit  autant  de  tous  ceux  que 
Ton  sut  ou  que  l'on  soupçonna  n'être  pas  dans  le  sens 
de  la  faction.  La  vengeance  s'exerça  sur  ses  ennemis  ; 
les  débiteurs  firent  arrêter  leurs  créanciers ,  et  lorsque 
les  prisons  furent  comblées  de  victimes ,  on  répandit 
dans  le  public  qu'il  existait  un  complot  de  lAassacrer 
Paris ,  dont  le  foyer  était  dans  les'  prisons  qui  étaient 
soi-disant  remplies  d'armes  et  de  munitions  :  il  fallait 
préparer  l'opinion  publique,  pour  empêcher  les  ci- 
toyens de  s'opposer  au  projet  que  l'on  voulait  exé- 
cuter. 

En  conséquence ,  dans  la  nuit  du  ât  au  3  septembre, 
on  commença  par  interdire  la  sortie  des  barrières ,  de 
peur  que  quelques-unes  des  victimes  désignées  n'échap- 
passent; de  là,  une  troupe  de  scélérats  se  distribue 
pour  aller  investir  les  prisons  et  des  maisons  particu- 
lières oit  1  on  avait  encombré  des  prêtres;  dans  chaque 
endroit,  se  forme  un  tribunal  dérisoire  composé  de 
pareils  scélérats;  d'autres,  armés  de  piques,  de  sabres 
et  d^instrumens  offensifs,  se  tiennent  aux  portes  pour 
attendre  et  sacrifier  les  victimes  qu'on  va  daigner  à 
leur  cruauté  :  le  tribunal  factice  fait  comparaître  les 
détenus,  les  interroge,  les  juge  au  milieu  des  impeurs 
et  des  excès  de  la  débauche,  et  les  livre  aux  cannibales 
qui  les  attendent  et  qui,  de  suite,  les  massacrent  avec 
une  rage,  une  fureur,  une  atrocité  qui  ne  peuvent  se 
rendre.  Pendant  huit  jours  entiers,  le^  emprisonnemens 
et  le  massacre  continuent;  cette  scène  d'exécration 
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devient  an  spectacle  que  des  hommes,  des  femmes,  des 
eoSàns,  vont  voir  avec  empressement,  et  applaudîs- 
seatarec  enthousiasme....  O  Français!  de  tels  specta- 
Unrs  peuvent-ils  désormais  s'honorer  de  votre  nom? 
Dans  ce  massacre  horrible  furent  compris  le  uû- 
oistre'MontiQorin  que  Ton  venait  de  renvoyer  absous, 
elles  témoins  qui  avaient  déposé  chez  le  juge  de  paix 
la  Bivière  sur  la  poursuite  que  ce  ministre  avait  faite 
2  sa  requête  contre  les  trois  députés  qui  avaient  sup- 
posé le  prétendu  comité  autrichien  y  députés  qui  siè- 
gent a  la  Convention  et  sont  au  nombre  de  mes  juges. 
Telfiit  aussi  le  motif  du  îonassacre  de  deux  juges  de 
paôx,  et  de  l'infortunée  princesse  de  Lamballe,  cette 
femme  aussi  belle  que  vertueuse,  aussi  modeste  que 
hienfaisante ,  k  qui  Ton  n'S  jamais  pu  reprocher  que  sa 
vertu,  celte  femme  enfin  si  digne  d'un  autre  beau-frère 
et  cToD  autre  mari;  un  mot ,  une  démarche  de  d'Or* 
lams  sauraient  cette  malheureuse  Française  ;  elle  a  péri 
et  d'Orléans  vit  encore. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  livré  le  corps  de 

cette  malheureose  princesse  à  des  outrages  qui  font 

reculer  d'horreur  la  nature  même ,  il  fallait  encore 

ajouter  un  raffinement  d'atrocité,  celui  d'apporter, 

dans  ma  prison ,  sa  tête  échevelée ,  fixée  sur  une  pique , 

de  me  la  présenter  ainsi  qu'à  la  Reine,  et  de  nous 

foioer  à  contempler  ce  spectacle  déchirant.  Non,  Fran- 

(ûs,iMHi;  les  plus  féroces  anthropophages  n'ont  jamais 

iborni  d'exemple  d'une  barbarie  aussi  incon<pevable^et 

cependant  la  municipalité  gardienne  de  nos  personnes 

k  souflSrait  ;  que  dis-je  !  l'Assemblée  elle-même,  instruite 

de  tant  d'évènemens  désastreux^  conserva  son  calme 

ordinaire  lorsqu'un  décret  et  des  ordres  pouvaient  tout 

drrder;  heureusement  les  coupables  sont  connus,  et 
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sHl  existe  jamais  une  justice  eu  France  c'est  sur  eux 

que  tomberont  ses  premiers  coups. 

Le  massacre  de  Paris  se  propagea  bientôt  dans  les 
départeïnens  y  et  le  projet  avait  été  de  le  rendre  général  ; 
heureusement  il  ne  s'est  manifesté  que  dans  qudlques 
endroits;  mais  il  en  était  un  particulier  que  l'on  avait 
ihédité^  celui  des  prisonniers  d'État  détenus  à  Orléans; 
on  voulait  les  amener  à  Paris  pour  y  être  soi-disant 
plus  en  sûreté;  un  décret  de  l'Assemblée  avait  défendu 
cette  translation;  mais,  au  préjudice  de  ce  décret,  un 
corps  de  brigands  se  rendit  à  Orléans,  mit  la  ville  à 
contribution  y  enleva  les  prisonniers ,  les  conduisit  à 
Versailles,  et  les  y  massacra  de  la  même  manière  qu'ils 
avaient  fait  à  Paris. 

Il  est  bientôt  temps ,  Français!  que  je  quitte  ces  scènes 
d'horreur  capables  d'absorber  la  sensibilité  de  vos  âmes  ; 
je  terminerai  par  vous  observer  que  tous  les  effets 
trouvés  sur  les  victimes  ont  été  la  proie  de  leurs  assas- 
sins y  et  qu'il  s'est  commis  tant  à  la  municipalité  que 
chez  des  particuliers ,  lors  et  depuis  les  visites  domicî- 
liairiBs,  des  vols  qui  excèdent  plusieurs  milliom; 
qu'enfin  les  coupables  y  dénoncés  par  le  ministre  même 
de  l'intérieur,  étaient  commissaires  ou  membres  delà 
municipalité  dti  ïo,  et  j'observe  que  trois  d'entre  eux, 
inculpés,  convaincus,  siègent  à  la  Conv^ition  et  font 
partie  de  mes  juges. 

Mais  bientôt  un  autre  événement  vint  fixer  l'alten- 
don  publique:  dans  la  nuit  du  1 5  au  i6  septembre, le 
garde-meubld  de  la  couronne  est  volé,  les  effets  les 
plus  précieux,  les  diamans  uniques  dans  l'Europe,  que 
ce  riche  dépôt  contenait,  disparaissent;  ils  appartenaient 
à  la  nation,  vous  ne  les  verrez  plus;  quelques  voleurs 
subalternes  ont  été  connus,  les  autres  ne  le  seront  ja- 
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mais;  j'observe,  à  cet  égard,  que  le  garde-meuble  ne 
pouvait  être  vo/e  qu'à  force  ouverte,  ou  par  suite  d'un 
complot  que  des  voleurs  ordinaires  ne  pouvaient  former  : 
les  auteors,  quels  qu'ils  soient,  étaient  bien  instruits; 
leormaixrhe  était  sûre,  leurs  mesures  bien  concertées; 
k  jour  du  vol  ce  dépôt  n'était  pas  gardé  au  dehors  ^  et 
c'est  par  là  que  l'introduction  des  voleurs  s'est  faite  ; 
les  agens  de  ce  complot  n'existent  probablement  plus 
et  ]es  cbe&  sont  à  couvert.  Je  ne  m'appesantirai  pas 
davantage  sur  ce  dernier  acte  d'iniquité,  je  n'ai  point 
Jintéiét  à  découvrir  les  coupables  ;  j'observerai  seule- 
ment que,  si  pareil  événement  fût  arrivé  six  semaines 
plus  tôt,  U  aurait  fait  un  article  de  plus  à  l'acte  d'accu- 
sation dressé  contre  moi;  mais  aussi  j'observerai  que, 
sÀ  f eusse  été  libre ,  j'ailrais  eu  bientôt  découvert  l'ori- 
^ne  el\e&  auteurs  du  crime;  je  rappellerai  seulement 
que  le  ministre  de  Pintérieur,  faisant  à  TAssemblée  le 
rapport  dece  yoI^  ajoute  que,  d'après  l'interrogatoire 
de  deux  coupables  arrêtés,  ils  s'énoncent  de  telle  sorte, 
dit-il,  quon  voit  aisément  qiCUs  tiennent  à  des  gens 
dimportance.  Cette  opinion  fut  confinnée  le  24  sep- 
tembre à  la  Convention  par  le  tribunal  même;  le  vol 
quon  DÎerU  défaire,  dit  encore  le  ministre,  dans  un 
dépôt  national,  peut  fournir  de  quoi  solder  long- 
temps les  partisans  du  sjstème  de  proscription, 
d'agitation  et  de  pillage;  il  aurait  pu  même  ajouter 
encore,  les  frais  de  mon  procès.  J'observe  enfin  que, 
dans  cette  affaire,  l'on   a  condamiié  plusieurs  cou- 
pables, que  l'on  a  fait  grâce  à  d'autres,  en  faveur  des 
déclarations  qu'ils  ont  promis  de  faire,  et  que,  depuis 
lors,  on  n'a  plus  parlé  du  crime  ni  des  coupables  ;  cela 
dil  tout. 

Eafin  me  voici  arrivé,  à  l'ouverture  de  la  Convention 
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Natî(^ale  dont  les  ëvèncmens  feront  le  complémeat  de 

tous  ceux  dont  jusqu'à  présent  j'ai  rendu  compte. 

Lé  ai  septembre,  la  Convention  y  composée  dç  cent 
qiiatre-Tingt-cinq  membres  de  la  précédente  législature 
contre  le  vœu  textuel  de  Tacte  constitbticmnel ,  et  de 
cent  quatre-vingt-six  nouveaux  membres ,  au  total  de 
trois  ceat  soixante  et  onze  députés,  fait  l'ouverture  de 
sa  session;  après  des  discussions  assez piseuses,  au  mo- 
ntent où  la  séance  allait  se  lever,  un  ex-comédien  de 
province,  Fun  des  premiers  acteurs  du  spectacle  des 
Jacobins ,  s'élance  à  la  tribune,  et  se  croyant  encore  en 
scène,  termine  par  ce  pQHp  de  tfiéâtre  :  *  Messieiirs ,  il 
est  une  déclaration  qpe  vous  ne  pouyez  pas  ajourner  à 
demain ,  que  vous  ne  pouvez  pas  ajourner  à  ce  soir, 
c'est  r abolition  de  la  royauté.  »  Sur  cet  impromptu  très 
réfléchi,  T Assemblée,  par  un  mouvejnent spontané,  se 
lève  tout  entière  :  la  royauté  e^t  abolie;  un  ^ul  iosU^it 
$t  rpnversé  l'édifice  de  quatorze  siècles. 

Ici;  Français,  je  vous  dois  mes  observations,  et  ma 
conscience  m'en  fait  une  loi.  Les  pouvoirs  par  vous 
flonnés  à  vos  commettans  en  1789  avaient  pour  objet 
la  conservation  expresse  et  constitutionnelle  de  la  mo- 
narchie française  :  cettfi  clause  a  été  remplie  par  l'ar- 
ticle IV  du  titre  3,  par  l'art,  i  de  la  sect.  i  du  chap.  2, 
et  par  l'art,  i  du  chap*.  4  du  même  titre  de  la  constitu- 
tion, et  la  couronne  m'a  été  par  vous  déférée;  je  l'ai 
acceptée  en  acceptant  la  constitution ,  et  de  ce  moment 
le  contrat  le  plus  $acré  s'est  lié  çntrela  nation  française 
et  son  représentant  unique  y  sous  le  titre  de  Roi.  . 

Maintenant,  quels  pouvoirs  avez-vous  donnés  à  vos 
nouveaux  mandataires?  Aucun;  car,  par  l'adresse  que- 
les  anciens  vous  ont  envoyée ,  ils  ne  vous  en  ont  pas 
spécifié ,  ils  vous  ont  seulement  invités  à  former  des 
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assemblées  primaires,  à  nommer  des  députés  pour  éta- 
blir UBe  Contentions  à  leur  donner  des  pouvoirs  illimU 
tésj  ce  qai  a  était  ni  prudent,  ni  possible;  ils  cherchaient, 
par  cette  mesure ,  à  se  retirer  promptement  de  Vabime 
ou  ils  étaient  près  de  s'engloutir;  mais  ils  ne  yous  qnt 
demandé  ni  le  pouvoir  dç  me  destituer,  ni  celui  d  aboji|r 
la  royauté^  ni  celui  de  créer  une  république,  ni  celui 
de  me  Eure  nn  procès  qui  pût  me  traîner  à  Téchafaud. 
Ils  ODt  eo  bien  besoin  de  vous  cacher  le  grandf  ressort 
de  la  machine  qu^ils  voulaient  faire  jouer,  et  pour  la- 
quelle ils  s'étaient  assurés  de  conserver  environ  deux 
cents  membres  d'entre  eux,  afin  d'en  protéger  le  succès. 
Mais  sll  avait  fallu  le  voçu  de  la  nation  entière  pour 
établir  la  monarchie ,  sans  contredit ,  il  fallait  le  même 
vœu  pour  la  détruire ^  surtout  d'^pi^ès  la  constitution, 
parce  q[ui\  est  de  principe  que  les,  actes  ne  peuvent  se 
dissoadre  que  de  la  même  manière  qu'ils  se  sont  formés; 
or.  quel  est  votre  vœu?  il  n'en  existe  pas,  et  si  on  vous 
Teût  demandé  pour  l'établissement  d'une  r^ublique^ 
vous  l'eussiez  refusé. 

Maintenant,  de  quelle  manière  a-t-on  aboli  la  royauté 
d^ns  la  séance  de  la  Convention?  On  a  profité  de  l'ab- 
sçnce  de  la  majorité  des  députés  au  nombre  de  trois 
cent  soixante  et  quatorze,  et  l'on  a  prononcé  sur  le 
vcEU  de  trois  cent  soixante  et  onze  le  sort  de  la  nation 
entière,  on  a  prononcé  sur  cette  question  importante, 
non  pas  d'après  une  discussion  approfondie  et  réfléchie, 
mais  par  acclamation  sur  une  simple  proposition;  on 
avait  sooniîs  l'établissement  constitutionnel  de  la  mo- 
narchie  à  l'acceptation  du  peuple,  on  n'y  a  pas  soumis 
de  même  l'acceptation  de  la  république;  de  sorte  que' 
trois  cent  soixante  et  onze  membres  seulement,  voués 
à  U faction,  ont  décidé  du  sort  de  l'un  des  plus  anciens 
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empires  de  TËurope;  de  ce  moment,  tout  a  été  sub- 
verti;  de  ce  moment,  ont  commencé  d'exister  la  dés- 
organisation la  plus  générale  et  Fanarchie  la  plus 
complète. 

Cet  ouvrage  était  celui  de  tous  les  factieux;  ils 
n'avaient  qu'un  vœu  sur  la  forme,  mais  ils  en  avaient 
,  bien  plus  d'un  sur  le  fond  ;  chacun  avait  son  chef  et  son 
parti  :  c'est  alors  que ,  dans  le  conflit  des  'intérêts  op- 
posés, chaque  faction  a  dénoncé  l'autre,  et  c'est  alors 
qu'on  a  pu  juger  et  de  Tespèce  des  députés  et  des  motifs 
qui  les  avaient  appelés  à  la  Convention;  bientôt  les 
dénonciations,  lès  accusations  se  sont  succédé,  et  le 
changeaient  d'aeteurs  n'a  fait  qu'un  changement  de 
scène;  bientôt  les  généraux  d'armées  ont  été  dénoncés, 
accusés,  destitués  par  l'un  ou  Tautre  parti. 

Je  dois  observer  que,  pour  parvenir  au  projet  secret 
de  mon  procès,  et  des  suites  quon  s'en  promettait,  la 
législature ,  par  un  décret  du  26  août ,  avait  accordé 
les  honneurs  de  la  naturalisation  à  plusieurs  étrangers, 
et  surtout  à  des  Anglais  que,  sans  doute,  on  estimait 
plus  propres  que  d'aUtres  à  diriger  et  à  juger  un  procès 
contre  un  roi  ;  mais  on  ne  fît  à  ces  étrangers  la 
faveur  de  les  admettre  au  rang  des  régnicoles  français 
que  pour  ayoir  un  prétexte  de  les  porter  sur  les'  listes 
des  députés  à  nommer  à  la  Convention;  et,  en  effet, 
plusieurs  Anglais  ont  été  nommés;  un  seul  a  cru  pou- 
voir accepter  parce  qu'il  était  déjà  flétri  dans  son  pays, 
où  il  vient  encore  de  subir  une  nouvelle  condamnation , 
et  parce  qu  on  lui  a  fait  un  traitement  particulier  dont 
je  n  ignore  pas  le  montant. 

Mais,  Français!  avez-vous  pu  consentir  qu'on  admît 
des  étrangers  à  vous  donner  des  lois  ?  N'ayez-vous  pas 
dû  craindre  que  le  patriotisme  national  ne  portât  ces 
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législateurs  à  consulter  plutôt  les  intérêts  de  leur  nation 
que  ceux  de  la  votre,  surtout  lorsqu'on  les  honorait 
d'une  confiance  si  étendue  et  dont  ils  pouvaient  abuser 
si  fàciiement?  D'aîlleui^s,  n'était-ce  pas  insulter  la  na- 
tion française  que  de  choisir  des  législateurs  hors  de 
son  sein?  iTétait^ce  pas  faire  insulte  aux  talens  et  aux 
lumières  de  la  nation?  Oui,  sans  doute,  mais  aussi  la 
faction  Youlait-elle  les  écarter  pour  parvenir  plas  fàci- 
iement à  son  bnt. 

Après  s'être  permis  le  premier  pas  sans  le  pouvoir  et 
Taveu  de  la  nation ,  rien  ne  pouvait  plus  arrêter  la 
CoûTention;  après  avoir  aboli  la  royauté,  elle  décréta 
que  les  attributs  qui  la  caractérisent  Seraient  brisés  et 
envoyés  à  la  Monnaie  :  elle  avait  achevé  déjà  de  dés- 
organiser l'armée,  elle  avait  pressé  l'invasion  de  nos 
trou^  sur  le  territoire  étranger;  mais  tandis  qu'on 
berçait  Paris  et  la  France  de  succès  et  de  victoires ,  on 
arrêtait  le  cours  de  toutes  les  gazettes  étrangères  qui 
les  fixaient  à  leur  juste  valeur;  de  cette  manière,  il 
n'était  difficile  ni  d'exagérer  ces  succès  prétendus ,  ni 
de  disâmuler  les  pertes  immenses  d'hommes,  et  les 
dépenses  énormes  d^argent  que  coûtaient  ces  entreprises 
plos  qulmprudentes  :  mais  la  nation  qui  commence  à 
coonaitrela  vérité  ne  la  saura  que  trop  tard  tout  entière. 
Bèsle  1 6  octobre,  la  Convention,  marchant  toujours 
à  pas  de  géant ,  décida  de  s'occuper  de  faire  mon  pro- 
cès ;  Toa  fut  d'avis  de  la  constituer  en  tribunal  judiciaire 
(comme  s'il  était  en  son  poi^voir  de  s'ériger  en  juge),  et 
de  déclarer  ensuite  que  je  serais  jugé  (comme  si  l'on  pou- 
^-ait  s'occuper  du  jugement  de  quelqu'un  qui  n'était  pas 
Qicore  accuse)^  ce  qui  prouvait  à  la  fois  les  lumières 
et  ks  principes  de  la  Convention.  Un  membre  plus  pru- 
deni  commença  par  demander  la  sanction  du  peuple 
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sur  l'abolition  de  la  royauté ,  comme  sur  l'ëtablissement 
d'une  république  ;  cette  mesure,  qui  contrariait  celle  de 
la  faction ,  fut  bientôt  écartée. 

Pour  faire  diversion,  on  s'est  occupé  pendant  plu- 
sieurs jours  de  dénonciations  contre  les  membres  de  la 
Convention,  dont  les  uns  aspiraient  au  pouvoir  su- 
ptèïûdy  sous  une  dénomination  quelconque,  et  les 
autres  prêchaient  le  meurtre  et  le  massacre  de  deux 
cei^t  soixante  mille  citoyens;  on  s'est  également  occupé 
de  la  dénonciation  contre  la  commune  de  Paris,  dont 
les  infidélités  sans  nombre  ont  été  révélées  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Enfin ,  le  6  novembre  commença 
contre  moi  le  rapport  le  plus  ridicule ,  le  plus  incohé- 
rent et  le  plus  absurde  possible,  mais  il  était  mentale- 
metit  décrété  de  ne  suivre  à  mon  égard,  ni  les  règles 
de  ta  raison,  ni  celles  de  la  justice. 

Lé  7,  il  se  fait  un  nouveau  rapport  contre  moi ,  d'a- 
][)rës  lequel  on  décrète  que  je  suis  jugeqble  ^  que  la 
ConVeii^tion  peut  me  juger,  et  que  Tacte  d'accusation 
contre  moi  sera  rédigé;  par  là,  l'on  intervertissait  encore 
Tordre  qui  exigeait  que  l'accusation  précédât  toute  dé-  > 
èision  ultérieure.  ' 

Le  12 ,  on  rendit  contre  les  émigrés  le  décret  le  plus 
.  impolitiqué  et  le  plus  capable  de  les  porter  à  tous  les 
actes  de  désespoir;  parce  décret,  ils  furent  bannis  à 
jperpétuité,  déclarés  morts  civilement,  et  leurs  biens 
déclarés  acquis  à  la  nation ,  pour  être  vendus  comme 
nationaux.  Il  est  de  notoriété  que ,  dès  ce  moment,  des 
membres  gui  avaient  voté  pour  le  décret,  se  pré- 
paraient déjà  pour  l'acquisition  d'une  partie  de  ces 
biens;  mais  l'on  espérait  qu'au  moins  la  Convention 
aurait  la  pudeur  d'interdire  à  tous  ses  membres,  à 
peine  de  nullité,  toute  espèce  d'acquisition  directe,  ou 
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par  personnes  interposées,  des  biens  qui  venaient  d'être 
confisques.  w 

Le  ûo  novembre ,  le  ministre  de  Tintërieur ,  Vnn  de 
cem  que  J'avais  rerWojréSf  et  Tuti  de  ceui  que  Ton 
afait  rappelés  depuis  le  lo  août,  vint  annoncer  et  re- 
présenter des  papiers  soi-disant  dé|)osés  dans  Texca- 
valion  dTun  mur  fermée  d'une  porte  de  fer,  et  cachée  par 
xin  lambris,  dont  le  secret  lui  avait  été  révélé  par 
Foamer  qui  avait  creusé  la  muraille  et  qui  seul  le 
eonnaissàit.  3e  reviendrai  sur  cet  article  dans  la  discus- 
sion de  Tacte  d'accusation. 

^e  4  décembre,  on  décide  que  je  serai  jugé  par  la 
Convention;  le  lendenaain  Ton  décrète,  sur  la  propo- 
sition d^un  membre  qni  siégeait  à  l'Assemblée  Consti- 
taande^  que,  «  quiconque  proposerait,  ou  tenterait 
SétaîUsr  Aa  royauté ,  ou  tout  autre  pouvoir  attentatoire 
à  la  sooveraioeté  du  peuple ,  sera  puni  de  mort.  »  Et  ce 
décret  est  rendu  sur  la  proposition  du  même  membre 
qni ,  le  a8  août  1791 ,  disait  avec  juste  raison  à  l'As- 
semblée, «  qu  elle  ne  pourrait  donner  une  loi  à  la  na- 
tion qui  portât  atteinte  à  sa  souveraineté.  »  Cependant, 
ce  décret  attaquait  dans  son  principe  le  droit  de  la  na- 
tion de  se  choisir  la  forme  de  gouvernement  qui  lui 
convient  :  il  attaquait  ce  droit  dans  un  temps  oîi  la 
royauté  subsistait  encore ,  nonobstant  le  décret  d'abo- 
Rûon  da  21  septembre,  dans  un  temps  où  la  constitu- 
lioB  sabsistait  également ,  puisqu'elle   n'était  point 
abrogée *y  dans  un  temps  enfin,  oîi  l'établissement  de  la 
r^ubfîqne  et  l'abolition  de  la  monarchie,  n'étaient  en- 
core acceptés   ni  sanctionna  par  la  nation  dont  on 
TÎoIait,  parla  même,  le  droit  et  la  souveraineté;  mais 
il  était  dans  l'état  des  choses  de  voir,  chaque  jotu*^  les 
actes  et  les  éVènemens  les  plus  inconcevables. 
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Le  10  décembre,  nouveau  rapport  aussi  conséquent, 
aussi  concluant  qi^es  précédens  ;  enfin,  le  1 1  est  reçu 
l'acte  d'accusation  contre  moi,  et  l'on  me  fait  compa- 
raître à  la  barre  pour  y  subir  interrogatoire.  Au  n^o- 
nîent  où  j'arrive ,  sans  être  instruit  de  rien ,  le  prési- 
dent m'annonce  que  le  peuple  m'accuse,  que  je  suis 
mandé  pour  entendre  (non  pas  l'acte  d'accusation) ^ 
mais  l'acte  énonciatif  des  crimes  que  l'on  m'impute  ;  et 
l'on  m'annonce  que  je  suis  mandé  pour  répondre  aux 
questions  qui  me  seront  faites ,  sans  me  dire  si  je  com- 
parais, pour  éclaircir  la  Convention  par  mes  réponses, 
ou  devant  un  tribunal  pour  y  subir  un  interrogatoire 
judiciaire  y  astuce  bien  extraordinaire  et  bien  incom- 
préhensible, dont  le  motif  n'était  surtout  que  la  crainte 
de  me  voir  récuser  un  tribunal  mille  fois  plus  irjrégu- 
lier  que  celui  qui  jugea  l'infortuné  Qiarles,  roi  d'An- 
gleterre. 

bans  l'incertitude  de  la  marche  que  l'on  prétendait 
tenir  à  mon  égard ,  je  demandai  la  faculté  de  me  choisir 
un  conseil ,  ce  qu'on  n'osa  pas  nâe  refuser,  et,  le  len- 
demain, j'en  nommai  deux  qui,  membres  de  TAssem- 
blée  Constituante ,  connaissaient  parfaitement  et  la  con- 
stitution et  l'esprit  dans  lequel  elle  avait  été  rédigée  : 
Fun  de  ces  conseils  ne  crut  pas  devoir  accepter  ma  con- 
fiance, le  vertueux  Malesherbes  vola  au  devant,  et 
depuis  ce  moment,  a  joint  à  la  qualité  de  généreux  dé- 
fenseur,  celle  de  consolateur  et  d'ami,  titre  si  rare  au- 
près des  rois ,  et  surtout  auprès  des  rois  malheureux. 

A  peine  mes  défenseurs  furent  choisis  que  la  com- 
mune sanguinaire  de  Paris,  cette  commune  du  lo  août, 
si  célèbre  dans  ses  pillages  et  ses  forfîiits ,  et  à  la  fidé- 
lité de  laquelle  était  commis  le  soin  de  mes  jours,  osa 
se  permettre  d'arrêter  que  mes  conseils  seraient  sera- 
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fuleiisement /bvil/ésy  jusqvî'aux  endroits  les  plus  se- 
crets^  qu'Us  changeraient  d'habits,  ne  sortiraient  de 
la  tour  qu'après  mon  jugement;- et  prêteraient  le  ser^ 
mtnt  de  ne  rien  dire  de  ce  qu'ils  auraient  vu  ou  en- 
tendu.  Heureusement  un  décret  a  fait  justice  de  cet 
iapndent  arrêté. 

Ije  i5  décembre  y  on  ordonne  que  les  pièces  néces- 
saires à  mes  défenseurs  leur  seront  remises,  et  pour 
répandre  à  une  accusation  méditée  et  rédigée  en  quatre 
mois ,  on  m'accorde  dix  jours ^  et  Ton  fixe  ma  compa- 
rution au  !i6.  Le  lendemain  i6,  on  décrète  que  la  fa- 
mille des  Bourbons  sera  bannie  du  royaume,  en  obser- 
vant   qu'à    FÂssemblée  Constituante  il  exbtait  une 
faction  d'Orléans,  qu'à  l'Assemblée  Législative  il  exis- 
takaussiim  pa/ti  d'Orléans,  qu'enfin,  à  la  Convention, 
fOAÉans  est  encore  la  cause  des  divisions  ;  ce  décret  a 
cependant  été  suspendu  jusqu'après  le  jugement  de 
maa  procès. 

Le  26j  jour  indiqué  pour  ma  comparution,  j'ai  paru 
assisté  de  mes  conseils ,  et  l'un  d'eux  a  fait  lecture  d'une 
réponse  à  l'acte  énonciatif  des  prétendus  crimes  qui 
me  sont  imputés;  réponse  faite  avec  la  précipitation  la 
plus  grande ,  sans  avoir  eu  le  temps  ni  de  faire  des  re- 
cberebes,  ni  de  compulser,  ni  d'obtenir  des  pièces,  ni 
JTen  faire  l'examen;  niais  réponse  que  je  n'ai  point  ré- 
glée comme  défense  à  une  accusation ,  puisque  je 
ja'ai  vu  m  accusation,  ni  tribunal.  J'ai  su,,  après  moof 
ivfofir  de  FAssemblée^  que,  d'après  mes  deux  compa- 
nÈÛms  et  k  réponse  de  mon  conseil ,  elle  avait  dé- 
crâéie  jugement  de  mon  procès;  alors  je  dois  me  dé- 
fendre ;  je  le  dois  à  la  nation  qui  m'a  honoré  de  sa  con- 
fiance, je  le  dois  à  mon  honneur ,  je  le  dois  à  la  vérité, 
je  le  dois  enfin  à  TEurojpe  entière,  de  prouver  que, 
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dans  aUcan  temps  de  ma  vie,  je  ne  me  suis  rendu  in- 
digne du  titre  glorieux  de  souverain  de  la  France. 

Je  viens,  ô  Finançais  !  de  vous  rendre  le  compte  le 
plus  exact  et  le  plus  vrai  de  ma  conduite  publique ,  et 
deis  évènemëns  de  ma  vie  depuis  mon  àvënement^ 
troue  jusqu'au  moment  aetuel;  je  ne  vous  parlerai 
point  de  ma  conduite  privée ,  elle  n'intéresse  que  mon 
cœur,  et  la  nation  ne  s'y  pourrait  intéresser  qu'autant 
que  cette  même  conduite  lui  prouverait  que  les  prin- 
cipes de  vertu  et  de  morale,  doiit  j'ai  toujours  donné 
l'exemple,  ne  sont  pas  encore  bannis  du  trône;  j'ai 
rempli  scrupuleusement,  toute  ma  vie,,  les  devoirs  de 
filé,  d'époux,  de  père,  de4)arent  et  d'atni,  fsitce  qu'ils 
étaient  dans  mes  principes,  et  que  je  né  les  ai  jamais 
crus  étcangers  au  titre  de  souverain.  La  bienfaisance  a 
plus  d'une  fois  causé  le  bonheUr  de  ma  vie;. mais  le 
malheur  d'atitrui  en  a  bieii  plus  souvent  fait  l'amertume. 
J'aurais  voulu  pouvoir  multiplier  mes  bienfaits  et  les 
répandu  avec  plus  d'abondaîice  sur  les  malheureux, 
mais  la  détresse  publique  a  souvent  imposés  de^  bornes 
à  ma  boiine  volonté;  je  ne  rappellerais  même  pas.  les 
actes  de  ma  vie  privée ,  si ,  malgré  mes  précautions 
pour  les  dérober  à  la  connaissance  publique  y  j'avais  pu 
me  cacher  davantage. 

D'après  le  récit  qui  précède,  touâ  vous  écrierez 
peut-être  :  Ce  bon  prince  a  donc  bien  des  ennemis! 
Non ,  Français ,  non  ,  je  vous  connais  trop  bien ,  vous 
n'êtes  ni  ne  pouvez  être  les  ennemis  d'un  roi.  qui  fous 
a  toujours  plus  chéris  que  lui-même }  non,  vous  dis-je, 
vous  n'êtes  point  et  ne  serez  jamais  mes  ennemis, 
je  n'en  ai  qu'un;  et  vous  le  soupçonnez  d'avance. 

C'est  celui  qui,  sacrifiant'à  une  spéculation  d'intérêt 
l'honneur  qu'il  devait  avoir,  osa  dire,  sur  les  observa- 
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lions  qti'oD  lui  faisait  ^  qa'it  ne  donnerait  pas  un  sol 
de  V opinion  publique  ;  c'est  celui  qui  ne  m'a  point 
pardonne  de  lui  avoir  refuse  la  survivance  de  la  charge 
de  grandkoninil  ;  c'est  celui  qtii  ne  m'a  pareillement 
poifll  pardonné  de  n'en  avoir  point  voulu  faire  mon 
premier  muûstre,  sous  le  nom  dé  son  chancelier;  c'est 
cekin  qa'au  lieu  d'exiler  en  1787,  j'durais  pu  faire 
eonduire   légalement    à  l'échafaud  pour    cause    de 
conspiration  contre  l'État,  et  de  coalition  avec  les  en- 
nemis du  bien  public ,  si  je  m'étais  mieux  pénétré  des 
seutimens  da  duc  régent,  son  bisaïeul  (seul  rejproche 
fondé  que  la  nation  pourrait  me  faire);  c'édl  encore 
celui  qui,  lors  de  la  convocation  des  États-généraux, 
làduL  de  omtrebalancer  et  d'anéantir  l'autorité  que  la 
nation  m'avait  confiée;  c'est  celui  qui  a  conspiré  contre 
mes  jours  et  provoqué  les  journées   des  5,  6  oc- 
tobre lySgy  et   celles    des    i5    avril,    ao  juin  et 
iô  août  1792;  c'est  celui  qui,  après  avoir  hâté  par  la 
ctébaodie  les  jours  de  son  beau-frère ,  a  sacrifié  par 
intérêt  ceux  de  sa  belle-sœur;  c'est  celui  qui,  pour  pro- 
voquer également  ma  perte ,  et  me  susciter  l'incroyable 
procès  intenté  contre  moi,  s'est  ligué  avec  tous  les  fac- 
tieux et  les  brigands  que  la  France  abhorre  et  rejette  de 
son  sein  ;  c'est  enfin  celui  qui,  après  tant  de  forfaits,  a, 
terminé  par  se  purifier  de  ses  crimes  dans  un  baptême 
muDÎdpal,  par  abjurer  sa  famille,  et  par  recevoir  un 
nom  si  digne  de  ses  vertus  et  de  so,n  parrain*  En  un 
mot,  c'est  d'Orléans,  voilà  mon  ennemi  :  fort  de  ses 
crimes,  il  jouit  aujourd'hui  d'une  puissance  supérieure 
nême  àcelle'que  vons  m'aviez  confiée,  tout  est  en  son 
pouvoir,  hors  le  bien,  et  c'est  lui,  Français,  que  je  vous 
dénooce,  nommément,  que  j'accuse  devant  vous,  et 
que  je  livre  à  votre  exécration  comme  à  votre  justice. 
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A  tant  die  traits,  vous  vous  rappelez  que  sous 
Charles  VI,  il  y  a  près  de  quatre  siècles,  la,  faction 
d'Orléans  désola  Paris  et  la  France  où  cette  même  fac- 
tion appela  les  Anglais  ;  qu'il  y  a  plus  d'un  siècle  et  demi, 
Gaston,  duc  d'Orléans ,  prit  les  armes  contre  Louis  XIII, 
et  postérieurement  contre  Louis  XIV,  pendant  les  trou- 
bles de  la  Fronde;  que  sous  la  minorité  de  Louis  XY , 
Philippe,  duc  d'Orléans,  régent,  fut  soupçonné  d'avoir 
tenté  d'usurper  le  trône,  et  mit  le  royaume  à  deux 
doigts  de  sa  perte  par  la  création  du  papier-monnaie. 
Vous  contparerez  ensuite  la  conduite  de  celui. que  je 
vous  déndnce. 


OBSERVATIONS   PRELIMINAIRES. 

D'après  le  compte  qui  précède,  et  ce  que  je  viens  de 
vous  exposer  avec  toute  la  franchise  qui  fait  peut-être 
ma  seule  vertu;  d'après  l'exactitude  scrupuleuse  des 
faits  par  moi  rapportés  et  dont  je  dois  craindre  d'au- 
tant moins  la  dénégation ,  qu'ils  sont  constatés  par  des 
actes  et  des  écrits  authenthiques;  je  vous  demande, 
Français,  si  dans  la  conduite  que  j'ai  tenue  pendant 
tout  le  cours  de  mon  règne,  vous  ayez  pu  reconnaître 
en  moi  le  caractère  odieux  d'un  despote  ou  d'un  tyran? 
telles  sont  cependant  les  qualifications  atroces,  dont  on 
ose  se  petrmettre  de  me  couvrir. 

Un  despote  est  celui  qui  n'a  pour  loi  que  sa  volonté, 
qui  n'est  astreint  à  d'autre  principe  que  «son  caprice , 
qui  ne  connaît  point  de  barrière  à  son  autorité ,  ni  de 
bornes  à  son  pouvoir  suprême;  voilà  le  despote.  Un 
tyran,  est  celui  qui  ne  distingue  le  juste  ni  l'injuste, 
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qui  veut  asservir  jusqu'à  Topiiaion  même,  à  qui  tous 
les  moyens  sont  égaux  pour  parvenir  à  ses  fins  ^  qu^au- 
cune  coDsidéradon  ne  peut  arrêter  dans  Fexécutîon  de 
ses  desseins,  et  dans  le  cœur  duquel  le  sentiment  d'hu- 
mamle  n'a  jamais  pu  trouver  place;  voilà  le  tyran;  à 
ce  tableaa,Français,  reconnaissez-vous  votre  roi  ?  Vous 
êtes  trop  justes  pour  dire  oui ,  ceux  qui  m'ont  peint  à 
vous  sons  ces  coulenrs  odieuses  sont  donc  bien  cri- 
minel I 

Maintenant  y  Français ,  je  vous  dois  le  parallèle  exact 
de  mon  administration ,  et  de  cçlle  qui  lui  a  succédé; 
sous  monrègoe  comme  sous  celui  de  mes  prédécesseurs, 
aucun  peuple  n'a  jamais  été  plus  lihre^  sous  laf  rotec- 
tion  et  Vautorité  des  lois,  que  le  peuple  français  i 
libre  dans  sa  personne  comme  dans  sa  propriété,  chaque 
înàv^du  pouvak aUer  et  venir,  tant  dans  Vintérieur  du 
rojamne  qu'à  l'extérieur ,  exercer  là  profession  qu'il 
désimi,  d'après  les  règlemens ,  disposer  de  sa  fortune 
de  ia  manière  qui  lui  était  là  plus  convenable;  en  un 
mot  y  le  Français  ne  connaissait  aucun,  genre  d'escla- 
vage, si  ce  n'est  dans  les  pays  sujets  à  la  main  morte  ^ 
qoe  j'ai  supprimée.  Aujourd'hui ,  chaque  citoyen  est 
soumis  à  l'inquisition  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  in- 
oommode,  et ,  quoique  sous  les  auspices  de  la  liberté, 
me  saurait  9e  déplacer,  sans  être  à  chaque  instant  arrêté 
dans  sa  marche. 

De  mon  temps,  chacun  jouissait  de  la  Uberté  de 
parler  y  de  penser  et  d'écrire ,  pourvu  que  Ton  n'atta-> 
quat  ni  la  religion,  ni  les  mœurs,  ni  le  gouvernement, 
et  cette  restriction  tenait  essentiellement  à  la  tranquil- 
lité publique  et  à  la  conservation  de  l'harmonie  qui 
carsctérise  une  administration  sage  et  bien  organisée; 
aujourd'hui,  la  liberté  de  la  pensée  est  indéfinie;  mais 
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ceux  qui  prêchent  rirrëligion,  le  sacrilège ^  le  vol,  le 
luassacre  et  le  débordement  des  mœurs ,  sont  les  seuls 
favorisés ,  tandis  que  les  amis  de$  lois  et  de  Tordre , 
ceux  de  la  décence  et  surtoiit  de  Tbupiamté^  sont  per-* 
sécutës  et  proscrits. 

Dfe  mon  temps,  et  long-temps  avant  moi,  ej^istait 
Fusage  des  lettres  4e  cachet  j  dont  l'objet  était  de  sup- 
pléer à  l' insuffisance  des  loi^  on  à  }a  bnteiir  des  fomms , 
surtout  dans  les  cas  urgens  où  il  s'agissait  de  s'assurer 
d'un  criminel  d'État ,  4'un  banqueroutier  frauduleux , 
d'un  comptable  des  deijiers  royaux,  d'un  criminel  fu- 
gitif, pu  de  prévenir  le  dé$honneur  d'une  &mille ,  en 
arrêtaft  à  propos  les  suites  d'une  inconduite  caracté- 
risée, qui  aurait  pu  attirer  les  regards  et  la  sévérité  de^s 
tribunaux;  les  demandes  à  TefFet  d'obtenir  de  sem- 
blables ordres  étaient  rapportées  par  le  ministre  de 
l'intérieur  qiii  les  expédiait  sur  ma  signature;  les  inten- 
dans  de  province  et  le  lieutenant  de  police  de  Paris  en 
avaient  à  }eur  disposition' pour  les  cas  les  plus. urgens, 
quelquefois  il  s'est  commis  des  abus ,  un  règlement 
simple  les  eût  réformés  ;  mais  l'usage  des  lettres  de  ca- 
chet, en  lui-même,  était  du  plus  grand  secours  ppiir 
la  sûreté  de  l'administration ,  et  pour  Texercice  de  la 
grande  police,  et  c'est  ainsi  que  les  cahiers  s'en  étaient 
eux-mêmes  e^ipliqués.  L'abus  des  lettres  de  pachet  con- 
sistait moins  dans  la  nature  de  l'ordre  en  lui-même,  que 
dans  les  suites  de  son  exécution  ;  mais ,  au  surplus ,  ja* 
mais  CQ»  sortes  d'ordres  n'avaient  servi  à  constituer 
prisonniers  des  innocens  pour  en  faciliter  le  massacre. 
Aujourd'hui,  depuis  le  nouveau  code  de  police,  les 
mandats  d arrêt  sont  arbitrairement  et  indistincte- 
tement  décernés  contre  des  citoyens,  souvent  même 
par  des  gens  sans  qualité ,  «ans  autorité  légale ,  et  les 


joamées  des  arS  septembre  et  suivantes,  ont  démontré 
i  abus  terrible  tpie  l'on  en  pouvait  faire ,  abus  bien  plus 
cruel  que  celai  de  toutes  les  lettres  de  c^bet  réunies. 
De  mon  temps,  les  impôts ^  malgré  les  cbarges 
cfîrayantes  de  l^tat,  n'ont  pas  ^té  ^ogmentés;  j'ai 
méflie  soulagé  quelques  parties ,  ep  attendant  que  je 
posse  tue  Yivrer  à  la  satisfaction  de  les  soulager  toutes. 
Les  \>\ens  fonds  payaient  onze  pour  cent,  la  taille  et 
la  capitatîon  des  pauvres  étaient  presque  nqlles^  et  les 
in di'geqs  notoires  étaient  absolument  exempts  de  con- 
tributipn;  je  conviens  qu'il  existait  beaucoup  d'abus 
dans  Tassiette   des   impositioâç,  dan^  les  privilèges 
d'exemption  et  dans  les  faveurs  particulière^;  quelques 
împôls  tels  que  celui  de  la  gabelle^  et  ceox  qqi  consti- 
tuaient la  ferme  génér^l^  ou  les  gi'andes  régies,  étaient 
odieux,  et  contraÎTes  au  droit  naturel  ;  j'avais  senti  la 
nécessité  âTune  grande  réforme}  pour  l'opérer  il  fallait 
m'étajrer  de  tout  le  pouvoir  de  la  nation,  et  c'est  pour- 
quoi j'avais  appelé  les  États-gétiéraux.  Anjourd'Iiui' les 
impôts  fonùers  n'ont  ni  règle  ni  proportion;  ils  sont 
portes  au  cinquième  du  produit  des  biens  territoriaux, 
et,  diaprés  le  produit  brut  des  biens  fonds,  calculé  sur 
des  bases  fixes  à  plus  de  six  milliards j  le  dixième,  bien 
réparti,  devait  excéder  le  montant  de  toutes  les  impo- 
sâtions  que  je  percevais;  cependant,  au  lieu  du  cin- 
ffiîème  déterminé  par  les  décrets ,  l'on  perçoit  arbi- 
traîrenieiit  dans  les  diÏÏéreqs  départemens  ou  districts, 
tantôt  vingt'CÎMqy  tantôt  trente ^  tantôt  quarante^ 
Wïtôt  çuatre^mngts  pour  cent;  et  même,  il  est  telle 
cofe  d'imposition  qui  excède  le  produit  des  biens  im- 
poses. Les  réclamations  sans  nombre  qui  existent  à  cet 
égard,  sont  une  preuye  non  douteuse  de  ce  que  j  a- 
ranoe;  ajouter  encore  qu'avant  de  faire  droit  à  ces  ré- 
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clamations,  on  exige  tyranoiquetnent  le  paiement  pro« 
\isoLre  de  la  somme  imposée.  Vient  ensuite  V impôt 
mobilier^  le  plud  arbitraire  et  le  plus  Texatotre  de  tous, 
en  ce  qu'il  suppose  généralement  une  fortune  dont 
personne  ne  jouit,  et  que  toute  supposition  en  matière 
d'impôt  est  une  concussion;  vient  ensuite  le  droit  de 
patente^  impôt  contraire  au  droit  naturel  qu'a  tput 
citoyen  d'exercer  librement  une  profession  quelconque, 
impôt  d'ailleurs  implicitement  compris  dans  l'imposi- 
tion mobilière  :  vient  encore ,  ensuite,  le  droit  d^enrcr, 
gistrementy  genre  d'impôt   aussi  injuste  qu'exorbi-. 
tant,  puisqu'il  n'est  point  supporté  par  tous  les  ci- 
toyens dans  une  mesure  proportionnelle,  qu'il  n'est 
assis  que  sur  le  besoin,  et  qu'il  n'est,  dans  beaucoup 
de  cas ,  dirigé  que  sur  l'arbitraire  y  impôt  le  plus  fiscal 
qui  jamais  ait  existé,  nuisible  par  sa  nature  à  toutes  les 
opérations  sociales ,  et  à  toutes  les  transactions  du  oom* 
merce  :  en  un  mot,  impôt  odieux  sous  tous  ses  rapports, 
et  du  produit  le  plus  considét*able;  vient,  enfin,  le 
droit  du  timbre  que  j'avais  adopté,  lors  de  l'Assem- 
'  blée  des  Notables,  mais  auquel,  d'après  les  çtitrave^ 
qu'il  présentait  j'avais  cru  devoir  renoncer,  parce  que 
c'était  une  imposition  qui  ne  frappait  que  partiellement 
sur  les  contribuables,  et  que  tout  impôt  partiel  est  in- 
juste. Mais  des  différens  impôts  actuels  résulte  la  recette 
la  plus  considérable,  dont  vous  ne  connaissez  ni  la 
quotité,  ni  l'emploi;  enfin,  aujourd'hui  les  pauvres 
mêmes  ne  sont  pas  exempts  d'imposition. 

De  mon  temps,  l'administration  Aes  finances  a  été 
confiée,  dans  toutes  ses  parties,  à  des  hommes  éclairés, 
travailleurs ,  qui  avaient  de  l'ordre ,  de  la  méthode  ;  lés 
comptabilités  étaient  bien  organisées;  les  recettes 
étaient  connues  comme  les  dépenses,  et  les  comptes 
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qne  )'ai  puibUfie  en  font  foi  ;  malgré  )e$  charges  àa  tré- 
sor, maigre  Je  déficit  occasionné  par  une  guerre  dis- 
pendieuse, Jadministcalion  des  finances  était  toujours 
au  courant;  il  est  vrai  cependant ,   que  les  charges 
anDueUes  étant  supérieures  aux  perceptions,  Je  déficit 
me  pouYait  que  s'accroître,  et  qu'il  était  temps  d'aviser 
«IX  moyens,  non  seulement  de  balancer  les  recettes  et 
les  dépenses,  mais  encore  de  faire  dépasser  les  unes  sur 
les  autres  ;  les  moyens  de  le  faire  existaient  ;  mais  ils 
étaient  au-ilessus  de  mon   pouvoir,  et  c'est  encore 
pourquoi  Rappelai  celui  de  la  nation  avec  les  États- 
Génëraux.  Aujourd'hui ,  l'administration  des  finances 
est  Uvrée  à  des  hommes  sans  travail ,  sans  expérience, 
incapables  mfime  d'être  commis  des  bureaux  dont  ils 
sont  cheb.  Point  d'ordre ,  point  de  mesure ,  point  de 
dbrtè*,  ceUe  partie  si  intéressante  n'offre  qu'un  dés- 
ordre général  par  sa  désorganisation  totale.  Les  per- 
ceptioas  et  les  recettes  de  tout  genre  ont  été  depuis 
tFois  ans  au-delà  même  de  l'imagination  ;  où  en  sont 
les  comptes?  quel  usage  a-t-on  fait  des  fonds?  où  en 
est  l'emploi?  vos  remboursemens  sont  suspendus,  votre 
dette  publique  est  augmentée,  vos  biens  nationaux 
dissipés;  enfin,  il  demeure  pour  constant  que,  pen- 
dant les  quinze  premières  années  de  mon  règne,  l'État, 
j  compris  la  guerre  d'Amérique,  n'a  dépensé  qu'environ 
Bcof  milliards,  et  il  est  constant  aussi ,  que  depuis  trois 
années  de  la  nouvelle  administration ,  il  en  a  été  dé- 
pensé au  moins  quatre  et  demi  j  ce  <(ui  fait  environ  un 
milliard  et  demi  par  an,  et  conséquemment  environ  le 
triple  de  ce  que  j'ai  dépensé  ^  quel  eu  a  été  Temploi  ? 
c'est  ce  que  j'ignore,  c'^est  ce  que  vous  devez  savoir, 
c'est  ce  que  vous  avez  le  plus  grand  intérêt  d'appro- 
B— X.  3 
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fonSr,  si  tous  voulez  sauver  l'empire  ^  avant  le  moment 

de  sa  décadence  complète. 

De  mon  temps  les  dépenses  étaient  connues;  de  ma 
part,  et  tant  qu'il  a  dépendu  de  moi,  je  les  ai  restreintes 
dans  les  bornes  les  plus  étroites;  malgré  mes  soins,  je 
conviens  qu'il  s'est  glissé  de%  abus  et  du  gaspillage  par 
suite  d'opérations  sourdes ,  et  j'estime  que,  dans  les 
quinze  années  de  mon  administration,  cet  objet  a  pu  se 
^rterk  cent  millions;  mais  c'était  encore  une  des  rë-* 
formes  que  je  me  proposais  de  faire  en  simplifiant  j  en 
éclairant  toutes  les  opérations ,  et  c'est  sur  quoi ,  je  Ta- 
voue,  j'ambitionnais  le  plus  de  mettreau  jour  la  pureté 
de  ma  conduite.  Mais  aujourd'hui,  la  déprédation  est 
extrême ,  et  la  guerre  actuelle  en  fournit  toutes  les  fa- 
cilités; le  défaut  d'ordre  dans  les  approvisionnemens 
des  armées ,  dans  la  fourniture  des  troupes ,'  dans  les 
frais  d'équipement  ;  l'ignorance  profonde  et  l'infidélité 
de  ceux  qui  président  à  ces  dépenses  ou  qui  les  or- 
donnent, l'imprévoyance  des  chefs,  tout  concourt  à  la 
plus  affreuse  dilapidation  ;  ajoutez  le  discrédit  des  assi- 
gnats, les   contre-façons  journalières    tant   dans   le 
royaume  que  chez  l'étranger,  et  qu'aucune  loicoêrcitive 
n'arrête;  l'avilissement  de  ce  papier,  suite  de  sa  Inul- 
fiplication,  l'émigration  de  tout  le  numéraire  j  occa- 
sionnée par  la  nécessité  de  payer  en  argent  tous  les 
achats  faits  à  l'étranger;  celle  de  solder  également  en 
argent  les  troupes  qui  sont  hors  du  territoire  français  j^ 
la  nécessité  d'ac^hêter  l'argent  qui  se  raréfie  chaque 
jour ,  l'épuisement  des  matières  pour  fabriquer  de  nou^ 
velles  espèces,  et  l'impossibilité  d'en  tirer  de  l'étranger; 
enfin,  la  nécessité  d'acheter  à  très  hau^  prix  des  sub- 
sistances qu'il  faut  revendre  à  bon  marché  pour  éviter 
un  soulèvement;  circonstances  qui  doublent  la  masse 
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fies  dépenses  nctueUes.  Voilà  y  Français,  les  causes  des 
horribles  dilapidatîoas  qui  se  commettent,  et  de  Tëpui- 
semeot  absolu  où  la  France  doit  se  trouver  incessam- 
ment, surtout  ayant  à  soutenir  une  gu^re  qui,  par  le 
^crédit  du  papier,  coûte  à  la  nation  âoô  miliions/Msr 
moû,  et  qui  «routera  bientôt  le  double,  si  elle  est 
obligée  de  soutenir  une  guerre  maritime. 

I>e  mon  temps,  le  cabinet  politique  de  Francs 
jouissait  de  la  confiance  la  plus  étendue  et  de  la  pré- 
pondérance la  plus  marquée  en  Europe.  Alors  il  domi- 
naît  Yopinîon  par  l'empire  de  la  loyauté  qui  caractéri* 
sait  la  France;  la  partie  diplomatique,  et  surtout  le 
ministère  des  affaire»  étrangères,  n'étaient  composés 
qne  d'hommes  consommés  dans  la  connaissance  des 
coors,  dans  celle  des  intérêts  respectifs  des  puissances. 
IiVoïKLdemaànleiiv  la  balance  de  l'Europe,  le  cabinet 
de  France  inânait  sor  toutes  les  négociations,  sur  tons 
ks  tniiéSf  de  manière  à  éloigner  constamment  les  mo- 
fi&  de  mptnre  et  de  guerre  entre  les  couronnes  ;  en 
un  mot,  nos  traités  avec  les  différentes  cours,  assu- 
rûent  la  tranquillité  intérieure  du  royaume  et  les 
ayantages  de  notre  commerce  avec  toutes  les  puis^ 
sances;  cette  partie  de  l'administration  ne  demandait 
«p^à  être  constamment  soignée  et  suivie  d'après  les 
prindpes  établis;  aujourd'hui  tous  vos  traités  sont 
Tompns,  vos  relations  extérieures  arrêtées  ;  au  lieu 
Jamhaandenrs,  vous  n'avez  que  des  espions  ;  au  lieu 
de  pacifieatairSy  que  des  intrigans-;  au  lieu  d'hommes 
accrédités,  que  des  personnages  nuls,  dont  la  bassesse 
va  jusqu'à  soudoyer  les  gazetiers  étrangers  pour  trom- 
per TEurope  entière  sur  la  véritable  position  de  la 
France,  fait  que  je  puis  af&rmer.  Qu'en  est-il  résulté? 
L'Europe  est  en  combustion  ;  le  mépris  pour  la  France 
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a  suce<^dë  à  restinie,  Texécratioa  au  respect,  la  guerre 
la  plus  désastreuse  au  calme  le  phis  parfait;  vos  rela- 
tions commerciales  sont  nulles,  votre  crédit  perdu,  vos 
ressources  anéanties,  et  pour  seul  avantage  de  votre 
révolution,  il  vous  reste  l'horreur  de  toutes  les  nations 
et  là  perspective  des  malheurs  les  plus  incalculables: 

De  mon  temps,  l'administration  de  la  guerre  pré- 
sentait une  force  de  terre  imposante,  des  corps  de 
troupes  dont  chaque  individu  s'honorait  du  titre  de 
soldat  français  j  des  officiers  aussi  braves  qu'expéri- 
mentés, une  discipline  régulièrement  observée.  Les 
troupes  étaient  bien  payées,  bien  entretenues,  bien 
soignées;  en  un  mot,  le  plus  grand  ordre  distinguait 
surtout  cette  partie  d'administration  si  essentielle  dans 
un  grand  Etat.  Aujourd'hui,  ce  département  est  en- 
tièremeal  désorganisé  :  point  de  généraux ,  point  de 
soldats,  des  régimens  incomplets,  la  troupe  dans  le 
dénuement  le  plus  absolu;  nulle  règle,  nulle  mesure, 
nulle  discipline,  nul  esprit  de  corps  ;  le  service  des  ar- 
mées livré  à  des  entrepreneurs  ignorans  ou  âripons,  de 
sorte  que  vos  troupes  sont  à  la  fois  mal  nourries,  mal 
vêtues,  mal  payées ,  et  ressemblent  moins  à  des  corps 
d'armée  qu'à  des  hordes  de  brigands  :  et  cependant 
vous  voulez  imposer  des  lois  à  l'Europe  pailla  force 
des  armes! 

De  mon  temps ,  la  marine  était  également  tenue 
sur  un  pied  respectable  ;  une  partie  des  dépenses  de  la 
dernière  guerre  avait  servi  à  garnir  vos  j>orts  de  vais- 
seaux ,  vos  arsenaux  de  munitions  ;  j'étais  en  état  d'op- 
poser une  résistance  à  toute  attaque  et  de  faire  respecter 
partout  le  pavillon  français.  Le  corps  de  la  marine  était 
composé  de  généraux  expérimentés,  d'officiers  instruits, 
de  soldats  aguerris  ;  en  un  mot ,  les  forces  navales  de  la 


Ffance  présenlaient  i*aspect  le  plus  îm^^osant.  Aujour- 

dluiî ,  ce  département  est  entièrement  nu\;  généraux , 

officiers^  soldats ^  munitions,  tout  y  manque,  et  vos 

ports  sont  au  moment  d'être  investis;  on  vous  flatte  de 

réparer  ce  déficit  par  la  marine  marchande;  elle  est 

composée  d'officiers  braves  et  bons  navigateurs;  mais 

conduire  un  bâtiment,  une  flottille  marchande,  ou 

conduire  et  diriger  une  escadre ,  sont  deux  cboses  dia- 

metraiement  opposées ,  et  qui  e^^igent  des  taiens  bien 

difSérens. 

De  mon  temps  ,    l'administration   intérieure   du 
royaume,  qui  comprenait  la  haute  police,  assurait  à 
diacan  la  liberté  de  sa  personne  et  de  ses  propriétés. 
A  ce  département  venaient  aboutir  toutes  les  relations 
âes  provinces,  le  rapport  de  tous  les  commissaires 
dé^TÛs  sur  Yélat,  la  situation  et  les  besoins  de  cha- 
cune; le  sQÎa  de  tons  les  approvisîonnemens,  et  surtout 
celai  des  subsistances*^  à  ce  point  de  centre  aboutis- 
saieBt  aussi  la  surveillance  générale  du  royaume,  et 
surtout  celle  de  Paris  :  cette  ville,  malgré  son  iinmen* 
site,  grâce  à  l'infatigable  activité  de  la  police,  était 
toujours  dans  un  état  de  sûreté,. de  tranquillité  tel  que 
rarement  s'y  Qommettait-il  quelque  crime ,  et  que  ja- 
mais il  ne  demeurait  impuni.  Aujourd'hui  vous  n'avez 
de  police  ni  dans  la  capitale ,  ni  dans  les  départ emens  ; 
on  i&y  connaît  que  la  loi  du  plus  fort,  et  nul  citoyen 
n'est  à  Vabri  pour  sa  personne  ou  ses  propriétés,  qu'au? 
cune  autorité  ne  garantit;  le  crime  jouit  d'une  impu- 
nité teJJe  4|ue  les  lois  répressives  existantes  sont  plus  à 
redouter  pour  les  gens  honnêtes  que  pour  les  scélérats^; 
■ulie sûreté, uulle  défense,  nulle  protection ,  nul  ordre, 
Bd  principe  pour  les  subsistances  ;  à  chaque  instant 
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la  crainte  d'une  disette  vient  effrayer  la  France  entière  : 

tel  est  Tintërieur  actuel  du  ;*oyaunie. 

De  mon  temps  ^  il  existait  des  lois^  des  tribunaux 
et  des  abus.  Nos  lois  et  nos  coutumes  surtout ,  remon- 
tant la  plupart  à  des  temps  très  reculés,  n'étaient  plus 
appropriées  à  nos  mœurs ,  aux  usages  et  aux  principes 
actuels.  Nos  lois  étaient  obscures  et  sujettes  à  des  in- 
terprétations arbitraires,  nos  formes  trop  multipliées, 
nos  procédures  trop  compliquées ,  la  jurisprudence  trop 
disparate,  nos  tribunaux  trop  dégénérés  de  leur  in- 
stitution première,  et  cependant  l'exercice  de  la  justice 
était  en  pleine  activité;  les  magistrats,  pour  la  plupart, 
étaient  instruits,  laborieux,  et  remplissaient  avec  cou- 
rage les  pénibles  fonctions  de  leur  ministère;  les  dé- 
fenseurs ,  chargés  des  intérêts  du  public  auprès  des 
tribunaux,  étaient  distingués  par  des  lumières  et  des 
talens  dignes  de  l'ancienue  Rome,  et  surtout  par  un 
désintéressement  qui  les  honorait  autant  que  leur  pro- 
fession :  mais  il  fallait  changer  l'organisation  générale 
de  cette  partie  de  l'administration ,  soit  quant  à  la  légis- 
lature, soit  quant  aux  tribunaux,  et  c'est  encore  pour 
cela  que  je  désirais  l'assentiment  de  la  nation  et  que 
j'avais  appelé  les  États-Généraux.  Aujourd'hui  tous 
n'avez  ni  lois,  ni  tribunaux,  ni  défenseilrs;  vos  lois 
sont  versatiles,  vos  tribunaux  sans  bases,  vos  défenseurs 
sans  caractère;  l'incertitude  de  vos  lois  et  de  votre  ju- 
risprudence n*a  laissé  de  ressource  aux  parties  que  la 
chance  du  hasard;  l'amovibilité  de  vos  juges  a  fait 
reculer  le  talent  et  rapprocher  le  besoin  ;  l'oubli  marqué 
qu'on  a  fait  de  ces  •  sa  vans  et  généreux  défenseurs  des 
droits  du  peuple  les  a  forcés  à  la  retraite,  et  ceux  qui 
leur  ont  succédé  sont  au-dessous  de  leurs  fonctions.  Vos 
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lok  crtinbiélles,  redoutables  pourries  iattocens^  ne 
sont  fiiTorabies  qu'aux  malfaiteurs.,  et  leur  rédaction 
est  teUemenC  yicieuse  qu^il  est  presque  impossible  de 
trouYer  no  coupable  dans  un  i^usé;  d'où  résulte 
Viapunitë  de  tous  les  crimes  el  la  liberté  de  les  corn- 
nettre  avec  sécurité* 

De  mon  temps ,  tous  aviez  une  religion  adoptée 
Y^T  vos  ancêtres  et  fidèlement  observée  pendant  qua- 
torze sièdes;  vous  jouissiez,  en  outre,  de  la  liberté 
des  opinions  religieuses  que  j'avais  consolidée  par  mon 
édit  ooQoemant  les  non-calhpliques  ;  mais  le  clergé 
de  France  exigeait  ies  plus  grandes  réformes  ;  ce  corps, 
nentre  dans  l'État,  avait  dégénéré  de  son  essence  et 
était  devenu  d'autant  plus  redoutable  que ,  s'il  ne  do- 
minait point  par  la  puissance ,  il  régnait  ati  moins  par 
Yoç\n\on,  el  faisait  discorder  rhàrmonie  politique  éta- 
blie sar  Vunité  do  pouvoir  souveraio.  Des  abus  de  tout 
genre f  et  surtout  l'esprit  d'indépendance  qui  caracté- 
risait le  clergé  de  France,  exigeaient  les  plus  grandes 
réformes  et  une  discipline  absolument  nouvelle;  mais 
la  prépondérance  de  ce  corps,  devenu  trop  puissant 
eC  dès  loT%  redoutable ,  exigeait  que  je  fusse  étajé  du 
pouvoir  de  la  nation  ^  et  c'était  encore  l'un  des  moti& 
de  la  convocation  des  États- Généraux.  Aujourd'hui , 
tons  les  principes  religieux,  tous  ces  rapports  consolans 
CDlserbommeet  la  Divinité  sont  détruits;  non-seule- 
ment la  religion  de  vos  pères ,  mais  encore  toute  reli*- 
gtOBf  tout  culte,  et  jusqu'à  ce  sentiment  consolateur 
qui  rapprodiait  l'homme  de  l'Être  suprême ,  tout  est 
anéanti.  En  bannissant  de  voscœuinles  sentimens  reli- 
gieiu,  on  a  fermé  la  porte  à  tous  les  remords  pour 
Foavrir  à  tous  les  crimes;  car  où  la  foi  cesse  la  loi  doit 
disparaître^  et  maintenant  vous  avez  sous  les  yeux  le 
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tableau  désastreux  des  suites  de  Tirrëligion  et  de 
ralhéisme  qu'ont  professés  publiquenieiit  des  scélérats 
pour  en  recueillir  les  premiers  fruits.  Mais  quelle  sera 
ramertume  de  leu^  derniers  raomens?  Quel  sera  le 
tourment  de  leur  conscience?  Tous  les  philosophes  an- 
ciens et  modernes 9  les  païens  eux-mêmes,  eu  recoa* 
naissant  l'existence  d'un  Être  suprême,  ont  été  d  accord 
que,  s'il  n'existait  point  de  religion,  il  fsudrait  en 
créer  une;  parce  qu'ils  ont  tous  reconnu  que  le  frein 
de  la  religion  était  plus  fort  que  toutes  les  lois ,  et 
que  de  ce  frein  seul  dépendaient  le  bonheur  public  et 
la  tranquillité  générale. 

De  mon  temps  enfin,  malgré  la  situation  ppKtique 
du  royaume,  les  arts,  l'industrie,  le  commerce  floris- 
saient ,  et  personne  n'avait  à  se  plaindre  de  son  sort , 
parce  que  tous  les  états  étaient  en  activité.  Mais  aujour- 
d'hui tout  le  monde  est  dans  la  détresse  ;  personne  n'ose 
se  permettre  de  dépense  dans  l'état  présent  des  choses 
et  l'incertitude  de  l'avenir  :  vos  manufactures  sont  ar- 
rêtées, votre  commerce  anéanti ,  vos  ouvriers  sans 
travaux ,  tous  les  genres  d'industrie  dans  l'inaction  ;  et 
l'empire ,  autrefois  le  plus  riche ,  ne  présente  plus  au- 
jourd'hui que  le  tableau  de  la  misère. 

Tel  est,  o Français!  l'état  désastreux  de  votre  situa- 
tion ;  il  en  coûte  à  mon  cœur,  à  ma  sensibilité  de  vous 
présenter  ce  triste  parallèle  et  cet  ef&ayant  tablieau  ; 
.  mais  c'est  votre  Roi  qui  le  met  sous  vos  yeux ,  qui  le 
soumet  à  vos  réflexions ,  et  qui  même,  ne  fût-il  plus 
honoré  de  votre  confiance ,  croirait  sa  conscience  en- 
gagée de  vous  en  ^ire  un  plus  long  mystère. 

Voici  maintenant,  si  f eusse  été  soutenu,  comme 
j'aurais  dû  l'être  par  vos  mandataires  àun  États-Géné- 
raux, quels  étaient  jnes  vues  et  mes  plans.  Un  seul 
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impôt  yXépartiiDrapr&  une  évaludon  eertaîne  dés  biens- 
fonds,  et  qni  n'aurait  pas  exocdé  vingt-cinq  pour  cent 
du  produit  net;  la  suppression  générale  de  tous  les  im- 
pôts alors  esistaus;  rexemption  absolue  en  faveur  de 
tous  ceux  qui  n'auraient  point  eu  de  propriétés  fon- 
éères  ;  la  liberté  des  personnes  d'après  les  lois ,  et  celle 
des  biens  pw  la  suppression  des  droits  féodaux  in- 
justes, et  par  le  radiât  des  droits  légitimes  ;  une  or- 
gmisatioQ  simple  dans  le  mode  d'imposition  j  de  per- 
ception et  de  comptabilité  ;  une  liquidation  générale 
de  U  délie  publique  et  des  moyetis  certains  de  libéra- 
tion dans  une  période  au  plus  de  seize  années ,  sans 
angmeatation  d'impôts  ;  Tabolition  de  tous  les  privilèges 
k  ûlre  onéreux,  la  suppression  absolue  de  la  vénalité 
de  tons  les  offices,  la  réforme  générale  dans  Tadminis- 
tration  de  la  justice,  la  réibrmation  des  lois  et  cou- 
tnmes  du  ro^uine,  la  suppression  des  privilèges  du 
eiet^é,  sa  r^inne  absolue;  le  droit  onvért  à  tout 
Prsnçais  d'|^irer,  par  son  mérite,  à  toutes  les  places; 
letablissevient  des  administrations  provinciales, sons  un 
régime  soumis  à  l'administration  générale;  toutes  les 
iàveurs  accordées  aux  arts,  à  Findustrie,  au  commerce 
qni  seuls  font  la  richesse  d'un  empire  ;  la  répression 
générale  des  abus  connus  ou  à  connaître  ;  enfin  une 
constitution  qui,  d'après  les  réformes  précédentes,  eût 
sssoré  d'une  manière  constante  les  bases  du  bonheur 
publie,  et  fixé  sur  nous  l'admiration  de  FEurope  en- 
tière. 

Tels  étaient  mes  plans,  ils  existaient  ;  mais  l'Âssem* 
Uée  Nationale  s'étant  emparé  de  tous  les  pouvoirs, 
m'ayant  ôté  jusqu'à  l'initiative  des  lois,  jusqu'au  droit. 
de  présenter  aucun  plan,  je  me  suis  vu  réduit  au  si- 
Jeace le  plus  absolu,  ainsi  qu'à  l'impuissance  d'opérer 
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tout  le  bien  que  ]é  m'étaisproposé  de  faire.  Ellea  voulu 

tout  détruire,  elle  n'a  rien  rt^édifié;  ses  successeurs  ont 

suivi  les  mêmes  erremens,  vous  en*  voyez  aujourd'hui 

le  réaultat;  mais  dans  cette  position  dâuloureuse^  il  me 

reste  au  moins  la  consolation  de  n'avoir  rien  à  me 

reprocher. 

D'après  ces  observations,  que  j'ai  cru  indispensable^ 
pour  mieux  éclairer  ma  conduite/ je  vais  passer  à  la 
discussion  de  l'acte  énonciatif  des  prétehdus  délits  qui 
me  sont  imputés. 


DISCUSSION 

DE  l'acte    ^NOWCIITIP   DES  DELITS   QtJE  M'iBfPUTE   LA 
CONVENTION  NATIONALE. 

Je  croîs,  Peuple  français,  vous  avoir  démontré, 
Jusqu'au-delà  même  de  l'évidence,  la  drc^ture,  la  pu- 
reté de  ma  conduite  et  de  mes  intentions  ;  Vous  allez 
juger  maintenant  si  je  suis,  si  je  puis  être  coupable, 
et  si,  au  contraire,  l'incroyable  accusation  dirigée 
contre  moi ,  n'est  pas  le  complément  du  projet,  concerté 
depuis  long-temps ,  d'opérer  ma  perte  pour  favoriser 
l'usurpation  du  trône. 

Des  faits  qui  me  sont  imputés ,  les  uns  sont  antérieurs 
à  la  constitution,  les  autres  lui  sont  postérieurs;  les 
uns  me  sont  directement  personnels,  les  autres  ne 
regardent  quQ  les  ministres;  néanmoins  je  vais  les  suivre 
dans  le  même  ordre  où  la  Convention  me  les  a  présentés. 
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CHEFS  Jo'ACCnSATION  ET  REPONSES. 


Premier  chef. 

€  Vous  avez  attente  à  la  souveraineté  du  peuple  ^ 
c  en  «uspenâant  }es  As^mblées  dé  ses  i^présentans  et 
«  en  les  repoassant ,  par  la  viôleûce,  du  lieu  de  ses 
c  séances,  s 

Réponse. 

le  demande  d'abord  ce  que  c'est  que  la  souveraineté 
dont  oa  berce  le  peuple  depuis  si  long-temps  ;  car,  avant 
tout,  il fanl être  d'aecord  sur  les  expressions.  Qu'est-ce 
qn^fui  ^^^e ,  qu'est-ce  qu'une  nation?  C'est  la  réunion 
d'an  nombre  dTodividus  formant  un  même  corps  et 
riruii  soas  le  même  régime  et  sous  les  mêmes  lois;  ce 
CK^ps  est  £171,  il  est  indivisible ,  autrement  il  cesserait 
SèXre  corps j  et  conséquemment  d'être /lûf^o/i.  Qu'est- 
œque  la  souveraineté?  C'est  le  droit  dé  commander. 
Mais  a  qaî  la  nation^  qui  n'est  qu'un  corps  collectif, 
peut-elle  commander?  A  personne,  car  elle  ne  peut 
commander  à  son  ëgal  ;  et-  celui  à  qui  elle  eommanlde- 
rait,  devenant  son  inférieur,  cesserait,  par  là  même, 
de  &îre  partie  du  souverain  et  du  corps  national.  La 
sonveniaeté  ne  pouvant  s'exercer  que  par  l'autorité, 
nëbessairenient  il  faut  que  l'un  commande  et  que  l'autre 
obéisse,  ou  que  l'un  veuille  obéir  pour  que  l'autre 
puisse  commander.  Voilà,  bien  certainement,  le  prin- 
cipe de  toute  souveraineté.  Mais,  d'après  ce  principe, 
une  nation  peut-elle  se  commander-et  s'obéir?  C'est  la 
chost  impossible,  car  si  elle  commence  d'obéir  elle 
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oesscpa  de  conimander,  et  si  elle  veut  conmiander  elle 

ne  pourra  pas  obéir. 

La  souveraineté  cposiste  à  commander  sans  résis- 
tance; mais  elle  n'existe  <{u'îndividu6llcraent  dans 
chaque  homme,  et  dans  Tëtat  de  pure  nature  seulement  ; 
dans  cet  état  de  liberté  abs^e^  l'homme  agit  en  sou- 
verain y  parce  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  est  en  son  pouvoir 
de  &ire ,  sans  éprouver  aucun  obstacle  ;  sa  volonté  fait 
la  loi  :  mais  dans  Tétat  de  ^ocféY^' sa  souveraineté  dis"- 
paraît;  parce  que,  dans  cet  état,  il  est  nécessairement 
astreint  à  toutes  les  lois  du  contrat  social;  -dès  lors,  il 
cesse  d'être  souverain.  Les  souverainetés  nationales  sont 
donc  un  être  de  raison ,  une  pure  chimère ,  puisque 
l'exercice  du  pouvoir  souverain  n'a  ni  ne  peut  avoir 
d'objet  dans  les  mains  d'une  nation. 

Mais  les  nations  ont  un  droit  plus  certain ,  celui  de 
déléguer  à  l'un  ou  plusieurs  de  leurs  membres,  suivant 
la  forme  de  gouvernement  adoptée  par  elles,  le' pou- 
voir souverain ,  le  droit  de  commander,  en  y  joignant 
le  serment'  d'obéissance  et  la  force  coactive  nécessaire 
pour  faire  respecter  celui  ou  ceux  qui  sont  investis  de 
ce  pouvoir.  Dès  lors,  ceux  qui  eu  sont  revêtus  ne  re- 
connaissent plus  au-dessus  d'eux  que  l'autorité  des  lois 
auxquelles  ils  sont  soumis  les  premiers,  à  l'instant  même 
qu'ils  les  ont  promulguées. 

Mais  comme  les  lois  sont  faites  pour  les  peuples  et 
non  pour  les  souverains,  il 'est  constant,  et  c'est  un 
principe  de  justice, «que  ce$  mêmes  lois  doivent  être 
acceptées  et  sanctionnées  par  les  peuples;  de  ce  mo- 
ment, eux  et  leurs  souverains  ne  peuvent  plus  les  abro- 
ger arbitrairement;  et  nécessairement  il  faut  le  vœu 
unanime  des  uns  et  des  autres  pour  pouvoir  ou  les 
changer  ou  les  anéantir.  Voilà  les  principes  les  plus 
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cerlams  et  les  plas  vrais  sur  la  nature  du  pouvoir  sou* 
fenun. 

D'après  ces  principes,  disparaît  nécessairement 
Vécfaaâadage  du  premier  délit  que  Ton  m'impate;  je 
n^tt  donc  ni  manqué  ni  pu  manquer  à-  la  soUverainetè 
du  peuple  qui  n'existait  pas. 

J'ai  voulu  suspendre  \e&  assemblées  des  £tats-Géné- 
taux,  parce  qu'aa  lieu  d'amener  l'ordre  et  le  calme 
dbns  ÏÈtaij  seul  objet  de  leur  convocation  ^  ils  avaient 
commencé  à  répandre  le  trouble  et  la  division,  et 
parce  que  chacun  des  ordres  s'occupait  plus  de  ses 
intérêts  personnels  que  de  ceux  de  ses  commettans. 

le  ne  regardais  point  les  députés  comme  des  ra- 
prêsentans  de  la  nation ,  parce  qu'à  moi  seul  apparte- 
nait ce  ûtre^  Vis  n'étaient,  au  contraire,  que  ses  man- 
dataites  el  c\iar^  de  ses  pouvoirs  auprès- de  moi.  J'ai 
voulu  dissoudre  Jes  États,  jparce  que  j'en  avais  le  droit, 
amsi  queêceJui  de  les  convoquer;  et  si  j'avais  eu  le 
pouvoir  de  les  assembler,  j'avais  incontestablement 
celui  de  les  renvoyer. 

^  Deuxième  chef. 

■  Le  a3  juin ,  vous  avez  voulu  dicter  des  lois  à  la 
c  nation ,  vous  avez  entouré  de  troupes  ses  représen- 
«  tans,  vous  leur  avez  envoyé  deuxjdéclarations  éver** 
tf  sives  de  toute  liberté ,  et  vous  leur  avez  ordonné  de 
«se  séparer,  a 

Réponse. 

STîl  était  vrai  que  j'eusse  voulu  dicter  4es  lois  à  la 
nation  à  c^te  époque,  j'en  avais  bien  certainement  le 
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droit  y  et  ce  ilroit  ^tait  con6rmë  par  ua  iisage  de  qua- 
torze siècles  y  dont  tous  mes  prédécesseurs  au  trône 
avaient  joui,  non  seulement  sans  réclamation^  mais  de 
l'aveu  même  et  de  Tassentiment  général  de  fat  nation , 
et  je  n'aiàrais  usé  da^s  cette  occasion  que  du  pouvoir 
que  je  tenais  d'elle.  J^ai  fait  présenter  aux  États  y  dans  la 
séçince  royale  du  a3  juin  1789,  deux  déclarations  ten- 
dantes à  Texécution  littérale  des  cahiers  des  bailliages  | 
à  rappeler  les  députés  à  leurs  devoirs,  à  ramener  l'ordre 
dans  l'Assemblée,  à  les  obliger  da  s'occuper  du  bien  gé- 
néral ;  en  même  temps ,  j'ai  déclaré  que  si  les  États  ne 
vouli^ient  point  faire  le  bien  avec  moi ,  je  prendrais  le 
parti  de  le  faire  seul.  Là  différence  des  députés  à  moi, 
c'est  qu'ils  oubliaient  leur  devoir  et  que  je  remplissais 
le  mien;  et  plût  à  Dieu!  qu'alors  je  les  eusse  congédiés, 
la  France  ne  serait  pas  aujourd'hui  plongée  dans  les 
malheurs  qui  l'accablent.  Ces  déclarations  ne  pouvaient 
détruire  aucun  genre  de  liberté,  mais  «seulement 
arrêter  l'esprit  de  licence  et  d'indépendance  qui,  dès 
lors,  commençait  à  se  manifester  :  quant  aux  troupes 
que  j'avais  appelées ,  je  les  crus  nécessaires  à  la  sûreté 
des  États,  dont  je  savais  qu'on  avait  le  projet  d^trou- 
bler  les  séances ,  et  à  la  sûreté  même  de  la  capitale;  et 
l'émeute  occasionnée  les  ay  et  28  avril  précédent, 
-étaient  une  leçon  qui  invoquait  ma  prévoyance.  Il  eût 
été  même  à  désirer  que  jamais  la  force  armée  n'eût  dés- 
emparé depuis  ce  temps  la  France  et  moi  n'aurions 
pas  aujourd'hui  la  douleur  de  nous  rappeler  les  évène- 
mens  des  5  et  6  octobre  1789,  28  février,  18  avril, 
21  juin  1791 ,  20  juin,  10  août,  a  et  3  septembre  et 
jours  suivans  de  1792. 
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Troisième  chef. 

c  YouswLYez  fait  nuircher  une  camée  contre  les  d- 
<  toyeos  de  Pftris ,  vos  saCiellites  ont  fait  couler  leur 
cang,  et  vous  n'aves  éloigne  cette  armée  que  lorsque 
cla^rôe  de  U  Bastille  et  Tinsurrection  générale  vous 
c  ont  vpçim  qoe  le  peuple  était  victorieux.  » 

Réponse. 

Llnfidélité  la  plus  notoire  fait  tout  le  mérite  de  cette 
accusation;  elle  se  démontre  par  le  fait:  si  l'armée 
campée  sous  Paris  eût  été  destinée  à  Tattaquer  le  la 
îuiUet  17B9,  quelle  force   aurait  pu  lui  résister, 
Vonx^  oâteinAe  était  sans  armes  et  sans  munitions? 
maïs  qoià  motif,  jneme  vraisemblable^  aurait  pu  me 
potier  i  ûire  attaquer  Paris  qui,  jusqu'à  cette  époque^ 
iiût  dans  un  état  de  tranquillité  parfaite? que  l'on  ré- 
ponde si  Ton  peut  à  cette  question.  Mais  Toici  la  vérité 
la  plus  exacte  :  l'insurrection  méditée  avant  l'ouverture 
dei  ftats^ïénéraus  avait  échoué  les  27  et  4a8  avril, 
par  la  dispersion  et  la  punition  des  coupables ,  mais  le 
projet  subsistait  toujours,  on  n'attendait  qu'un  prétexte 
pov  le  faire  éclore.  Le  départ  du  ministre  des  finances 
dennt^le.  la  juillet  à  midi ,  le  signal  de  la  révolte;  et 
iViprès-mdî,  l'un  des  membres  de  la  Convention  la 
prêchait  ie  pistolet  à  la  main,  dans  le  jardin  du  Palais* 
RoyaL  Dans  l'après-midi ,  l'on  attaquait  quelques  sor 
dats  du  camp  9  à  la  place  Louis  XV,  pour  exciter  l'é- 
meute; dans  l'après-midi ,  Ton  promenait  dans  les  rues 
le  barte  du  ministre  et  celui  du  duc  d'Orléans,  que  Ibn 
apjselait  au  trône.  Le  soir-,  on  incendiait  les  barrières, 
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et  quinze  mille  brigand^  étrangers  à  Paris ,  sortis  ino- 
pinément Ton  ne  sait  d'où,  infestaient  la  ville  et  Us 
faubourgs;  voilà  des  faits  sur  lesquels  je  ne  crains  pas 
d'invoquer  le  t^oigni^ge  individuel  de  tous-Ies  habi- 
tans  de. Paris  :  et  si  l'insurrection  n'avait  eu  d'autres 
instigateurs  que  ces  mêmes  habitans,  se  seraient-ils 
armés  pour  repousser  les  brigands  ?  car  ils  n'en  vou* 
laient  point  à  la  force  armée,  puisqu'au  contraire  ils 
engageaient  la  troupe  à  se  joindre  à  eux  pour  chasser 
et  désarmer  les  révoltés.  Une  insurrection  si  générale  j 
si  subite ,  était  donc  la  suite  d'un  projet ,  puisque  ce 
n'était  pas  la  ville  qui  se  révoltait,  et  qu'au  contraire 
elle  s'était  réunie  pour  chasser  la  révolte  de  son  sein. 
Il  est  donc  bien  certain  que  jamais  la  troupe  n'a  reçu 
d'ordre  d  attaquer  Paris ,  que  jamais  les  généraux  n'en 
ont  donné,  que  jamais  ils  n'en  ont  reçu  de  moi;  ils 
avaient  au  contraire  reçu  des  ordres  opposées ,  et  la 
preuve  en  a  été  fournie  lors  du  jugement  du  procès  in- 
tenté à  BézenvaL  Au  surplus,  comme  tout  accusateur 
doit  toujours  être  prêt  d'administrer  la  preuve  des 
faits  qu'il  articule,  s'il  en  existe  contre  moi  sur  le  chef 
que  je  d^cute,  qu'on  les  produise,  et  qu'elles  soient 
rendues  publiques;  si  l'on  s'y  refuse,  l'accusation  est 
une  calomnie^  je  la  dénonce.  Quant  à  l'assertion  de 
n'avoir  renvoyé  |es  troupes  qu'à  cause  de  la  prise  de 
la  fiastiUe  et  de  la  victoire  du  peuple ,  elle  est  égale- 
ment fausse  ;  on  a  vu  dans  mon  récit  ce  que  j'ai  dit  sur 
la  prise  très  inopinée  de  la  Bastille ,  qui  ne  fut  qu'un 
{^ènement  de  hasard  et  de  circonstance,  et  cette  vic- 
toire.n'avait  rien  d'alarmant  pour  moi;  mais  le  fait  est 
que ,  lorsque  je  me  rendis  à  la  municipalité  le  17  juillet, 
ODbme  demanda  le  rappel  du  ministre  et  le  renvoi  des 
troupes  ;  j'adhérai  à  l'une  et  l'autre  de  ces  4emandes, 
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et  le  pro}^  àt  la  faction  fut  encore  suspendu  panr  le 

Quatrième  chef. 

«Après  ces  évèoemens,  et  les  promesses  que  vous 

camx  {aVtes  le  i5  dans  l'Assemblée  Constituante,  et 

r  le  1*]  dans  l^ôtel-de-Ville  de  Paris^  tous  avez  per- 

«  suté  dans  vos  projets  contre  la  liberté  nationale,  vous 

«  avez  iong-temps  éludé  dé  faire  exécuter  les  décrets 

«  du  1 1  août,  ooncernant  f abolition  de  la  servitude 

c  personnelle^  du  régime  féodal  et  de  la  dime  ;  vous 

«  avez  long-temps  refusé  de  reconnaître  la  déclaration 

c  iesBroîtsdelHomme;  vous  avez  augmenté  du  doi^le 

«\e  nombre  de  vos  gardés-du-corps,  et  appelé  le  i^i«^ 

«ment  de  Flandre  à  yersail)e3;  vous  avez  permis  que 

«  eu»  des  orgies  faites  sous  vos  yeux  \a  cocarde  na- 

m  tionale  lut  foulée  aux  pieds ,  la  cocarde  blanche 

m  arbora,  et  ia  nation  blasphémée;  enfin,  vous  avez 

c nécessité  une  nouvelle  insurrection,  occasionné  la 

<  mort  de  plusieurs  citoyens,  et  ce  n'est  qu'après  la 

«  dé&ile  de  vos  gardes ,  que  vous  avez  changé  de  Ion- 

^gage  et  renouvelé  des  promesse^  perfides.  » 

Réponse. 

Il  avût  été  décidé,  par  l'Assemblée  Constituante,  que 

faarm  deux  mois  pour  délibérer  sur  chacun  de  ses 

^Âj   d'une  part,  je  pouvais  pendant  deux 

en  déférer  la  sanction  ;  mais  il  est  faux  de  dire 

<pe  j^aî  éludé  celle  des  décrets  sur  l'abolition  de  la.<er- 

nUide  personnelle ,  du  régime  féodal  ^  ni  de  la 

dune;  à  l'égard  de  b  servitude  personnelle,  je  l'avais 

B,— X.  4 
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abolie  moi-même  dans  mes  domaines  dès  1779;  à  Té* 
gard  du  régime  féodal,  sa  suppression  entrait  dans  mes 
plans,  mais  11  la  charge  du  remboursement  des  drdits 
légitimes  et  fondés,  ei^  titi^e,  parce  que,  protecteur  par 
état  des  propriétés  du  royaume,  je  ne  pouvais  abuser 
de  mon  autorité  pour  les  violer;  k  l'égard  de  la  dîme 
ecclésiastique  9  il  entrait  également  dans  mes  v|;ies  de 
la  supprin^er,  ipais  k  la  charge  d*un  remplacemeut , 
pour  subvenir  aui^  frais  du  culte;  à  l'égard  des  dimes 
seigneuriales,  elles  devaient  *êtr«  susceptibles  de  rachat 
comme  rentes  fogcière»,  et  c'est  sur  ces  actes  de  justice 
qu'ont  frappé  les  observations  que  >e  £3  alors  à  l'As- 
semblée  :  à  l'égard  de  la  déclaration  des  Droits  de 
THomme,  mon  refus  de  la  sanctionner  était,  comme  je  l'ai 
diipkbi>dé  sur  ce  qu'elle  n'était  pas  rédigée  en  loi,  et  sur 
ce  qiie  je  np  ppuvais  sanctionner  que  des  lois.  Ainsi  les 
inculpations  contenues  daoa  fte  chef  sont  ou  menson- 
g^^  çii  ipal  fondées;  et  il  suffit,  pour  établir  cette 
vérité,  4e  consulter  les  procès-verbaux  de  l'Assemblée 
CpnstitUAAtje-  Quant  au  prétendu  doublement  dé  mes 
gf  rde#-du-corps,  c'est  eQQore  plutôt  une  ineptie  qu'une 
cfilpinnie,  car  pour  pouvoir  les  doubler,  il  m'aurait 
fallu  créer  de  nouvelles  compagnies;  or,  oii  existe  la 
preuve  de  cette  création?  Mais  l'époque  dont  on  parle 
était  la  fin  d'un  quartieç  4p  Service,  et  conséquemment 
ceux  qui  allaient  entrer  et  ceux  qui  allaient  sortir  de 
s^rvic^  se  trouvaient  qjéc^sa)rpmei)t  réunie  à  la  fpis; 
quant  à  l'arrivée  du  r^iijfient  4e  FlauiJire,  el^  ayait  été 
sollicitée  par  la  muoicipalité  de  Versailles,  qui  ne  se 
croyait  pas  en  sûreté;  ses  i^istres  en  font  foi.  Quant 
au  repas  des  gardes*^u-corp;s ,  il  n'était  pas  de  mon 
£iit  ;  quant  à  la  cocarde  blanche^  les  corps  milit^res 
la  portaient  encore  tous  à  celt^  époque^  et  ni^  décret 
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ji  était  encore  rendu  à  cet  égard;  quant  à  VinsuiTection 

qae  j^ai  soi-disant  n^essitëe,  ainsi  que  la  mort  de 

ceux  qui  en  ont  été  les  victimes ,  c'est  nae  acQuaatîon 

(Tun  genre  neuf.  Comment!  on  vient  m'assaiUir  die^ 

moi  de  guet-apens,  mes  gardes  me  défendent  parce  que 

c^estleor  devoir,  et  c'est  moi  qui  ai  nécessité  Finsijr- 

rectioii^.lilaâsje  n'ai  sûrement  pas  été  chercher  les  rë-  s 

-^(Alès;  ^  si  qo^qu'un  d'eux  ont  péri,  pourquoi  ve» 

naieot-ilsm'attaquer?  Au  ^urpUis,  j'ai  donné  dans  mon 

jéét  la  dé  de  celte  manœuvre  du  duc  d'Orléans,  et  je 

m'y  léfoe* 

Cinquième  chef. 

«Vous  mes  pr«té,  à  la  fédération  du  1 4  juillet,  mi 
«  serwe&t  cpe  vous  n'àf  es  pas  tenu  ;  bientôt  vous  avez 
ccMvjé  Ae  eonompre  Vesprit  public  k  Vatde  de 
m  Takmj  qoîagisnit  dans  Paris,  et  de  Mirabeau  qui 
m  dajâit  impnmet  on  monvement  eontre-révolotion^ 
c  naire;  voua  avez  répaadu  des  millions  pour  effectuer 
<  cette  com^oii,et  voua  avez  vonki  fiiire,  de  la  popu- 
«  laiité  même,  on  Moyen  d'asservir  le  peuple.  » 

Qud  est  le  serment  qae  de  ma  vie  j'ai  faussé?  Quel* 
e*,  an  contnme,  de  tous  ceux  qu'on  m'a  faits,  celui 
^'an  m't  tenu?  Orfentend-on  par  corrompre  Vesprit 
puSJScP  jefiffMre  :  on  est  la  preuve  des  millions  que 
fai  n^pandos?  £h  !  plût  à  Dieu  que  mes,  accusateurs 
n'en  eussent  pas  répandu  plus  que  moi,  le  royaume  et 
moi  serions  encore  tranquilles  :  encore  une  fois,  je  de- 
maade  des  preuves,  et  surtout  des  preuves  qui  ne 
soient  point  fectices. 
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Sixième  chef. 

ce  ïTest-ce  pa$^  par  une  suite  du  projet  tracé  par 
«  Talon,  que  vous  avez  été  au  faubourg  Saint-Antoine^ 
ce  et  que  vous  avez  distribué  de  l'argent  à  de  pauvres 
«  ouvriers,  que  vous  leur  avez  dit  que  vous  ne  pouviez 
<r  pas  mieux  faire  ?  » 

Réponse. 

Je  ne  conçois  pas  qu'on  puisse  se  permettre  des  ac- 
cusations aussi  absurdes  ;  était-ce  aussi  pour  corrom- 
pre Tesprit  public,  que,  dans  tous  les  hivers,  et  je  puis 
dire  dans,  tous  les  temps ,  je  portais  moi-même  dans 
Versailles  et  les  environs,  des  secours  à  l'humanité 
souffrante  et  à  nombre  de  malheureux  qui  n'ont  même 
jamais  connu  leur  bienfaiteur.  J'étais  homme,  j'en  con- 
naissais les  devoirs,  et  je  les  remplissais.  Que  l'on  de^ 
mande  au  duc  d'Orléans  quels  ont  été  les  motifs  de  ses 
bienfaits,  et  qu'on  les  compare  aux  miens,  le  parallèle 
ne  sera  pas  flatteur  pour  l'un  des  deux. 

Septième  chef. 

«  a  M'est-ce  pas  par  une  suite  du  même  projet,  que 
ce  vous  avez  feint  une  indisposition  pour  pressentir 
<c  l'opinion  publique  sur  votre  retraite  à  Saint-Cloud 
ce  ou  à  Rambouillet,  sous  prétexte  de  rétablissement  de 
«  votre  santé.  » 

Réponse. 

Ici  je  réitère  la  réponse  que  j'ai  déjà  faite  à  l'Assem- 
blée; kl  question  est  absurde. 
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Huitième  chef. 

a  Dès  long-temps  vous  aviez  médité  un  projet  de 

efmte;  il  vous  fut  remis,  le  a3  février,  un  mémoire 

c  qui  vous  en  indiquait  les  moyens  ^  et  vous  Tapostil- 

clàt.es;\e  aS,  une  multitude  de  nobles  et  de  militaires 

«  se  répandirent  dans  vos  appartemens,  au  château  des 

«Tuileries;  vous  voulûtes,  le  18  avril,  quitter  Paris 

■  pour  vous  rendre  à  Saint-Cloud ,  mais  la  résistance 

«(  des  citoyens  vous  fit  sentir  que  la  défiance  était 

a  grande;  vous  cherchâtes  à  la  dissiper  en  conmduni- 

«  quant  à  T Assemblée  Constituante  une  lettre  que  vous 

«adressiez  aux  agens  de  la  nation,  auprès  des  puis- 

«sances  étrangères,  pour  leur  annoncer  que  vous 

«  aviez,  accepté  Wbrement  les  articles  constitutionnels 

«qui  voos  avaient  été  présentés;  et,  cependant,  le 

€ai  jaioj  YOQs  preniez  la  fuite  avec  un  faux  passe*- 

c  port,  vous  laissiez  une  déclaration  contre  ces  mêmes 

«articles   constitutionnels;  vous  ordonniez  aux  mi- 

■  nistres  de  ne  signer  aucun  des  actes  émanés  de  l'As- 

ff  semblée  Nationale,  et  vous  défendiez  à  celui  de  la 

c  justire  de  remettre  les  sceaux  de  l'Etat;  l'argent  du 

«  peuple  était  prodigué  pour  assurer  le  succès  de  celte 

«  tnJiison,  et  la  force  publique  devait  la  protéger  sous 

«  ks  ordres  de  Bouille^  qui  naguère  avait  été  chargé 

«  de  diriger  le  massacre  de  Nancy,  et  à  qui  vous  aviez 

c  écriî  à  /»  sujet  de  soigner  sa  popularité^  parce 

^qu*eUe pouvait  vous  être  bien  Ufile.  » 

Réponse. 

•Tai  nié  Vexistence  du  mémoire  du  12  3  février,  parce 
qu'ea  effet  je  n'en  ai  nulle  connaissance,  ainsi  que  les 
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apostilles^  parce  qu'elles  ne  sont  pas  de  moi  ;  j'ai  rendu 
compte  prëcedemment  (  page  89  (  i  ))  de  Tëvènemeat  du 
28  février,  et  des  motifs  qui  avaient  porté  vers  le  châ- 
teau une  espèce  de  rassemblement,  dans  la  vue  de  pro- 
téger ma  sûreté;  quant  à  mon  voyage  à  Yarennes,  j'en 
ai  de  même  exposé  les  motifs  qui  étaient  déduits  dans 
ma  déclaration;  quant  aux  ordres  qu'en  partant  j'avais 
donnés  aux  ministres,  ils  étaient  la  suite  nécessaire  du 
plan  que  j'avais  de  n^exercer  aucun  acte  de  pouvoir 
que  lorsque  je  serais  à  Montmédy  :  tout  le  surplus  de 
ce  chef  d'accusation  frappe  sur  des  suppositions  dé- 
nuées de  bon  sens  et  de  raison  ;  car,  on  ne  peut  accuser 
ni  juger  sur  des  intentions,  mais  bien  sur  des  faits, 
d'après  des  preuves,  et  je  ne  crains  point  qu'à  cet 
égard  on  en  puisse  administrer;  au  sqrplus,  je  pour* 
rais,  si  j'avais  eu  dans  ce  temps  quelques  reproches  à 
me  faire,  me  retrancher  aujourd'hui  dans  l'acceptation 
que  j'ai  faite  de  la  constitution ,  et  dans  l'amnistie  gé- 
nérale qui  en  fut  la  suite. 

Neuvième  chef. 

ce  Après  votre  arrestation  h.  Yarennes,  l'exercice  du 
oc  potivcHP  exécutif  fut  un  moment  suspendu  dans  vos 
(cjnains,  et  vous  conspirâtes  encore.  Le  17  juillet,  le 
oc  sang  des  citoyens  fut  versé  au  Châmp-de-Mars.  Une 
<c  lettre  de  votre  main  ^  écrite  eti  1790,  à  T^fayette, 
(c  prouve  qu'il  existait  une  coalition  criminelle  entre 
«  vous  et  La<feye€t!e,  à  laquelle  Mirabeau  avait  acicédë. 
(c  La  révision  commença  soud  ces  auspices  cruels;  tous . 
oc  les  genres  de  corruption  furent  employés  ;  vous  avez 
oc  payé  des  libelles,  des  pamphlets,  des  journaux  des- 
(c  tiaés  k  pervertir  l'opinion  pul^liqne,  à  discréditer  les 

(1)  Page  3tS9  eu  tôBM  pricètaU 
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ca»giiAtSy  et  à  soatenir  la  cause  des  éinigfés;lesre- 
t  gistres  dt  5^/e2i//incKquen  t  quelles  sommes  énormes 
t  ont  été  employées  à  ces  maûœuTres  liberticides  :  vous 
K  ftttz  para  accepter  la  Constitution;  tos  discourt  an-. 
t  nonçaieiitla  ^onté  4e  la  maititenir^m  vous  travail- 
ff  fiez  à  \a  renverser  avant  même  qu'elle  fût  achevée.  » 

Réponse. 

/eue  voîsy  dans  cette  cnmuktiond'idéeaet  de  phrases 

iacohéreates,  que  des  assertions  et  point  de  preuves; 

k  seule  chose  que  je  crois  devoir  observer,  c'est  la  ca- 

loBue  noioire  sur  révènement  du  1 7  juillet  :  on  sait 

fsej^élak  prîtonoier,  suspendu  dans  Texeroice  de  mon 

aiitonlé;qiie  je  n'avais  aucun  pouvoir  :  comment  pou- 

vû-je  dcmner  àcs  ordres  et  faire  verser  le  sang?  On  a 

va  ^fa^es  9lBet  99(1)  )  quelles  furent  Vorigine  et  la  suite 

deeel  iwèoeaeat;  un  décret  du  16  juillet  avait  défendu 

tout  rmiemUetamlj  Je  drapeau  rouge  fut  arboré: 

penrqaot  le  peuple  s'était^il  rassemblé?  pourquoi  a-4-il 

aUaquéPpoorqaoi  nes'estil  pasretiré?  Si  le  sang  a  coulé 

d'après  cela,  je  demande  à  qui  la  faute  en  peut  être 

imputée;  mais  il  fautiine  mauvaise  foi  plus  qu'ordi* 

naire  pour  oser  faire  retomber  sur  moi  les  suites  de 

ce  (dneste  événement.  Quant  à  la  lettre  par  moi  écrite 

à  LiCiifjeitey  en  1790  ^  elle  lui  enjoignait  de  se  concerter 

avec  IRrabcatf,  qui  jooiiaait  de  la  faveur  et  de  la  con- 

£aBcepopulaire|/70Cir  le  bien  de  FÉtat;  c'eât  l'exprès* 

mm  de  ma  lettre;  si  je  suis  coupable  de  l'avoir  écrite, 

je  serais  doac  innocent  d'avoir  écrit  le  contraire.  Quant 

aux  prélewkis  écfn\&  que  j'ai ,  soi^isant ,  fait  faire  pour 

pervertir  l'esprit  public,  je  demande  où  sont  mes  ordres 

à  cet  égard?  S'il  en  existe  qu'on  les  représente.  Mais  il 

(x)  ff€$  ZSê  €t  3S9  da  tome  précédent. 
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sied  bien  à  mes  accusateurs  qui  oat  sacrifié,  qui  sacri-* 
fient  mètae  eocore^  jouruellem^nt  des  sommes  énonnea 
puisées  dans  le  trésor  public^  pour  placarder  les  rues 
d'afBches,  et  empoisonner  les  départemens  d'écrits  in- 
cendiaires dans  lesquels  on  prêche  ouvertement  la 
licence,  le  brigandage  et  l'assassinat  ;  il  leur  sied  bien, 
dis-je  9  à  eux ,  qui  véritablement  ont  entièrement  cx)r^ 
rompu  l'esprit  public ,  de  venir  ici  me  charger  de 
leurs  délita;  qu'ils  produisent  les  prétendus  écrits  qu'ils 
mettent  à  ma  charge,  et  l'on  verra  s'il  en  est  aucun 
qui  prêche  une  morale  pareille  à  la  leur;  si  j'avais  feit 
ou  commandé  des  écrits ,  ils  auraient  respiré  l'amour 
de  la  justice  et  des  lois ,  et  n'auraient  pas  provoqué  le 
crime.  Au  reste,  les  quittances  des  sommes  payées  pour 
les  écrits  dont  on  m'inculpe  ici,  n'ont  été  trouvées  ni 
chez  moi,  ni  chez  le  trésorier  de  ma  maison,  mais 
chez  son  secrétaire,  qui  m'était  absolument  étranger; 
au  surplus,  en  ne  sacrifiant  pas,  comfne  on  l'a  fait  ,  et 
l'intendant  de  ma  maison  et  mes  ministres ,  on  saurait 
aujourd'hui  des  vérités  que  peut-être  tout  le  monde  ne 
serait  pas  jaloux  de  connaître,  et  dont  il  serait  très 
important  au  public  d'être  instruit. 

Dixième  chef. 

<c  Une  convention  avait  été  faite  à  Pilnitz,  le  i4 
«(  juillet,  entre  Léopold d Autriche  et  Frédèric-GuiU 
«  lawfne  de  Brandebourgs  qui  s'étaient  engagés  S  re- 
a  lever  en  France  le  trône  et  la  monarchie  absolue ,  et 
«  vous  vous  êtes  tû  sur  cette  convention ,  jusqu'au  mo- 
cc  ment  où  elle  a  été  connue  de  l'Europe  entière,  b 

Réponse. 

Il  est  de  règle  au  département  des  affaires  étrangères 
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qae  le  Roi  n'est  instruit  d'aucun  objet  ctrauger  que 
par  le  ministre,  et  que  le  ministre  n'instruit  k  Roi  que 
lorsqull  existe  des  dépêches  officielles  j  parce  qu'une 
administration  pradente  ne  se  règle  pas  sur  des  bruits  : 
la  Convention  de  Pilnitz  était  secrète  au  peint  que 
Ton  doutait  même  de  son  existence  ;  mais  dès  quejes 
proliabilités  en  ont  été  acquises,  le  comité  diplomatique 
en  a  de  suite  été  instruit  :  d'ailleurs,  cette  mission  re- 
gardait personnellement  le  ministre ,  des  actions  du- 
quel \e  n'était  pas  responsable  :  mais  la  vérité  du  fait 
est  que  l'Assemblée  a  été  instruite',  à  cet  égard ,  aussitôt 
qu  elle  pouvait  l'être  ;  ainsi  ce  chef  d'accusation,  comme 
tant  d'autres,  est  sans  objet.  Tobserverai  seulement 
que  œ  traité  n'a  réellement  été  signé  que  le  a  7  août 
1791 ,  tem^  où  j'étais  déjà  prisonnier  aux  Tuileries; 
maiis  îl  eât  probable  que  les  évènemens  du  10  août  1 792 
en  ont  ahsclumeùt  déterminé  l'exécution. 

Onzième  chef. 

<  Arles  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte  ;  vous 
ff  fa?iez  &vorisée  par  l'envoi  de  trois  commissaires 
•  civils,  qui  se  sont  occupés,  non  à  réprimer  les  contre- 
«  révolutionnaires ,  mais  à  justifier  leurs  attentats,  d 

Réponse. 

Je  me  retrancherai  encore  dans  la  réponse  par  moi 
Aile  à  h  Convention;  c'est  que  i^  ces  commissaires 
m'avaient  été  proposés  par  les  ministres ,  et  que  je  ne 
les  connaissais  pas;  2^  qu'ils  étaient  chargés  d'instruc^ 
60DS  d'aprèa  lesquelles  on  pouvait  juger  l'objet  de  leur 
naasion,  à  moins  que  la  bienveillance  de  mes  accusa- 
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tears  d'aillé  jusqu'à  supposer  qu'ils  avaient  une  mission 
publique  et  des  instructions  secrètes  ;  mais  dans  ce  cas, 
si  ces  commissaif^  avaient  prëvariqué,  il  fallait  faire 
leur  procès  d'api'èt  leurs  instructions,  alors  on  aurait 
TU  s'il  y  avait  des  prévaricateurs,  et  quels  ils  étaieat. 

Douzième  ch^» 

«  Avignon  et  le  comtat  Venaissin  avaient  été  réunis 
«  à  là  France;  vous  n'avez  fait  exécuter  le   décret 
<r  qu'après  un  mois,  et  pendant  ce  temps  la  guerre  civile 
<c  a  désolé  ce  pays;  les  commissaires  que  vous  y  avez' 
<c  successivement  envoyés  ont  achevé  de  le  dévaister.  » 

Réponse. 

^  L'envoi  et  l'exécutioiv  des  décrets  regardaient  les 
ministres;  ainsi  qu'il  y  ait  eu  de  la  prévarication  dans 
cet  envoi  y  elle  me  devient  étrangère  parle  fait;  que 
des  commissaires  aient  maLversé|  ce  fait  m'est  encore 
étranger,  il  fallait  leur  demander  compte  de  leur  con- 
duite* Le  ministre  de  Lessart  a  été  accusé  par  l'Assem- 
blée Législative!  et  reavoyé  à  la  Haute  G>ur  nationale 
pour  s'y  justifier  j  il  ne  fallait  pas  souffrir  qu'on  l'assas- 
sinât au  lieu  de  le  juger;  mais  cette  mesure  a  paru  né<- 
cessaire  à  ceux  qui  craignaient  le  flambeau  de  la  vérité; 
du  moins  elle  était  plus  expéditive. 

Treizième  chef. 

«  Nismes,  Montauban,  Mende ,  Jalez  avaient  éprouvé 
«  de  graiides  agitations  dès  les  premiers  jours  de  la  li- 
ce berfé)  vous  n'atez  rien  fait  pour  étouffer  ce  germe  de 
«e  conti^e-^^voltitioii  ^  jusqu'au  moment  oii  la  conspira* 
<r  tioer  de  DasatUaiit  a  éclaté.  9 
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Réponse. 

J'ai  dipLTéfemàx^  la  CoDveiitmi,  qu'alors  j'atais 
itamaé  tous  ies  ordmqni  m'ayaîentétëdeinaiidw,  et  la 
pniife  de  Tcxiatance  et  de  la  réalité  de  œa  offdres, 
c'en  qoa  Ws  troiiblca  ont  été  arrêtés^ 

Quatorzième  chef. 

c  Vous  ayez  envoyé  vingt-deux  bataillons  contre  \es 
c  Marseillais  qui  marchaient  pour  réduire  les  contre- 
«  lévolnrîonnairea  arléaîens.  »  ^ 

Réponse. 

Ob  me  m'a  reprémité  sur  ce  fait  aucune  pièce  qui 
«i  ^  vie  le  Taçpdar  et  me  metlfe  à  même  d'y  ré- 
poodrt. 

Quinzième  chef. 

c  Yons  aree  donné  le  commandeinent  du  Midi  à 
«  HVuigenstein  qui  vous  écrivait,  le  a  l  avril  1799,  après 
c  qa  il  eut  été  rappelée  :  Quelques  insCans  déplus ,  et 
€/ê  rappelais  à  toujours^  autour  du  trône  de  Foire 
c  Majesté^  des  milliers  de  Français  redevenus  dignes  , 
t  d»  vœux  qu^eUe  forme  pour  leur  bonheur.  i> 

Réponse. 

/a vaii  rappelé  Whtgenstein ,  et  jamais  il  n'a  été  em- 
plojé  dicpais  :  la  lettre  dont  on  me  parle,  qu'on  ne 
m'a  pas  représentée ,  mais  dont  on  a  trouvé  la  note 
dans  mi  rostre  de  cet  officier ,  est  postérieure  à  son 
nppd ,  et  conséquemmc^t  insignifiaate  j  mais  y  dans  le 
Ait,  je  n'en  ai  pas  le  moindre  souvenir. 
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Seizième  chef. 

«  Vous  avez  payé  vos  ci-devant  gardes^du-corps  à 
«Goblentz;  les  registres  de  Septeuîl  en  font  foi;  et 
ce  plusieurs  ordres,  signés  de  vous^ constatent  que  vous 
«c  avez  fait  passes  des  sommes  considérables  à  Bouille  ^ 
ccRocheforty  la  Vauguyon,  Choiseul>-Beaupré ,  dUa- 
(c  milton  et  à  la  femme  Polignac.  » 

Répojise. 

Avant  de  répondre  à  cet  article,  je  dois  exposer  ma 
véritable  façon  de  penser  sur  Témigration  occasionnée 
par  la  révolution.  Il  est  au  su  de  toute  la  France ,  que 
nombre  de  personnes,  soit  à  cause  des  évènemens 
airrivés,  soit  à  cause  de  ceux  que  Ton  n'a  cessé   de 
craindre  depuis  trois  ans,  avec  d'autant  plus  de  fonde- 
ment, que  je  n'ai  pu  moi-même  en  être  à  l'abri,  ont 
cru  qu'il  était  de  leur  prudence  de  se  retirer  en  pays 
étranger,  puisque  aucune  province  de  France  n'offrait 
d'asile  sûr  ni  tranquille,  depuis  l'insidieuse  liberté,  pro- 
clamée parla  déclaration  des  Droits  de  l'Homme.  Ces 
mêmes  personnes  ont  cru  que  les  troubles  ne  seraient 
que  momentanés ,  et  qu'elles  pourraient ,  après  lé  calme 
rétabli,  rentrer  paisiblement  dans  leurs  foyers;  elles 
ont  eu  d'autant  plus  de  fondement  dans  cette  opinion, 
que  la  déclaration  des  Droits  de  l'Homme  leur  accor- 
dait la  liberté  d'aller  et  de  venir  sans  être  inquiétées. 
Telles  furent  en  conséquence  les  causes  et  les  motifs  de 
leur  émigration;   et  ces  éniigrés  {l'étaient  point  à 
craindre.  D'autres,  vexés,  tourmentés,  pillés,  incen- 
diés ,  sont  sortis  du  royaume ,  et  ont  pu  conserver  le 
désir  de  se  veager  des  persécutions  qu'ils  avaient 
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^prouvées,  ceuz4à  poayaient  avoir  des  desseins  hos- 
tiles; et  ces  desseins,  par  l'impossibilité  de  leur  exéca- 
tioDy  eussenl  avorte  d'eux-mêmes';  si  l'on  n'avait  pas 
ionné  à  ces  projets  une  importance  qu'ils  n'avaient  pas; 
d  ea  effet ,  que  pouvaient  vingt  ^  trente  mille  mécon- 
te»?  rien  du  tout.  Par  suite  de  l'inconstance  naturelle 
anx  Français^  si  la  paix  intérieure  se  fut  rétablie 
cViacoD  serait  revenu  chez  soi,  l'un  après  l'autre ,  et  le 
rajFaaiDe  ae  serait  pas  livré  ,  comme  il  l'est  y  à  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  la  plus  désastreuse.  D'après 
cette  distinction^  la  première  classe  d'émigrés  me  pa- 
raissait malheureuse,  la  seconde  mo  paraissait  cou- 
ple. Mes  gardes-du-Gorps   étaient  de  la  première; 
forcés,  par  la  persécution  publique,  de  chercher  un 
ssile  au  àdiors,  îk  y  attendaient  tranquillement  le  ré- 
sJL\a\.  &e\eur  sort-,  tant  qu'ils  n'ont  pas  été  licenciés  y 
et  qu'il  n'a  point  existé  de  loi  contre  les  émigrés ,  j'ai 
dâkspskjer^  et  je  l'ai  fait;  et  quant  à  ce^  mon  asser- 
tion est  prouvée,  ainsi  que  mes  intentions,  par  une 
lettre  du  a4  novembre  179I9  adressée,  par  l'intendant 
de  ma  maison,  à  mou  trésorier,  conformément  à  l'ordre 
qvîi  en  avait  reçu  de  ma  part  ,*  et  que  l'on  a  soustrait 
de  ses  papiers;  mais  la  lettre  s'est  retrouvée  dans  ses 
hareaux.  l'ai  secouru  de  même  quelques  personnes, 
«Ire  antres  mes  neveux,  en&ns  en  bas  âge,  et  à  qui  la 
VML^  la  nature,  la  première  de  toutes,  m'imposait  la 
Joi  dTadoûnistrer  les  secours  de  l'existence  ;  Ghoiseul- 
B^opré^  la  Yauguyon,  avaient  été  mes  mènins,'  et 
afaienr  surveillé  mon  enfance  :  la  duchesse  de  Poli* 
gnac  avait  soigné  celle  de  mes  enfans  ;  je  crus  que  la^ 
reoMuiaîssance  m'imposait  le  devoir  de  les  secourir  ;  à 
regard  de  Bouille ,  les  fonds  qu'il  avait  reçus  n'étaient 
reJlaliiiqu'à  monvopge  à  Montmédy  ;  à  l'égard  d'Ha-< 
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inîhon,  je  lui  devais  le  dëdoromagement  des  pertes  que 
ce  voyage  lui  avait  &it  essuyer  ^l  qu'il  ne  pouvait  pas 
supporter  :  eufio,  Bochefort  n'était  point  ëmigrë;  mais 
j'ose  déSer  qu'on  me  prouve  aucun  secoqr^  accordé 
par  moi  y  soit  à  des  émigrés  contre-révolutionoaîres, 
soit  à  aucua  émigré ,  depuis  les  décrets  contre  eux  ren^ 
dus  (  et  l'on  peut  étire ,  à  cel  égard,  d'autant  pUis  certam 
de  ma  décItratioQ,  qpe  3'iî  eut  owté  contre  moi 
quelque  preuve  contraire^  ines  accusateurs  «'auraîeal 
pas  mapqué  d'ea  faire  iisag«. 

Dia:-s€pti'ème  chef. 

ce  Vos  frères,  ennemis  de  rÉtat,  ont  rallié  les  émi- 
«  grés  so.us  leurs  drapeaux  ;  ils  ont  levé  des  régimens, 
«  &it  des  emprunts,  et  contracté  des  alliances  en  votre 
«nom;  vous  ne  les  avez  désavoués  qu'au  moment  où 
«  vous  avez  été  bien  certain  que  vous  ne  pouviez  plus 
«  nuire  à  leurs  projets.  » 

Repense. 

Ce  cheif  est  encore  une  assertion  comiM  tant  d'autras; 
mes  frères  ont  pu  iaire  tout  pe  qu'ils  ont  voulu  ^  soit 
sous  leur$  noms,  soit  sous  la  mien,  je  ne  pouvais  les  en 
empêcher ,  puisqu'ils  n'étaient  pçiat  m>us  ma  domi- 
nation ;  mais  j'ai  pu  las  improuver^  et  c'est  ^çe  que  j'ai 
fait,  dès  que  j'ai  eu  la  connaissance  ofGciella  de  leur» 
démarches  et  de  leurs  projets  :  si  je  les  ai  fiivpriiiés^  il 
doit  en  exister  des  preuves;  qu'on  les  rapporte  !  00  m'a 
présenté  un  billet'  amphigonrique ,  soi-disant  signé 
d'eux,  qui  s'adressait  à  moi,  dont  je  n'avais  nulle  Con- 
naissance, et  dont  je  n'ai  pas  reconnu  l'écriture;  mais 
quand  ce  billet  serait  Téritablement  signé  d'eux  et 
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adressé  m  nac^^piû^je  être  responsable  des  fûts  ou  des 
écrits  d'un  tiers,  lorsqu'ils  00  soBt  pas  la  suUejd  ordres 
que  je  poumis  avoir  4opnés?  Eaeore  une  fois,  je  n'ai 
cesse  cf  improuTOT  Hie$  frères,  de  les  reppdeF  auprès 
de  moi  y  et  iiiqn  malbeur,  peui-etre,  est  qu'ils  n'aîent 
point  défiéré  k  la  sagesse  de  mes  avf a  et  avx  téœoi** 
gnages  démon  att^emeot. 

Dix-huitième  chef. 

«  lAirmée  de  ligne,  qui  devait  être  portée  au  pied 

«  de  guerre,  n'était  forte  que  de  cent  mille  hpmmes  à 

«  la  fin  du  mois  de  décembre  ;  vous  avioz  ainsi  në- 

c  gligé  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  FEtat;  Narbonne^ 

c  votre  agent ,  vous    avait  demandé   une   levée  de 

«  cinquante  mille  hommes;  mais  il  arrêta  le  recrutement 

«  a  vmgt-six  mille,  en  assurant  que  tout  était  prêt,  riea 

«  ne  Tétait  ^urisait  ;  après  lui,  Servan  pi*oposa  de  for» 

m  mer,  auprès  de  Paris,  un  camp  de  vinj^t  ipille  hommes  ^ 

«  l'Assemblée  Législative  \e  décréta ,  vous  refusâtes 

c  votre  sanction  :  un  élan  de  patriotisme  fit  partir  de 

m  tous  côtés  des  citoyens  pour  Paris  ;  vous  fîtes  unç 

c  proclamation  qui  tendait  à  les  arrêter  dans  leur  mar- 

cclie.  Cependant,  nos  armées  étaient  dépourvues  de 

«  soldats;  Dumouriez,  successeur  de  Servan,  avait  dé- 

cdaré  que  la  nation  n'avait  ïii  armes,  ni  munitions,  ni 

ff  subsistances,  et  que  les  places  étaient  hors  de  défeqse,  » 

Réponse. 

J'ai  répoiidM  3^I?  f*e  iàef  à  la  Convention,  et  jei>ékàre 
que  î'ai  donné,  deppis  le  i9oia  de  décembre  17 91 7  tous 
1^  ocdres  qui  pouv^ieat  acoél^yp  TaugminiUition  de 
rwniifi}  k»  ét^^s  qat  ^  renia  à  l>sse^blée  :  là.  se 
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boroait  mon  autorité;  si  les  ministres  se  sont  trompés, 
ou  i'oQt  été,  ce  ne  pouvait  être  ma  &ute.  Quant  au 
camp  de  Pariis,  proposé  par  Servan,  l'un  des  agêns  fi-, 
dèies  de  la  faction,  je  m'y  suis  refusé;  je  le  devais; 
3'étais  instruit  des  projets  ultérieurs,  et  surtout  de 
cdtti  de  forcer  Paris  à  l'exécution  de  ces  mêmes  pro- 
jets. Je  savais  de  quels  hommes  étaient  composées  les 
fédérations  armées  que  Ton  appelait  des  départemens  ; 
tous  n'étaient  cependant  pas  du  même  genre,  puisqu'on 
en  a  vu  de  plusieurs  des  départemens  âe  plaindre  à 
l'Assemblée  des  manœuvres  auxquelles  on  voulait  les 
faire  participer,  en  faire  la  dénonciation,  et  menacer  de 
retourner  chez  eux,  si  on  ne  les  employait  aux  fron- 
tières ;  mais  le  surplus  était  composé  de  ces  patriotes 
du  10  août,  c'est-à-dire,  de  ces  hommes  qui,  après 
avoir  provoqué  le  massacre  dans  Paris,  ont  été  le  porter 
dans  tous  les  départemens  oii  ils  ont  passé  pour  aller 
joindre  les  arm(ées ,  dans  lesquelles  ils  ont  montré  le 
même  esprit  de  brigandage  et  de  scélératesse.  Si,  dans 
le  principe,  les  armées  ont  manqué  d'armes,  de  muni- 
tions et  de  subsistances,  cela  devait  être.  Et  si  mes  ac- 
cusateurs connaissaient  l'art  militaire  et  tout  ce  qui  doit 
concourir  à  la  formation  et  à  l'approvisionnement  d'une 
armée,  ils  sauraient  que,  d'après  l'immensité  des  détails 
et  des  soins  'de  tout  genre,  ce  ne  peut  être  l'ouvrage 
d'un  jour,  et  qu'uue  armée  ne  peut  se  former  que  lors- 
(|ue  tous  les  préparatifs  .sont  en  état ,  si  Ton  ne  veut 
pas  la  voir  exposée  au  dénuement  le  plus  absolu  ;  il  en 
était  de  même,  pour  mettre  les  places  en  état  de  dé- 
fense; il  ne  suffit  pas  de  donner  des  ordres,  il  faut 
aussi  le  temps  de  les  exécuter;  d'ailleurs,  pourquoi,^ 
depuis  cioq  mois  que  je   n'ai  plus  d'administration 
d'auGuu  genre,  se.plainlK>n  chaque  jour  du  dénuement 
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général  des  troupes?  Ponrquoi  ëprouvent-elles  tous  les 
goires de  besoins?  Jamais,  dans  la  guerre  que  j'ai  sou- 
tenue pendant  cinq  ans,  il  ne  m'est  revenu  de  pareilles 
plaintes,  et  cela  par  la  raison  que  l'administration  mi- 
litaîie  n'était  confiée  qu'à  des  gens  expérimentés,  et 
qn*îl  existait  alors  un  ordre  de  choses  dont  on  ne  pou- 
vait jamais  s'écarter. 

Dix-neuvième  chef. 

ff  Vous  avez  donné  mission  aux  commandans  des 
c  troupes  de  ligne  de  pousser  des  régimens  entiers  à 
c  la  désertion  et  de  les  faire  passer  le  Rhin,  pour  les 
€  mettre  à  la  disposition  de  vos  frères  et  de  Léopold 
«  d'Autriche;  ce  fait  est  prouvé  par  une  lettre  de  Tou- 
<  loDgeon,  commandant  de  la  Franche-Ck>mté.  i» 

Réponse.    , 

Envoyant  une  accusation  aussi  grave,  aussi  positive, 

OD  serait  tenté  de  croire  que,  nécessairement,  elle  est 

appuyée  par  des  preuves,  qu'il  existe  des  ordres  de  ma 

part,  et  que  le  plan  de  conspiration  qui  m'est  imputé 

Délaisse  pas  même  l'apparence  d'un  doute.  Eh  bien! 

Français,  il  n'existe  pas  un  mot  de   tout  ce  qu'on 

mlmpake  ;des  accusateurs  sont  assez  scélérats  pour  me 

charger,  sans  preuve,  sans  indice  même,  du  crime  le 

plus  grave;  et  des  législateurs  sont  assez  crédules ^  car 

je  dois  le  supposer  ainsi,  pour  admettre  une  accusation 

de  ce  genre!  On  me  cite  une  lettre  de  Toulongeon;  et 

goeio'/mporteune  lettre  qui  n'est  point  mon  ouvrage, 

qui  peut  être  supposée,    et    que  j'ai  lieu  de   croire 

telle?  Cette  prétendue  lettre  est,  soi-disant,  adressée 

i  mes  frères ,  et  Toulongeon  y  dit  que /ai  daigné  lui 

B.— X-  5 
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faire  mander  que  j'approuvais  sa  conduite;  mais 
quelle  conduite?  Rien  ne  le  dit;  ou  est  ensuite  la 
pi*euve  de  mon  ap[n*obation  ?  On  n'en  présente  aucune  ; 
et  c'est  sur  une  base  de  cette  nature  qu'on  ëehafaude 
Fédifice  de  mon  accusation.  Ah!  Français  ! 

Vingtième  chef^ 

«c  Vous  avez  charge  vos  agens  difAomatiques  de  fa- 
ce voriser  la  coalition  des  puissances  étrangères  et  de 
<c  vos  frères  contre  la  France ,  particulièreinent  de  ci- 
te menter  la  paix  entre  h.  Turquie  et  l'Autriche,  pour 
«  disposer  celle-ci  à  dégarnir  ses  frontières  du  côté  de 
«:  la  Turquie,  et  lui  procurer,  par  là,  un  plus  grand 
m  nombre  de  troupes  contre  la  France;  une  lettre  de 
«  Choiseul-Gouffier,  ci-devant  ambassadeur  à  Gonstan- 
ce  tinople,  établit  ce  fait.  ?> 

Réponse.   . 

Voilà  encore  un  fait  bien  positivement  articulé,  vous 
ai^ez  chargé:  mai» ^  accusateurs  perfides,  où  est  la 
preuve?  une  lettre  de  Choiseal-Gouffier  :  est-elle  mon 
ouvrage?  non;  m'est-*elle  adressée?  non  ;  est-elle  vraie 
ou  supposée  ?  je  l'ignore,  mais  voici  le  fait  :  Choiseul- 
Gouffier,  prévenu  de  son  rappel  ou  le  prévoyant,  avait 
offert  ses  services  à  mes  frères  ;  après  la  notification 
de  son  rappel ,  il  réitéra  ses  offres,  voulut  se  maint^iir 
en  place  contre  Tordre  qui  lui  avait  été  notifié  de  ma 
part;  et  c'est  à  moi  qu'on  impute  la  conduite  de  ce 
ministre  dont  je  ne  pouvais  pas  même  être  instruit  : 
encore  ne  le  suis- je  aujourd'hui  que  par  la  lettre  qu'on 
m'oppose ,  en  supposant  la  réalité  de  son  existence.  La 
vérité  du  fait  est  que  je  n'ai  lente  vis-à-vis  du  Grand- 
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Seigneur  aucune  sorte  de  négociation;  je  n'ai  point 

chargé  Sémonrilie  dune  sotnme  de  huit  tnilUdUs  en  or 

et  bijoux,  pour  être  ofTerte  à  ce  souverain;  je  né  IVi 

point  chargé  d'engager  ce  prince  à  soutenir  la  Polârgitè 

contre  la  Russie,  pour  faire  faire  diTersioïl  ât  cette  àét^ 

nière  puissance;  je  ne  l'ai  poiat  chargé  d'offrir  quatre 

frégates  équipées  à  ce  même  prince;  enfin,  je  ne  l'ai 

point  chargé  de  négocier  la  cession  de  Tile  de  Candie 

pour  m'y  jnéfugier  sous  sa  protection ,  en  cas  d'évène*- 

nieiit,avec  les  vaisseaux  et  les  richesses  de  la  France; 

et  les  instructions  données  à  cet  agent  ne  sont  point 

mon  ouvrage;  mes  juges  doivent  m'entendre. 

Vingt  ^  unième  chef. 

c  Vous  avez  attendn  d'être  pressé  par  une  réquisi- 

«  tien  faite  au  ministre  Lajard,  à   qui  rÀssemblée 

«  Ijè^iÛBÛre  demandait  d'indiquer  quels  étaient  se^ 

m  moyesm  de  pourvoir  à  la  sûreté  extérieure  deTÉtati 

c  pour  proposer,  par  un  message,  la  levée  de  quaranti^ 

«deux  bataillons;  les  Prussiens  s'approchaient  de  nos 

«  frontières;  on  interpela  le  8  juillet  votre  ministre  de 

c  rendre  compte  de  l'état  de  nos  relations  politiques 

«  arec  la  Prusse;  vous  répondîtes  le  10  que  cinquante 

ft  «lie  Prussiens  marchaient  contre  nous,  et  que  vous 

«  èonaiez  avis  au  corps  législatif  des  actes  formels  de 

«  ce&bosûlilés  inonDinentea^  aux  termes  de  la  constitua 

«  tion.  3 

Réponse. 

Je  ne  pouvais  instruire  l'Assemblée  que  lorsque  je 
Fêtais  moi-même ,  et  je  l'ai  toujours  fait  aussitôt  que 
je  l'ai  été.  La  correspondance  diplomatique  qui  passait 
par  les  mains  des  ministres  et  qui  existe  au  département 
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des  affaires  étrangères  ^  doit  en  fournir  la  preuve. 
D'ailleurs,  comme  les  cabinets  des  puissances  de  l'Eu- 
rope ne  délibèrent  pas  en  assemblées  publiques ,  c'est 
ce  qui  fait  que  leurs  projets  ne  peuvent  être  connus 
ayant  le  moment  de  leur  exécution. 

Vingt'àeuxième  chef. 

ce  Vous  aviez  confié  le  département  de  la  guerre  à 
ce  d'Abancourt,  neveu  de  Galonné ,  et  tel  a  été  le  succès 
<c  de  votre  conspiration,  que  les  places  de  Longwy  et  de 
ce  Verdun  ont  été  livrées  aussitôt  que  les  ennemis  ont 
«  paru.  » 

Réponse. 

,  J'ignorais  que  d'Abancourt  (ut  neveu  de  Galonné  y 
la .  connaissance  de  ses  talens  suffisait  à  mon  choix. 
Quant  à  la  reddition  de  Longwy  et  de  Verdun ,  ce  ne 
peut  être  mon  fait,  puisque ,  dès  le  lo  août,  j'étais  sans 
autorité  comme  sans  liberté;  mais  les  évènemens  de 
cette  jourpée,  qui  n'ont  pas  été  vus  dans  le  royaume 
du  même  œil  qu'à  l'Assemblée  Législative,  ont  pu  sin- 
gulièrement influer  sur  la  reddition  de  ces  villes ,  et 
même  provoquer  les  assauts  qui  en  furent  faits  de  la 
part  du  roi  de  Prusse.  On  a  prétendu  que  ces  places 
avaient  été  dégarnies.  Je  l'ignore,  et  si  elles  l'ont  été, 
je  n'ai  sûrement  donné  aucun  ordre  de  le  faire,  puisque 
je  n'avais  plus  d'autorité. 

Vingt-troisième  chef. 

cr  Vous  avez  détruit  notre  marine  ;  une  foule  d'offi- 
«  ciers  de  ce  corps  étaient  émigrés,  à  peine  en  restait-il 
«  pour  faire  le  service  des  ports  :  Bertrand  accordait 
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c  toujours  des  passeports,  et  lorsque  le  corps  législatif 
cToas  exposa  le  8  mars  sa  conduite  coupable,  vous 
1  répondîtes  que  vous  étiez  satisfait  de  sa  conduite.  » 

Jtéponse. 

Pour  conserver  les  officiers  de  la  marine,  il  ne  fallait 
pas  les  barceler,  les  dénoncer,  les  menacer  comme  on 
n'a  cessé  de  le  faire  sous  le  prétexte  qu'ils  étaient  nobles; 
ils  seraient  demeurés  chacun  à  leur  poste,  comme  ils 
ont  toujours  été  pendant  la  guerre  d'Amérique,  et 
avant  que  mon  autorité  fut' paralysée;  je  ne  pouvais, 
ainsi  que  le  minbtre  de  la  marine ,  qu'engager  ces  offi- 
ciers à  rester,  mais  je  ne  pouvais  les  y  forcer,  parce 
que  je  n'ai  jamais  exercé  de  pouvoir  despotique.  Quant 
au  ministre ,  s'il  (lait  coupable ,  il  fallait  lui  faire  son 
procès,  et  tant  que  je  ne  le  jugeais  pas  tel,  je  n'avais 
pas  de  motif  pour  le  renvoyer  :  au  surplus,  je  ne  vois 
pas  que  ses  successeurs  aient  opéré  plus  de  miracles  que 
lui. 

Fingt'ÇiUUrième  chef, 

c  Yous  avez  favorisé  dans  les  colonies  le  gouveme- 
«  ment  absolu  ;  vos  agens  y  ont  partout  fomenté  le 
«  trouble  et  la  contre-révolution  qui  s'y  est  opérée  à  la 
«  même  époque  où  elle  devait  s'effectuer  en  France,  ce 
«  qui  indique  assez  que  votre  main  conduisait  cette 
c  trame.  » 

Réponse. 

Je  vois  encore  ici  des  mots,  des  assertions,  et  point 
rfe  preuves;  qui  sont  les  agens  dont  on  veut  parler? 
(pelles  âaient  leurs  missions,  leurs  pouvoirs?  où  sont- 
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ils?  qu'on  les  représente  :  l'on  n'a  pas  eu  besoin  de  mon 
ministère  pour  semer  le  trouble  et  la  division  au-delà 
des  mers,  l'Assemblée  législative  a  sufB  :  la  fureur  de 
porter  partout  la  désorganisation  a  détruit  les  Colonies 
les  plus  brillantes 9  ruiné  les  colons,  et  perdu  le  com- 
merce. Plus  instruit  que  ses  comités  diplomatique  et 
des  colonies,  Je  savais  le  danger  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  porter  le  plus  léger  trouble  dans  ces  contrées;  je 
savais  que  des  puissances  rivales  le  désiraient  pour 
▼olr  échapper  de  nos  mains  Tame  de  notre  commerce  ; 
mais  le  système  destructeur  de  la  faction  a  prévalu ,  vos 
colonies  vous  échappent ,  la  France  est  ruin  ée;  jouissez 
de  votre  triomphe;  mais  si  j'avais  attiré  sur  la  nation 
un  pareil  fléau,  je  me  jugerais,  le  premier,  coupable 
de  trahison  envers  la  patrie,  et  digne  de  toute  la  sévé- 
rité de  ses  vengeances. 

f^ifigt-cinçuième  chef, 

«  L'intérieur  de  l'État  était  habité  par  des  fanati- 
«  ques:  vous  vous  en  êtes  déclaré  le  protecteur,  en  ma- 
«  nifestant  rintentîon*  évidente  de  recouvrer  par  eux 
«  votre  ancienne  puissance;  le  corps  législatif  avait 
«  renda,  le  ag  novembre,  un  décr^  contre  les  prêtres 
«factieux;  vous  en  avez  suspendu  l'exécution;  les 
m  Ipouble^  s'étaient  accrus  ;  le  ministre  déclara  qu'il  ne 
«  eQQnaisaait ,  dans  les  lois  existantes ,  aucun  moyen 
«  d'atteindre  les  coupables  ;  le  corps  légit^latif  rendit 
«on  autre  décret,  vous  en  suspendîtes  encore  l'exé- 
«  cntion.  » 

Encore  des  mots,  des  présomptions,  et  point  d< 
preuves.  J'ai  refusé  la  sanction  d'un  décret  injasie  e 
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tjnmniquey  parce  que  je  n'étais  ni  tyran  ni  despote; 
sîqadques  prêtres  étaient  perturbateurs,  encore  une 
iûi$f  ii  existait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  des  lois,  des  iri- 
bnnaux  et  des  juges;  mais  je  ne  pouvais  sanctionner 
un  décret  qui  substituait  la  rage  k  la  loi,  et  Tarbifraire 
à  k  justice.  Les  journées  du  2  au  9  septembre,  cons- 
tatent les  \ues  de  ce  décret  ^  et  mon  refus  de  le  sanc- 
tionner démontre  ma  prévoyance.  D'ailleurs^  si  j'ai 
mspeodu  Je  premier  et  le  second  décret,  j'en  avais  les 
droit  par  la  constitution  ;  et  si  l'on  punissait  les  prêtres 
factieux^  il  fallait  comprendre  en  même  temps  tous 
les  factieux  y  et  fes  envelopper  dans  un  même  décret; 
alors ,  je  l'eusse  sanctionné  sans  résistance. 

Vingt'Sixième  chef, 

«  lAncîvî&me  de  la  garde  que  la  constitution  vous 
«  avait  donnée,  en  avait  nécessité  le  licenciement;  le 
a  JenJemain  vous  lui  avez  écrit  une  lettre  de  satisfac- 
«  tjon  ;  vous  avez  continué  de  la  solder.  » 

Réponse. 

L'incivisme  était  un  j9r^/^a:te  pour  pouvoir  licencier 
ma  garde:  la  promesse  de  la  recréer,  insérée  au  même 
décret,  était  un  leurre;  le  projet  de  l'Assemblée  était 
de  m^isoler,  pour  me  livrer  plus  facilement  à  la  merci 
des  biîf^uids  ;  c'est  dans  cett^  vue  que  Ton  voulut  éloi- 
gner les  Sqîsscs  ;  c'est  encore  dans  cette  vue  qu'on  li- 
œocia  /etat-major  de  la  garde  nationale  parisienne, 
afin  qu'eUe  m  pût  être  commandée  par  personne,  et 
qoon  pût  la  dirigera  volonté;  enfin ,  c'est  dans  la  même 
vue  ((ue  l'on  dispensa  les  citoyens  de  porter  l'habit 
anifome  dans  l'exercice  de  leur  service ,'  aân  que  l'on 
ne  put  pai  diitiiiguer  les  gardes  nationaux  des  brigands 


fa  APPEL  DE  LOUIS XVÏ 

que  Ton  voulait  faire  marcher  avec  eux,  et  afin  d'em- 
pêcher par  là  les  premiers  de  tirer  sur  les.  autres  en 
cas  d'insurrection  ,  et  c'est  de  cette  manière  qu'avaient 
été  préparées  les  journées  des  20  juin  et  j  o  août.  Quant 
à  moi  y  je  n'avais  qu'à  me  louer  de  la  garde  que  m'a- 
vaient envoyée  les  départemeus  y  j'ai  dû  lui  en  marquer 
ma  satisfaction,  et  lui  continuer  sa  paye  jusqu'à  sa 
nouvelle  oganisation,  et  je  l'ai  fait;  c'était  un  acte  de 
justice  de  ma  paît,  que  l'Assemblée  Législative  aurait  dû 
prendre  pour  exemple. 

f^ingt'septième  chef.     . 

«  Vous  avez  retenu  auprès  de  vous  les  gardes  suisses  : 
a  la  constitution  vous  le  défendait ,  et  l'Assemblée  Lé- 
ct  gislative  en  ava^t  expressément  ordonné  le  départ.  » 

Réponse. 

Le  fait  est  iiiexact  ;  le  départ  des  Suisses,  d'après 
leurs  réclamations,  avait  été  suspendu;  je  me  suis  exac- 
tement conformé  au  décret. 

Vingt-huitième  chef. 

«c  Vous  avez  eu  daos  Paris  des  compagnies  particu- 
i<  lières,  chargées  d'y  opérer  des  mouvemens  utiles  à 
ce  vos  projets  de  contre-^révolution;  d'Angremont  et 
«  Gilles  étaient  salariés  par  la  liste  civile  ;  les  quittances 
a  de  Gilles,  chargé  de  l'organisation  d'une  compagnie 
a  de  soixante  hommes ,  vous  seront  présentées.  » 

Réponse. 

Accusateurs  impudens  !  vous  marchiez  constamment 
sur  la  même  ligne,  toujours  des  mots,  des  assertions , 
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jamais  de  preuves.  Où  sont  ces  compagnîefs?  où  sont 
leurs  chefs?  de  qui  tiennent^ils  leurs  ordres?  par  qui 
sont-ils  pajés?  de  quel  ordre  Tont-ils  été?  voilà  ce  qu'il 
blhit  prouver,  et  ce  que  vous  n'avez  fait  ni  ne  ferez; 
lien,  que  ma  signature  seule ,  ne  peut  légitimer  votre 
iccusaUon;  produisez-la,  sinon  vous  n'êtes  que  des 
calomniateurs  effrénés. 

.  P'ingt^neuvième  chef. 

«  Yons  avez  voulu ,  par  des  sommes  considérables , 
c  suborner  plusieurs  membres  des  Assemblées  Consti- 
c  tuante  et  Législative;  des  lettres  de  Dufresne  Saint- 
«  Léon ,  et  plusieurs  autres  qui  vous  seront  présentées, 
c  établissent  ce  fait.  Quels  sont  les  membres  de  l'As- 
«  semblée  Constituante  et  Législative  que  vous  avez 
«  corrompus;  quelles  sont  les  personnes  qui  vous  ont 
€  prés&ité  des  projets?  quels  isont  ceux  à  qui  vous  avez 
«  promis  de  l'argent  ?» 

Jt^onse. 

Qaoi  !  vous  m'accusez  d'avoir  voulu  corrompre  des 
députés  qui,  comme  chacun  sait,  étaient  incoipip- 
UbleSj  et  vous  me  demandez  quels  ils  sont?  vous  m'ac- 
cusez d'avoir  reçu  des  projets  contre-révolutionnaires, 
etirous  me  demandez  de  qui?  Vils  accusateurs ,  je  vous 
7  preaJU  encore  :  si  vous  êtes  sûrs  de  l'accusation  que 
YOQs  ayez  portée ,  vous  devez  ^n  avoir  les  preuves  et 
ne  pas  me  les  demander;  si  vous  ne  connaissez  pas  ceux 
que  roas  compromettez  dans  cette  accusatioa,  vous 
êtes,  à  coup  sûr,  des  imposteurs,  et  je  tranche  hardi- 
aieat  sur  le  tout ,  en  niant  simplement  les  faits  dont  on 
naocuse. 
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Trentième  chef. 

«Yotis  avez  laiséë. avilir  la  nation  française  en  Aile- 
«c  magne ,  en  Italie ,  en  Espagne ,  puisque  vous  nWez 
«c  rien  fait  pour  exiger  la  réparation  «  dès  mauvais 
ff  traitemens  que  les  Français  ont  éprouvés  dans  ces 
«  pays.  » 

La  plupart  de3  FrauçaU  qui  ont  été  maltraités  chez 
Tétranger  ne  Toot  été  que  lorsqu'ils  y 'ont  voulu 
porter  le  désordre  et  la  désorganisation  ;  chaque  sou- 
verain ayant  chez  lui  le  droit  de  police ,  a  pu  Texercer 
contre  des  perturbateurs;  ce  n'était  point  une  insulte 
d^  nation  à  nation.  Mais  lorsqu'il  a  été  commis  des 
infractions  au^  traités ,  j'en  ai  demandé  le  redresse- 
ment ;  la  correspondance  diplomatique  en  fait  foi,  et 
la  déclaration  de  guerre  en  complète  la  preuve, 

Trente  et  unième  ch^. 

4f  Yoqs  ave%  fait,  le  lo  août^  la  revue  des  Suisses  à 
«  cinq  heures  du  matin,  et  Ie$  Suisses  ont  tiré  les  pre* 
ce  miêrs  sur  les  citoyens;  pourquoi  avez  vous  fait  dou- 
(K  hier  la  garde  des  Suisses  dans  les  premiers  purs 
<r  d'août?  pourquoi  dans  la  nuit  du  gau  lo  août,  avez- 
<¥  vous  fait  mander  le  maire  de  Paris?  Vous  avez  fait 
<c  couler  le  sang  des  Français.  i> 

Réponse. 

Ce  chef  d'aocusatioQ  sur  lequel  on  a  bâti  tout  l'édifice 
de  mon  procès,  est  précisément  celui  sur  lequel  on  m'«( 
le  moins  questionné,  parce  qu'en  effet  la  matière  était 
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trop  dâîcate  9  et  qu'on  avait  moins  d  envie  de  ioq  mé- 
nager que  de  crainte  de  se  compromettre.  J'ai  dit  que 
j'avais  e&ctivement  été,  {e  10  août ,  voir  toutes  les 
troupes  qui  étaient  rassemblées  chez  moi  ;  que  les  «Uo* 
TÎtés  constituées,  le  Département ,  le  mair^  d^  Paris,  y 
étaient;  qne  j^avais  même  fait  demander  àTAssemUée 
une  députation  de  ses  membrçfs^  pour  ro§  oonseiller  sur 
ce  que  je  devais  faire ,  et  que ,  d'apr^  le  rçfqs  de  l'As- 
semblée,  je  m'étais  rendu  moi-même  dans  son  sein, 
arec  ma  famille.  Cette  conduite  était-elle,  pouvait-elle 
être  suspecte?  a-t-on  usé  envers  moi  de  la  même 
loyauté?  Certes,  il  s'en  faut  de  beaucoup;  que  les  Subâes 
aient  tiré  ou  non ,  le  fait  m'était  absolument  étranger, 
puisque  alors  j'étais  à  l'Assemblée.  J'avais  doublé  depuis 
quelques  jours  ma  garde  suisse ,  parce  que  j'étais  bien 
prévenn  de  VinuiiTection  qui  s^  préparaît  et  qui  mena- 
çait }a  sûreté  de  mes  jour^;  les  autorités  constitué^ 
étaient  instruites  des  mesures  de  prévoyance  que  j'avais 
cm  devoir  prendre,  je  ne  trompais  personne;  le  château 
des  Tuileries  étant  meqacé ,  je  devais ,  cçmme  autorité 
constituée,  le  défepdre,  me  défendre  moi-même,  et 
tâcher  de  prévenir  le  complémeiit  des  crimes  que  Ton 
méditait.  Tavais,  par  la  même  raison,  mandé,  dans  la 
nnlt  du  9  au  10  août,  le  .maire  de  Paris,  parce  que^ 
disposant  seul  de  la  police  et  de  la  force  armée,  il  était 
de  son  devoir  de  prévenir  et  d'arrêter  l'insurrection  ;  il 
le  devait,  à  plus  d'un  égard,  et  mon  aeul  tort  a  été  de 
ne  l'avoir  pas  consigné  près  de  moi.  Enfin,  on  m'a  in- 
cnipéyiDoi ,  attaqué^  assailli^  d'avoir  fait  répandre  le 
saog;  j'ai  répondu  que  ce  n*  était  pas  moi^  mais  on  n'a 
pas  insisté    sur  cet  interregat ,   autrement  j'eusse 
sommé  mes  accusateurs  mêmes;  en  effet,  ai-je  été 
dierdier  les  brigands  qui  sont  venus  m'assaillir?  dç 
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quel  droit  venaient-ils  attaquer  leur  roi?  par  où,  comr 
ment  les  avais-je  provoqués?  mais  toutes  réflexions.à 
cet  égard  sont  superflues  :  mes  accusateurs ,  mes  juges 
savent  mieux  que  moi  quels  ont  été  les  auteurs,  insti- 
gateurs,  coupables  et  complices  des  crimes  du  lo  août; 
quant  à  moi,  j'en  suis  suffisamment  instruit,  et  j'en 
donnerai  la  preuve  dans  la  discussion  du  fond  de  l'ac- 
cusation dirigée  contre  moi.  » 

Trente-deuxième  chef. 

c  ITavez-vous  pas  autorisé  Septeuil  a  entreprendre 
ec  un  dommerce  en  grains,  sucres  et  cafés ,  à  Hambourg 
tf  et  dans  d'autres  villes  ?  » 

Âeponse. 

Je  nie  sais  quelle  id^e  mes  accusateurs  se  sont  faite  de 
ma  manière  d'être  et  de  penser,  mais  au  moins  au- 
raient-ils dû  croire  que  mon  respect  pour  la  dignité 
royale  dont  j'étais  revêtu  me  suffisait  pour  ne  la  point 
avilir  par  des  spéculations  d'intérêt  indignes  d'un  sou- 
verain :  d'ailleurs ,  Septeuil  lui-même  a  déclaré  que  les 
spéculations  qui  me  soot  imputées  lui  étaient  person- 
nelles, et  qu'on  avait  dû  trouver  dans  ses  papiers  le  re- 
gistre particulier  concernant  l'emploi  de  mes  fonds. 
Mais  tout  est  bon  pour  mes  accusateurs ,  pourvu  qu'ils 
calomnient. 

Trente-troisième  chef. 

ce  Pourquoi  avez-vous  mis  votre  veto  sur  le  dé- 
Qc  cret  concernant  la  formation  d'un  camp  sous  Paris.  » 

Réponse. 

Tai  refusé  la  sanction  de  ce  décret ,  parce  que  j'en 
avais  le  droit  et ,  j'ai  usé  de  ce  droit ,  parce  que  j'étais, 
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comme  je  l'ai  déjà  dit ,  iastruit  des  projets  de  la  fae- 
lion. 


A  la  suite  de  ce  dégoûtant  interrogatoire ,  où  l'on 
n'aperçoit  que  le  désir  et  Tempressenient  de  trouver 
un  coupable ,  on  a  mis  sous  mes  yeux  un  tas  de  papiers 
^sparales  qoe  ]e  n'ai  pu  reconnaître,  parce  qu'ils  u'é- 
t^ent  ni  de  moi,  ni  pour  moi;  papiers ,  même,  de 
l'authenticité  desquels  il  m'est  impossible  de  m'assurer, 
parce  qu'ils  sont  presque  tous  l'ouvrage  des  infortunées 
TÎclimes  des  prisons  d'Orléans,  dont  on  a  provoqué 
l'exécution  avant  le  jugement,  de  peur  que  leurs  té- 
moignages ou  leurs  déclarations  ne  missent  dans  lear 
vrai  jour  la  scélàratesse  de  mes  accusateurs  et  des 
fectieux,  et  ne  me  fournissent  des  moyens  victorieux 
de  défense.  Pendant  la  représentation  de  ces  papiers, 
î\  m'a  encore  été  fait  Finterï^ogat  suivant  : 

«  Avez-vous  fait  construire ,  dans  une  des  murailles 
«(  du  château  des  Tuileries,  une  armoire  fermée  d'une 
«  porte  de  fer,  et  y  avez- vous  enfermé  des  papiers?  9 

Taî  répondu  que  je  n'en  avais  nulle  connaissance  ; 
mais  je  dois  ajouter  quelques  observations  à  cette  ré- 
ponse trop  succincte.  Il  est  bien  étonnant ,  bien  extra- 
ordinaire que,  dans  le  nombre  des  papiers  qu'on  me 
représente,  je  n'en  reconnaisse. aucun  de  ceux  qui 
existaient,  et  ont  dû  se  trouver  dans  mon  cabinet, 
dans  mes  secrétaires  et  dans  mes  portefeuilles.  U  est 
eitcore  plus  étonnant  qu'il  ne  s'y  rencontre  aucun  de 
mes  écrits  personnels  ;  enfin,  il  est  incroyable  qu'on 
ne  m'ait  pas,  surtout,  représenté  le  procès- verbal  des 
papiers  trouvés  chez  moi  ;  quels  qu'ils  fussent,  ils  feraient 
preuve, soit  à  charge,  soit  à  décharge.; d'oii  résulte  la 
conséquence  bien  naturelle,  que,  dans  mes  papiers  per* 
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soifnels,  il  nt  â'e^t  rien  trouvé  qui  pût  mlnculper. 

Quant  à  la  préteadue  armoire  trouvée  aux  Tuileries/ 
ou  elle  n'existe  pas ,  ou  elle  a  été  faite  après  coup , 
depuis  le  lo  août.  En  effet  ^  comment,  sur  la  déclara- 
ttott  d'un  ouvrier,  a^t^ni  pu ,  sans  précautions  et  sads 
foriûftlités  figomreuses,  ouvrir  cette  armoire?  comment 
ûVt^od  pâè  cônst&té  légalement  ce  qu'elle  renfermait? 
comillént  n'a^t'^Od  pas  interrogé  Cet  ouvrier  dans  les 
(otme^  pour  savoir  de  quel  ordre  il  à  fait  cette  armoire , 
par  qttellemain  il  a  reçu  te  prix  de  son  travail,  et  pour 
parvenir^  enfin,  à  découvrir  sr  cette  armoire  Avait  été 
commandée  par  moi  ou  pour  moi? 

Ce  qui,  dans  la  circonstance,  doit  paraître  le  plus  sus- 
pect ,  <f  est  que,  si  cette  armoire  existait  de  mon  temps,  si 
«lie  avait  été  faite  par  mon  ordre,  eïle  n'eût  été  destinée 
à  serrer  que  des  choses  très  secrètes,  ou  à  garantir  des 
choses  importantes  à  l'État ,  sôit  de  l'invasion  des  bri- 
gands, soit  des  ravages  d^ln  incendie;  mais  au  lieu  de 
tout  cela ,  que  trouve-t-on ,  ou  que  suppose-t-on  avoir 
trouvé,  des  états  de  mes  charités  particulières,  des  états 
des  compagnies  de  mes  gardes-du-cot^s,  pièces  qui  de- 
vaient avoir  été  trouvées  chez  le  trésorier  de  ma  mai- 
son, et  quantité  d'autres  paperasses  qui  ne  signifient 
tîen^  et  que  je  ne  connais  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
résulte  dé  tout  ceci,  quant  à  moi,  la  preuve  d'une  ma- 
nœuvre que  je  ne  puis  attribuer  qu'au  ministre  de  l'in- 
térieur, et  dont  je  ne  puis  concevoir  l'objet  ;  à  moins  que 
ce  ne  soit  k  vengeance  du  renvoi  de  son  ministère. 

Maintenant,  Français!  vous  venez  de  voir  quels 
griefs  me  sont  imputés,  quelle  est  la  base  de  Tincroyable 
procès  que  Ton  me  suscite,  quels  sont  les  faits  d'après 
lesquels  on  a  tâché  de  me  pciudre  à  vos  yeux  comme 
le  dernier  dés  tjrrans  et  des  despotes.  Or,  c'est  à  vous- 
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néniMy  à  toviy  mes  seuls,  mes  véritables  JQges,  que 
je  demande  si  aiioaa  de  ces  fàilB  porte, seuleaient  le 
caractère  de  trsiseinblaBoey  et  si  mèiae^  ea  admettant 
qu'iis  fussent  ynm^  rmiê  poarriea  en  iadaireua  mM 
ffaocosation ,  de  jugement  et  de  condamnation  contre 
moi?  Observez  même  que  mes  accusateurs  vont  jus- 
qu'à me  faire  un  crime  de  fietîts  qui,  s'ils  étaient  vrais  ^ 
ne  pourraient,  tout  au  plus,  slmputer  qu'à  l'erreur  ou 
à  la  faiblesse  hunuûn^;  eh!  plut  à  Dieu  qu'on  ne  pût 
pas  leur  en  imputer  de  plus  graves  ! 

Hais  }e  suis  un  grand  criminel  à  leurs  yeux,  je  le 

sais;  mon  crime  est  d'avoir  voulu  Buûatenîr  la.consti- 

tnlioD  qu'Us  ont  voulu  détruire,  d'avoir  voulu  soutenir 

les  droOs  qu'elle  m'accordait,  d'avoir  voulu  m'oppoaev 

à  tous  les  moyens  employés  pour,  la  renverser;  enfin ^ 

i'a^mr  dtfendu  les  droits  du  trône  et  de  la  monarchie; 

voilà  mes  aimeSi  Mais  il  est  un  tort  plus  réel  dont  je 

suis  coupable  et  que  je  me  reproche,  c'est  de  n'avoir 

pas  usé  de  la  plénitude  du  pouvoir  que  la  nation  m'avait 

coo6é;  de  ne  lui  avoir  pas  dénoncé  les  manœuvres  de 

stt  mandataires;  de  n'avoir  pas  invoqué  son  assistance 

pour  en  prévenir  ou  arrêter  le^uites,  et  de  n'avoir 

pas,  par  ces  mesures ,  empêché  le  renversement  de  la 

monarchie,  et  la  ruine  inévitable  de  la  France;  mais  ce 

qoejea'ai  pas£iit,cequeje  ne  puis  plus  fiiire,  lana* 

lion  le  peut;  je  tenais  d'elle  mes  pouvoirs,  elle  a  le 

droit  de  kseiereer« 

Je  vùi  pa^mr  maintenant  à  la  discussion  de  mes 

moyens;  ma  cause  n'étant  pas  dans  la  classe  de  celles 

ordinaires,  ne  peut  se  discuter  d*apres  les  formes  nsi* 

t«cs.D«lleQrs9  on  a  violé  généralement ,  à  jnon  égard, 

kalois,  les  formes,  les  usagies;  et  le  mépris  scandaleux 

tfdmk  en  a  bit  dans  cette  importante  circonstance,  me 
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force  de  m'en  écarter  moi-même.  Ainsi,  mes  mayeiis 
se  diviseront  naturellement  en  moyens  politiques  et  en 
moyens  judiciaires  y  et  c'est  sous  ce  double  point  de 
vue  que  je  vais  en  établir  la  discussion. 


DISCUSSION. 

MOTBNS   POLmQUBS. 

La  nation  et  le  Roi,  comme  son  seul  représentant, 
sont  nécessairement  indivisibles;  par  suite  du  lien  qui 
les  unit ,  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  trône  et  le  mo- 
narque doit  également  intéresser  la  nation  ;  et  c'est 
sous  ce  point  de  vue  que  la  nation  a  plus  d'intérêt  en- 
core que  moi-même  au  procès  que  l'on  m'intente ,  et 
qu'en  dernière  analyse  je  démontrerai  n'être  qu'un 
crime  de  lèse-nation  au  premier  cbef . 

Maintenant,  d'après  les  principes  que  je  viens  d'éta- 
blir, suis-je  ou  ne  suis-je  pas  le  roi  des  Français  ?  car 
de  cette  question  dépendent  les  conséquences  qui  doi- 
vent dériver  du  prio^e.  Si  j'invoque  la  constitution 
usagèrCy  connue  sous  le  nom  de  ^Loi  salique^  j'y  vois 
que  d'après  cette  loi  j'étais  roi  par  droit  de  naissance  y 
et  par  celui  de  succession  au  trône  de  mâle  en  mâle  ; 
si  je  consulte  la  nouvelle  constit^tion ,  j'y  lis  d'abord , 
à  l'art.  4 du  titre  III  quele goui^ernement français  est 
monarchique.  Je  lis  ensuite  ati  chap.  ii  du  même  titre, 
art.  i**,  que  ce  la  royauté  est  indivisible,  et  déléguée 
a  héréditairement  de  mâle  en  mâle ,  par  ordre  de  pri- 
cc  mogénîture.  »  J'y  vois  enfin,  art.  2,  que  la  personne 
du  Roi  est  inviolable  et  sa^crée.  Ainsi,  par  l'une  comme 
par  l'autre  constitution ,  je  vois  que  je  suis  également 
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Riide¥mice,  et  je  vois  en  outre  que  cette. âîspo9Îlion 
est  conforme  au  vœa  général  des  cahiers  de  tous*  tes 
bailliages  ;  d'où  je  conclus  qne  le  gouvernement  monar" 
éiquCyet  la  conservation  de  \9i  dyn€istie  régnâmes 
kmA  la  conséquence  du  vœu  général  et  libre  de  la 

La  oonronne  m'a  donc  été  ecHiservée  d^abord,  et 
confoée,  de  nouveau^  sous  la  dause  expresse  de  mon 
imwîabUité  personnelle.  Je  suis  donc  bien  légitimer 
«eut  souyeraitt  de  la  France;  et  je  le^suis  sous  la  cour 
ditîon  expresse  que  ma  personne  sera  désormais  vfwixi^ 
îable  et  sacrée;  à  ces  conditions  j'ai  accepté  le  tréne; 
et  de  ce  moment ,  un  contrat  imtaïuable  a  \ïi  la  nation 
an  souverain  et  le  souverain  à  la  nation,  tant  que  la 
constîtBtion  subsistera;  car,  si  elle  cesse  d'exister^  je 
lentfe  dans  Texercîce  des  premiers  droits  que  m'accor- 
dait la  loi  saiiqae. 

Xa  mtion  avait  incontestaUement  le  droit  de  ofaan- 
ger  et  de  rectifier  sa  constitution  usagers ,  et  d'établir, 
sur  des.  bases  désormais  invariables,  la  forme  du  gou- 
vernemast  qu'elle  voulait  adopter;  elle  s'était,  par  ses 
cabiersy  expresaément  déterminée  pour  le  gouvernement 
BMiiardûque,  et  pour  la  conservation  de  la  dynastie 
régnante  :  par  là  même  elle  consolidait  un  contrat  lié 
ie^w  plus  de  treize  siècks  entre  elle  et  mesancêtres: 
c'est  donc  d'après  sa  volonté  que  ses  mandataires  m-ont 
déféré  la  couronne,  que  je  n'ai  cependant  acceptée 
<p'à  la  charge  de  mon  inviolabilité ^  d  après  la  consti- 
tution. 

Maintenant ,  la  nation  a-4-elhs  eu  Tintention  de  me  ' 

tromper?  Je  ne  puis  ni  ne  dois  le  supposer  ;  le  contrat 

qui  BOUS  liait  était  trop  sacré  pour  qu  elle  pût  penser 

à  l'eafreindre.  Aussi,  n'ai-je  dû  l'appréhender  ni  le 
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préfoirf  aUffettiefit  |ë  Ure  sem»  eMwiUë  «iffirle  pàMi 
que  la  tiitsonttatce  aurait  «xigé  de  indh 
'    L^  trd&e  et  t'autâf itë  royal*  m'ont  étë  délégués  sbu& 
la  obrtise  exj^refte  d«  mou  im^iolabtliùé  perso^hneUe^ 
et  t!est  à  tette  c^miitibB  qtre  je  les  dî  acceptés.JLa  M- 
tÎ€m  a-t-elie  pu,  depuis,  y  déroger?  a-t-elle  pu  itië 
troin^yer?  ffotl  )  dënc  «ea  mai»jatairés  ti'o&t  égalemest 
ni  pu  ni  dà  le  ftiire.  éi  j«  d'atais  pa»  dû  compter  ^r 
i'itiTioiabiiitë  la  plus  sacrée^  j'aurais  dit  à  la  nation  : 
^  Francis ^  vous  fai'ave»,  jusqu'à  ce  mometit^  hétto«<  . 
tt  detôtretottfiaiieefj^ai  tout  lait  pôw  y  répoodre)  au- 
«  jmifd'fatti  tous  m'offrez  letrène.à  des  roxlditiôus^uè 
ti  je  ife  puis  accepter  tfàMifoe  la  couponne^  et  rè^ 
m  mets  daus  vos  tnaiiiÀ  l'autorité  que  vou«  aviez  dépd- 
k  sée  dans  les  niiefifles)  mais  comme  ttie»  deacèndaus 
«'«*oat  plus  de  drbit  au  trôtte^  rétablttsezHiioî  dans  la 
te  propriété  des  biens  héréditaires  ou  acquis  que  mes 
«  prëdA^seurs  et  mes  aïeux  ^  dont  je  suis  riiérîtieirdi- 
t  t-ect)  ont  réunis  au  domaine  par  leur  accession  au 
«  trône  :  cVst  un  acte^ie  justice  que  vous  ne  pouvez  me 
«rrefusef.  i^ 

Par  ià>  je  serais  rentré  daas  «eâ  Mens,  et  uôtam- 
nlent  dans  la  possession  du  rb^ftunte  de  Navarre; 
jViurais  dttaldfs  aux  braves  Béarnais,  aux  attiis^  aux 
fconcitbyens  dfe  l'immortel  Henri  :  «  Je  sais  rhà^itièr,  le 
«  rbprëifentaiit  de  votre  plus  illustresouveratn  et  devotre 
«  mettleut  ami  ^  de  celui  dont  vous  avez  désiré  con- 
%  server  TAd^fte  imiàle^  de  celui  dont  la  mémoire 
a  vous  sera  toujours  précieuse  ;  en  tâchant  d'imiter  ses 
a  vèrittSj  je  8éÂr^  mériter  voire  confiance  et  totr©  at- 
4Bt  tachemeut^je  auis  votre  rot  par  droit  de  naissance,  et 
à  âè  Veux  recètoir  le  scèptbè  que  de  vos  mains^  »  S'ils 
kvâtentieftMé  dft  ibe  tttibmknbre^  j'auratt  pa^  le  reste 


de  mes  jourà  AbmIS  Une  ^bscMtil^  (>al^iMe ,  ^  tiè  s^svnîè 
point  âdjoiird'^Éi  $6ds  le  glaive  d'uâife  (âttlûâ; 

Maïs  je  ct^ottafe  la  Mti^  fràôçàUlè^  géMéteà}^  tî 
hyntèj  r(àûk  isoii  c^rattèk^  :  cé%  qaftlitâ  tgtâieAt  ^^ 
^Teintes  dà&s  seft  cahiers;  ^^  é&it  iooâ^&Me  ll^jr  <K^ 
roger^  si  ses  mandataires  ne  l'eusseAt  fAi  tktJiti^  ilUkië 
tesse,  depttîs  Votiverturè  dés  Étati^-ÔeoéraUlc;  tarais 
i'ik  Fost  trompée,  s'ils  èikt  tàbtt^?^  de  ^S  p«MlVoii^^%% 
j»  0oe  ontrejMsiiés,  qné  dévîeiUlMeUt  tes  t^sfeâ  detft  qtf 
étfste  auptirdliùi?  C'est  té  ^  fé  ^r^  exaihMet^  : 

Les  États-Généraux  <M&t  tr^é  T^fï^mM^fe  JHitio^ 
naky  celle-ci  la  Lèlgislàlr£té^  fet  c?etlfe  dertitëre  îâ  Cb«- 
vention  ;  mais  si  tbUtes  éeâ  créations  iticc^siVeS  làé 
sont  qiie  des  supeil^tAltolAs  et  des  WtAi^tMiosit^,  t)u«flé% 
seranl  les  smtes  de  ce*  prbctréâttMs  ^hëmèt^?  Ceaft 
te  i\ue  Ves  prîncîpts  tùnt  eak^oc^  déeidef .  Ià  pl^ 
iiiière  question  ffni  se  ptNésienté  tsst.dé  savoir  <$b  t^tife 
cfe?aj»t  être,  en  1789,  des  Éttets-Héréraiût y  <^ 
était  l'objA  de  leur  mi>^n  j  quefe  étàitent  letM  tfe- 
voirs? 

Jjc^ÉtMs-JGénértmàù  étaient  là  téuntoh  d\ditlû^- 
ferede  citojrensj  éitts  pat  les  difFérens  ôt^dres  de  là  na- 
tion, diargés  de  ses  potitoirS,  et  oonvoqilâ  par  le  son* 
teraiii,  pour  aviser  avec  lui  aux  moyetis  dé  râfortrtièt 
Vslovs,  et  pour  pi^endi^  toutes  les  mesures  capable^ 
*e  ramenet  Tordre  et  d'opérer  h  prospérité  pabli<ifue  ^ 
c'est  èsm  ces  principes  qne  j'avais  Convoqué  lès  États , 
que  hk  nation  y  avait  ettvoyé  ses  déf/utés,  cft  qu'ellb 
avait  rédigé  ses  cakiérà  et  les  pouvoirs  dont  die  les 
avait  cbargés. 

ly après  ces  mêmfâ  priuxîîpes,  là  mission  dès  di^Mèfà 
était  doive  impéraâvemeht  &t  te  t^btérter  ;^irec  moi 
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leurs  jcahiers  et  leurs  poayoirg,  leurs  devoirs  étaient 
d'exaDuiner  tous  les  plans  que  j'avais  à  leur  soumettre^ 
de  me  fournir  leurs  observafcioDS,  et  d'arrêter  avec  moi 
le  parti  définitif  à  prendre  Sur  chaque  objet,  en  se  coor 
formant  néanmoins  à  leurs  cakiers,  ou  d'après  la  ma- 
jorité des  opinions. 

Qu'ont  fait  au  contraire  les  députés  de  la  nation  :  ils 
se  sont  constitués  d'eux-mêmes  y  contre  la  teneur  ex- 
presse <le  leurs  pouvoirs  y  autorité  souveraine,  supé- 
rieure au  Roi,  sous  le.  titre  ^j^ssemblée  Nationale;, 
et,  de  ce  moment,  ils  oi^t  mis  à  l'écart  la  temmr  de 
tous  les  cahiers,  pour  exercer  la  plénitude  de  leur  pré- 
tendue souveraineté.  Us-se  sont  empressés  de  poser  les 
fondemens  d'une  constitution  par  laquelle  ils  pussent 
corroborer  l'usurpation  du  pouvoir  souverain  :  j'y  vois, 
en  effet,  tit.  m,  art.  .2,  des  pouvoirs  publics^  que  les 
représentans  de  la  nation  sont  le  corps  législatif  et  le 
Roi;  de  sorte  que,  par  cette  expression  astucieuse,  ils 
ont  d'abord  mis  les  États-Généraux  à  la  place  du  sou- 
verain, et  le  souverain  à  la  place  des  États-Généraux , 
en  m'apcordant  seulement  la  seconde  place  ou  la  vice^ 
royauté.  Mais,  par  cette  coupable  interversion  de 
Tordre  naturel  et  légal  :des  choses,  ils  ont  nécessaire- 
ment sapé  la  monarchie  par  ses  fondemens.  Or,  je  le 
demande  à  la  nation,  en  envoyant  ses  députés  auK 
États ,  a-t-elle  entendu  se  nommer  douze  cents  rois  ou 
douze  cents  mandataires?  Mais,  pour  répondre*  à 
cette  demande ,  je  n'ai  qu'à  lire  les  cahiers. 

Du  moment  de  leur  usurpation,  ces  mandataires  ont 
agi  en  souverain.  En  effet,  au  lieu  d'arrêter  des  délî^ 
bérations ,  ils  ont  rendu  àe&>  décrets  ;dM  lieu  de  rece- 
voir de  moi  les  lois  pour  les  examiner,  de  me  présen- 
ter ensuite  leurs  observations,  et  définitivement  de  les 
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Anctionner,  ils  se  sont  permis  de  faire  les  lois  sans  me 
consaher,  et  de  les  soumettre  à  ma  sanction,  en  ne  me 
hissant  que  le  droit  de  la  refoser  pendant  un  temps  U- 
mié;  mais  ensuite  ils  ont  trouvé  plus  simple  de  forcer 
maToIooté  par  des  moyens  violens,  et  c'est  ce  qu'ils 
ii'oDt  cessé  de  faire. 

li&  noeu  des  caiuers  et  rintérêt  de  la  nation  exigeaient 
hi  perioiiaVe  des  États-Généraux ,  à  terme  fixe;  maïs 
yAssemblée  setant  constituée  sowerain ,  n'a  pas  cru 
ileYoir  laisser  de  lacune  dans  l'exercice  de  son  pouvoir; 
en  consMpencc ,  elle  s'estdéclarée  permanente  contre 
)e  vœu  formel  de  la  nation  ;  et  ce  vœu  même  prouve 
qu'elle  entendait  avoir  des  mandataires  et  non  des 
représentons. 

Cest,  néanmoins ,  en  vertu  du  pouvoir  suprême  qu'ils 
^étaieiA  aVlnbué,  que  ces  mandataires  infidèles  ont 
désorganisé  ie  royaume  et  l'administration  dans  toutes 
leurs  parties;  mais  pouvaient-^ils ,  devaient-ils  excéder 
leurs  pouvoirs  et  violer  leurs  mandats  ?  c'cfst  la  seconde 
qoestioD  qui  se  pr&enle. 

Pour  la  résoudre,  il  ne  faut  encore  que  consulter 

les  cahiers  des  bailliages,  et  l'on  y  verra  que  les  mao' 

èt\&éiz\eiAimpér€iiifs  sur  tous  les  chefs;  conséquem- 

meat  les  mandataires  ne  pouvaient  absohiitient   s'en 

énrter,  autrement  il  leur  fallait  une  .ampliation  de 

pouvoirs,  autrenient  tout  ce  qu'ils  décrétaient  contre 

Je-voeo  national  était  nul,  ou  ne  pouvait  acquérir  force 

de  loi  que  par  fa  sanction  Hère  et  légale  de  la  nation, 

sanction  qui  devrait  être  donnée  dans  la  même  forme 

qie  les  mandats.  Or,  l'Assemblée  Constituante  n'ayant 

point  reçu  d'ampliation  de  pouvoirs,  ni  obtenu  de 

sanction  légale  de  ses  décrets ,  il  en  résulte  qu'à  l'égard 
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de  1^  n^\cih  ^  c^s  xné^les  clécMB-sa^t  nti^,  «t  x\$  peiH 
lEept  ft^^e  obligatoires  confr^  «ih- 

JE41  juin  ^791 ,  XA^sexsûihlée  s'eaf  perinisi  de  me  ^us- 
fim^re  ^meià  foAçtio^&  ^  mpii  retoqr  d^  Yapemies; 
Qt,  d<|nf  <^^tt6  circçMmttpce»  elU  s'e^t  co^nstituée  &upé« 
rieure  à  moi-même  ^  ,en  se  permettant  l'acte  4e  lit  plus 
te^utfl  «oMyeraineté;  ine|i$  quel  pev^i|(Mr  avaH-elle  de 
l'e^^ercer?  Si  «^{e  Ven  ^  pa»  et|  ^  elle  a  commis  le  crime 
4^  làse^nçtîoji^  le  plua  évident  >  puisqu'elle  9^  violé  hi 
sfMV^r^l^eté  de  la  natioii  dami  la  personne  de  son  seul 
rej^^Hltint;  qr,  il  e^t  constant  qu'elle  n'avait  depou-* 
\W  pi  sp^ial  9  ni  împUeite,  de  me  destituer  ;  dono  ^le 
s'es^  rendue  cwp^hlfl  tpvf^rç  la  nation, 

La  troisième  question  qui  se  présente  e^^  d^  savoir 
si  les  dépistés  à  l'a^sembl^  des£tats  ont  pu  attaqua, 
di^fi  son  ess(^^ees  le  g^HVememept  et  le  pouv«iis*  ino- 
narchiqM*. 

Pqmf  résoudra  cette  question,  il  fue  sui]Ki*a  de  con- 
sulter encore  kis  cahiers  f  et  d'ep  e^^traire  ee  qiii  est 
relatif  à  cette  question.  Or,  je  lis  daps  les  cal^rs  du 
clergé  ;  «c  Le  gpuverneiuwt  français  e^t  purement  iho- 
((  ni^cbiqne;  la  {personne  du  {loi  est  sacrée  et  iriifia- 
ce  (abl^....  Nous  pe  nops  prêleron«  jamais  à  oe  quiten- 
a  drait  %  ill^er  la  forme  de  ce  gouferpe^f  nt....  que 
«  fpi^  \9^  principes  qui  jusqi^'ici  ont  servi  de  foqde- 
(c  inç^i  ^  ]^  i!oostitulion  française,  soient  maintenus  et 
«  conservés^  que,  p^r  conséquent,  iii^e  soit  introdMÎt 
«  iiUQmte  imiOYAtion  qui  tepde  à  dét^wre  ou  altérer 
'  a  l'e$$iencfi  ^vm  gouvernement  m/onarchique  t^  que 
a  Ifipptre,...  Qh^  l'autorité  rox^l^  soit  conservée  et 
^  «  fpaint^ue I  daqs  tçui^  sapléniùude^  selon  la  loi...» 
ce  Qi)e  \d^  potion  cpnserye  inviaUbl^naent  la  forage  dçi 
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«  /»|4»  nanorcAilsrtfgl^  par  les  )p»....  Que  la  nation 

f  coDsnrvc  iorâlableineiitj  et  saas  qu'il  y  soit  ma 

f  Amgéy  i'oitfre  é&  la  fupeessian  d&la  eojipo^oftyleqçd 

I  «Ufi  Teal  é(r«  toujours  tel  qu^il  subsiste  dans  l'augii^tt 

%  maison  r^gpaïUe  (fepuis  Hugues  Capet,  aaus  que  la 

c  numaràûe  puisse  janais  être  dëmambcae  aï  parla- 

^  g6e..«.  Reoouveler  i'adiiësioo  solenneUe  de  tous  )es 

€  fgançêis  à  J9  couslitutba  monarchique^  travailler 

€  une  charte  qui  renferme  iuTariaUemeot  1^  droits  de 

i  Ions,  par  là  raifermir  à  jaoïaîs  Vauêt^iià  du  Roi  et 

f  ce/le  de  la  naiioR....  On  confirmera  rapcteâne  cob« 

<  stitntioD  monarchique.  » 

Je  lis  dans  ceux  de  la  noblesse  i  <r  I^  chef  d'une 

c  gnande  naiion  doit  itre  revêtu  de  grqnds  pouvoirs , 

(  ^Tce  (^u'il  fiant  une  puissante  force  motrice  pour 

c  Biettre  eo  mouvement  une  machine  aussi  compliquée, 

€et  ane  grande  autorité  coactwe  pour  empêcher 

«qu  aucun  sujet  |  qu'une  partie  même  de  k  natîba, 

c  àsas  des  momens  de  crise ,  ne  s'élève  au-dessus  de 

«la  loi...  Un  roi  n'ayant  d'autre  intérêt  que  celui  du 

ff  iofllieur  de  son  peupTe  et  de  la  prospérité  de  l'État, 

%  iCi  fautes  doivent  être  imputées  aux  perfides  conseils 

c  des  agens  subalternes  qu'il  est  forcé  d'epiployer.... 

t  £»x  seuls  doivent  dcme  être  responsables  des  attentats 

c  <pi  ne  sont  qœ  trop  souwnt  revêtus  du  nom  sacré 

c  dnBiH...  La  royauté  est  un  privilège,  et  le  plus  grand 

f  de  ceux  que  la  nation  peut  conférer  dans  ^'ét'at  mo* 

(  oarciiiqne...  Le  pouvoir  souverain  étant  l'exercice 

f  de  la  volonlé  générale,  il  ne  peut  être  restreint,  limité, 

«  iâ  communiqué...  Les  Btats*Généraux  n^étânt  pas  la 

t  aittion...  ne  jcmissent  pas  de  la  jdénitudodp  la  souve- 

a  rûneté,..  lu  nepeus^eut  danc^  dB  l^irseuie  auiç^ 
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«  ritéi  remplacer  la  morutrchie  par  quelgt{è  autre 
(c  institution  j  telle  que  l'aristocratie  ou  la  démocra^ 
a  tie,....  La  constitution  de  Tempire  français  est  telle, 
«r  que  son  gou^ernemtmt  est  et  doit  resiermonarchique; 
ce  que  la  couronne  est  hëréditairo;...  que  cette  succes- 
(c  sion  est  dévolue  de  droit ,  et  sans  partage,  à  l'aîné  de 
«  la  ligne  masculine  la  plus  proche  dans  la  famille  ré-^ 
ce  gnahte..,.  qu'à  lui  ^6£// appartient  le  droit  de  régir 
«  et  gouverner  rÉtat  sous  le  titre  de  roi,  avec  la  pléni- 
ft  tude  des  pouvoirs  exécutifs...  La  France  est  Un  gouver- 
cr  nemeut  purement  monarchique  y  et  le  Roi  souverain  • 
a  chef  et  seigneur  des  Français,  n'est  subordonné  qu'à 
ce  la  loi  fondamentale  du  royaume....  Le  premier  devoir 
ce  des  sujets  étant  de  reconoaître  et  confirmer  l'autorité 
ce  du  Roi,  le  député  requerra  qu'on  pose  celte  premj^e 
«  hdL&edesdélihéràixousqu^ilestseul  législateur  dans 
ce  tordre  ciçilet  de  police j  centre  de  réunion,  ma* 
et  gistrat  silpréme  en  qui  réside  le  point  de  décision.... 
a  indivisible  entre  les  mains  du  Roi,  l'autorité  lui  est 
ce  confiée  pour  conserver  et  garantir  à  chaque  individu 
a  ses  droits  et  propriétés  saùs  aucune  atteinte...  Le  Roi 
ce  est  seul  revêtu  du  pouvoir  executif'^  limité  néanmoins 
ce  par  les. lois  constitutionnelles  et  fondamentales  du 
i(  i:oyaume;  il  est  pareillement  rjevêtu,  seul,  du  pou^ 
ce  voir  exécutif  Cfu^ il  tient  des  mains  de  la  nation ,  et 
(c  il  violerait  son, serment  s'il  en  abusait... \  que  la  par- 
ce sonne  du  Roi  soit  déclarée  sacrée  et  inviolable,  et 
ce  quiconque  osera  porter  atteinte  à  ses  droits^  par 
ce  écrit,  parole  ou  autrement,  sera  déclaré  coupable 
«  du  crime  de  lèse-majesté  nationale  j  et  comme  tel, 
ce  puni  des  peines  les  plus  sévères.  » 

Enfin  ,  je  lis  dans  les  cahiers  du  tiers-état  :  «e  Qu'il  soit 
ce  reconnu  que  le  gouvernement  monarcliique  est  le 
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cseul  aànùsrïble  en  France;  que  la  couronne  est  hé- 

c  réditairede  mâken  mêXeâanslsimaîsonrégnante... 

c  que  Ja  personne  du  Roi  est  toujours  sacrée  et  sa  su- 

c  reié  inviolabte;  la  succession  au  trône  français  de 

f  mâle  en  mâle,  étant  reconnue  et  confirmée  par  une 

c  ddibération  expresse^  le  serment  solennel  de  main* 

c  tenir  liomsXYI  dans  tous  ses  droits  sera  renou- 

c  ^âé...  Dans  le  Roi,  seul,  comme  chef  de  la  nation , 

r  jrésfde  Je  pburoir  de  gouverner  suivant  les  ]o\s....  La 

«  loi  esl  l'expression  de  la  volonté  générale  de  la  nation 

c  sanctionnée  par  la  volonté  du  Roi,  ou  l'expression 

t  de  la  volonté  royale  approuvée  et  consentie  par  la 

c  volonté  générale  de  la  nation...  La  puissance  légis- 

c  lative  appartient  à  la  nation  assemblée  en  États-Gé* 

c  néraux,  conjointement  avec  le  Roi....  Nulle  loi,  si 

1  elle  n'a  été  portée,  avouée  et  consentie  par  la 

«  nation,  ne  peut  h  lier^  de  quelque  nature  que  soit 

c  cette  loi.  » 

Tels  sont,  Français, les  vœux  généraux,  uniformes  et 

libres,  que  lenferment.  vos  cahiers  et  qui  forment  le  vœu 

de  la  nation;  telle  a  été  la  teneur  de  vos  mandats;  tels 

flot  été  les  pouvoirs  de  vos  mandataires,  ils  sont  pré- 

6$^  textuels,  impératifs;  maintenant  s'y  sont-ils  con- 

fermés?  C'est  la  question  qui  dérive  de  ce  que  je  viens 

f  exposer.  Or,  il  est  évident  que  vos  députés  n'ont  pu 

dénaturer  vos  mandats  ni  les  enfreindre,  et  c'est  ce* 

pendant  oe  qu'ils  ont  fait  en  réduisant  l'autorité  royale 

i  ht  nnUité  la  plus  caractérisée,  tellement  que  votre 

souverain  n'est  plus  ce  que  vous  vouliez  qu'il  fût ,  et 

qn'il  n'est  plus,  sous  le  titre  avilissant  Ae  fonctionnaire, 

(pth premier  commis  de  vos  mandataires.  Or,  si  pir 

la  constitution  qui  devait  asseoir  les  bases  inébranlables 

d'un  goinemement  purement  monarchique^  l'on  a 
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détruit  r^flaffioe  même  de  ce  gouveraeniMt^  vos  man^ 
4aUiirea  ^onk  néeefisairemenk  coupables  du  crime  de 
iè^^^matîam  pubqu  île  ont  transgressé  vos  ordues  et 
leurs  pouvoirs;  dès  lors  l'acte  ooostitutioonel  est  nul, 
puisqu  il  est  vicieux  d^os  sou  principe,  et  que  toutes 
sm  eoostfqueiioes  sont,  infeclée^  du  même  vice. 

Mais  si  la  constitution  est  nulle  ^  tout  ce  qui  en  dé* 
rj¥<^  ne  fmï  subsister.  En  vaia  voudrai t*on  vous  ob« 
JAPter  que  Tacoeptation  par  moi  consentie  de  la  consti« 
iHtion  1||1  a  donné  force  de  \m^  je  répondrai  avec  les 
oahi0rs  du  tier&'^état  que  a  nulle  loi ,  si  elle  n'a  été 
a  portée  y  avouée  et  consenti^  par  la  natian,  ne  peut 
«  la  lier^de  quelque  nature  que  soit  la  loi.  »  |lon  assen<- 
timent  ne  suffisait  pas ,  il  était  soumis  au  vôtre }  mon 
acceptation  n'avait  pour  objet  que  de  ramener  la 
paix  intérieure 9  et  de  facilitev  l'examen  pt  l'acceptation 
lîhre  de  la  nation;  >nais  cet  aoto  important  n^a  été 
soumis  ni  à  vos  observations ^  ni  à  votre'  sanction;  un 
décret  a  ordonné  le  serment  pur  et  simple  d'aocepta* 
tion  e^  d'exécution,  et,  de  ce  moment ,  vos  tnan^^itaires 
sont  devenus  vos  tyrans;  mais  ils  ne  peuvent  exciper 
de  leur  tyrannie  contre  vons^  et  la  nation  trompée  est 
un  mineuF  qui  se  peut  relever  en  tout  temps» 

Mais  9  si  la  constitution  est  nulle,  la  permanence  de 
M^^ssemblée  Nationale  et  la  création  d'une  législature 
immédiate  n'ont  pu  ni  dà  avoir  lieu ,  et  tous  les  actes 
de  cette  législatui:^  sont  infectés  de  la  marne  nullité , 
parce  qup  totrt  ce  qui^  procède  dHm  priqcipe  viëieux  ne 
peut  opérer  de  conséquences  régulières. 

.  Maintenant^  abstraction  faite  de  cette  nullité  posi- 
tive, quelle  a  été  la  conduite  dela^égislature?  son  imique 
-  soin  et  sa  marche  constante  ont  été  de  miner  de  plus 
en  ptu^  le  trône  ^  d^^wai^ep  josqq'à  la  dernière  pienre 
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4q  VéàiéSm  OMmurcbique,  et  d'enfidacM  Ve  foig&ard 
4aii$  leseÎA  de  sa  {nx)pre  ipèrn»  de  la  CQnatîtuûcm^doQf 
iUe  ^vait  reçu  l'e^i^leQce,  et  doat  rAfisemblée  Comsiu 
taai9/e  afati  aPdGé  la  dépôt  à  la  fidâité  de  ses  succès* 

Maift  a\a»l  de  juger  la  eosdqite  de  la  l^ialature,  la 
fuesûoa  naturelle  qui  se  prcseate  est  de  savoir  quels 
ci?|îeat  ses  nSindaU  et  ses  pouvoirs;  et  la  surprise  sera 
graod^,  sans  doole,  en  élisant  qu'elle  n'ea  avait  aucun. 
M^is  alors,  quelle  était  donc  sa  mission}  car  iLn^  peut 
€:f^isler  de  Bimdataire  'Sans  la  prëeiistenœ  d'un  man- 
dat; 4  moins  qu'on  ne  dise  que  la  permanence  de  l'As- 
mutilée  a  dà  fiure  supposer  aussi  la  permanepee  dea 
nandats  et  des  pouvoirs;  mais  si  l'on  admet  cette  sup-* 
position ,  la  seconde  question  sari(  de  savoir  si  les  nou* 
vç^ux  vaaAdalairaa  ont  exëeutë,  rempli,  les  anetens 
^landais,  et  sif  nienie,  ils  se  spnt  qonfbrmës  aux 
frÎMfcipm  eoostiluUannels  e^ablia  par  l^s  premiers 
BuilidataireSb 

Pour  décider  cette  question  ^  il  suffira  de  rappçlef 
lpivo9ud«iite$or  ils  ont^  sur  tous  les  points  et  par  tous 
htyrs  docretSy  aggravé  l'inobservation  et  le  mépris  des 
wsdats  impératifs  donnés  à  ieura  prédécesseurs;  et  la 
yreuvq,  c'est  que,  conire  les  diispositions  précises  des 
cabiers, contre' les  dispositions  textuelles  de  la  consti* 
imioa,  qui  était  une  loi  iropërative  et  absolue  pour  eux^ 
iJsoQtwé  proposer  ma  desiiuuion^  me  constituer  pri- 
Moaaier,  aca  seulemept  au  préjudice  de  mon  inviola- 
bilité comme  roi,  mais  eucore/au  préjudice  de  l'apte  7 
^  la  Déclaration  des  Droite,  comtne  homme ^  ils  ont 
ïnène  osé  suspendre  l'exercice  des  pouvoir»  que  j-avais 
^^9*  4e  U  nation  contre  le  vceu  général  exprimé  dans 
9»  nadtts  \  ç'eslqu'an  pv^ndiee  de  l'art  3  ^n  tit.  Vil 
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de  la  coDStitotion  dont  ils  tenaient  leur  existence,  et 
qui  leur  défendait  de  proposer  la  reforme  d'aucun  arti- 
de  constitutionnel ,  ils  ont  convoque ,  diaprés  cette 
même  constitution  j  une  assemblée  de  révision  sous  le 
titre  de  Convention  na^/ia/e/  c'est  qu'au  préjudice 
ou  au  m^ris  ,de  l'art.  ,4  ^^  même  titre ,  qui  exclut  les 
membres  de  la  législature  qui  a  demandé  la  réforme 
de  la  constitution,  de  pouvoir  être  élus  à  l^isissemblée  de 
i^vision,  environ  deux  cents  membres  ont  été  réélus 
et  siègent  dans  cette  assemblée;  c'est  qu'enfin,  au  pré- 
judice de  l'art.  7  de  la  a*  section  du  titre  ni,  ils  ont 
abrogé  les  conditions  d'éligibilité,  impérieusement  con- 
sacrées par  la  constitution ,  et  qu'ils  ont  admis  indis- 
tinctement aux  assemblées  primaires  convoquées  pour 
la  nomination  des  députés,  les  citoyens  act^  et- non 
actifs,  ceux  éligibles  et  non  éligibles,  les  Français  et  les  * 
étrangers,  et  que,  par  cette  subversion  de piûncipes , 
ils  n'ont  eu  pour  objet  que  d'avoir  des  députés  à  leur 
bienséance ,  et  de  la  volonté  desquels  ils  pussent  dis-» 
poser  à  leur  gré. 

Mais  si  les  membres  de  la  législature  ont  transgressé 
la  teneur  des  cahiers  et  des  mandats,  s'ils  ont  enfreint 
les  lois  établies  par  la  constitution,  s'ils  se  sont  écartés 
des  principes  qu'elle  avait  consacrés,  il  résulte  que 
toutes  leurs  opérations  sont  infectées  d'un  vice  nou- 
veau de  nullité,  indépendamment  de  celle  dont  l'Assem- 
blée Législative  était  personnellement  frappée;  et  il  ea 
résulte,  en  dernière  analyse,  que,  d'après  cette  infrac- 
tipn  caractérisée,  les  membres  sont  encore  individuel- 
lement et  collectivement  coupables  du  crime  de  lèse- 
nation  au  premier  chef. 

Maintenant,  si  l'Assemblée  Nationale,  si  la  constitu- 
tion, si  ja  permanence  de  l'Assemblée,  si  la  législature 
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âaîent  nulles ,  néeessairement  rassemblée  de  rMsion 
ou  CoTWêntion  naiionale  doit  Tétre  ,  diaprés  les  prin- 
cipes jirécédemfDeiit  déduits. 

Jdbkis  encore,  abstraction  faite  de  eelte.  nullité  bien 
foeitiYe,  quelle  a  été  la  conduite  de  la  ConveotioB  NaUo- 
a^depuis  Vou^ertare  de  sa  session  ?  La  question  est  en- 
core de  sairolr  quels  étaient  ses  mandats ,  ses  pouvoirs  et 
sa  mis&on,  etl'oB  verra^sansdoute  avec  une  surpnsebién 
piiisétODnaDtey  qu'elle  n'avait  ni  mandats,  ni  pouvoirs; 
pliant  àrsa  missioD,  elle  était  détarminée  par  l'art.   8 
de  Tacte  constitutionnel  :  c'était  de  réformer  la  consti- 
tution. Peat-étre  ¥ousdira-t-on  que  ces  nouveaux  man^ 
dataires  avaient  des  pouvoirs  illimiiés;  mais  des  pou- 
voirs de  cette  nature  sont  nuls  ,  par  cela  même  qu'ils 
n expriment  aucune  mission,  et  que  tout  mandataire 
doit  avoir  au  moins  une  mission  précise ,  sauf  a  éten- 
dre on  restreindre  les  pouvoirs  relatifs  à  son  mandat. 
A  dé&at  de  nouveaux  mandats,  il  faut  donc  cfkicore 
sopposer  que  les  pouvoirs  et  les  mandats  contenus  aux 
cabiers  de  1789  sont  permanens  comme  l'Assemblée, 
etipie  les  nouveaux  mandataires  y  sont  astreints  comme 
k^  andens;  dans  ce  cas,  il  Êiut  examiner  la  conduite 
qn'ib  ont  tenue  depuis  l'ouverture  de  leur  session  ;  s'ils 
QDt  rempli  lé  vœu  des  cabiers ,  la  teneur  des  mandats, 
cisfils  se  sont,  en  outre,  conformés  aux  dispositions  de 
ïftcte  constitutionnel,  car  ils  ont  dû  le  faire  jusqn'à  aa 

Pour  décider  ce  point  essentiel ,  il  fiiut  observer, 
avant  tout,  qu  aux  termes  de  l'article  5  du  titre  YII , 
rassemblée  de  révision  doit  être  composée  de  a49 
naobres  de  plus  que  la  législature;  que  ces  a^^mQm^ 
brei  doiveiâ  être  élus  par  un  procès-verbal  séparé^ 
iprèi  q|Ettl$^i|onà^tioi)  des  meiohrés  du  corps  législa* 
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û(  auhi  ét8  téi^inée.  Il  fkut  obBerrer  ausst  (^e  léi  teem'- 
bres  de  rassemblée  dé  rëvisioa  doivent ,  aux  ternies  de 
Tart.  7  dir même  titre,  prêter  le  sefitttol  iûdltidife!  dt 
«  M  borner  à  statuer  sur  les  objets  qlii  leur  aùrotit  é\é 
c  soumis  par  le  Vtœu  uniforme  deis  (t'ois  lëgilslalu)^ 
<  précédentes  ;  de  f/rainûmir^  ku  Surplus^  de  tout  ieu^ 
ncpoapov)  la  constitution  du  royaume  décrétée  )^t 
«  rAsMnbtëe  Nationale  iDon^tituante  aUx  àtanéé^  \  789, 
ff  90  et  91  ^  et  d'être ,  en  tcmt ,  fidèles  à  la  dation,  à  là 
«  loi  et  au  Rot.  »  Il  A^it  observer,  enfin,  t{u'aux  termes 
de  l'article  6  du  même  titre^  l'assemblée  de  révision  doit 
s'occuper^  sans  délai,  des  objets  soumis  à  son  exambla, 
et  qu'aussitôt  après  ce  tratail  terminé ,  les  24^  mem- 
bres nommés  en  augmentation  èe  retireront  sans  ^U- 
Tôir  prendre  part ,  en  aucun  cas,  aux  actes  législatif. 

Maintenant,  la^GonYentioh  convoquée  comme  asisem- . 
Mée  de  révision ,  oir  elle  ne  l'a  pas  été  comme  Hégtsla- 
ture  ;  puisqu'elle  s'est  prt>posé  pour  obj\et  de  râbiThier 
la  constitution  ;  la  Convention ,  dis-je ,  n*est  pas  «orga- 
nisée dani  les  principes  fixés  par  l'acte  constitutionnel 
dont  elle  tire  cependant  son  essence;  et ,  dans  sa  com- 
position ,  elle  est  un  nionstre  amphibie  qui  n'est  ni  lé- 
gislature ni  assemblée  de  réviiîon.  Ensuite ,  lé  premier 
usage  ou  le  premier  abus  qu'elle  a  fait  de  son  aiiforitë, 
dèa  sa  première  «éance,  a  été  d'abolir  la  roputé ,  con- 
aéqa^mtnent  la  monarchie  ^  et  de  constituer  la  Frs^tidb 
en  république  au  mépris  et  contre  la  disposition  précisée 
de  l'atticle  6  du  titre  m  et  de  l'article  5  du  cfcâpître  xr 
du  même  titre  de  la  constitution.  Le  second  abu^:a  été 
de  pôrteif  contre  niol  un  acte  d'accàsation ,  an  mépris 
de  l'artîQle  3  du  tnêihe  chapitra  qui  décrètte  l'inviola- 
))tl{té  de  liha  ]piersonne.  Le  troisième  abus  à  été  de  se 
€Mstit««r  Jnge  de^toétté  icctftatioin ,  titt  tfi^ri^  ite  Tais 
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Uù\e  5  dekt  iv«  section  du  titre  III  i|in  j^orle.que 

m  Texerace  àe&  fonctions  judiciaires  aéra  incompatible 

«  ^rmc  celle  de  représeniàBi  Je  la  nation  pendant  toute 

c  Jâ  durée  de  U  l^islatut^.  9  Le  quatrième  âbuB  a  âé 

4e  n'avoir  ebaerrë^  jua({tt'à  présent ^  dans  rinstrnction 

^procès  qu'elle  m'a  intenté^  aucune  diès  fomieanide 

Janôeu  nî  du  noureau  code^  et  d'siToir  formelleéient 

méprisé  toutes  les  lois^  tous  les  usag^,  et  b>iite8  les 

règiesf  al  notamment  d'avoir  dérogé  sai^   tous   les 

foints  à  la  constitution  qu'elle  avait  juré  de  garder ,  et 

qui  subsiste  encore  en  son  eiitieri  Ënfià  le  dermer  et  fe 

fkus  moDstrueax  de   tous  a  été  de  se  déclarer  mon 

aocusatrice,  ma  partie  et  mcm  juge»  Mais,  outre  ces 

abiis  multipMés  et  cette  usurpation  d'autorité.  J'observe 

vpe  cette  ÂsMmblée^  qui  n'a  dû  être  ({uë  réi^iscmte ,  Wà 

s'eil  cas  eaeore  ooropée  de  révision  ^  et  t^n'ellë  n'u 

cessé  >  contre  le  vœu  de  la  ^onstltutifon  qui  stibsist^^  dfe 

fartiâper  à  txms  Jes  actes  légtslati&« 

Mais,  si  les  meo^res  de  rAssemblée  révisante  ob 

conventionnelle  n'ont  pas  été  légalêmMt  institues^  s'ils 

ont  médise  les  cabiefs  et  les  matidttts;  s'ils  dût  etiftieint 

toutes^ lois  constitutionnelles J  slk  ii'ont  point  étë ^ë- 

îfitus  de  pouvoirs  spéciaux  et  limitatîfe  ;  s'ils  se  sont  vd- 

lontaîrement  «cartes  de  tous  les  princîpes  j  s'ils  se  Mottt 

prmis  dei  excès  multipliés  d'autorité  5  s'ils  ont  ti*aiis- 

gtesaé  tMtes  hs  lok  tattt  &ncieunes  que  fiouvellèspodr 

se  \sftet  \  l'arbitraire^  et  s'iiï  ont  exercé  des  aôtes  iio- 

tofroDéat  despotiques  )  il  est  constant ,  tiob  seulement 

^e  fontes  leurs  <^ratiods  sont  infectés  d'une  iiullké 

vadicalej  iliats  que  entxire  ils  sont  personnellement  et 

MiridueUement  parjures,  coupables  dd  criÉiè  t)e  baat^ 

tràUou  et  de  tèse-natlon  au  premiet  chef  ^  et,  coMttle 

teis)  |«utslil«i  i«ÎTaftt  toute  U  ngtettr  )ie&  kffi^« 
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Maintenant,  si  depuU  le  i5  juin  1789^  tous  les 
actes  de  pouvoir  exercés  par  les  députés  aux  Étas-gé- 
nA*aaK  sont  nuls ,  si  les  Assemblées  Nationale^  Législa* 
tive  et  révisante^'Ont  été  nulles  dans  leur  composition 
et  dans  leur  essence ,  il  en  résulte  ^  i^  que  la  nouvelle 
constitution  française  des  années  1789,  90  et  91 ,  est 
nulle  9  comme  contraire  au  vœu  général  de  la  nation, 
et  qu'elle  l'est  dans  son  principe  comme  dans  ses  dispo- 
sitions; 2*  que  tous  les  actes  émanés  de  ces  trois  assem- 
blées sont  nuls 9  comme  contraires  à  la  disposition 
textuelle  des  cahiers  qui  m'accordaient  le  concours 
dans  la  création  de  toutes  les  lois  ;  3o  que  la  suspen- 
sion de  mes  pouvoirs  et  de  mon  autorité,  décrétée  le 
10  août  179^9  est  nulle,  vexatoire  et  criminelle, 
comme  n'étant  la  suite  d'aucune  loi ,  jusqu'à  présent 
existante;  4^  que  l'incarcération  de  ma  personne,  pro- 
noncée  par  le  même  décret,  est  encore  nulle,  tortion*- 
naire  et  criminelle,  comme  contraire  au  vœu  général 
des  cahiers  et  aux  dispositions  précises  de  1»  nouvelle 
constitution  qui  avait  conservé  mon  inviolabilité; 
5^  que  l'abolition  de  la  monarchie  et  l'établissement 
de  la  république ,  sont  des  actes  du  despotisme  le  plus 
outrageant,  et  nuls,. comme  faits  sans  pouvoirs  spé- 
ciaux et  positif^;  que  ces  actes,  en  ou]j|^,  sont  crimi- 
nels ,  comme  faits  au  mépris  du  vœu  national  porté  par 
les  cahiers,  et  comme  contraires  aux  dispositions  tex- 
tuelles et  précises  de  la  constitution  qui  faisaient  la  loi 
de  la  Convention;  qu'en  conséquence,  ces  actes  de  pou- 
voir absolu  SQut  attentatoires  aux  droits  et  au  vœu  de  la 
nation  et  présentent  le  crime  de  lè9e-nation  le  plu£> 
formel;  6^  que  l'accusation  intentée  contre -moi  et  le 
procès  qui  en  est  la  suite,  sont  des  actes  du  plus  hor-, 
rible  despotisme,  également  contraires  aU  vœu  de  la 
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nalîon ,  et  à  Umtes  les  lois  eonstitutionaeU^,  ancienses 
et  modernes  da  rojâume;  en  un  mot,  nuls  par  le  fiiit  - 
niAnie;  et  qae  ces  actes  criminels  sont  dignes  de  toute 
la  tévéiiié  de  la  nation  ;  7*  enfin ,  que  je  suis  encore  le 
^Ssk  des  Français  ;  qu'à  naon  défaut ,  mon  fils^  cet  en- 
fant jFune  sî  liaute  espérance ,  et  que  je  prends  plaisir 
à  âe? er  nun-mèaie,  pour  le  rendre  digne  de  la  nation 
qu*î\  àoit  gottTemer  un  jour^  sera  roi  j  et  que  mes  de»- 
cendaos  ou  mes  proches ^  à  son  défaut^  le  seront  en- 
core, tant  que  la  dynastie  subsistera;  à' moins  que  la' 
nation 9  parjure  à  ses  sermens,  à  son  vœu  formel,  ne 
▼ide  a  la  fois  tontes  les  lois  et  ne  préfère,  à  la  loyauté, 
Fof^robre  dont  elle  se  couvrirait  à  jamais. 

Ooîy  c'est  ain^ ,  Français,  et  je  viens  de  vous  en  ad- 
ministrer assez  de  preuves,  que  depuis  près  de  quatre 
ansy  vous  anez  éli  successivement  trompés  par  vos  dif- 
férens  mandataires,  et  qu^ls  ont  fait  de  votre  conBance 
l'abus  le  plus  cnniioel,  soit  en  ne  consultant  que  leur 
intérêt  direct,  soit  en  se  livrant  à  l'impétuosité  de  leurs 
passions  personnelles,  soit  en  obéissant  bassement  à 
des  passions  étrangères. 

Hs  caose ,  étant  de  sa  nature ,  une  cause  d*État ,  je 
pourrais  en  ce  moment  me  borner  aux  moyens  poli- 
tiques dont  je  viens  de  présenter  le  développement; 
maïs,  pour  démontrer  encore  plus,  sll  est  possible  «  le 
deqiotisme  inouï  que  Ton  s'est  permis  contre  moi,  je 
vais  exposer  les  moyens  judiciaires  et  de  forme  qui  ré- 
Ju/teo^aarnrelfemeiit  de  la  marche  irrégulière  jusqu'à 
fréamt  observée  dans  cet  incroyable  procès. 
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lCQ7«irs  ^r[pic{Ai9;K9- 

Il  est  du  priaqipe  oon^tail;»  cbe?;  toutes  W  «atioq^ 
poticéatj  <|ue  nul  iqdividu  nçstaurd^ssqus  ni  au-de^ 
4M  4tç  h  loi;  tous  au  contraire  doivent  être  dans  la 
loi  qui  forme  h  circonscription  de  tous  les  devoirs.  Ce 
principe  posé^  nul  ne  peut  ètw  accuséf  jugé?  puni  (|ue 
d*9près  la  loi  ;  ce  mêoie  principe  a  plus  particulièrement 
eiicpr4)  ité  consacré  par  l'article  7  de  la  déclaration  des 
Droits  de  l'Hoipwe  9  gui  porte  que  a  nul  honine  ne  peut 
«  être  acou$é^  (xrrêié^  ni  détçMu  que  dans  les  Ofls  dé- 
à  terminés  par  la  laietselon  les  formes  qu'elle  a  près* 
«  çriteSf  et  que  ceui:  qui  sollicitant  9  exécutent  ou/ont 
a  ^^éçufer  des  ordres  arbitraires ^  doivent  être  pu- 
f  ni^.  »  I/^rticle  8  de  la  noiême  déclaration  porte  encore 
i|ue  «  nul  ne  peut  être  puni  qu'en  vertu  d'une  loi  éta- 
a  blieçt  promulg^j^é^  anterief^remenl  au  délit;  et  léga^ 
(»  lemaat  appliquée*  »  Voilà  la  loi ,  voilà  ce  qi^e  mes 
juges  et  moi  avons  juré  d'observer  et  ^exécuter.  Je 
ferai  voir  dans  un  moment  le  cas  que  l'on  a  fût  de  ce 
nerment. 

U  est  encore  de  principe  qu'aucua  tribunal  ne  peut 
exister  qu'il  n'ait  été  ^ail^iménf  institué;  j'exauûneraî 
plus  bas»  si  les  deux  principes  sacréii  que  je  viens  d'é-* 
tablir  ontétérelipeusement  observés  d^qs  l'instriiction 
du  procès  qui  qi^'est  suscité. 

Mainteniint,  voici  les  principes  particuliers  établi^ 
parle  nouveçiucode  crimîuel,  en  matière  d'accusation 
et  de  jugement. 

D'après  le  décret  sur  l'organisation  des  jurés  du  a 
janvier  179I1  et  jours  suivans^  nul  procès  criminel  ne 
peut  être  instruit  et  jugé  que  par  un  juré  dt accusation 


d^sJbord,  ensaitepar  xmjuré  dejugewfint^  et  \es  megir 
bres  destina  à  statuer  sur  taccusi^tion  ne  pe\\veQ( 
statuer  sur  la  peine ^  ni  faire  Tapplics^tion  ^e  la  loi  : 
le  sorte  que  \e  juré  d*accusation  ne  peut  ^  Jans  \% 
meme^airey  être  jure  de  jugement. 

Les  actes  d^ accusation  doivent,  être  remis  ai^  direp^ 
tear  au  ^uré,  poqr  être  commuqiaués  p^r  çelui-q  ^ 
conuxùssaire  du  Roi  avatit  d'être  prësentëfs  aq  tribupal^ 
e\y  si  le  commissaire  estime  <|u^il  y  a  lieu,  d  apr^  \% 
\oij  de  recevoir  Tâccusatiop,  alors  çlie  doit  être  porter 
au  tribunal  pour  déclarer  quUx  (^  ^^^}  Ams,  çc  c£^  ^ 
huit  Jurés  doivent  composer  le  tribunal ,  e\  \ç  ji^en)ÇA| 
doît  se  rendre  à  la  majoriié^ 

liOTsque  le  tribunal  a  décidé  c]i|'il  y  a  |ie(i,  §t  q^ç 
le  délit  est  susceptible  de  peine  afHictive,  alors  on  dé- 
cerne Vordounance  êe  prise  de  corps  contre  ra<ccwç, 
auqufll  on  donne  copie  de  l'accusation^  alors  le  proç^ 
s^iostruît par  TinteiTQgatoire  de  {'accusé ,  p^r  l'^i^ditipA 
des  témoins ,  respectîvçmeqt  produits  par  r^ccu^twr 
et  par  l'accusé;  cette  instruction  s^  fait  devant  le  juré 
à^  jugement  en  préseqcede  l'accusateur  pvi]t>Iiç  charge 
de  lapoursuite,  et  I&ppmmis^aire  du  Rpi;  l'accusé  ^  le 
droit  de  se  choisir  uo  conseil,  sinoq  le  pr^^i^çqt  Xok.  ^9 
Bonmie  nn. 

Le  juré  de  jiigen^ept  doit  êtr^  cpmpo^q  ^9  dpu?^. 

menbies j  cha<|ue  membre  doit  jur^r  ce  d'ex^minçr  ^vep 

ff  attention  les  charges ,  de  ne  commu^niquer  avec  pei>- 

c  sonne  ^'après  sa  déclaration,  de  n'f coûter  îii  la 

«  JuUne  ouhméchanceté^  ni  la  crainte 9^  Xaff^ctioH^ 

ir  de  se  décider  d'après  les  té^ioignages  et  suivant  sci 

«  ctwdence  et  son  intime  et  prof  onde  cçnyicùion.  ». 

A^rès  ce  seripent^  le  tribunal  ^oit  se  séparer  du  pi^^ 
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blic  et  des  parties  j  et  se  placer  en  face  de  Y  accusé  et  ^ 
des  témoins  y  et  de  ce  moment  ils  ne  peuvent,  tant 
qu'ils  restent  dans  l'auditoire ,  communiquer  avec  per- 
sonne par  écrit  y  parole  ou  geste. 

Alors  commence  l'instruction  ;  on  doit  lire  à  l'accusé 
l'acte  d'accusation  et  les  charges,  ensuite  faire  entendre 
les  témoins  dont  la  liste  a  dû  lui  être  communiquée 
vingt-quatre  heures  auparavant,  pour  pouvoir  fournir 
6es  moyens  de  récusation  ;  sur  les  dépositions ,  l'accusé 
<  ou  son  conseil ,  ont  le  droit  de  répondre,  contester  et 
interpeller,  il  peut  ensuite  faire  entendre  ses  témoins; 
il  peut  les  faire  affronter  et  confronter  tous ,  les  faire 
entendre  d^  nouveau,  et  fournir  ses  défense^  par  lui 
ou  son  conseil  sur  le  tout. 

Les  jurés  se  retirent  ensuite  dans  leur  chambre  sans 
pouvoir  communiquer  avec  personne;  ils  ne  doivent 
prononcer  que  sur  l'accusation ,  et  s'il  y  a  délit  et coh- 
nction;  trois  voix  suffisent  pour  faire  déclarer  que  le 
délit  n'est  pas  constant,  quePaccusé  n'est  pas  convaincu 
ou  qu'il  y  a  lieu  à  l'excuser;  par  conséquent  il  faut  la 
majorité  de  dix  voix  sur  douze  ou  de  cinq  sixièmes  :  les 
opinions,  suivant  leur  nature,  soi#déterminées  par  des 
boules  blanches  ou  noires;  ensuite  de  quoi ,  le  pré- 
sident du  juré  de  jugement  prononce  le  résultat  des 
opinions  sur  l'existence  du  fait;  et  sans  désemparer,  le 
tribunal  prononcé  l'application  de  la  peine  ou  la  dé- 
charge de  Taccusé. 

Lorsque  le  jugement  de  condamnation  est  prononce 
à  l'accusé  il  est  sursis  pendant  trois  jours  à  son  exécu- 
tion pour  lui  donner  le  temps  de  se  pourvoir  en  cassa- 
tion, s'il  y  a  lieu.  Les  i*equétes  ne  peuvent  être  admises 
que  sur  la  vioUuion  des  formes  prescrites^  et  la  de- 
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mande  ne  peut  être  jugée  qu'un  mois  révolu  après  la 
présentation  âe  k  requête^  afia  de  donner  au  condainnë 
le  temps  de  fournir  se^  nioyeus. 

Le  jure  de  jogement  étant  composé  de  douze  mem- 
bres, l'accusé  peut  les  récuser  dans  les  vingt-quatre 
heures,  et  successivement  jusqu'au  nombre  de  vingt , 
52QS  en  déduire  les  causes  ;  il  peut  même  ensuite  en  ré- 
cuser davantage; mais  il  doit  en  exposa:  les  motifs,  et 
Je  trîbunàï  juge  de  leur  validité. 

Tek  soat  les  principes  et  les  i:ègles  en  matière  crf- 
minelle,  d'après  Pétablisscment  des  jurés. 

Quant  aa  codé  pénal ,  il  ne  renferme  aucun  article 
coQcernant  les  rois  qui  seraient  accusés,  par  la  raison 
qu'ils  sont  int^iolableSy  ils  ne  peuvent  être  poursuivis  : 
mais  la  constitution,  titre  m,  sect.  i,  art.  5,  déclare  que, 
si  leRoiàson  avènement  au  trône  et  un  mois  après Vin- 
vîtatîon  du  corps  iégislatif,  refuse  de  prêter  le  serment, 
Usera  censé aYoir  abdiqué  ;  art.  6  que,  si  le  Roi  se  met 
à  la  tête  d'une  armée,  s'il  en  dirige  la  force  contre  la  . 
nation,  ou  s'il  ne  s'oppose  pdis,  par  un  acte  formel^  à 
une  telle  entreprise  qui  s'exécuterait  en  son  nom,  il 
sera  censé  aYoir  abdiqué;  art.  7,  que,  si,  étant  sorti  an 
rojranme,  il  n'y  rentrait  pas  sur  l'invitation  du  corps 
législatif  et  dans  le  délai  fixé,  il  est  censé  avoir  abdiqué; 
enfin,  art  8,  qu'après  l'abdication  expresse  ou  légale 
du  Roi,  il  rentre  dans  la  classe  des  citoyens,  et  qu'il 
peut  être  accusé  et' jugé  comme  eux  pour  les  actes /M>«r- 
térieuTS  à  son  abdication. 

Mais  Je  code  pénal  .porte,  onzième  partie,  sect.  a, 
art.  i*',  que  tous  complots  et  attentats  contre  la  per- 
soime  du  Roi^  élu  régent^  ou  de  V héritier  présomptif 
da  trône  seront  punis  de  mort;  art.  a,  que  toutes  con- 
spirations et  complots  contre  l'exercice  de  F  autorité  lé-- 
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gitime  seront  punis  de  tnort;  sect.  3,  art.  7,  qile  toutes 
conspirations  ou  attentats  ayant  pour  objet  dirUer-- 
çertir  tordre  de  la  succession  du  trône ^  seront  punis 
âe  mort;  sect.  4;  ^^t.  7  ,  ^Ue  tout  itiembre  de  la  légis- 
lature qui  sera  convaincu  d'avoir,  moyennabt  argent^ 
prèsens  ou  promesse ,  trafiqué  de  sou  opinion^  sera 
puni  de  mort^  et,  à  plus  forte  raison,  les  suborneurs. 

Telles  sont  les  bases  précisés  des  dispositions  de 
Tordre  judiciaire  criminel  au  Code  pénal  et  de  la  con- 
stitution,  applicables  à  la  cause  que  je  vais  discuter. 

IVIaintenant,  quels  sont  mes  accusateurs?  la  Con- 
vention; quel  esi  le  tribunal  institué  pour  nie  juger? 
la  Convention;  quels  sont  les  juges  qui  doivent  pro- 
noncer? encore  la  Convention;  d'où  il  résulté  que  la 
Convention  est  a  la  fois  accusatrice,  partie  et  juge. 

Mais  j  pour  constater  l'irrégularité  de  ces  trois  qua- 
lités incohérentes,  de  qtii  la  Convention  a-t-elle  reçu 
le  pouvoir  de  m'accuserPde  personne;  par  qui  a-t-ellc 
été.  instituée  tribunal?  par  personne;  enfin  qui  lui  a 
conféré  le  droit  de  méjuger?  personne. 

Cependant  la  Convention  m'accuse  au  nom  Au  peu- 
ple français  ;  elle  en  à  donc  le  pouvoir  spécial?  non; 
elle  est  doue  autorisée  par  la  constitution  à  s'ériger 
eu  tribunal?  non;  elle  a  donc  le  droit  et  l'autorité  né- 
cessaires pour  mé  juger  ?  eh  bien ,  non. 

Coniiîlcnt,  et  par  quel  renversement  incroyable  de 
prmcîpes  ai-je  donc  a  repous$er  une  accusation  qui 
n'existe  pas ,  à  me  défendre  devant  un  tribunal  qui  ne 
])êùt  exister,  et  à  répondre  à  des  juges  à  qui  la  loi  dé- 
fend de  rêtre?Mais  un  seul  mot  résotit  l'énigme  :  c'est 
la  force  qui  lutté  contre  la  loi. 

Maintenant,  je  fais  poiir  un  instant  abstraction  do 
mon  (nnotabiltlé  qUi  répond  à  tout ,  et  je  suppose 


qu'il  f^t  possible  et  n'accuser,  Ift  Gûntêntion  «Umil 
d&  dresser  Vtcte  d'accusaiioû  ^  le  comtnuniqyer,  st«e 
kipîéûes,  A  fa  Mtion ,  pâi*  lé  tnintstère  des  dëpaftoi 
iMiks,  et  demâûdèr  que  châcuà  d'èU,  d'aprèl  te  fé^ 
sullaldes  opimons  prises  dans  les  assemblerai  pHiftlH 
Rs,  nomtû^i  tkû  ou  pliiMeti)^s  membres  porït  êômpo- 
set  \m  tnbunal  qui  pÛt  ine  juger;  mafe  pouTàit-eHe  se 
diarger^  à  la  (^is,  des  rôles  ê^ûccitsatèurj  dt  Juré  états 
cusatùm^  et  injure  dejugefnentl  Ces  trois  qùalitëi 
étaient  absolument  tncoûciltables,  et  c^est  cependailt 
ce  qu^elle  a  fait  au  mépris  de  la  cofastitiitloiiy  (jui  lui 
mterdîsait  la  camulation  du  poutoif  lëgislattfet  dtt 
pouvoir  îu^ciaÎTe.  ** 

Elle  a  cru  pouvoir  m'acmser  et  m^  jt)ger  ;  mais  avant- 
tout  éuis-je  accusa\Ae?iiou,  puisque  j'élâU  inviolable; 

,  éta\s-^e'pgeable ?  nott^  puisque  ]ë  n'étais  pas  aceusable  ; 
elle  ne  /mouvait  doAc  ni  m*accuser  ni  hié  juger.  Hais, 
a-ton  dit  dans  les  discussions,  la  royauté  eni  abolie^ 
c*est  comme  si  le  roi  avait  abdiqué^  done  il  est  acciK 
sable,  et  s'il  Test,  dotic  il  est  jugeable.  Mais  c'est  une 
pure  pétition  de  principe. 

En  effet,  la  royauté  est  abolie)  par  qui?  par  ht  na- 
tion? non;  sur  ses  pouvoirs?  non;  elle  Test  par  un  dé- 
cret ^acclamation  ,  sans  examen  de  la  question  et 
san&ài&cussion  préalable,  décret  qui  exigeait  la  sanc^ 
tionWbte  et  individuelh  de  chaque  Français,  Cottime 
hÀsamt  partie  ibtégrante  de  la  natiotl;  cetti!  sanction 
n*a  pofue  ed  lien,  donc  là  royâlité  n*est  pis  abolie,  cat 
la  nation  seufe  pourrait  avoir  droit  de  le  faîtiô ,  et  en^* 
coren'en  tiserait-elte  ^â  d'aptes  les  différentes  consll- 
tutioQs  du  royaume  qui  ont  iii'évocablement  fixé  le 

gouvernement  monarcbique. 
Visât  supposons  entête ,  )^ut  ti»  lâoment,  que  Iti 
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royauté  (ùt  lëgalement  abolie  ^  quel  serait  Tétat  des 
choses?  Avautson  abolition  j'étais  inviolables  depuis 
son  abolition  je  suis  prisonnier;  au  premier  caS;  je 
ne  pourrais  être  recherché|  au  second  je  ne  pourrai^ 
êtres  coupable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  m'accuse ,  on^me  suppose]des 
délits; mais  ces  délits  doivent  être  Caractérisés  par  une 
loi  quelconque ,  ^t  la  même  loi  doit  y  appliquer  la 
peine;  or,  où  est  cette  loi?  Mes  juges  sont  forcés  de 
convenir  qu'il  nen  existe  pas;  mais  ils  se  croient  en 
droit  .d^en  créer  une  contre  la  disposition  d'une  loi 
existante,  qui  exige  impérieusement  que  toute  loi  pé- 
nale soit  antérieure  au  délit  :  c'est  donc  une  loi  d'ex- 
ception que  l'on  veut  établir  contre  moi  ;  mais  la  loi 
n'admet  encore  aucun  genre  d'exception. 

Maintenant ,  je  reviens  à  la  question  principale  : 
Ai-je  commis  ou  non  les  délits  que  l'on  m'impute  ?  A 
cet  égard,  je  puis  répondre  affiritkativement  non;  si  je 
les  ai  commJLs,  où  sont  les  preuves?  où  sont  les  té- 
moins? Mais  non  seulement  ils  ne  sont  point  prouvés , 
c'est  qu'encore  ils  sont  improbables. 

On  m'oppose  des  papiers,  des  mémoires,  des  lettres  ; 
ces  pièces  m'ont  été  communiquées;  elles  sont  impri- 
mées, mais  non  publiques;  eh  bien;  Français,  que  la 
Convention  les  publie,  el  jugez-moi!  Elle  n'en  fera 
rien.  Mais  quelles  sont  ces  pièces?  Il  n'en  existe  pas 
vingt  que  je  connaisse,  et  celles-là  sont  sans  consé- 
quence. Quelles  sont  les  autres  ?d^où  viennent-elles? 
je  l'ignore.  On  les  attribue  à  des  individus  que  Ton  a 
fait  massacrer  ou  qui  sont  émigrés,  et  qui  ne  peuvent 
ni  les  reconnaître,  ni  les  interpréter,  ni  les  désavouer  ; 
or  de  semblables  pièces  ne  peuvent  opérer  de  preuve  , 
soit  à  charge,  soit  à  décharge,  et  doivent  être  rejetées 
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du  pTocès.  D'un  autre  côte,  des  pièces ,  telles  quelles 
puissent  être^  ne  sont  point  dans  lé  cas  de  m'ètre  oppo- 
sées Jorsqji'elles  ne  sont  pas  de  mon  fait  ;  maïs  ce  qui 
paraîtra  plus  incroyable,  c'est  qu'en.  les  supposant 
toutes  I^iaJeSy  pas  une  j  pas  une  seule  içie-me  chargerait 
des  dâîts  que  l'on  m'impute;  et  la  plupart  viennent  an 
contraire  a  Yappui  de  ma  justification ,  en  montrant  la 
^reté  de  ma  conduite. 

JUainteoant^  quels  sont  les  témoins  que  l'on  m'oppose? 
Aucun.  JSIais  s'il  n'existe  pas  de  témoins,  où  sont  les 
preuTes?  J'avais,  moi,  des  témoins  irréprochables  de 
J'imposture  pratiquée  contre  moi;  une  partie  a  été  sa* 
crifiée,  l'autre  existe  encore.  Je  demande  qu'ils  soient 
entendus.  J'avais  des  papiers,  des  preuves  écrites  et 
non  suspectes  de  la  pureté  de  ma  conduite ,  la  plupart 
de  ma  main ,  ou  véritablement  apostilles  par  moi; 
que  sont-ils  devenus?  où  sont  toutes  les  pièces  conte- 
nues  dans  mes  portefeuilles  et  mes  secrétaires?  Qu'on 
me  les  représente;  je  n'en  crains  pas  la  publicité,  je  la 
demande.  Encore  une  fois,  que  tout  soit  public,  et  que 
la  nation  juge ,  j'y  consens. 

Je  n'opposerai  pas  même  cette  fin  de  non-recevoir 
^e  la  nation  serait  dans  ce  cas  juge  et  partie,  La  na- 
tion est  juste,  la  nation  n'a  point  de  passions,  la  na- 
tion ne  peut  épouser  celles  de  personne,  la  nation  ne 
peut  trafiquer  de  son  opinion  ;  qu'elle  me  juge ,  et  je 
souscris  d'avance  à  son  jugement.  Quant  à  la  Conven- 
tion, qu'elle  m'accuse,  qu'elle  prouv^  j*y  consens  aussi; 
mais  je  m'oppose  à  ce  qu'elle  juge,  parce  qu'elle  n'en  a 
ni  le  droit  ni  le  pouvoir;  plusieurs  de  ses  membres  le 
lui  ont  dit  eux-mêmes  dans  la  discussion,  et  l'un  d^eux 
a  £t  :  «  La  nation  n'attend  pas  dé  vous  que  vous  vous 
érigiez  en  tribunal  /que  vous  annuliez  tous  les  pou- 
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If  après  ce  qui  précède,  je  déclare  à  la  nation  enr 
tière  en  général,  et  à  la  Com^ention  en  particulier,  que 
je  proteste  de  ^£^?///adudécretdu  a  i  septembredef  nier, 
portant  suppression  de  la  monarchie  et  ma  destitu- 
^^07i,commën'étant  autorisé  ni  sanctionné  par  la  nation; 
que  je  proteste  également  de  nullité  de  Ya^ccusation 
intentée  contre  moi ,  i"^  comme  contraire  aux  dispo- 
sitions précises  de  la  constitution,  a^ comme  contraire 
aux  dispositions  du  Code  pénal;  que  je  proteste  de  la 
même  nullité  contre  le  décret  du  4  décembre,  par  le- 
quel la  Convention  s'est  érigée  en  tribunal  judiciaire  y 
comme  contraire  aux  dispositions  de  la  constitution, 
qui  interdit  aux  membres  des  législatures  la  cumula* 
tion  des  pouvoirs;  que  je  proteste  aussi  de  nullité  du 
décret  du  i4  janvier  présent  mois,  x°  comme  contraire 
à  la  constitution , a^  comme  cumulant,  pour  être  déci- 
dées par  un  même  tribunal,  la  question  àix/aitj  celle 
de  \9i peine  et  celle  de  Vappeij  contre  le  vœu  formel 
du  code  criminel;  enfin  je  proleste  de  nullité,  d'illé- 
galité, d'abus  de  pouvoir,  de  mépris  des  formes,  d'oubli 
des  lois,  de  tyrannie  et  de  despotisme  formel,  contre 
tout  jugement  qui  pourrait  être  rendu  cont?é  moi  par 
la  Convention  nationale,  et  d'avancey  Vnfer/etfe  appel 
du  tout  à  la  nation  française  j  mon  seul  juge  légal , 
le  seul  que  je  pubse,  que  je  doive  et  que  je  veuille  re- 
connaître. 


iLPPEL  ET  KOXENS. 

Au  moment  où  ma  défense  est  terminée ,  qu'elle  est 
prête  à  paraître,  j'apprends  qu'un  décret  du  1 5  de  ce 
mois  me  déclare  convaincu  d'attentat  contre  la  U- 
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berté  efde  œnspiraiion  contre  la  sûreté  de  tÉtat; 
j'apprends  aassi  qu'un  second  décret  du  mfcme  jour 
déclare  que  Je  jugement  à  intervenir  sur  l'accusation 
porrëe  contre  moi,  ne  sera  pas  soumis  à  la  sanction 
du  peuple.  J'apprends  enfin  que,  dans  cet  état,  on  va 
procéder  au  jugement. 

'fiflLaÂs ,  dans  Hncertitude  d'une  décision  sur  laquelle 
3e  ne  puis  pressentir  rien  de  favorable ,  et  d'après  le 
décret  qui  enlève  à  la  nation  le  droit  de  statuer  sur  ie 
jugement  à  intervenir,  je  crois  devoir  inteijeter  moi- 
même  appel  à  la  nation ,  et  charger  me^  défenseurs  de 
portera  la  Convention  cet  acte  de  ma  volonté,  conçu 
en  ces  termes  : 

Je  dois  à  mon  honneur,  je  dois  à  ma  famille  de  ne 
pas  souscrire  à  un  jugement  qui  m'inculpe  d'un  crime 
qsie  3e  ne  puis  me  reprocher  ;  en  conséquence,  je  dé- 
clare €ffiei  interjette  appel  à  la  nation  elle-même  du 
fugement  de  ses  représentans ,  et  je  charge,  par  ces 
présentes ,  la  fidélité  de  mes  défenseurs  de  {aàre  con- 
naître à  Ja  Convention  nationale  cet  ap*pel  par  tous 
kt  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir,  et  de  demander 
quil  en  soit  /ait  mention  dans  le  procès-verbal  de  ses 


^7iX  à  Paris ,  le  1 6  janvier  1 793. 

Louis. 

Mes  d^enseurs  de  retour,  j'apprends  que  je  suis 
jugé^  que  je  suis  condamné ,  que  1'  Assemblée  a  dé- 
crété que  mon  appel  était  nul  comme  contraire  aux 
droits  dtf  peuple  et  à  la  représentation  nationale, 
Cl  qu'il  né  reste  plus  qu'à  statuer  sur  la  question  d'un 
snnUiVeiëcation;  j'apprends  enfin^  pour  comble  de 
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dofilfmr,  ^ue  d'Qrléarfs....  Je^  m'arrêtCi  ce  p'e^t  p^g  up 

Telle  est;,  P  Français  !  riacertitude  et  Thorreur  dç 
|S«  position  I  mais  si  la  factiop  a  pu  être  iiqpertur- 
bablç  dam  te  orim^,  je  dois^  à  bien  plus  forte  raisoq^ 
l'être  dans  la  vertu;  je  ne  suis  p9s  encore  le  plus  ûial- 
^jeureux;  ceqx  (jui  m'pnt  yi^é^  ceux  qui  m^  liront,  le 
jjeroqt  bipu  davaptage, 

Mf?s  moment  sppt  comptas,  à  peine,  peut-être ^ 
aurai-je  iç  temps  d'exposer  mes  moyens  d'appel;  je 
yais  r%}eptir  ma  dpuleur  pour  hâter  ma  clëfense. 

Mes  moyens,  (juoique  étendus,  quoique  nombreux^ 
si  j'avais  le  temps  de  les  discuter,  se  réduisent  à  deur^ 
qui  renferment  tous  jei  autres ,  mépris  des  forr^es^ 
inobservation  des  lois, 

l'^EMIBR  MOT£N« 

Mépris  des  formes. ^ 

D'après  l'établissement  des  jurés,  il  fellait,  pour 
procéder  à  mon  jugement  suivant  la  loi ,  former  un 
jaré  iHaocuscUion  et  un  juré  Ae  Jugement;  il  fallait 
lors  de  l'instruction ,  produire  desténloins,  entendre 

(i)  On  n^apprendrà  pat  sans  turprise  que  dès  le  jeudi  17  janvier,  avant  le 
jugement  de  Louis ,  sa  fosse  était  déjà  préparée.  Le  lendemain  matin ,  un  dé- 
puté ,  dont  le  civisme  a  depuis  été  récompensé  par  l'honneur  du  fauteuil  à 
la  Gonvention ,  fit  venir  Texéci^teur  de  la  justice  et  lui  dit ,  eQ  p|:ésence  d*un 
autre  député  de  son  bord  2  »  Elb  bien  I  aimes -tu  toujours  le  &oi  ?  —  Coi ,  » 
répondît  raécotmr.  ^Puisque  tu  rainiM  toujours  »,  reprit  le  d^iMé,  •*  je 
•  te  poniets  sa  tête  pour  luqdi ,  ta  peux  te  t^ir  prêt. — Je  n*ei|  crois  rim  1  » 
dit  l'exécuteur ,  «  puisqye  rien  n*est  décidé.  — Tu  peux  cependant  7  comp- 
«  ter ,  »  répliqua  le  député ,  qui ,  sur  cet  événement  affx«ux ,  plaisantait  avec 
|M  oriliSM*  Oa  j^ut  être  i4r  do  la  vteitA  de  cett*  «necdèta. 
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les  nûens;  me  produire  des  preuves,  et  m'admettre  à 
fournir  les  miennes;  procéder  aux  i^connaîssances  et 
yérifications  d'écritures,  accorder  loyalement  à  mes 
défenseurs  la  communication  de  tputes  les  pièces,  le 
temps  de  rechercher  les  miennes,  et  surtout  dans  une 
tfUre  oossi  -importapte,  a9S3i  considérable^  le  teipps 
Ofiçes9\Te  ï  ma  défense;  çnfin,  il  fallait  recevoir  mes 
mA^ens^récHWtioQ,  me  jug^r  ds^QS  1^  secret  elt  au( 
deux  tiers  de  vqîxi  et  m'admettre  ai  bénéfice  de  I4 
cassati^m:  telles  étaient  les  formes  prescrites  par  la  loif^ 
Au  lieu  de  cel^i  mes  juyes  se  sont  institués  ^ux« 
mêmes  accusateurs j  jur^  à'acçmation^  \\xvé^  de  /u-* 
fgmeati  je  n'ai  pu  voir^  m  discuter»  ni  fournir  d«9 
pièces;  je  u'ù  pu  produire  de  téuipins,  ui  jouir  d|| 
droit  de  récusation }  je  p'^ii  eu  que  dix  jours  pour 
fournir  une  Jkié&ase  qui  nécessitait  plus  de  (rois  mois 
j^  T^^ercUes  pour  acquérir  les  preuves  en  çaa  faveur  ; 
aprèf  s'être  constituée  jtige  dç  mpQ  açciisatioa,  ^près 
aroH*  statué  sur  le  fait^  ia  Çonvfilltipn,  afl^ayaqt  en- 
core l'usnrpatiou  de  poavqir,  s'est  oon9ti(Me>  jogç  3QU- 
verain;  eifin,  j'îu  été  jugé  publiquement,  à  la  majoritç 
des  voix  seulement  et  saqs  appel;  }e  tout  avec  une  iii<- 
décencoi  uqe  partialité  au^si  contraires  à  Tj^umaiiîté 
qu^a  toutes  les  lois. 

D'où  il  résulte  que  toutes  1^  forpies  împéri^s^uiapt 
Vicscntespar  la  loi  mèm^  oet  été  iuépri^ées,  vipl^es^ 
<*û^»gw  h  mon  égard,  et  qne>  par  iine  barbarie  dout 
il  n'e$t  point  d'exemple,  je  luis  eu  ce  moment  la  feul 
bonune  gai  no  puisse  iuvoquer  Iç  sçgours  et  Jl'antpril^ 
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SEGOITD  MOYEN. 

Inobservation  des  lois. 

Je  viens  de  démontrer  à  quel  point  od  a  pousse  le 
mépris  des  formes  et  l'infraction  absolue  de  la  loi  sur 
l'établissement  des  jurés;  il  me  resté  à  démontrer 
l'inobservation  des  lois  qui  caractérise  la  conduite  de 
mes  juges. 

D  après  la  constitution,  j'étais  inviolable;  d'après  elle, 
je  ne  pouvais  être  accusé  ni  poursuivi,  mais  seulement 
destitué,  dans  les  cas  prévus  par  la  loi  :  d'âpre  elle, 
la  législature  ne  pouvait  se  constituer  juge,  parce 
qu^elle  ne  pouvait  cunmler  le  pouvoir  législatif  et  le 
pouvoir  judiciaire  ;  d'après  le  Code  pénal ,  tous  com- 
plots contre  ma  personne  ou  contre  l'ordre  de  la  suc- 
cession au  trône  étaient  punissables  de  mort.  ^ 

Cependant,  au  mépris  de  ies  lois  précises,  la  Con- 
vention s'est  constituée  en  tribunal  pour  m'accuser  et 
me  juger;  elle  a  usurpé  le  pouvoir  national  pour 
anéantir  et  la  monarchie  et  la  dynastie  régnante  ;  elle 
m'a  condamné  sans  motiver  l'espèce  et  la  nature  des 
délits;  elle  a  prononcé  contre  moi  la  peiné  qu'aucune 
loi  ne  m'avait  imposée;  en  un  mot,  l'inobservation  de 
toutes  les  lois  a  été  poussée  à  son  comble,  et  le  despo* 
tisme  le  plus^inouî  a  triomphé  de  tous  les  obstacles. 

Tels  seraient,  dans  Tordre  judiciaire,  mes  moyens 
de  cassation j  tels  sont  en  ce  ..moment  mes  moyens 
d'ûE^/7^/;  je  m'abstiens  de  tout  développement  ultérieur. 

D'après  l'abus  terrible  de  pouvoir  dont  je  suis  aa«- 
jourd'faîui  l'étonnante  victime,  qui  de  vous.  Français, 
pourra  désormais  compter  sur  l'autorité  de  la  loi?  Qui 
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de  vous  osera  se  promettre  de  .conserver  ses  joiors  et 

ses  proprie'tés?  Qui  de  Vous  pourra  se  reposer  sur  le 

sentîmeoi  de  5a  eonsdence^  sur  la  pureté  de  sa  con-^ 

dmle  et  sur /a  certitude  de  sa  vertu?  La  barrière  des 

Xdy&jXanà  fois  rompue  pour  moi.  Test  pour  tons,  puisque 

tous  les  pouvoirs  sont  coufondus,  anéantis ,  et  qu'il 

m'exisXe  p\iis  de  loi  que  celle  du  plus  fort. 

Rappdez-Voas  ce  que  le  général  Moock^  duc  .d'AJ- 
beziMric^  restaurateur  du  trône  d'Angleterre,  disait  aA 
grand-conseîl,  dans  sa  harangue  contre  le  vieux  Parle- 
ment^ après  la  murt  de  Cromwell  :  <r  Nous  n'avoas  re-* 
cueilli  jusqu'à  présent  de  celte  indépendance^nteusB 
et  scandaleuse  que  la  haine  générale ^  non  seulement 
des  chrétiens,  mais  des  barbares  mêmes.  Ils  nous  cou- 
aidèreot  comme  un  peuple  sans~7%>£,  ssaxsfoi,  sans  loij 
sans  hom^uff  sans  crédU.m^^  saoks  paixj  sans  repu- 
bliquCf  sàos  rûj'oumey  «t  pour  dire  touf^  en  un  mot, 
sans  Dieu  et  sans  religion,  i» 

Telle  était  alors  la  position  de  l'Angleterre^  jagez 
maintenait  de  la  vôtre.  Pour  moi^  tel  que  soit  mon 
sort,  m<m.  innocence  me  soutiendra  jusqu'au  bout; 
mes  intentions  dernières  seront  connues  ;  s'il  faut 
périr,  je  suis  prêt;  jusqu'au  dernier  moment.  Français, 
je  serai  dLigfut  de  vous^  digne  de  moi,  digne  de  la  pos- 
térité; si  je  meurs,  mes  derniers  soupirs  seront  pour 
vous.  Je  remets  dans  vos  mains  et  je  confie  à  la 
hyauié  fàLTicaise  le  scwrt  de  mon  ffls  et  du  reste  de 
i&a  ùmiUe....,  Si  je  meurs,  ma  consolation  sera  dans 
Fespoir  que  vous  accorderez  quelques  regrets  à  ma 
fnémdre,  H  quelques  larmes  à  ma  cendre.     " 

^^Bs,i9  juner  »795- 

'    Z—B.  ^ 
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pfÈiGES  Justificatives. 


PtvietiaMan  du  Roi. 

Tant  que  le  Roi  a  pu  espérer  Toir  renaître-  Tordre  et  le  . 
^OQ^ur  da  royaome ,  ^r  les  moyens  employés  par  FAss^m- 
blée  Nationale ,  et  par  sa  résidence  auprès  de  celle  Assem-    ' 
blée  dans  la  capitale  du  royaume  y.  aucun  sabrifice  personnel 
ne  lui  a  coûté  ;  il  n'aurait  pas  même  argué  de  la  wUité 
dont  le  défaut  absoI,u  de  la  liberté  entache  tontes  les  démar- 
ches qu'ii  a  faites  depuis  le  moi»  d'octobre  1 789,  si  cet  espoir 
eût  été  rempli;  mais  aujoitfd'hui  que  la  seule  récompense 
de  laat  de  saorifiœs  est  de  yoir  ladestcuction  de  la  royauté , 
de  Toir  tous  les  pouvoirs  méconimai»  les  pre'priétés  violées , 
la  sûreté  ^es  personnes  mi|e  partout  en  danger»  les  crimes 
rester  impunis ,  et  une  anarchie  complète  s'établir  au-dessus 
des  lois  y  sans  que  l'apparence  d'autorité  ^  que  lui  donne  là 
nouvelle  constitution ,  soit  suffisante  pour  réparer  on  seml 
des  maux  qui  affligent  le  royaume,  le  Roi,  après  avoir 
soletittellement  protesté  contre  tous  les  actes  émanés  de  lui 
pradant  sa  captivité,  croit  devoir  mettre  aona  les  yiyx  d(es 
Srauçaîs  et  de  tout  l'univers  le  taUeau  de  sa  conduite ,  el 
oeluidu  (oaTemement  qui  s'est  établi  daqa  le  royaume* 

On  a  vu  Sa  Majesté,  au  mois  dç  juillet  17  89,  pour  écarter 
tout  sujet  de  défiance,  renvoyer  des  tr6upes  qu'elle  n'avait 
appelées  auprès  de  ^a  personne  qu'après  que  les  étincelles 
de  révolte  s'étaient  déjà  manifestées  dans  P^ris  et  dans  f  e 
'  régiment  même  de -ses  gardes;  le  Roi,  sAr  de  sa  conscience 
et  de  la  droiturede  ses  intentions,  n'a  paf  crai||it  de  venir 
seul  parmiJes  eltoyens  armés  de  la  capitale. 

Aumoisdr  octobre  de  lamêmeannée,  le  Rei^prévenadepus 
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que  les  ùtoû&Bx  dierchttaii  à 

exciter,  twA,  dans  k  jooniéeda  5,  aTerti  aasezi  tempgçM» 

pocToir  se  retirer  oà  il  l'eût  voala  ;  mais  il  caigBéAipfim 

se  ae  wrrît  de  cette  démarche  pour  alla]ym*'ia  ffêêvre  eiwiiB, 

H  U  ûiia  m^mx  ee  sacrifier  pei:8oiinelleniflBt|  et»  es  ^ 

élût  pkBdklâraiit  pour  son  ecQpr>  i^tUra  eu  danger  Urâ 

des  ftr^OûOûKA  içà  loi  S4mt  les  plos  cbèras.  T«ot  la  mMiê 

sait  les  éràienieiis  de  la  Biût  da  6  octobre  et  l'impooké  fù 

les  catraed^nsprèsd^dODX  aos^;  Btoi  saal  a  an^écèé  • 

roEfenrifai  dfephsgtaads  giiaesy  et  a  détoaraé  dela.auir» 

tionfiraBçaise  ue  tadie  ^«andtété  iaeQaçdile. 

LelUâ^eéiiaot  an  TœnQiaïufestépar  Famée  deapsviaîayi» 

Tioc  f'âaUn-  ayee  sa  ftoiille  aa  cliâtaaii  des  Toileries.  Il  j 

mil  fhs  4p  cent  9ijM  qK  les  rois  n'y  «vaieiu  iait  de  xéâ- 

deBcehabitpeHey  excepié  pendant  la  inioerité  de  Lasis  XY.  ' 

Bien  n'était  prêt  pour  reaeyoîr  le  fioî»  et  la  éiq)osilâan  des 

aniarteniens  est  ^itttà  kin  de  procurer  Ipê  commoditM  aaxy 

faellea  Sali^^l^l^  était  accoauiaiée  dans  les  antsestnaîmis . 

wjbIss  et  dooitoat  particulier  ^  a  de  l'iûsance  panl  joniv* 

ibJgréh  contrainte  qui  lui  awt  été  apporlée,  et  Ififi  ioconp 

momies  de  faut  gienie.  qni  sniment  le  cbangammt  4e  séjour 

da  Roi,  fidâbaaqntfèine  de  sacrifice  <pie  Sa  Majesté  s'était 

bit  poar  proeorer  la  traaq^iiUité publiée»  elle  crat»  dès  le 

Iraripfiiain  de  ses  arrivée  à  Paris»  devoir  mssarer  les  peo» 

râices  sir  son  sqonr  dans  la  capitale^  et!,»mtar  l' Aseeaddée 

Natioeale  à  ae.rappca^iar  de  loi,  an  Tenant  coniamar  aes 

traTaaEc  dans  la  même  Tille* 

Mat&aii  fBCEÎiaB  pins  pénible  était  céserré  an  oeew  de 
Sa  MMJfimt\  ilbUnt  qu'elle âcôgnâl  d'elle  ses  gardsflJb- 
cofrpSy  de  la fide&té desquels^  Tenait d^avGJmaepreaTe 
bies  échCamedanskfioMStematinéednfi.  DeuxaTaient  péri 
TÎceÎBeg  de  Je»r  attachement  poor  k  Roi  et  pour  sa  famille  ^ 
CI  plasienrseiDoape  aTaient  été  UQuA^grièremant  en  exéca* 
tut  striclemeni  les  oxdies  da  Roi,  qai  kur  avait  déjenén 
inlirermtlamaUit^de  4|»rAf.  L'art  des  fiEurtienx  a  été  bien 
inBdjioarkiie  evtîaager  sons  des  cookurs  si  nofoes  mie 
tnqpeâiHnAUie,  ct^m^senait  ^smeetrakaonÉbleàla 
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bonne  conduite  qu'elle  avait  toujonrs  tenue.  Mais  ce  n'était 
pas  tant  contre  les  gardes-du^corps  que  leurs  intentions 
étaient  did^es»  qne  contre  le  Roi  lui-même;  on  vonlaît 
l'isoler  entiàfeuient,  en  le  privant  du  service  de  ses  gardes* 
dn-corps  dontom  n'avait  pas  pu  égarer  les^  écrits ,  connue 
on  avait  réoMÎ  a9près4e  ceux  du  régiment  des  gardes-fran- 
crises  qui,  pen  de  temps  auparavant»  étaient  le  modèle  de 
Farmée.  t 

'  Cest'aiix  Mddats  de  oe  même  régiment ,  devenn  troupe 
«ridé»  par  la  ville  de  Paris,  et  aux  gardes  nationaux  de 
cette  même*  ville»  que  la  garde  du  Roi  a  été  confiée.  Ces 
tiof  pes  sont  entièrement  sous  las  ordres  de  la  mnnicqmlité 
de  Paris»  dont  le  commandant -général  relève^  le  Roi» 
gardé  ainsi»  s'est  vu»  par  là»  prisonnier  dans  ses  pvopres 
Étais  ;  comment  peut-on  appeler  antrememrétatd'nnrai  qui 
ne  commande  que  poér  les  ohoses  de  parade  à  sa  garde»  qui 
ne^  nomme  à  aueune  des  places  »  et  qui 'est  obligéde  se  voir 
entouré  de  plusieurs  personnes  dont  il  connaît  les  mauvaises 
intentions  pour  lui  et  pour  sa  Camille.  Ce  n'est  pas  pour  in* 
culper  la  garde  nationale  parisienape  et  ses  tvoupes  du  centre 
que  le  Roi  relève  ces  faits  ;  c'est  pour  faire  oonnattre  rexacte 
vérité;  et  en  la  faisant  connaître  il  a  rendu  justice  au  zèle 
pour  le  bon  oidre»  et  à  l'attachement  pour  sa  personne 
qu'en  général  cette  troupe  loi  a  montré  lorsque  les  esprits 
ont  été  laissés  à  eux-mêmes  »  et  qu'ils  n'ont  pas  été  égarés 
par  le^  clameurs  et  lés  mensonges  des  factiejuL.  * 

Mais  plus  le  Roi  a  fEdt  de  sacl^fices  pour  le  bonheur  de 
ses  peuples  »  plus  les  factieux  ont  travaillé  pour  en  faire 
méiknnaitre  le  prix»  et  présenta  la  royauté  sons  les  cou- 
leurs les  plus  fausses  et  les  plus  odieuses. 

La  convocation  des  États-Généraux»  le  doublement  des 
dépotés  du  tiersrétat»  les  peines  que  le  Roi  a  prises  pour 
aplanir  tontes  ie^difficnhés  qui  pouvaient  retarder  l'assem- 
blée des  États-Généraux»  et  celles  qui  s^étaient  élevées 
depuis  leur  ouverture  ^  tous  les  rçtf  afichemeus  que  le  Roi 
avait  faits  sur  sa  dépense  personnelle  »  tous  les  sacrifices 
qu'il  a  fUts  à  sei  ^ple&dans  la  séapce  do  23  juin;  enfin  la 
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Ttimion  des  ordres  fypérée  par  la  manifestatiou  da  tceq  du 
Roi,  mesure  que  Sa  Majesté  jugea  alors  mdispensable  pour 
l'ictivité  des  Etats -Gëoëraax  lAins  ses  soins  >  toates  ses 
peines^  toute  sa  générosité,  toot  son  dévouement  pour  son 
peuple ,  tout  a  été  nuéconna  ,  tôitt  a  été  dénaturé. 

IxTsqae  les  Etats-Généraux ,  «'étant  donné  le  nom  d'A^ 
semblée  Nationale,  ont  commâicé  à  s'oecoper  de  la  consti- 
tution dn  ro^ume,  qia*cm  se  rappelle  les  lUmoires  qne  les 
&ctîeia.o\iieiiVadFesse  defaireTeurdepIasienraproTÎneeSy 
et  les  mouvemens  de  Paris  pour  faire  manquer  les  députés  à 
one  des  pnucipales  danses  portées  dans  tons  leurs  cahiers^ 
qjOË  -portaient  que  la  eonJecUpn  des  lois  se  Jeudi  de  concert 
axée  U  Roi.  Au  mépris  de  cette  clause  y  l'Assemblée  a  mis 
le  Reî  tiMit-à-lait  kors  de  la  constitution  y  en  lui  relusam  le 
droit  d*aeeorder  ou  de  refioser  sa  sanction  aux  articles  qu'elle 
regarde  «onme  constknjdonnelsy  enae  résenrant  le  droit  de 
ranger  dans  cette  eUfse  ieux  qu'elle  juge  à  pn^s  >  et  en 
restreignant,  tar  ceux  réputés  purement  législatib  /la  pré* 
ïx^^trve  vocale  ami  droit  de  suspension  jusqi^à  la  troisième 
légîskâture,  droit  purement  iHuscnre,  conune  tant  d'eâem- 
pies  se  le  /«v^vrent  que  trop*. 

Que  reste-e4I  au  Roi  autre  chose  qoe  le  vain  simulacre  de 
la  royauté?  On  lui  a  donné  TÎngt-cinq  millions  pour  les  dé* 
penses  de  sa  liste  cÎTile ,  mais  la  ^lendeur  de  la  maison  qu'il 
dût  entretenir  ponrfaire  honnenr  à  la  dignité  de  la  couronne 
de  France  et  les  charges  qu'on  a  rejetées  dessus ,  ménm  dé- 
fais l'époque  où  ces  fonds  ont  été  réglés,  doiyent  en  absorber 
la  totalité.  . 

On  Ini  a  laissé  l'usufiruit  de  quelques-uns  des  domaines 
de  la  couromie^  avec  plusiem^  formes  gênantes  pour  leur 
joaîssance.  Ces  damaines  ne  sont  qu'une  petite  partie  de 
ceux  que  les  rm  ont  possédés  de  toute  abcieuneté,  et  des 
patrinoûies  des  ancêtres  de  Sa  Majesté  qu'ils  ont  réunis  à  la 
coaronna  On  ne  craint  pas  d'avance]^  que  si  tous  ces.objets 
étaiat  TéuDMS,  Ua  dépasseraient  de  besqieoup  les  sommes 
aUooées  pour  reoeretien  du  Roi  ^  de  sa  famille^  et  qu'alo^rs 
in'ea  co&tmait  rien  an  peuple  poer  cette  partie.        '  ; 
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Une  rémarqQe  qui  coule  à.^e  an  Roi ,  est  Fattention 
qa'on  «  eae  de  séparer»  dans  les  arrangemeiissiirla  finance 
et  taates  fass  aotres  partfa»,  les  services  rendus  au  Roi  per- 

aonneUemènt  on  à  FÉtat^  comme  si  ces  objets  n^éuieut  pas 
vraiment  insépaviUes  et  si  les  senrices  rendus  à  la  personne 
du  Roi  «e  Fêlaient  pa9  aussi  à  FÉtaÉ. 
•  Qa^oQ  examine  «Asnite  les  diverses  parties  du  gonireme-  i 
ment  :  LajvatiC9.  Le  i^i  n'a  aucune  participation  à  la  con- 
fmstmi  des  lois;  il  a  la  simple  droit  d'empârcher  jusqu'à  la 
truiflièitie  législaturey  sur  les  objets  qui  ne  sont  pas  réputés 
eoDstitutieinielSi  et  celai  de  prier  FAssemblée  Malioltale  de 
s^ueMper  de  tek  ou  tels  objets ,  satis  «voir  le  droit  S  m  Isire 
Hi  pfcqiMitioti  formelle.  La  justice  se  rend  au  nom  du  Roi , 
les  proriaions  des  juges  sont  expédiées  par  lui;  mais  ce  n'est 
qu'une  afhire  de  ferme,  et  le  Roi  a  seulement  la  dénomi- 
aalkmdes  commissaires  du  Roi)  places  nouyeltement  créées , 
^  n'ont  qu'une  partie  des  attrlbfttîons.  des  anciens  ptocu- 
reurs^étiéraiix  et  sont  seulement  destinées  à  {aire  maintenir 
Vexéeutioil  des  formes  :  toute  la  partie  publique  est  dévolue 
4  uit  autre  of  Acier  de  justice.  Gea  câtamissaires  sont  ft  vie  et 
non  révocables  y  pendant  queVexerciee  de  celles  des  jilges 
■e  iok  durer  que  âx  années.  Un  des  derniers  décrets  de 
l'Assemblée  vient  de  priver  le  Roi  d'uue  des  plus  belles 
prérogatives  attachées  partout  à  h  royauté  ;  celle  de  faire 
grâce  et  de  commuer  les  peines.  Quelque  parfaites  que 
■Sdafet  les  lois,  il  est  impossiMe  qu'elles  prévoient  tous  les 
eas  \  et  te  sera  alory  les  jurés  qui  auront  vériublement  le 
droit  de  faire  grâce%  en  appliquant  suivant  leur  volonté  le 
«eus  de  la  loi ,  quoique  les  apparences  paraissent  contraires, 
(lombiëii  â'âiHeurs  cette  disposition  nts  diminue^t-elle  pas  la 
majesté  royale  aux  yeux  des  peuples  »  étant  accoutumés , 
Cepnis  si  lOng-temps,  à  recourir  au  Roi  dans  leurs  besoins 
te  ddos  letirs  peines ,  et  &  voir  en  llli  le  pèr6  commun  qui 
potlvait  soulager  leurs  afflictions  I 

L'a€hninistmtàmtneMettre. — £He  eât  tout  entière  Jans 
les  mains  desDéparteçdenS)  desdistrtets  et  des  municipalités» 
re69orts  trop  muliiidîésj  qui  nuiaent  au  moutement  de  la 
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machine,  et  soti^ent  pensent  te  croiser.  TocAces  eorps 

v>at  élus  par  k  peuple  et  neressortissent^agoaTemettenC, 

d'après  les  décrets,  qne  pour  leur  exéention  on  pour  cent 

&es  ordres  particab'ers  qui  en  sont  la  sttite.  Ils  n'ont  ^  d*tm 

tôié,  auemie  grâce  à  attendre  da  goaTernèinent,  et  de 

TaiLUe,  les  manières  de  paiûr  et  dis  réprimer  lears  fautes , 

eommedles  soat  établies  par  leS  décrets ,  ont  des  formes  si 

compliquées  qu'il  faudrait  des  cas  bien  extraordinaires  pour 

pou^oVr  &'en  servir  ;  ce  qui  réduit  à  bien  peu  de  choses  la 

surveillâLnce  que  les  ministres  doivent  avoir  sur  eux.  Ces 

corps  ont  d'ailfcars  acquis  peu  de  force  et  de  considération, 

les  Sùciéiés  des  Amis  de  la  Constitution  (dont  ou  parlera 

après),  qui  ne  sont  pas  responsables,  se  trouvât  bien  plus 

fortes  qu'eux,  et  par  13  |^ction  dn  gouvernement  devient 

nulle.  Depuis  leur  établissement  on  a  vtt  plusieurs  exemples 

que ,  quelque  bonne  volonté  qu'ils  eussent  po«r  maintenir 

le  bon  ordre,  ils  if  ont  osé  se  servir  des  moyens  que  la  ÏOi 

leurdoimaîi,  par  la  crante  dn  peuple  poussé  par  d'autres 

insû^a\\on&. 

Les  corps  âfcfomnij  quoiqu'ils  n'aleijt  aucune  action 

p9T  eax-mémes,  at  soient  restreints  aux  élections,  ont  une 

force  réelle  par  leur  masse,  par  leur  durée  biennale  et  par 

1a  crainte  naturelle  aux  hommes  et  surtout  à  ceux  qui  n'ont 

pas  d^état  fixe ,  de  déplaire  à  ceux  qui  peuvent  Servir  ou 

noire.  « 

La  disposition  àe^ fortes  viUilairei  est,  par  les  décrets, 

dans  \amam  du  Roi.  Il  a  été  déclaré  chef  suprême  de  Par- 

mée  ei  de  la  marine.  Mais  tout  le  travail  de  formation  de  ces 

deux  années  a  été  fait  par  les  comités  de  FAssemblée ,  sans 

la  parlîcîpation  du  Roi;  tout,  jusqu'au  moindre  réglen\ent 

4e  discipline ,  a  été  fait  pdr  eux  ;  et  s'il  reste  auRoi  îe  tiers 

on  le  quart  des  nominations ,  Suivant  les  occasions ,  ce  droit 

devient  à  peu  près  illusoire  par  les  obstacles  et  les  Contra- 

riciés  saiis  nombre  que  chacun  se  permet  contre  le  choix  dti 

Roî.  On  Ta  vu  encore  obligé  4e  refaire  tout  le  travail  des 

ofliciers-jéneranx  fle  Farméb,  parce  que  ces  choix  déplsi* 

saiœlaox  dubs  ;  en  eédut  ainsi  >  S*  lAuJesté  n'a  pas  todu 
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cpnipromeMTe  d'honnêtes  et  kraves  iqîlitaires,  et  left  exposer 
aux  Tiolenees  qui  aaraicnt  sûrement  été  exercées  contre  eux, 
tamiae  0]|  u^n  a  va  que  de  trop  fâcheux  exemples.  Les 
çlàks  et  les  corps  administratifs  se  mêlent  des  détails  inté- 
rieurs des  troupes^  quidoiventàlTe  absolument  étrangers , 
mAma  à  ces  derniers,  ggi  «^ont  que  le  di^oit^db  requérir  la 
force  publique  lorsqu'ils  ponsent  qu'il  y  a  lieu  à  Te^iploy er  ; 
ik ae  aant  servis  de  ce  droite  qudqudiois  même.-pour  con- 
trarier les  dispositions  du  gouyernemeat  sur  la  distribution 
des  troupes;  de  manière  qu'il  est  arrivé  pkuieurs  fois  qu'elles 
-ne  êe  troav«î|Bnt  pas  où  elles  devaient  être.  Ge  n'est  qu'aux 
dubs  que  Fou  doit  attribuer  l'esprit  de  /é^oke  contre  les 
officiels  et  la  discipline  militaire,  qui  se  répand  dans  beau- 
coup de  réj^nijensi  et  qui ,  si  on  njMnet  prdre  efficacement  » 
sera  la  destruction  di»  l'armée;  que  deyient  une  armée  quand 
elle  n'a  pbls  ni  cheb ,  ni  discipline?  Au  lieu  d'être  la  force 
etrla  sauvegarde  d'on  État,  elle  en  deyient  alors  la  terrenr 
et  le  fléau.  jCombîen  les  soldats  français,  quand  ils  aurdut 
lea  yeux  dessillés ,  ne  roogiront-ils  pas  de  leur  conduite ,  et 
ne  prendront^ils  pas  en  horreur  ceux  qui  ont  perverti  fe  bon 
esprit  qui  régnait  dans  l'armée  et  k  marine  françaises?  Fu- 
nestes dispositions  que  celles  qui  ont  encouragé  lesiKildats 
et  les  marins  à  fréquenter  les  clubs  !  Le  Roi  à  toujours  pensé 
que  la  loi  4oit  être  égale  pour  tous  ;  lesofficiers  qui  sont  dans 
Ifmr  tort  doivent  être  punis,  mais  ils  doivent  l'être  comme 
leaeubaltemesy  suivant  les  dispositions  éublies  parles  lois 
et  les  régtemeus  :  toutes  les  portes  doivent  être  ouvertes 
po«r  que  le  mérite  se  montre  ^t  puisse  avancer;  liout  le 
bien-être  qu'on  peut  donner  aux  soldats  est  juste  oinéces- 
aaire;  mais  il  ne  pent  y  avoir  d'amnée  sans  officiers  et  sans 
discipline,  et  il  n'y  en  aura  jf^nn^,  tant  que  les  soldats  se 
croiront  en  droit,de  juger  la  conduite  de  leurs  cbefs. 

Affaires  étmngèns.  r—  La  noonnatian  ans  places^e  'mi- 
nistresdans  les  cours  étrangères  a  été  réservée  au  Foi,  ainsi 
que  k  conduite  des  négociations;  mais  la  liberté  du  TXfA  ponr 
ces  cholk  est  tout  aussi  nulle fpne  ponr  eeuxde&cfiicierB  de 
l'armée  ;  4>n  en  a  vn  l'exemple  à  h  dernière  iïominatioin«  La 
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révisîoti  et  fat  confirmatioii  des  traités,  qne  s'est  jrésèrTées 
l'Assemblée  Nationale ,  et  la  nomination  d'uu  comité  diplo- 
matiqoe  j  détrmsent  abaoloment  la  seconde  dSspomtiott.  Le 
irait  de  frire  la  gaeir&ne  serait  qn'nn  droit  iUosoîre,  parce 
qoH  SÊuànit  être  insensé  poor  qu'an  Roi ,  qui  n'est  ni  ne 
wit  être  despot« ,  allât,  de  b«t  en  blanc ,  attaquer,  un  ftnm 
isjaame»  lorsque  le  rœn  de  la  nation  s'y  opposerait  et 
fa'fSSenL  accolerait  aacna  subside  pour  la  souUmir;  mais  le 
èvÂl  dé  fùie  la  paix  est  d'un  tout  autre  genre.  Le  Roi,  qui 
ne  bit  qo'uiaTec  tonte  la  nation,  qui  ne  peut  airodr  d'autre 
IncérétqBelesien,  comudt  ses  besoins  et  se»  ressources,  et 
Me  craint  p^s  alors  de  prendre  les  eagagunens  qui  luf  pa- 
russent propres  à  ii^sinrer  son  bonheur  et  sa  tianquillitë  ; 
\  quand  il  &ud»a  que  les  conventions  subissent  la  réyi- 
i  et  k  eoufirmation  de  F  Assemblée  Nationale,  aucune 
i  ne  ^voudra  prendra  dés  eDgagemens  qui  peuvent 
ém  lompiiB  par  d'autres  que  par  ceux  avec  qui  die  con- 
tracte; et  aloffs  tous  les  pouvoirs  se  concentrent  dans  cette 
àsMBÎbbée^  df «iUeurs,  quelque  franchise  qu'onmettedans  les 
ntgocialHXBS,  esl-il  po^ible  de  confier  le  secret  à  une  assem- 
ilée  dœit  les  délibérations  sont  nécessaÎFement  publiques  ? 
JPinanees.  —  Le  Roi  avait  déclaré ,  bien  avant  la  convo* 
cation  des  Elats-génécaux ,  qu'il  ne  voulait  plus  imposer  les 
peiples  sans  leur  consenten^eot.  Tons  les  cahiers  des  d^" 
pûtes  sÂx  Buts-Généraux  s'étaient  accordés  à  metue  le  ré- 
tahUssement  des  finances  au  premier  rang  des  objets  dont 
cette  aasemUfe  deyait  s'occi^er  ;  qucjcpies^unsy  ava^t  mis 
des  xntrictions  pour  des  articles  à  £aire  décider  préalable- 
jneuL  Le  Roi  a  levé  les  difficultés  que  ces  restrictions  au- 
râeat  pu  occasioner,  en. allant  au  devant  Ini-mâme,  et 
acsocdaat  dans  la  sâ^oe  du  23  juin  tout  ce  qui  avait  été 
dénré.Le4  fiévrier  1790,  le  Roi  a  prié  ltti*mâme  F  Assemblée 
dès'oecapcr  efficaoeflAcnt  d'an  objet  siioqportant  ;  ellenes'en 
est  oeeopée  que  tardât  d'une  manière  qui  peut  paraître  im- 
faifiile.  S  n'y  a  point  encore  de  tableau  exactement  fait  des 
neelles  et  des  dresses,  et  des  ressourcés  qui  peuvent  com- 
te k  défiait  ;  on  «"est  hissé  aUer  à  deacakuls  bypothé- 
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tiqneg.  L'Aisemblée  s^est  pressée  d'abolir  des  impftts  dont 
la  lourdeur^  à  la  yérité,  pesait  beaucoup  sur  les  peuples , 
mais  <ini  dcmifaieut  des  ressources  assurées;  elle  les  a  rem- 
placés par  nn^impèt  presque  unique,  doiis  la  levée  exacte 
sera  peai4(re  très  âifficilcy  les  contributions  ordinaires  sont 
i^  présent  très  arriérées^  et  lu  ressource  eztraordini^re  des 
dou^e  cents  preiniers  millions  d'assignats  est  presque  con- 
sommée.. Les  dépenses  des  dépaAeméns  de  la  guerre  et  de 
b  mariné  9  au  fias  d'être  diminuées^  sont  augmentées ,  sàus 
y  comprendre  les  dépenses  que  des  armemens  nécessaires 
ont  oocisionéei  dans  le  cours  de  k  dernière  année  pour 
l'adftiinâstratioa  de  ce  département;  les  rouages  en  ont  été 
$[>M  mnki^iés,  encollant  les  recettes. aux  adninisti'alions 
de  district.  Le  Roi  qui,  le  premier ,  n'ayait  pas  craint  de 
vendre  publics  lès  comptes  de  son  administration  des 
.  fipances,  et  qui  avait  montré  ia  volonté  que  les  comptes 
publics  fuBsent  établis  comme  une  règle  du  gouvernement , 
a  été  rendu,  si  cela  est  possible  »  encore^ns  étranger  à  ce 
département  qu'aux  antres^  et  les  récriminations  contre  le 
gouvernement  ont  été  encore  plus  répandues  sur  cet  objet. 
Les  réglemens  de  fonds ,  le  recouvrement  derimpositiens,  la 
réparitien  entre  les  départemens,  les  récompenses  potir  les 
seÉvices  rendus  ;  tout  e  été  olé  à  l'inspection  dti  roi  ;  il  ne 
l^i  reste  que  quelques  viles  nominations  »  et  pas  même  la 
distribution  dé  quelques  gratificatidns  pour  secourir  les  indi- 
gens.  Le  Roi  connaît  les  difficultés  de  cette  administration ,  et 
s'il  étai(  possible  que  la  machine  du  gouvernement  pût  aller 
sans  sa  surveillance  directe  sur  la  gestion  des  finances ,  Sa 
Majesté  ne  regretterait  que  de  ne  pouvoir  plus  concotirirpar 
elle-même  à  établir  un  ordre  stable  qui  pût  Taire  parvenir  à 
la  dimitintion  des  impositions  (  objet  qu'on  s^t  bien  que  Sa 
Majesté  a  toujours  vivement  désiré  ^  et  qu'elle  eût  pu  etted». 
ttter  sans  les  dépenses  de  la  guerre  d'Amérique)  /et  de  n'a* 
voir  plds  la  distribution  des  secours  pour  le  sonlagemellldes 
malheureux. 

*  Enfin,  par  les  décrets ,  le  roi  a  été  déclaré  chef  suprême 
de  l'administratien  dntoyaumë  ;  d'autres  déci^tiM&séqueiis 
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ont  Iréglé  Forgamfiatloii  da  aunistère,  de  iiuatièf>e  ^lie  le  Roi, 
qM  €da doit  teftetàer  plas  directement,  ne  f^eat  pourtant 
7  rien  changef  UM  de  nonveiies  décisloiik  de  V Assemblée* 
Le  système  des  cheb  da  parti  dominât  a  été  si  biensoi^, 
dejeugt  mie  telle  méfiance  sur  tous  les  agene  da  gou^rrU" 
imene,  qu'il  devient  presque  Impossible  atrjonrd'hiii  de  rem- 
plir les  places  de  J'idmitxistration.  Toot  goavemement  ne 
paiipas  marcher  ni  sdbëistef  Sans  tine  côniance  réciproqtié 
«titre  ksadadnistratears  et  les  administrés;  et  les  derniers 
rëglemens  proposés  à  TAssemblée  Nationale  snr  les  peines  à 
inH^er  aux  ministres  on  agens  dn  ponvoir  elécntif  qni  se- 
raient préTaricatetirs  on  seraient  jngéè  avoir  dépassé  les 
lîaiiies  de  leur  pmsssance,  doivent  faite  iiaîtrè  tontes  sortes 
d'inqnfétndes  :  ces  dispositions  pénales  s'étendent  même 
jflSqa'aiDL  sttbaltemes;  ce  qni  détruit  tonte  subordination, 
les  inférieurs  ne  devant  jnger  les  ordres  des,snpériears ,  qtli 
#oiit  responsables  de  ce  qu'ils  commandent.  Ces  réglemens, 
par  la  inaltlpUdté  des  précautions  et  des  genres  de  délits 
qin  3  sonft^  indiqués,  ne  tendent  qu'à  inspirer  delà  méfiance^ 
an  lieo  de  Ja  confiance  qui  serait  si  nécessaire. 

due  ferme  de  gouvernement,  si  vicieuse  en* elle-même, 

le  devient  eficore  plus  par  les  causes  :  1^  f  Assemblée,  par 

le  moyen  de  ses  comités ,  excède  à  tout  moment  les  bornes 

qu'elfe  s'est  prescrites;  elle  s'occupe  d'affaires  qui  liennetit 

nniqnement  à  l'administration  intérieure  dn  royaume,  et  à 

Velle  de  la  justice,  et  cnmtlle  ainsi  tous  les  pouvoirs;  elle 

exerce  mèoie  par  son  comité  des  recherches  un  véritable 

despotisme,  plus  barbare  et  plus  insupportable  qu'aucun  de 

cen  dont  Phistoire  ait  jamais  fait  mention  ;  f*  il  s'est  établi 

dans  presqne  toutes  les  villes,  et  même  dans  plusieurs 

bourp  et  viHages  du  vdyanme,  des  associations  connues 

sons  le  nom  des  Amis  de  la  Constitation;  contrela  teneur  des 

décrets,  elles  n'en  souffrent  aucune  antre  qui  ne  soit  pas  atR- 

IJée  aTOc  elles  :  ce  qui  forme  une  immense  corporation  plds 

dangereuse  qa'aucttne  de  celles  qni  existaient  attparavant, 

ftansy  être  autorisées  ;  mais  même  au  mépris  de  tous  tes  dé-  * 

ertts,  dks  délibèrent  snr  toutes  les  partiel  dif  gouverné- 
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ment ,  CMrreQ^ondent  entre  elles  sur  tons  les  objets  i  font  et 
reçoivent  des  dénonciations,  affichent  des  arrêtés»  et  ont 
pris  une  tàl^ptépondèmnce  ^  qae  tons  les  corps  administra* 
tifii  et  judiciaires  »  sitfis  en  ejLcepter  F  Assemblée  Nationale 
eUe*niême  i  obéissent  presque  toujoiH*s  à  leurs  ordres. 

Le  R(Â  ne*  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  gouvemer  un 
royaume  d'une  si  grande  étendue  et  d'une  si  grande  impor» 
tance  que  la  France  »  parles  moyens  étal>lis  par  l'Assemblée 
Nationale,  tels  qu'ik  existent  à  présent.  Sa  Majesté,  en  accor- 
dant à  tous  les  décrets  indistinctement  uie  sanetion  qu'elle 
savait  bien  ne  pas  pouvoir  refuser,  y  a  été  déterminée  par 
le  désir  d'éviter  tonte  discussion  que  l'expérience  lui  avait 
appris  être  an  moins  inutile  ;  elle  craignait  de  plus  qu'on  ne 
pensât  ^'elle  voulût  retarder  ou  faire  manquer  les  travaux 
de  l'Assemblée  NatâOnale,  à  la  réussit»  desquels  la  natiim 
prenait  un  si  grand  intérêt;  elle  mettait  sa  confiance  dans 
les  gens  sages  de  cette  Assemblée,  qui  reconnaissaient  qu'i| 
est  plus  aisé  de  détruire  un  gouvernement  que  d*en  recon- 
sttnire  itn  sur  des  bases  toutes  différentes.  Ils  avaient  plu- 
sieurs fois  senti  la  nécessité,  lors  de  la  révision  annonoée 
des  décrets ,  de  donner  une  force  d'action  et  dé  réaction  né- 
cessaire à  tout  gouvernement;  ils  reconnaissaient  aussi I'hi- 
utilité  d'inspirer  pour  ce  gouvernement  et  pour  les  lois  qui 
doivent  assurer  la  prqspérité  et  l'état  de  chacun,  une  con- 
fiance telle  qu'elle  ramenât  dans  le  royaume  tous  les  citoyens 
qoe  le  mécontentement  dans  quelques-uns,  et  dans  la  plo^ 
]>art  la  crainte  pour  leur  vie  on^  pour  leurs  propriétés  #  ont 
forcé  de  s'expatrier. 

Hais  plus  on.  voit  l'Assemblée  s'approcher  du  |enne4e  ses 
travaux ,  plué  on  voit  les  ^ens  sages  perdre  leur  crédit  :  ' 
pins  les  dispositions  qui  ne  penvq;it  mettre  ^e  de  la  difft- 
culté  et  même  de  l'impossibilité  dans  la  conduite  du  gouver- 
nement, et  inspirer  pour  lui  de  la  méfiance  et  de  la  foreur, 
augmentent  tous  les  jours  ;  les  autres  régl^nens^  au  lien  de 
jeter  un  baume  salutaire  sur  les  plaies  qui  saignent  encore 
•  dans^plusieurs  provinces,  ne  font  qu'accroître  les  inquié- 
tudes etaigrir  les  mécpatentemens.  L'espritdes4ubsdomine 
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et  envahit  tiHit;  les  mille  jonmanx  €t  pamphUts  calcMnnia- 
tenrsy  înceDdiaireSj  qui  se  ïépauâent  joumellemeut»  ne  sont 
que  leurs  échos ,  et  préparent  les  esprits  de  la  manière  dmtt 
ib  renient  les  eondnire.  Jamais  FAstemblée  Nationale  n'a 
66é  remédier  à  celte  licence^  lâen  éloignée  d'osé  yrûe  li- 
berté; elle  a  perda  son  crédit,  et  même  la  force  dont  elle 
asTaitlkesoin  pour  rerenir  sor  ses  pas,  et  changei^ce  qui  M 
-pandtiait  bon  à  être  corrigé.  Oif  voit  par  l'esprit  qoi  règne 
dans  les  clnbs;  et  la  manière  dont  ils  s^emparent  des  non- ' 
relies  assemblées  primaires ,  ce  qo'on  doit  attendre  d'eux  ;  et 
s'ils  laisRnt  aperocToir  quelques  dispçsjdons  à  reyenir  sor 
qoelqne  chose ,  c'est  poor.  détru^e  les  restes  de  la  royan&, 
et  établir  on  gooTemement  mét^ipbjsiqoe,  impossible  dans 
son  exécution. 

Français,  est-ce  là  ce  que  youfj  entendiez  en  envoyant  des 
représeutans  à  l'AssemMée  Naitionale?  Déffirie2*voos  qne 
l'anarclûe  elle  despotisme  des  clubs  remplaçât  le  gonyer- 
nen^^  monarchiqne  sons  lequel  la  nation  a  proqpéré  pen- 
dant quatorze  centsaDsPD^siricsz-vons  voir  votreBoi  comblé 
d'oQtrages  et  privé  desalibertiS,  pendant  qn'ilnes'occnpait 
qoe  d'établir  la  vdtre  ? 

JL'anMmr  poor  ses  rois  est  nue  des  vertus  des  Français,  et 
Sa  Majesté  ai  a  reço  personnellement  des  marques  tJCùf 
toachanfe»,  pour  poovoir  jamais  les  oublier.  Les  factieux 
sentaient  bien  que,  tant  que  cet  amour  sub^terait ,  leur 
ouvrage  ne  pourrait  jamais  ss'achever;  ils  sentirent  égale* 
mentqne,  pour  l'alEiiblir,  il  fiJlait,  s'il  était  possible,  anéan- 
tir le  respect  qqi  l'a  toujoiirs  accompagné;  et  c'est  la 
ioarce  des  outrages  qne  le  Roi  a  reçus  depuis  deux  ans,  et 
de  icQs  Ifes  maux  qu'il  a4M>uf  ferts.  Sa  Majesté  n'en  retrace- 
nk  pas  ici  l'aiHfgeant  taUteam,-  si  elle  ne  voulait  fiedre  oon* 
najine..... 

[Là  iarrett  la  dermS^  page  mptipi^t  de  ce^  pricieux 
Himeift.  JEUe  eHjoUotée  3.12.] 
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MÛAMCE  Iia<»VSEIL  D'ADMDIttTaATIOir ,  WB  6  MARS  MRT. 

Le  proeift-Terbil  de  la  précédente  séanee  est  la  et  adopté.  4 
M.  le  président  proclame  membres  de  la  société , 

9IM.  le  cofote  René  de  Bouille,  ministre  plénipotentiaire  de  France 

à  GarlsnihCy  présenté  par  M.Dnchesne. 
Angaste  Goillemethy  anteur  d'ane  description  des  arrondisse- 

mens  du  Havre ,  de  NenfehAtei  et  d'Yvetot,  et  d'antres  recherches 

biiloriques  sur  les  départemenftde  TEare  et  de  la  *SeiM-I«iâ« 

f  iepre  »  i^éienté  par  M.  le  mai^quis  Le  Yer. 

,   Ouvragée  frésenUs  ou  offerii  à  la  Société* 

lo  Le  premier  numéro  ( janvier 4 857),  des  nonYeanxGom|)fes- 
rendtts  mensuels  des  travaux  de  laSociétéde  T  Histoire  de  France: 
extrait  de  la  Eevue  Rétrospective  et  destiné  à  être  adressé  frataite- 
ment  il  tons  les  Sociétaire^.        * 

2f  Les  Mémoires  de  Pierre  de  Fenin ,  comprenant  le  récîtdesérè^ 
nemens  qui  se  sont  passés  en  France  et  en  Bourgogne ,  sous  les  rè- 
gnes de  Charles  VI  et  Charles  VII  (1 W— i42T).  N<»oveIle  édition 
publiée  d^afrès  un  manuscrit  en  partie  inédit,  de  la  Bibliothèque 
royale,  avec  annotations  et  édairdssemens,  par  M"*  Dupont  (sous  les 
auspices  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France);  iii-8,  Paris.  Renouard^ 
1857. 
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Ce  iroliimo  w^n  tooipea  dîstilbQé  gnfenitaneiit  aux  SodéCalres, 
arec  le  S*  iroL  dtGrégoire  de  Tours,  dont  rimpreotlou  est  Risque 
aeberéè. 

i^  eoosed  Mule  qoe  de«  renertfemensMrôDt  fdr«^ 

poBi  pour  lexètof  nnstraelionet le  soineonsciendeiiz  qu'eue  aUeii 

lonk  apporter  à  cette  édition^  difEârente  aooi  beaacoap  d» np- 

fttU  de  rèdilian  de  Donys  Goâefro]f,  qui  a  élé  reproduite  dkra  les 

deux  toAtoetion  de  Mémoires  relatif  à  llûalQîie  de  FiraneSi  de 

»&.Pemn(47»)etPetitot(IS49}.    . 

Sp  La  Société  reçoit  de  la  part  de  l'aotenr  et  da  tradacteor  le 
9"  Tdiam  de  rHistotre  ds  la  l^ndra  et  de  sesinimuHons  eiviles  et 
foHHq^teSy  josqifà  Fannée  4305 ,  par  M.  Yanikoeing,  tome  2  ({e  la 
trad.  fianç.,  par  M.  Ghddolf  ;  i  vol.  ui-8,  Bruxelles,  4836.  Il  ep  a^ 
étépaiiè  tome  préeédent ,  p.  42. 

4^  TahleUn  cAroiiologigicee  pour  sertir  k  Th^etoire  de  l/gon  do- 
pais ravénemeiil de  Louis XIV  (44  mai  4046}  josqa'à  ramiée470O, 
par  Al.  p.  Cil-  Perieaiid,  bibliothécaire  de  la  ^lle  de  Lyon),  iii-8. 75p, 
5*  Le deuxièiBe Bmnéro  (lévrier  1837)  do  Bulleiin Ittt^atre  et 
'  edesH/i^iie,  rédigé  par  M.  Cherbuliez. 

è*"  Nottee  nécrologique  9ur  M.  Cassan ,  sons-préfet  de  Farrondis- 
scmeftt  de  JfBNtes,  membre  de  la  Sodété  de  l'Histoire  de  France 
f par af.Jfanio;,  ÎD-4, 4  p.,  Mantes,  février  1837. 

T^ÂMâîjx  (par  M.  Berlhevin)  de  la  Chronologie  At^f'orijfue  des 
PfpeSy  âe$  cûveiles  généraux  ou  des  eoneiles  de  France,  par  M.  de 
Maidalrie,  br.  b^-S  :  extraât  de  la  Revue  parisienne ,  da  25  fév.  1^. 

Gorrespondanee. 

Le  «oétalie  donne  leetore  d'mie  lettre  de  M.  le  ministre  de 
FîBitmcAVm  pohUqae,  qui  informe  leConseU  de  la  Société  qu'il  a 
dni^gé  M.  Geraud  de  publier  sous  les  aospîces  et  la  surveillance  de 
sBiiiBîoistère^  f ouvrage  intitulé  :  Bôfe  des  Tailles  levées  sur  Us 
lAbitaas  de  Paris ,  en  4292. 

La  Société  n'aïu-a  point  4  supporter  les  premiers  firals  qorellè 
tfdi  faits  pour  Fimpression  de  cet  ouvrage,  que  M.  Cranelet 
coatâBoera  d*imprimer,  mais  sous  le  format  in'4,  qui  est^lHi 
de  la  collection  dv  gouvernement.  Dans  une  séance  précédente, 
«die  du  ^déeembre  1836  (1) ,  le  Conseil  ayant  été  instruit  de 
rvieaikn  esprunée  par  M.  Guizet  de  faire  entrer  ce^  outrage 
dan  W  eoUecUoh  de  documens  inédits,  avait  mk  â.sa  dispo- 
« 

(i)  Toir  le  tme  prëcédenti  page  6. 
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» 

àtion  ia  copie  et  les  oaaweaUiresy  et  lai  avait  recommandé  M.  Ge* 
raad:qae  le  Conseil  avBit  primitiTement  chargé  de  Féditloii. 

—•M.  de  La  Fontenelle,  conseiller  à  ia  coar  royale  de  Poitiers , 
^annonce  <|oH(-se^  propose  de  ftiire  paraître  prochainement  une 
noarciie  édition  des  Mémoires  de  PAi2t{g>e  de  Camifnês  ;  0  désire- 
rait h  pijbUersocis  le  patroiia^  de  la  SoeiétéMe  THistoire  de  France. 
L'examen  de  cette  demande  est  renvoyée  à. une  protfiaine  séance; 
M.  de.  La  FonteoeUe  y  devant  venir  bientôt  à  Paris  ^  entretiendra 
lui-même  le  Conseil  de  son  projet.  <      ' 

CammmieMons  verbales.  ^  Ohjeti  dMministraiim. 

M.  Crapelet  présente  Fétat  de  l'impression  des  ouvrages  de  la  So- 
ciété,  an  6  mars  4837.  Le  2»  volume  de  Grégoire  de  Tours ^  texte 
et  traduction,  est  entièrement  imprimé,  ainsi  que  le  texte  de  VUlehca-" 
douin;  il  ne  reste  plu^  que  les  notes ,  éclaircissemeas,  et  le^gtos- 
saire  de  ce  dernier  oun'age.  L'éditear  a  remis  la  copie  d'un 
livre  pour  commencée  le  tome  iii«  de  Grégoire  de  Tours.  .L'îm- 
presdon  de  Froissart  n'a  point  encore  été  iieprise. 

Cette  'communication  donne  lieu  à  plusieurs  observations.  On 
membre  propose  de  ne  point  attendre  pour  livrer  aax  sociétaires  et 
au  public  le  Villehardouin ,  l'impression  des  notes  et  de  l'appendice 
qui  peuvent  tarder  encore  long-temps ,  et  de  publier  l'ouvrage  en 
deux  parties.  On  fait  remarquer  l'inconvénient  d'éditiims  ainsi 
divisées,  et  il  est  décidé  que  le  secrétaire  écrira  à  M.  P.  Pâtis,  à 
l'effet  de  le  presser  instamment  de  terminer  son  travail  pour  la 
séance  générale  du  mois  de  mai. 

—  Le  retard  apporté  an  commencement  de  l'impression  de  Frois- 
sart donne  lieu  à  de  vives  réclamaticms  de  la  part  de  plusieurs 
membres.  Il  est  même  proposé  de  suspendre  con^létement  cet 
ouvrage ,  tant  à  cause  des  lenteurs  et  de  1»  longueur  de  Texécntion, 
qu'eu  égard  aux  frais  considérables  qu'elle  devia  occasioner,  et 
de  revenir  sur  ht  décision  antérieurement  prise  à  ce  sujet  par  le 
Conseil.  D'autres  membres  insistent  au  contrpiie  sur  l'importance 
du  travail  consciencieux  et  difficile  aaquel  s'est  livré  l'éditeur 
depuis  plusieurs  anné^  sur  l'inconvénient  de.  changer  des  détermi- 
n4m|s  et  des  engagemens  précédons. 

Le  Conseil  décide  que  le  secrétaire  écrira  ^  M.  Lacabane, 
en  le  priant  de  faire  connaître  positivement  sas  motiâ  de  retard ,  ses 
inten^ns  ultérieures  d'exécution,  et  en  lui  annonçant  qaV>n  n'im- 
primera rien  avant  la  rémise  de  toute  la  copie  dn  I''''  volume.  La 
réponse  formelle  et  définitive  déterminera  les  mesures  qpe  pourra 
piendre  ultérieurement  le  Conseil. 
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i  éedté^àaaoAi M.  Letromie  pottr  hô  np^oier  Ur  prô- 
sene  qa'îl  a  Ueii  ^mIq  renoQveler  dai»  une  fléanoe  prteédeoie 
de  ^Trer.à  i'îniiiresaîoD  dans  le  coor^de cette  année,  la  partie  de 
Straboa  eonoemant  h  Gaole^ 

—  JC  Cnpdet  ctemaide  qne  le  Conseil  veoîl/e  bien  aviser  à  on 
dîetiioo  finira  par  le  régrement,  et  qoH  décide  qne  les  anteon 
^igwBt  bit  pâraltie,  sow  les  aospmes  et  anx  fstàs  de  Ja  S^ 
cîéié,  réffitioii  d'an  ouvrage  quelconque,  n'auront  pas  le  dieit  de 
IniierâninfaDetraTail  avecd'aQtres  libraÎK»  on  éditeurs,  ee^ 
yeoR»\ètrefort]Hréjiidiciableà]aSocîéCé.  Le  Gosseil  est  if  avis  : 
qiaey  qpsîqoe  non  imposé  par  ses  statott^  ceuengagemcnt  a  été 
pnsdlMHiiieDr  et  tadtement  par  les  anteon  des  osvn^ges  terminés 
m  tù  traÎD  de  pofalicatîoa;  il  décide  qn'ài'Éveifr  cette  obUjga- 
tkû  sera  fonnÂmem  imposées 

—  Sur  la  demande  de  M.  Dodiesne,  préMent  dn  comité  des 
tmàst  àaqaaÊÉbi  exeâiplaire»  de  l'annuaire  swl  nds  à  sa  dapod^ 
lionetàedie  du  Secrétaire,  pour  être  distribués â  dessodétâsa^ 
¥Hite&  f rançaôses  et  étrangères. 

Ploskors  exemplmreades  Comptes^^nén  mensoels^  seront  ^ale- 
meot  distribii^  à  des  Académies  on  Sdcîélls  archéologiques. 

— leSeciteife  i^cnga^eà  remetlre  procbânement  àrli.  l'éditeur 
deW  Bev«c  Eétrospedtre,  le  résumé  bibliographique  des  ouvn^jes 
drhislCBie  poUiés  es  1835  et  i«56,  dont  l'impression,  rétardée* 
josgn^cejoiir  par  plusieurs  motifc  qu'il  ezpfique,  a  empêché  de 
£^i*oer  an  membres  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Sodétéj  im. 
"~^~1  co  juin  1836,  et  dent  il  devait  former  la  seconde  partie. 
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(hnrages  offerts  à  la  S^eièU. 

4»D%  W  part  deM.  Mo6m ,  bibliothécaire  à  Florence,  un  recueU 
doDlDestéfiteor,  intitulé:  DocumeÙH  éU  Sioria  itaïiona,  eopiaH 
shH  originafi  OMientici  et  per  h  jpl*  (lAaographi  esistenti  te 
Perift.  1  tM.  iff-8  1896. 

»»I>eUp^deM.HériMn,  juge  an  tribunal  civfl  de  Chartres, 
renvr^ge  anaat  dont  il  est  Tauteur  :  Disstrtations  et  nôHeeseiÊr 
ThitMre  et  les  hUtor^eis,  tant  imprimés  que  manuscrits,  de 
Ckartret  et  eu  pays  cAortrum. 

So  De  ht  part  de  M.  Janon ,  un  catalogue  de  livres  imprimés  et 
tomatrUê,  proveoaDt  de  la  bibliothèque  de'U.  deB'^%  dlsib 
vomecst  eonmeacée  à  Lyon. 

^lenmérode  mars  1837  du  Bulletin  Uttératrenselsntifiquef 
poHftf  par  IL  Cberboliez.  * 

B.  —  X.  '    ■    ^  9 


9t^  SQQlif  À 

^  Belâf^  âB  IW^'de'Ia  Saoisayé  et  C^ifier,  kepettier 
wmm6m  4b  tai  âuiaiènt  «anée  (  février  483T  ) ,  4e  la  llef«t  êe 
HumUwoMi^  françëiiê  »  «fa^Ua  pablieni  à  Blob  (1). 

Les  priDCÎpaut  articles  contenas  dans  ce  AiMaérOySonl:  U  AtbA- 
tatîan  €iui6  médaltle  en  taronze  à  Ta»get>  roi  ^es  Gaimutes; 
««-IHâailleB  de  Comm ,  m  des  Atrâ)â[tes,  par  M.  de  la  SauBsafè; 
-*-  Resjtttatei  aux  liiovleDB  de  la  monnaiv  attribuée  pi|r.  M.  le^ 
baiw  Mat chaad  aux  Oautoîs  ]^a«ns  ;  -^  Neuyelle  nionflaie  de  la 
Mime  nation,  qm  M.de^atey;  -^  S^ndwle  de  la  flenr  de  lys 
ftor  les  médaiM  ^mlobes,  par  M.  Rey^  —  Observatioiu  sur 
lii  ifiaaavim  des^aiiei^  liabitaiis  de  la  Grande-Bretagpe,  par 
M.  AkeriMUn;  *-  MoaveUes obsenrations  sor  le  prix  des  denrées, 
8«l9t  la  ptemièie  ^  la  deoKîème  race ,  par  M.  Peyré.  —Notes  pour 
servir  à  l'histoire  monétaire  desprovînoes  de  France.  !<>  Monnaieii 
dn  Mana^  par  M.  Gaatier;  —  Rapport  à  la  quatrième  section 
do  <2angrès  acientliqaA  de  Ooîs^  snr  ta  monnaies  des  dues, de 
Mefimandis^,  aocoséas  de  Êdsiacation  ;  -'Analyse  d'an  mémoire  pu- 
blié en  18^H  par  M.  de  Peoliouet,  sur  des  médaiUes  Ktlribnées 
«ox  Ânnoricains}  — ^  Apalpù  d'im  Mémoire  de  M,  lé  marquis 
Roger  delà  Gor,  Inilolér:  Essai  sur  las  médailles  oulégnes  ée 
GnMOftéKiivS,  roi  da  la  6r«iids  -  Br«tof ne  (Aix  «36,  in-4>}« 

Onvragei  muveaux  rehaifs  à  t Histoire  de  France  ^  indiqués  dans 
le  Jtumal  de  la  lihraiiie,  en  février  iSST. 

■  —  Table  chronologique  des  dixièmes,  chartes,  titres^  actes 
tmpnméf  oon^arimfit  r^i^toire  de  France,  par  M.  de  Bré- 
qaigny,  continuée  par  M.  Pardessus;  tome  if,  in*foI.  de  4X4 
feuilles  :  imprimerie  royale.  «       ' 

Ce  volume  9'étend  de  1480  à  1213;  le  a«  volumeapara  en  4783  ; 
jfi  4«  était  en  très-grande  partie  imprimé ,  par  les  soins  de  M.  de  Bré- 
quigny,  quand  éclata  la  révolution  ;  l'édition  en  fiit  alors  presque  en- 
tièrement détruite;  il  n*en  fut  conservé  qu'un  trop  petit  nombre 
(Tei^çmplaLres  incomplets,  pour  répondre  aux  besoins  de  l'étude. 
l'ÂcadéqUe  des  Inscriptions  a  confié  le  soin  de  la  réimpression  de  ce 
4«  volttnie ,  et  de  la  continuation  de  Touvrage  à  M.  Pardessus ,  qui  a 
distribué  les  trav/iux  de  recherclies  entre  plusieurs  élèves  de  rEcolè 
c(es  Qi?(X^j  et  ei|  a  plu^  particuUèrenient  chargé  M.  Teulet. 

—  Histûfrc  de  Bordeaux  ^  par  M.  J.  Rabanis,  tome  1",  pre- 

s 

(i)  G^  jettrml  punit  tous  les  de«  mois*  Le  pri^i,  de  rabonnenept  est  de 
1 5  f  r.  Oo  souscrit  à  Farist  chez  Techener  ;  à  Biais,  ebn  M*  de  La  T 


DE  L'HIStOniB  BB  FRAT9CE.  fU 

continuel  par  D.  Taîlhii^er,  S>  édiUon  în-8,  imprimée  à  GmîA^ 

Ittnp,  kwM  45^  et  iê;  eaiamùà^  àa^  74  feutlks  et  4e  phndies.  • 

VoawÊge  «uni  iSàÈH  YéhtfBtê.  Ig»  ToKnaega&tërkMrs^an  11^  «• 

90Dl]i9s]>a2ilié9.  .       .   -  * 

->teto-«|Mf  ftlsiorigiMff  smr  VtLnch»  jpesft  lie  CfngJMy,  n 

diMtede9i«eiu^,  par  H.  V«Mar)M-9,  fOIHifflee.  A  Caen; 

ekez  Har4â  ^lânit  partie  de  tome  M  der  JlflMlretdè  U  SMêU 

des  iktttlqiunrat  ie  19ormmiâiê).  ht  Ciaglâfs  ir'été  Miqiié  è  Mî 

fiFéeédeuMBi,  p.  là,  coaHM  eppirteMBr  #i  d^^pditaBétte  de 

rowc  .    > 

loim  fP^ottiaBe,  («ir  Hog«eûi  Jeene^  tah»,  de  T  repaies  Si«.  A 


^Somwtmrâ  iiN«^i«P«rtf,eMnpk«dra>cliiMM«d0Unipl 
et  de  stfle  direi»;  30  Toes  deiriiiâee  d'tprèf  wmte,  par  le  ematt 
TnpméBCnsKéj  avee  desraotes  liisteri^ilpi  et  leiàîpèfviee,  par 
■Hdaïae  la  pKaoeaie  de  Craon  et  rnadam»  la  e&aUmé  ûtMenitttL 
&  é£lm,  iik-fiBiîe,  iî  le^Ulee,  plbe  lk>  pi.  ^ririe,  ehee  y  eiéh  el  Hi^ 
aer.  Ouua%<t  Tenwrqgoatte  wrloot  pisr  f  élégance  deedeseliis. 

Fregment  inédit  d0  la/a  d»  ftutli^me  <lé«M,  f^kttif  d  FhisMfd 
de  l^arkmaptêf  poMié  aree  dq  faesimile,  par  AL  CSianipalKim- 
Kgex  f'^Taprès  ii9BiawiBcrileB  êcritait  Çflntempgpaipe^  cotuerré 
à  la  BîMothèçoe  da  loi)  ;  in-»,  d'a]i§  feuille  ifi.  Pam.lmprh- 
nerie  de  F.  DidoL 

Geile  plèee  n'est  pas  ime  fhnple  iflstnietldii  ^^ 

do  pape;  mais  eUe  parait  aroii^  été  tédf^fée. 
géiénle;  an  nom  da  prinee,  non  encore  rc- 
.  CSehd-d  esj^fiie  an  seurerain  pontife  sea  regrets 
et  wt  pmReir  W  enfoyer  des  présens  pIOB  con8idénd>les;  il  lai  en 
pramei  àe  noaréfox  à  son  retonr  d'ane  expéditi(xf  gnenière  qu'A 


— Oiteansef  sas  MsfioHsiis,  parl.*H.  Sleary,  in-S,  fflndBes  2^4, 
OiléM,  dKz PeBiasoB-Nid. ' 

JMnelre  mr  Us  anHqtHUs  au  dêpartèm^i  du  Loiret,  pzf 
H.  JMlois;  te4,  de  »  firaiUes  i{S,  plus  29  pi.  Â  Pària^  cbe^;  l'ail, 
lear^  rnefanMe-Graziây  39. 

^La  Chanson  de  Motand  ou  de  Boneeénaâ;  da  xm.  siècle^  pa*- 
Wêspoar  b  première  §çnB  d'après  Je  mss.  de  la  bîM.  boAéienne^ 
à  OiM,  par  M.  F.  Miehel,  !n-8,  de  »  feoilles.  Partes  Sylves- 
tre^ tas  ÉasBonaEiifuis,  n^  dO. 

ï  sa  dmmf-^  ^  de  Oercrrd  H^EsUnvayer  et  éfOihn  ék 
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GraffêboAt  à  Èourg'^mi''Brêssê.  le  7  aolU  451^,  d'après  les  noa- 
Teanx  Aoeameiis  publiés  par  M.  Gibrario^  în-Ç.,  de  k  feoilles  Sff. 
A  BcUey.  ' 

—  Histoire  des  RMnes  et  vfgentes  de  France ,  et  des  favorites  des 
Rots,  par  Jqles  Dablin;  tome  2  çt  dender,  Ui-8y  de  21  feuïXLes'4i2. 
Paris  y  Pougia  •  et  l'auteur,  i^e  Godot  de  Mauroy ,  26.    '    #  ' 

—  Histoire  el  stotistigue*  de  la  France  aneiennp  et  nuMferife 
(deimis  le  iemps^des  Gauhis  jusqu'à  nos  jours).  Ëttrait  des  ou- 
TMgefi  cbrônologiques  et  statistiques  de  Af .  AruMltrRobert,  in- 
plaoo,  d'une^uilie.  A  Paris,  Aie  Vivienne,  36. 

Lestrois  ouvragis  saifans  ne  figuitot  pas  epcogp  dans  le  Joumai 
de  IfjL Ltkrairie>  ,     .. 

-*  Chroniques  de  France ,  diCes  Ghroni^es  de  SainMmiSj  pu- 
bliées d'après  les  manuscrits  1 1  x(Aume  in-8.  A  Lyon,  chez  Louis 
PeI:^l  ;  k  Paris ,  chea  Groziçt  -r  M.  P.  Paris  à  aussi  publié  m  1836, 
chez  Techener,  là  premier  Tdame  (inrlSQ  d'une  Roiiyi|dQe  édition 
des  Grandes  Chïoniqms  de  SainUDenis. 
'  — -Kechereiket  historiques  sur  la  véritaMe  origine  de^  libudoifs , 
et  sur  lejcarai!tère  de  leuns  doctrines  primitives,  in-8.  A  Paris ,  chez 
Périsse, Yue  du  Pot-de-Fer  Saint-Sulpice ,  8.     '     • 

-^  /Voifcesitr  les  Archiites  delatTfde  de  Bftitlogrie-stir-Mer,  par 
M,  F.  Morand,  brochure  in-8,  de  il  p.  Boulogne, 

Nowoelles  toneemant  VBistoire  de  France.  . 


M.  Dudiesne  fait  connaître  que  la  Bibliothèqde  royale  a  acheté  à 
là  vm^  de  la  Bibliothèque  de  Rosny  une  partie  des  plus  précieux 
d'entre  les  manuscrllts  adjoints  au  catalogue  de  la  bibliothè^be  de 
Rosny ,  ou  du  moins  ceux  qui  offraient  le  plus  dHntérèt  pour  le  cabi- 
net des  manuscrits,  soit  par  leur  yaleur  intrinsèque,  soit  parce  qu'il 
n'en  posédait  pas  déjà  d'identiques. 

M.  Guérard  entre  à  ce  sojet  danssqœlqaes  détails;  px  sait  déjà 
quelses  myuscrits  ont  appartenu  primitif  ement  au  célèbre  P.  rïihoa 
qui  les  avait  rassemblés  vers  la  fm  du  xvi''  siècle,  et  aussi  pour  la 

Slopart  à  son  frèrer  Fr.  Pithou;  ce  soni  les  seuls  de  cette  collection 
ont  le  sort  n'eût  pas  été  Uen  connu  "Jusqu'à  ce  jour.  La  plus 
grande  partie  des  manuscrits  de.  la  même  origine  avait  (té  achetée 
par  la  reine^de  Suède ,  Christine,  qui  en  avait  fiiit  don  à  la  Biblio- 
thèque du  YaUcan  où  ils  sont  conservés  anjourd'hai;  un  {dus  petit 
noml)re,  qui  échappa  à  cet  enlèvement,  fut  acquis  pour  la  biblio- 
thèque du  Roi ,  et  figure  dans  son  catalogue  imprimé  ;  enfin  une  troi^ 
sième  part  «vait  pteé  entre  les  mains  d'qn  nereu  de  Pitboo,  Claude 
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Le  Pelletier,  dont  ksbénliersraTaîeixt  jusqo'^  coDserr^réligieQ* 
sèment.  En  les  fusant  rentrer  dans  le  domame  public  et  dans  les 
études  hîstoriqiief,  iliéricier  actael  d«  cette  famiLle ,  M/Lel^elleUer 
de  RvsuDÈfo,  a  rcuda  à  ces  étndeS'  on  nouveaa  service.  Ces  ma-« 
UBoilB  étafeoî  an  nombre  de  qnatre-Tingt^six,  soas  lés  numéros 
S3^-2437  ter  du  oatalogoe  ddKosny;  la  plupa^  antârîeiirs  aa 
sut  aède  et  plosieors  an  x*. 

Le  ^In»  îonpoTtant  de  ceux  acquis  pal*  la.Bîbliotbèque  royale  ^t 
leCo&e  1lièodo^tfs,în£qoé  n*"  ^83  ;  ce.  manoserit,  entièrement  écrit 
CAVatres  QDciales  9  parait  remonter  an  ti*  siècle,  il  ne  coudent  que 
les  lîYreiTi,  metTni,  et'aservià  Gajasen  1556  poar  cette  partie 
délai pohîicatioD  des. codes.  La  fiSbllotbèqaô  royale  Fa  qayé.près  de. 
^fmOre  mtffe  francs,  «     .  . 

Pivmi  les  autres  manuserits  pféciéux ,  achetés  par  la  Bibllollièque 
nçale,  on  pentdter  on  recueil  de  plosiears  petits  .G éogrcq^hesgr^i», 
Idf  qaeMarcîen  d'Héracîée,  Scyjax  y  etc.  ;  un  manuscrit  unique  des 
Formiiks  d'Alsace  (a*  ^40),  qui  a  servi  à  rédiUon  qu'en  2t  donné 
Ctande  Le  Pelletier ,  dans  son  Codex  canonum  tel,  EccL  rom. 
Un  maouserit  des  œnvres  d'ffilatre,  disctpk  d'Abeilardj  (n*"  2418) 
du  xtn«  âède,  eompo^  de  seisse  feuillets  seulemeuty 
k  Goneux.  en  ee  qif  il  eonUent  plusieurs  écrits  inédits  de  cet  au- 
tear,  tds  goo  la  chanson  &ite  par  Hilaûre  en  rbonneur  d'Abeilard, 
partagée  ea  couplets  latins  avec  refrain  en  français  ;  et  trois  mystèies 
oa  jeiqc ,  en  latîn ,  qif on  ne  eonnaisçait^int  encore. 

Un  manuscrit  de  la  Chronique  de  Glaber  Badul|us ,  du  xi*  siècle 
(fl^  2iù4),  phis  ancien  qqe  celai  qui  existait  d^à  à  la  Bibliothèque 
royale,  et  contenant  les  parties  qui  manquaient  à  ce  dernier. 

Unjniniscrit  du  iXe  siècle  (n<»2397)yContenant9  aveclaviede  saint 
Martin  par  Snipice  Sévère ,  et  d'autres  frag:mens  de  légendes  latines 
et  èe  semions,  la  dernière  partie  du  %•  Hvre  de  rjffîstoire  des 
Frmkt»  y  àeOrêgoire  de  Tours ,  soôs  le  Htré  de  Episeoipis  Turo- 
^emsihts.  Ce  fragment,  antérieur  au  plus  ancien  de  ceux  que  pos- 
sëdeUBibiiolbè^e  royale»  pourra  foomir  des  i^riante^  utiles  aux 
édHons  da  Gr^oire  de^Toors  qae  publie  la  Société. 

La  BiUioihèqDe  royale  a  adieté  à  .cette  vente  plusieurs  autres  , 

WÊnnmrUs  ne  se  rapportant  pas  aussi  dilectement  à  l'histoire  de 

Frmee.,LeIHet.  des  noies  tyfoniennes  Cn<*243l},  fort  précieux 

aon^  n'a  point  été  adieté  par  la  Bibnothèque  royale,  qui  en  pos- 

téiaji  dé|à  plnsîeiirs  copies  ;  il  a  été  payé  800  francs.   Le  manuscrit 

de  ÎÉM^uier  de  Nomupidie  (n«  2402  1ns) ,  ûn\  xiu«  siècle,  a  été 

acheté  par  ta  BibUothèqne  publique  de  la  ville  de  Kouen ,  la  BiUio- 

ibèqtte  royale  a'élant  abstenue  d'endiérir. 

A  OEoe  autre  vtdte  qui  yient  d?a;voir  Heu  '^récemment  (j  celle  de 
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UM.  lie  9are)»  1^  ^U(Nurtem^l  A»  imptrinifs  de  la  BMMlièitae 
fûijale  a  acquis  |^ae  édltîoQ  de  la  Chronique  de  AoHkatidi»  d^  Tan- 
aée  1484 ,  $ii  n'était  peint  eiu^re  comme  en  bibltoipaphiab 

Après  cette  commankation^M.  Houel  amioq^^aîl  possède  la 
plos  aBcieone  copie  Ainaedè  k  Gontuine  de  Kormaïklie ,  manm- 
^it  ipr  papier  jparaissaUt  aToir  élé  écrit  ta  1390  oa  1392.  A  sob 
procliafn  voyage  à  Paris ,  il  le  conunaniquera  à  la  Sociélé. .    . 

Un  ^eaabre  de  la  Société,  annonep  que  M*.  Tbohiassy.  vient  de 
foroBer  uQe;jffisa6iatioQ  en  eomifandite  par  aétiotis^  à  Telfet  de  4>ar- 
Bjr  ies  fends  nécessiiires'à  la.pMblieati|||i  de»  Ânciei^nes  luptuerief 
hi^riqwu  dont  le  myinbce  est  très  coostdér^le ,  et  dont  H  a  récem- 
ment)  avec  M.SansonetU,  publié  un^péciman.  Deppisque^  projet 
est  connn,  plusieurs  pereonnes.se  aont  empressées  de  lui  tommuni-» 
fuer  sait  des  dessins  ^  «s  sortes' de  nionaméns,  sôit  les  tapisseries 
ette6-inèaie&  M.  Atiou  parte  dé  labélie  tapisserie  de  Dijon ,  représen- 
iBttt  un  si^  de  cette  ville ,  et  dont  les  dessins ,  exécutés  avec  le  j^m 
grand  soîQ)  par  M.  di  Salâl-MesBûn^  ont  été  sn^i  la  dîspoâtion  de 
M.  Thomassy.  II.  de  Aoissy  ân#mcse  qu'U  s'eM  anssi  Tait  on  p)aifiir 
de  hri  commaaiqiier  nne  tapisserie  d  perâonnages  qu'il  possède ,  et 
^  dattt  les  scènes  n'om  pas  ^c*e  été  expliquées.  D'autres  membres 
'  font  oientioa  des  tapisseiies  de  Saimar ,  de  keims ,  sartont  de  la 
précieosç  tapisserie  de  Bayent.  A  l'occa^a  de  ceIle-4S  y,  H.  Allon 
^apliqui»  le  brait  qfti  eoerut  Tan  dernier  snr  l'intention  où  paraissait 
être  le  gouvernement  d'en  fâre  exécuter  uneùopie  fn  tapisserie  des 
QoiMlias,  ou  de  toute  autre  manièce,  a§n  de  posséder  à  Paris  an 
double  de  l'original ,  et  de  diminuer  ainsi  les  chaBces  de  destruction 
de  ce  moBOBtent  unique.  Le  vœu  en  avait  été  exprimé  par  H.  Rey, 
^Uns  une  séance  de  la  Soriété  des  Antiquaires^  et  qnelqaes  jonmatix 
reproduisirent  ce  vœu  comme  qn(K  réalité  dont  il  ne  parait  pas  qne  le 
'  gouvernement  ait  été  instruit*  Lèméin^inttnbre  rappelle  les  magni- 
fiques dessins  ^'a  Ibit  foire  de  celle  t^^isserie  k  sadélé  archéolo- 
gique de  Londres,  et  il  sigoide  oomine  tout-a-fait  blân»U>le  4a  eon» 
4«ite  de  l'arlîsfce  apiglais,  cbai^é  de  l'exécuter,  qui  ne  craignit  pas 
d'en  èouper  nn fragment  lange  environ  dfini  demi-pied,  conservé 
«^onrdlwi  ta  Angleterre  dans  nne  célèbre  ooilectian.d'ancieoÉes 
«rmnres. 

— !>€  seeitétatre  umocice  que  le  conseil  générttl  de  TAiiege,  dant 
aasesnonde  1S96,  a  arrêté  qn^m  prix  de  S,580€ralics  serait  accordé 
te  18*)  à  l'auteur  du  mfâteur  ouvrage  sur  ÏBisioire  du  pays  «bs 
Finx.  . 

Les  ttvrages  devront  être  envoyés  araat  te  V  janvier  ISto^  à 
l'hôtel  de  la  préfecture.  -        * 

Btt»  te  Bcssioft  de  4«W ,  te  t»«s«il  ténftral  et  le  pvékt  ferasctoni 
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w  jory  d'camea ,  sur  le  raf^rt  dOr^  ie  coosetl  féoénl  décer- 
nera le  prix  dans  sa  session  de  4840.    ^ 

-^  L  académie  de  Besançon  a  décidé  rA^emment  qn'dle  ealMfmk' 
ènH  à  ses  firais  la  pabiicaiiixi  depièées  manpscrites  de  la  coUedîM 
èi  cardinal  Graavelle  qureortcerner^nt  la-Franche^kHatét-et  ^oî 
se  setùenc  pas  jugées  d'an  iolérét  a&iez  général  poor  entrer  dim 
k  tbmx  de  ces  nanascrfts  que  le  ministère  de  rinstmotîoo  pÊbëqm^ 
eKsor  te^iA  ^publier  d'après  ie  dfpoilfUemeDl  dirigé  ée|mis 
éra&%9»9arlL\Yeite.        .        ,  t  *  .       ' 

'  LBCTUÉES  HisaroiaQUÈs;  V         ^     . 

I.  ÈisMre  d«  Langnedoc,* 

M*  Tbooaassj  lit  na  résomé  de  riiist4{ire  de  lajproTiQoe  dn  Las 
guàûCy  earmçé^  surtooC  dans  ses  rapports  avee  Ta  bougeoWe  et 
letkn-éut. 

Après  Ia  description  géncrale  du  Languedoc^  M.  Tbiommasf  s'est 
atlaclké  à  faire  comiallre  sa  partie  méddionale. 

a  La  Médiierranée,  a-t-il  dit ,  forme  sar  ee  poinjL  le  gotfe.dn  l4on , 
ânsVfMMmné  k  cause  de  ses  tempêtes  et  d^  ses  nanlra^es.  L'aboid 
difGdie  de  ses  rivages  les  rend  pea  favorables  à  1%  navigation.  De- 
pfvs  le  noàsâUoajasqu*i  l'embouchure  du  Hiidne,  la  oomsaumea* 
lioa  semble  interdi'Os  entré  le  continent  et  la  iDer  par  une  saile 
d'étangs  et  par  une  plage  aride  dont  les  ensablemens  perpétuels  osl 
sdccessi'vefflent  comblé  tous  lès  ports.  Cependant ,  sens  les  Bomaias^ 
wom  les  Wisigoibs,  durant  les  croisades  et  depuis  Louis  XIV>'la 
province  a  pu  derenir  aussi  maritime  et  conimerçante  qu'agricole; 
IfarboQjBe  d'abord,  pois  Agde  et^JUaguelone,  Montpellier  et  Aiguës- 
Mortes,  Cette  et  le  canal  de  jonction  des  deux  mers,  ont  signaàè 
tts  quatre  époques  ou  l'activité  de  la  navigation ,  ouvrant  an  dé- 
^adié  à  tous  Jes  produits  de  riniérieur,  y  développait  les  resseoroes 
de  Uiadustrie  et  niulUptîait  par  Jle  commerce  te  richesses  de  le 
province,  s  _  *  *     , 

Le  pas»ge  suivant  £siit  connaître  l'élfat  de  la  civilisa^oii  dans  Je 
ttîdî  de  la  Gaule  durant  le  x«  «lède. 

c  Cependant  les  guerres'çivnes  et  l'anarobie  sociale  avaient  ouvert 
ia  Fkadce  à  tons  les  barbares  qui  s'en  liûsaient  un  champ  de  pillage 
et  d'inoeodie.  Des  mallieuns  inouïs  fondirent  sur  nos  proi^iices.  Pi*- 
ïïTtn  audacieux  »  infatigables  câfVidierB^  les  Sarnistns  se  jetèrentpar 
tene  et  par  laer  sur  la  Provence  et  la  Septimani^.  Les  Hongrois 
L  leurs  ravsgesdans  une  dernière  invasion  plus  crueUe 
ksauUesfSa  «Ut  te  ^^K4eGot]|i$,Iwe'àftloelè 
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saïf^  devint  tin  désert  ;  mais  A  mamai9'!\aymond*Pons  exte^ftina 
les  ehvahissehrs  qa'ane  épidémie  avait  déjà  décimés.  Dans  cette  an- 
née Iktale  •  Tarchev^ue  de  Narbonne  s'était  excmsé  auprès  du  Pa|îe 
de  n'avoir  pu  se  rendre  à  Rome  ppiir  recevoir,  des, mains  pontift* 
ciâeS)  -le  palliumy  insigne  ^e  sa  dignift.  -^Biehtôt  après,  te  mjdi  de 
la  France  renoua  toutes  ses  relations  avec  l'Italie.  Les  pèlerinages 
se  mnpblienl  aux  tombeaux  des  saijits  apitres,  et  les  influenoèf 
âviffsatnces  revienneift  librement  à  la  suite  des  évj^oes  voyageurs. 
On  voit,  en  même  temps,  dei^pppulatioas  actinies' traiisport|intléB 
reliqœs  des  saints ,  chantant  des  liyqines  en  leur  honapnr  ,«t  bâti«- 
9tét,  fortifiant  contre  la  féodalité,  désOirms^s  seule  à  craindQK,  des 
eathédrales  oh  oommenoe*  à  reparaître  le  symbolisme  rdigjeax.  La 
joie  des  pepolatioits  affranchies  se  transforme  en  chansons  épiques 
on  en  légendes  sacerdotales  ;  et  Fa  société  va  chaque  jow  guérissant 
qoelqne  blessure  |.  réparant  cpielqne  échec,  se  poussant  toutefois  à 
travers  des  maux  encore  innombrables.  Maispaikout  la  (ûyîlisatioii 
se  relève  de  Tablme  où  on  l'avait  crue  ensevdie.  Elle  marche  sanç 
point  d'arrêt  Jusqu'au  xi«  siècle ,  et  traverse  Tan  4  (HK)  sans  se  dqn* 
ter  da  préjugé  qui  assignait  la  fin  du  monde  à  cette  époque,  d 

Quan&à  l'état  des  communes  dans  le  midi  de  la  France ,  la  foriuqp 
de  Pune  d'entre  eHea  pourra  donner  une  idée  de  celle  des  autres. 

a  En  4474,  la  vifle  de  Montpellier  ne  domptait  que  deux  siècles 
d'^istenee,  lors^u'eUe  Ait  témoin  du  mariage  aussi  anthèntî(}ue  que 
romanesque  de  son  seigpeur  Guillanme  YIÎI  avec  Eudoxîe  Goni-i 
nène,  fille  de  l'empereur  de  Gonstantinople.  Cette  princesse,  dé- 
laissée p|ur  son  fiancé,  Alphonse  II,  roi  d'ÀTagon  qui  s'était  marié 
sans  l'attendre  parce  qu'il  se  méfiait  de  )a  parole  des  Grecs  ^  avilt 
été  jetée  par  une  tempête  au  port  de  Maguelone ,  et  acôueillie  par 
œlni  que  le  jeu  du  hasard  lui  destinait  pour  époux.  Ce\t^  alliance 
inégale  et  malheiureuse:la  fofça  bientôt  à  se  r^irer  dans  l'abbaye 
d'Aniane.  Après  la  mort  d'Eodoxie  et  de' Guillanme,  Marie,  leur 
fille,  donna  sa  main ,  avec  la  seigneurie  dé  Montpelliei,  à  Pieq^e  U, 
toi  (f  A^gon;  fnais  les  bourgeoi&/le  lâ  vill^  redoutèrent  llnterven* 
don  d'un  étranger,  efforts  de  sa  faiblesse  et  de  leur  propre  jméfianoe» 
exigeant  de  plus  fortes  gat'anties  de  sécurité,  ils  se  firent  octroyer 
une  nouvelle  charte  de  commune.  Les  municipalités  du  midi  ont 
souvent  profité  de  circonstances  analogue?  pour  transiger  avanta- 
geusement avec  ledr  pouvoir  seigneurial  tombant  en  quesodille ,  ou 
passant  0i  des  mains  plus  douces  à  le  manier.  Le  commerce  se  dé- 
veloppait alors  avec  la  liberté  intéiteure;  celui  de,  Montpellier  prit 
un  essor  prodigieux;  cette  riche  con\mune,  en  rapport  avec  la  France 
par  .sa  position  géographique,  avec  l'Bspagne  par  la  suzeraineté  du 
roi  d'Aragon,  avec  l'Italie  etje  saiotrsiége  parl^iniermédiaired^ 
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évAqoes  de  Magodone,  enroyait  eneor»  ses  Taistaux^t  oes  consoli 
de  mer  daas  tool  VOàsnt  EUe  en  avait  à  Constantmople  devenoe, 
€iMBtiDet»i5aJf,Jajvo/edes  croiséB  en  1204,  Taimée  m^ma  où  la  , 
îenne  ^  iofortooée  Ifarie ,  petfte-fiUe  des  'eiqperears  grecs ,  ooa- 
Èaamt  géoéreamaeoÊ,  les  coatomes  de  MoQt|mUiery  et  ooTraii  à  im 
WvQeofsie  Utine  les  sources  inattesdaes  d'one  prospérité  noa- 


CL]leU  yafilarîlé  du  Oeriè  en  Frmee»  sous  les  â^xprsmiîèrei 

races, 

M-  Gaémd  fil  l'extrait  cT on  mémoire  conummiqDé  par  lai  à  TÂ- 
wlâme  des  jnacripClons  sur  les  causes  de  lapopvlerit^  da  eleri^  eo 
FraneSy  daos  les  premiers  ëècles  delà  monaiîhie,  et  qpi  éfoitétre 
fobBéptM  Caid,  arec  les  praires  nomfareases  et  toot  le  d^eloppe^ 
BeD£  doDl  il  est  sosœpiibley  dans  les  Mémoires  dececoipp  savant. 
'  Gd  extrait  âant  déjà  fort  abr^  n'a  pas  paru  snsoeptibre  d'étve 
lédaK  dvriBtage^  et  il  traite  d'an  sujet  trop  important ,  trop  gêné-  * 
nOemoit  mtéreasant,  pour  me  pas  mériter  d'être  reprodnft  presque 
«Lenlicr  dans  lescomptes-rendos  (4). 

alTlnftacsiee  dn  dergé  dans  l'Etat  soosles  anciens  ro»  de  Frano^ , 
cslim  &it Ineontertabley  et  qai  9'a  pas  besoin  tfétre  démontré; 
lespstBves  ea  édaêstït  à  presque  toates  les  pages  de  notre  histoire. 
Qsaolaiix  eaoses  de  eette  infloeiiee,  qoi  sont  fort  direases,  ont<eUes 
élésal&saniiBeBC  a2»erfées?  Est-ce  Usa  y  d'une  part^  dsns  la  coati- 
don  des  éréqoes  avec  les  prinees;  et,  d'autre  paît,  dai|s  figno* 
lanee  et  Favei^ment  de  la  popedatioiv,  daDS-Texe^  de  son  ziàe 
leygnzy  dans  la  erédaKté  et  la  sopersUUon  qui' dominaient  les  ss^ 
pDtf ,  qae  noos  devons  prindpaleinent'les  resbercber  et  qne  noai 
psuvQBs  espérer  deies  découvrir?  Ilne  paîssance,  bien  plus ,  une 
fo^KÙagûé  qoi  dore  plusieurs  siècles,  ne  serait-elle  fondée  que  sur 
nn|Dilé  aisur  le  mensonge  ?  ^estHH  pas  au  contraire  beauooup  plus 
l  de  supposer ,  que,  si  le  dergé  a  loog-temps  joui  d'mi  grand 
tsmr  la  nation,  c^t  qu'il  feuAdt  pour  elle  quelque  chose 
i|m  fen  rendait  digne,  et  que  s'il  a  possédé ,  pendant  tout  le  moyen* 
âge,  la  iSnear  pepolairoy  c'est  qu'auenne  autre  autorité  que  la  sienne 
ne  sifaîl  mieox  la  mériteiC?  Non  pas  que  ces  temps  aient  été  Une 
^sqne  die.  bonheur  pour  le  peuple  ;  c'est  air  contraire  pour  lui 
Vis^ô^st  la  p/ns  malbeisrettse  dont  il  soit  fait  mention  dans  nos  an- 
nales; mais  U  domination  ecclésiastimte.n'est  pas  la  caifte  de  ssn 

(x)  OifMfoîrdaosle  Butletin  deU  Société  (année  i835),  x'^pariié^i 
tome  JDyfw  soigna  extrait  de  Vininiductiondiimèiae  travail» 
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nialhéur  ,iK  la  do^lnatioii  dp  toai  «Kre  poorofr,  dors  tàkuAy 
â'eût  servi  qujà  Vaggraver . 

'  a  Ce  tfe^l  point,  dit  faatear,  let«ji^^qiie  d^i  clergé  qae j'fntee- 
prends,  c*est  eaetfhe  moind,  sans  ga'e j'aie  besoin  d'en  avertir,  tm 
{Âaldoyer.que  je  me  propose  de  fUre  en  fiavear  de:  son  aat^té  ;  je 
li^auMi  môme  p»  i  m*io0cnper  de  retendue  on  de^  ûmites  de  ia  ja- 
ridicdoR  temporelle  et  de  ia  juridiction  spirituelle;  je  ne  traite  ici 

Îo^^ne  qjiestion  Uistoriqne,  dat)^  laquelle  je.^nsidérerai  bien  moins 
S  rapports  âo  dergé  avec  tes  fidèles  qtMl  ses  rapports  ayec  les  qh 
toyens  ;  et  je  serai  conduit  à  reeennaltre  qne  sa  popularité  doit  être 
attribuée  an  moins  autant  4  des  causes  pol||||qaes  et  civiJbes  qu'à  des 
eauses  parement  morales  et  reUgiédses. 

«C'est  snrtent  pendant  les  deax  premières  races^  ifoe  les  évéques 
(et  non  pastesourerain  |^tife),  ont  jooi  en  France  de  la  plus  grande 
popalarité.  De  m^e  que  le^oio  sitele  ne  saurait  se  passer  de  rhis« 
fofre  desCommnnes,  iexiirdecellede  la  Jurisprudence,  le  xiv«et 
te  XY*  de  celle  des  Etats-Généraok  yM  x?ie  et  le  xyii«  de  çeUe  des 
Parlemens;  de  infime  les  cinq  premiers  siècles  deia  monarehie  fran- 
çaise ifift  sauraient  se  passer  de  Thi^oire  dn  culte ,  d^  Institutions 
et  des  usages  de  TËglise-Les  intérêts  et  les  passion«  qui  s'agitent  pJus 
tard  dans  la  conitntine  et  dans  les  Etats-^^néraax,  s^agitai^i  aupa- 
ravant dans  l'Eglise  et  dans  les  temples. 

«  A.U  moment  de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Francs,  le  peuple 
avait  perdn  soUs  les  empereurs  à  peu  t>ris  tous  ses  droits  politiques J 
L^  libertés  nmnicipates  (talent  devenues  souvent  phts  OMék^euses  que 
là  servitude ,  et  tes  magistrats  désertaient  la  etirie  en  môme  lempa  ' 
que  les  citoyens  abandpnnaieift  la  dté  :  îorduK  civit  périssait  partout. 
La  religion  chrétienqe,  au  contraire,  après  s'être  rendue  daaa 
toutes  les  provinces  de  l'empire ,  était  de  plus  en  plus  florissai^e. 
Ce  fut  alors  (fue  le  peuple ,  dépossédé  depuis  Iqng-lemps  de  sa  tri- 
bune et  de  ses  comices,  éloigné  de  la  curie ,  privé  dans  TOccldeiit  de 
jeux  et  de  «peAades ,  de  protections  et  de  magistrats  ;  en^rimë ,  dé- 
^nîHé ,  pèrsécuf^ ,  excln  defiartoivt ,  et  ne  possédant  pliM  rien  dana 
l'Etat ,  chercha  refuge  dani  l'Eglise ,  et  déposa  entre  lea^nalAs^iftes 
prêtres-,  non  senlement  «a  reHgion ,  mais  encore  son  gouvementent^ 
ses  affaires ,  ses  intérêts  y  ses  pl&isirs. 

.  ttGen'étaitplusicicomniedaiis4'otxlBecivil>oàle Francâait nais 
avant  le  Remain ,  et  F Antrastion  avant^le  simp(.e  F^aa^j  Tinégidité 
Mûaie  disparaît /le  colon  et  le  serf  sont  à  c^  du  seigneur  et  de 
IMiomme fibre ;i'inégaKtéqa'on  aperçoit,  est,  pour  ainsi  dire  ,  toute 
morale  ;  et  cette  espèce  de  classification  .devait  être  polaire  ,  6ar 
lé^'peaple ,  ^udque  g^ns^er  on  corrompu  qull  soit ,  atmera  toujours 
mieax  Ua  diMljtbilons  IbMées  anr  fe)  mœura  w  Mr  ia  ptétë  , 
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éâles  qA  MMlent  taiHnilii^t  fondées  sur  h  force  ôd  sorîa  ricftesife. 
ITEgtise  se  préttit  «l'ailieurs  arec  eomplaisauee  aux  f^ndivas,  aax 
mtecirsy  à  rè«prit ,  èoi  besoins  des-^p\)Iations ,  et  i^avait  le  dé^r- 
Ifr,  en  fcûr  fcneiir,  èe  son  austérité  et  même  <}$  sa  gratilé.  De 
«tae  que  fe  peuple  exeéMt  par  ses  croyances  la  roi  qui  lui  étall 
èoQiBRdée,  de  même  11  eieédA  pat  ses  acies ,  dans  les  temples^  \tu 
pntîqocs  coMacrées  à  ta  religion  :  là^,  eottime  aillent^ ,  H  faisait  plus 
<|i*oa  iir«^«eaii  de  Ini,  ft  attaft*  ^kti  loin  qn'onn'anralt  voulu;  les 
Artses  iprotaes  pénétraient  èins  iea  è&oses  saintes ,  et  Iqb  passions 
teDMBile  dans  le  calme  ée  la  teUgion.  Ainsi,  hs  acclamationa 
araînt  pMsélbi  thé&tmtclam  la  tnaisdn  du  Seigiliear,  et  1^  apjdau- 
ikssA  te^jNitfieaceaTS  da«*ia  chaire,  comme  on  avait  applaudi 
jadfa  les  aetcars  adt  li  acène.  Souvent  le  tdki  des  affaires  pOMittttaa 
vcaaft  Hilcnmnpreles  offices  «tcrés.  Ge  îoi  un  dfnwthe,  pendant  ta 
nesse,  ^ttele  roi  C^ontran  fit  un  discours  à  ses  sujets  pour  les  ad- 
jerer  de  Aiî  resleir  6dëles  et  de  ne  pas  attenter  ft  sa  vie.  Hunaeairé , 
êv«qa%  4* Auxenre,  Ters  la  fin  du  vî*»  mède,  fift  dbligé  de  feire  dé- 
tadie^  par  un  «fnode,  les  danses,  les  festînset  les  chants  moh- 
dains  éaiMlss  é|^«cs.  On  peut  dire  que  le  temple  étâh  en  quelque 
Mrtapcuir  iepcoffee MUihéâtre»-  son  fomm  ou  a«a  h^é-de^viUe.' 
CcU&ttti  qaetes  Mtctdc  viMIe  et  de  donation ,  les  contrats  et  lea 
tesmiis  éîmnt  uns  es  éestt  ;  c'était  au  coin  de  faute)  ou  sous  le 
foftAive^ae  tes  «GRraucltisBcnaeiM  étaient  célébrés.  Les  églises  ser^ 
valent  d'arctdvea  paMîqoes  ;  en  en  fiilsaft  au»!  /  tolottt  diuft  les 
campagnes  y  ta  gr«ige  eu  le  grenier  du  yidage  :  Théodolf ,  évéqne 
fOrféans,  défend  d'y  serrer  les  foins  et  les  blés.  On  allait  donc  au 
temple  mm  aeutement  pour  les  ohices ,  mais  pout  ses  affairés.  Un 
malice  s^y^  rendait  peur  nSctamêr  son  esetave  qui  s*y  était  réfugié  ; 
tas  pvetrcsim  finsaieot  jurer  qu'il>e  le  maltraiterait  pas,  et  son  es- 
tite^  taiî  était  ternis;  mais  le  maître  était  souvent  parjure ,  et  l'es* 
dnttyml  craelieaKnt.  V^endait-on  acporgei^  d'une  accusation ,  on 
allail  â  t^éfjtm  avec  ses  témoins,  et  l'on  y  prononçait  sur  raatel  le 
mmot  d*taage.  Les  ordalies  en  épmuves  judiciaires  étaient  éccom- 
pcfoètt  de  cérémonies  reli(^cnses ,  et  Tégltse  devenait  ainsi  aiç  ci- 
pèce  de  tritamai  en  de  champ-dos.  C'était  souvent  une  arène  de  quiî- 
mies  et  de  combats.  Ou  y  entrait  en  armes,  on  s'y  battaU,  on  s'y 
égorgeait  On  y  allaft  encore  peur  y  consulter  les  sorts  dans  tes  li- 
bres iBlal»9  et  pour  y  chesdier  ia  santé  qu'on  avait  perdue. 

«  fnrmi  les  iDititutioos  qui  paraissent  avoir  eonciité  aux  églises  la 
^mxt  popoÉHi^ ,  on  doit  mettre  te  drah  d'asile,  qu'elles  reçarent  de 
l'eMîqnt^niennc  et  que  le  Aet^  ce  monlioi  toujours  jaiou^rde  jeur 
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tîon  de  Vévèq^e*,'ies  voleavi,  les- adultères ,  les  hdmjpides  mêmes 
n'&  poaTaient  être  arrachés.  Dans  ces  temps  de  barbarie,  où  souvenl 
une  yengeance  terrible  et  pronipte  suivait  un  tort  assez  léger;  dà 
la  force  était  la  loi  de^toos  /  et  les  sentiineiis  d'humanité  afEedblis  et 
mdm^  éteints  dans  le  cœur  du  plus  grai\d  ijAinbre ,  il  était  bienjoe 
l'Eglise  pût  aceneUlûr  et  mettre  en  sûreté  chez  elle  le  malheureux  qui 
venait  lui  demander  un  îrefqge,  afin  de  donner  a  la  colère  le  tempsde 
se.  calmer,  ou  de  soustraire  le  fifibleà  l'oppression  dfe  riiomme.puis- 
saht  :  les  asiles  qu'elle  tenaitcontinuellement  ouverts ,  ^taiefit  moins 
sonveni;  alors  des  remparts  pour  l'impunité  qqe  des  abris  contre  la 
persécution.  Quelquefois  il  arrivait  qu'ils  étaient  violél;  mal^r  il  était 
rare  qu'ils  Je  fassent  impunément ,  et  qu'un  pareil  saçril^  ne  sou* 
levât  pas  contre  ses  auteurs  le  clergé  et  la  population  :  presque  tou- 
jours eeS  Henxëtateot  d'une  parfaile-sûreté,  même  pour  les  gran^ 
coupables^  même  pour  ceux  que  poursuivait  la  vengeAice  des 
rois.  Grégoire  de  Tours ,  menacé  de  la  colère  de  Ghîlperic  et  de 
£tédëgonde ,  s'il  ne  chassait  le  du,c  Gontran-Bozon  et  l^'prince  Hé^ 
rovée  du  tombeau  de  saint  Martin ,  résista  oonrageusement  à  toutes 
les  menaces  ;  il  aima  mieux  voir  sa  ville  et^n  diocèse  pillés ,  dëvas^ 
tés,  mis  à, feu  par  l'armée  royale,  que  de  portét  atteinte  au  droit 
d'asile.  Ainsi  l'autorité  civile  venait  esq^er  devant  un  tombeau  y  et 
le  pouvoir  d'un  saint  était  plus  fbrt  et  plus  populaire  qu'auûun  pou- 
voir de  l'Etat.  Le  peuple,  témoin  de  cette  suprématie  qu'il  assurait 
paùr  son  coneours,  se  glorifiait  db  sa  forée  dans  celle  de  ses  prê- 
tres, et  considérait  les  libertés  de  l'fîglise  comme  le;  i%ertés  de  la 
nation. 

«  Quant  au  reproche  que  l'on  a  fait  au  clergé  de  son  poofoir,  on  l'a 
fort  exagéré.  H  est  vrai  que  ce  pouvoir  était  immense  et  qu'il  s'al- 
liait mal  avec  l'esprit  de  l'évangile:  cependant  qu'on  jette  les  yeux 
sur  ce  qui  était  à  côté  du  clergé ,  et  qu'on  dise  si  l'autorité  pouvait 
alors  être  placée  en  des  mains  plus  doncesqueies  siennes.  U«st  en- 
core vrai  qu'il  abusa;  mais  qui  n'abusait  pas ,  et  de  quoi  ne  (kisait- 
on  paa  abus?  Les  rois  ont-ils  mieux  usé  de  leur  pouvoir  rèyal^.les 
comtes  de  leurs  magistratures ,  les  vassaux  de  leurs  fiefe ,  et  plus  tard 
les  cbmmunes  de  leurs  libertés?  Tout  était  usurpation  et  aïwis  ;  s'il 
'fallait  blâmçr  tout  ce  qui  était  blâmable  ^  à  la  rigueur  rien  ipe  serait 
épargné.  Qui  pourrait  >  par  exemple,  accuser  lè^clergéd'abut,  lors- 
qu'à l'occaislfinde  la  guerre  de  025,  entre  Charles-le-Simple  et  Ro- 
bert,  tous  deux  rois  de  France,,  il  soumettait  à  trois  années  de 
pénitentïe  publique  les  Français  qui  s'étaient  battus  eontre  les  Frtm- 
çais  ?  C'était  le  peuple  qui ,  mécontent  de  la  juridiotion  civile ,  cou- 
rait au-devant  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Et  quelles^utres  in- 
stitutions (fue  celles  de  i*£g]|se  pouvaient  lui  être  plus  chères)  Quel 
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!  é£fioe  que  le  temple  la!  rappelait ,  air  milieu  des  violences  pt 
des  ^afes  des  deux  preimères.raa»,  des  idée»  de  iHeoiysance, 
dToTdre  et  de  psàx?  Tous  traient  sujet  d'aimer  le  temple:  pour  le 
9erf,  4fét9st  mi  asile  centre  la  cruauté  de s^n  maître^,  c'était  ausslle 
Ben  dans  leqadt  91  jour  peut-être  il  recevrait  lé  blenfai^de  la  liberté. 
Cétail  là  qae  rafirandii,  après  axoir  obtenu  la  sienne,  trouvait  la 
imVecÛDa  dont  i}  avait  bc^in pour  laoonserver;  tandis  que  f  homme 
^R  faôHmftaie  7  -voyait  ode  garanâe  pour  la  sûreté  de  sa  personne 
et  de  ses  Ineos.  Les  p&mreffy  connue  on  Fa  dit,  7  venaienf^eher- 
liber  an  pain ,  et  les  malades  la  santé.  C'était  le  centre  delous  les  in- 
%6rèts,  le  refoge  de  tons  les  malbenrenz,  et  les  malheureux  eompo- 
sâeot  aktfs  pveaqne  toute  la  nation.  Attenter  ans  tçmples ,  c'eât  été 
jllK  ibisatCenier à  la  religion,  à  la  sodété,  à  tous  les  droits  natio- 
namt  et  |K)polaire&.  De  patrie,  le  peuple  n'en  avait  point  d'antre  que 
r^giîse,  et  relise  était  tout  pour  loi.  Ne  perdons  pas  de  vue  qae  les 
iortîlDlioiis ,  qui ,  dans  les  temps  modernes ,  ont  agité  les  peuples , 
les  loqehaient  aloK  fort  médiocrement»  et  leur  étaient,  non  seule- 
mealmââSérentes,  mais  encore  importunes,  onéreuses,  antîpathi- 
ifiies.  On  préférait  Faisemblée  des  fidèles  à  celle  des  sçabins  ou  des 
boranesdPaxmes;  on  foyait  les  plaids  et  hs  champs  de  mars  on  de 
naî,  pour  aeeomir  aux  temples  ;  en  un  mot,  on  tenait  bien  plus  à 
Têxttdce  4e  se?  droits  religieux  qu'à  celui  de  ses  droits  politiques. 
lepouvoireccJâiasëque  devût  décroître,  comme  il  a  décru  sffec- 
tirem&Êiy  en  raison  du  progrès  des  institutions  civiles  ;  et  sa  popn- 
Ivité  s'est  affaiblie  au  for  et  à  mesure  que  la  nation  s'est  détachée  de 
TElgfiae  a  qu'elle  a  retiré  des  temples  ses  affaires ,  ses  intérêts  et  ses 
plaisirs. Cette  rérolotion,  qui  s'est  opérée  insensJblemgj;,  a  ,  sans 
aocon  doute ,  amélioré  l'état  social  ;  mais  il  serait  inju^pe  dire  que 
le  iàagé  avait  ploi^  et  retenu  les  peu}des  dans  Tignorance  et  dans 
rabrutivenieiit  ;  car  ils  étaient  ignorans  et  abrutis  lorsqu'ils  tombé- 
leai  sMis  sa  tutelle ,  et  au  moment  où  ils  en  sortirent ,  ils  se  trouvé* 
rent  moins  barhires  qn'an  momentoù  ils  7  étaient  entrés.  Il  semble 
même  que1e  i^ime  sacerdotal  leur  a  donné  des  idées  et  des  habi- 
tudes d'ordre,  de  prévoyance  et  d'administration,  et  que  c'est  en 
F»<BniApsr4e'  goofemem^t  de  l'EgUse  qu'ilsontfinf  par  apprem^re 
iksegoavenker.'      * 

GoasIusiDn^ 

AlodicaCioD  des  principales  eansQs  de  la  popularité  4o  clergé  en 
¥nnee ,  soos  les  deux  premièr^ra^es ,  a  laissé  d'avance  entrevoir 
eonaent  cette  popularité  avaiuété  détruite.  Aujourd'hqi  on  va  atix 
tenstes^çonr  lemplhr  ses  delibûs  de  religion  et  non  pom  ^oc^per 
ffiniétetsiiiondnDS  o^d^afBmres  poUicpies.  On  f  trouve  des  âiré^ 
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tien^  ^  des  individus  •  mais  non  plus  <^  cîtoyeat.  La  VMMpn  dp  Mr 
gaeuT  est  deveaife  plus  ealme,  plus  décente,  {Jos'^toiole^  suis  eiv. 
même  temps  silencieuse  et  triste^  le  rec«ei4eae^t  et  U  tiédeur  y  rèk  ' 
gnent  à  la  place  da  tumuHoi  et  des  passions  pojf  àlaires.  Depuis  qu%  \U 
copanlkines  se  sont  ftftinées»  les  hdtels-de-ville  et  lefLfilace^iiabliqufi 
lai  ont ,  poiif  ainsi  diri^ ,  enleva  la  moitié  de  ^jssattribdtioiu  a  ùêgm 
que  la  q^rvitnde  a  été  ab(ïlie  »  on  a  «essé  ^'y  ooarif  pour  y  receY<Mr 
le  présent  de  la  liberté  ^  depuis  f  institution  des  notariés  royavx,  on 
n*a  plus  eu  besoin,  poiir  passer  un  acte,  de coIVToqlle^.le  peuple 
sons  ses  pjortiqots  ;  depuis  que  Pari  de  guéiir  &'é6t  perfedUsniiéÀ  «9 
à  moins  ei|rayé  de  maîades  aux  tombeaux  des  saints.  liCs  mo&i^  et 
les  toisont  rendqjnresc^ue inutiles  la  sauvegaideetla  tuteUede  VEr 
glisei^Bi^ourd'hni  on  se  passe  aisément  de  TEgljse  pottr  défendre  sa 
fortune,  sa  liberté,  sa  vie»  et  PEgtise  elle-méntô  reçoit  peutrêtrè 
plos  de  protection  du  gonvemeioeul  qu'eUe  p'en  procure  an  peuple. 
Enfin ,  d'antres  genres  de  ^ctacles  ont  succédé  aux  cérémonies  re- 
ligieuses ;  les  pompes  mondaines  n?iilisent  avec  les  po^ipes  du  chri»» 
tianisme ,  et  ks  édifices  profanes  avec  les^^iUOces  sacrés.  Wn  iÀ  mol, 
le  peuple  a  tout  emporté  de  l'égUse,  tout,  excepté  son  eulte;  et 
Fanciemie  popularité  du  clergé ,  dont  on  a  peine  4  sd  l^adr^  raison 
aujourd'hui.,  s'est  en  même  temps  évanouie.  * 
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CORBESPOIHDAKCES  EXTRAITES  DES  ARCXIIVES 
DE  LA  COUÉDIE-FRAl^Ç^lSE. 

jâ  JUM.  les  CcxmédiensfrançaU- 

i  Tersafflics,  Je  xd  mars  1765. 

YoQs  yetTMy  H^ssienrs,  pHr  les  kftrés  (pie  M.  ^ 

LaTertéwosresiettm  deifta  part,  quête  Rôi,  ifttprts 

les  repr^Atations  ^oe  je  hi(  avais  faites  Sfir  les  choses 

)k94aràées  dans  tes  fbiiittes  de  Frércm  et  qui  avaient 

occtsfooédès  interprétations  in^gnes,  que  Si  M-  avait 

î»cn  voulu  vous  donner  la  plus  grande  satisfaction  et 

moniret  \«s  effets  de  hi  protection  dont  eHe  vous  boiiore     ^ 

en  ordonnant  la  punition  la  plus  sévère  au  sieur  Fré«       / 

roD^  ce  qui  rc^fenne  tout  ce  que  ^ous  pouvez  sou- 

bailer  à  cet  égard  ^Tous  verrez   la  rétractation  dp 

fiicitt  Erérqp ,  ou  pour  mieux  dire,  ce  i^uHl  m'a  écrit  à 

ceteSfe^ipour  la  troi^ièriie  lois ,  étales  bontés  de  la  Jleïne 

pour  Im  ne  diminuent  rien  à  l'exeniple  de  la  peine  que 


i44  HÉLiNefeS. 

le  Roi  avait  prononce  ^  et  à  reKempfe  public  qu'il  don- 
nait de  ses  bontés  pour  tous,  dont  les  {ureures  reste- 
ront dans  YQs  registres.  Je  vous  les  envoie  avec  la  plus 
grande  satisfapUbn ,  et  vous  prie  decroÎM  que  la  mienne 
sera^  infime  dfavoir  des  occasions  de  vous  donner  des 
preuves  de  mon  zèle  pouc  votre  service  et  mes  sedti- 
mens  pour  vous. 

le  maréchal  de  BiCHBtiEiK 
J  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Paris»  a  m»  1765. 
^       Monseigneur, 

J'ai  déjà  eu  rhônneor  de  vous  écrire  deux  lettres 
pour  me  justifier  de  Thorrible  imputation  qu'on  a  &ile 
d'un  article  de  mes  feuilles ,  ou' l'on  prétend  ^ue 
j'ai  voulu  désigner  mademoiselle  Clairon.  le  ne  saurais 
trop  vous|M*otestery  Monseigneur,  que  je  n'ai  jamais  eu 
diisseîn  de  peindre  œtle  actrice  oâdbre.  Il  n'y  a  que 
aes  ennemis  ou  les  miens  qui  aient  pu  lui  appliquer  un 
portrait  général,  et  prêter  à  ma  plumeunê  malignité 
dont  elle  n'est  point  coupable  en  cette  occasion.  Je 
prends  avec  confiance  la  liberté  de  réclamer  de.  nou- 
veau votre  justice  et  votre  bonté  pour  faire  cesser  Tiu* 
quiétude  lieuse  que  l'ordre  du  Roi  ajoutera  mes 
maux. 

Je  suis  avBc  le  plus  profond  respect,  Monseigneur^ 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


#BiE< 


oir. 
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^AM.k  marichaî  de  Richelieu. 

Tttsafllei,  le  9  nais  176$; 

Sur  les  plaintes  que  vous  aviez^  Monsieur/portées  de 
ce  qai  était  contenu  dans  les  feuilles  du  sieur  Fréron^ 
Sa1&a)esté  m'avait  ordonné  d'expédier  un  ordre  pour 
Tenvojer  an  For-l'Évêque;  l'ex^tion  avait  été  sn»- 
peDdae  à  caose  de  l'état  de  maladie  dans  lequel  le  sieur 
Fréron  se  trouvait.  Mais  comme  il  m'a  écrit  depuis  que 
son  intention  n'avait  jamais  été  d'avoir  voulu  attaquer 
penonne  de  la  Comédie  en  général  et  en  particulier;  que 
d'aotteurs,  il  a  fiât  agir  les  plus  respectables  protections 
pour  obtenir  grâce ,  Sa  Majesté  a  bien  voulu  que  Pordre 
pour  le  mettre  en  prison  n'ait  pas  liea,  quoique  son  in* 
tendon  soît  que  personne  ^  et  surtout  celles  qui  lui  ap- 
jpartienneDt  y  paissent  âtre  attaquées  dans  des  écrits 
publies.  Cest  ce  que  je  ferai  entendre  au  sieur  Fréron, 
de  manière  à  loi  faire  sentir  que^  s'il  retombait  dans 
une  pareille  Êiute,  il  encourrait  la  disgrâce  de  Sa 
Majesté. 

J'ai  IluMiiieur  d'être ,  Monsieur,  avec  le  plus  parfiiît 
altacbemeat  ^  votre  très  humble  et  très  obâssant  ser- 
viteur. 

SAIKT'FLOBSR'nN. 

iFréron traita  toigoun  fort  mal  mademoiselle  Clairon, 
aansdooteà  casse dn  talent  qa'eOe déployait  dans  lespièces  de 
yûItaîre.Sî  hkBîogmphie  Umversetten'si  pas  commis  d'errenr 
de  date^  Fréron,  toujours  à  l'occasion  de  mademoiselle  Clair 
roiL,  cnt  plos  d'une  fois  besoin  àejaire  agir  ses  rsspecuMes 
proUcii<ms,  car  voici  ce  qne  l'auteur  de  son  article  (  M*  "Vîl- 
knaH)  nçporte  àla  date  de  1754  :  «  Le  roi  Stanidas,  qui 
à  lire  Fréron  9  protégea  l'ouvrage  (  £^^^^  ior  ^/- 
B.  —  X.  10 


t46  MtLàNGIS. 

ques  écrits  de  te  temps) ,  et  préserva  Vautenr  de  la  détention 
dont  on  le  neàiiçét  (ibnr  dent  otapleis  ^'ôii  Ftccnsait  d'a- 
voir bits  contre  mademoiselle  Clairon.  »  (  Note  de  M*  Ré* 
gnwr^  de  U  CùnMie  Française.  )  ] 


n. 

À  MM.  de  la  Comédie  Française.  ' 

Gelim^Sôjiifà  ^777, 

,  Dans  Tusage  où  je  suis ,  Messieurs ,  quaoïd  je  vais  à 
la  Gottédie  avec  ma  femme,  de  passer  par  les  Tuileries^ 
d'y  prendre  son  billet  et  de  lui  doùner  la  main ,  f^i  été 
bien  surpris  vendredi  dernier  d'apprendre  qu'elle  pou- 
vait passer  par  la  porte  du  jardin,  y>  donner  son  argent, 
entrer  au  spectacle^  et  que  je  devais^  moi,  faire  le  tour 
et  passer  par  leâ  cours;  que  c'était  votre  ordre.  Ain^i 
dqnc,  Messieurs,  à  commencer  par  les  auteurs  qui  ont 
acheté  leurs  entrées  en  vous  donnant  des  pièces  et  à 
fisnr  p9r  Me$sieurs  die  l'Académie  Française  à  qui  ^ 
Molière  9  qui  voyait  tout  en  grand,  les  a  données  (i) 
(quoique  les  parts  ne  valussent  pas  de  son  temps  dix-- 
huit  à  vingt  mille  Kvres  ),  nous  serons  obligés  d'aban- 
donner les  daines  que  nous  conduisons  aux  premières 
ôfi  t  fttvdiéèibë  et  de  retourner  sur  nos  pas ,  cérémo- 
iii^it  CQitfmant,  et  dont  nous  devons  être  extrêmement 

tt'j  tki  M^  sul)SÎste  encore  :  tous  les  mem!)rés  de  l'Acadéoue  FraDçaise 
MM  éè  cTMVfeurs  ènfréetaû  Thatr^  Français  ;  rAcadémie,  en  retour  de  ce 
lAîi  procédé;  envoie  toujours  un  certain  nombre  de  billets  fwtt  ses  lùdl- 
hmes  fUoéB  4  lés  Jours  de  récej^tîaii  oa  de  séanoe  soienneOe. 

(iVbte  tl4  Ml*  Â^tpUer^  de  la  Comédie  thm^seJ) 
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fiattés.  ^ily  «n  vëritéyAlessièiirs,  je  ne  ptib  ^cnxi  coû- 
cevoiir.  Quelqnes  g^ns^  mal  mtentronàéi  ^imr  ytmdj 
sans  doute,   prétendent    que  tous  avez   pemé  qcœ 
I  accès  de  la,  Comédie  étant  plus  faeile  du  côré  Ai  jardîil, 
les  entrées  passeraient  moins  vite  à  Torche^tre  dafirs  ]e 
petit  nombre  de  représentations  forcées  de  Tanirée, 
quand  elles  ne  pourraient  parvenir  au  spéetaète  que 
par  les  cours ,  et  que  vous  augmenteriez  ainsi  de  qneltpie 
pistoles,  i  répartir  entre  vdus,  votre  recette  annneHe 
de  ânq  à  six  cent  milfe  livres;  tnaiï  coianredC  fous 
prêter  ces  idées?  car  en  supposant  que  MM.  lesantetifs 
voulussent  bien  passer  par  les  cours ,  leur  curîosifé  les 
amènerait  assez  à  temp$.anx  premières  représentations 
pour  se  placer  à  l'orchestre  où  à  Tamphithiéâtre  j  i 
moins  que  la  porte  de  la  coUP  ne  fût  une  vaine  entrée, 
et  que  vous  ne  fissiez  arriver  auparavant  celle  du 
jardin;  et  dans  ce  cas,  Messieurs^  le  public  et  les  au- 
^rs  déroutés  ne  manqueraient  pas  de  se  plaindre  à 
h  police,  et  l'abus  serait  réformé.  Mais  quand  ce  calcul 
aurait  qael<|tlë  stp^drehcë  dé  éèfiâltë ,  ^raH^ce  au  petit 
nombre  d'auteurs   que,   sous  le  frivole  espoir  d'un 
mince  avantage*,  vous  devriez  faire  cette  proposition? 
lo^iosez  deslmsy  Messieurs,  à  cetht  à  <{uî  vous^ckoAiez 
des  entrées,  mais  non  pas  aux  autéttr^  t|ur  lés  ont  de 
droit.  Comment  on  homme  qui  vous  aura  donné  mille 
cens  pour  ses  entrées  ,  celui  même  qui  vient  par  extra- 
ordinaire, et  peut-être  nde  seule  fois  en  sa  vie,  vofus 
*  apporter  six  frands,  auront  des  droits  qu'tm  auteur 
n'aura  pas  après  vous  avcûr  donùé  des  pièces ,  et  vcftis 
avoir  même  souvent  abandonné  des  droits  dé  Àoif- 
tiauté  et  de  reprise  qui  se  moùfent  au-delà  de  râkrqiti*' 
sivion  des  entrées?  non,  je  vous  le  répète,  cela  est  in- 
concbrable»  Que  votre  porte  du  jardin /ouverte  à  tous 
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ceux  qui  ont  des  loges  à  Tannée,  à  ceigc  qui  ont  acheté 
leurs  entrées,  à  ceux  qui  paient  journellement ,  le  soit 
aussi  aux  auteurs  qui  vous  ont  donné  des  pièces,  et 
fermez-la  aux  entrées  de  grâce  ;  à  la  bonne  heure  :  ou 
plutôt  ne  la  fermez  à  aucune  entrée,  cela  sera  encore 
mieux ,  et  ne  vous  nuira  pas.  Mais  ne  nous  regardez 
pas,  Messieurs,  comnie  des  entrées  gratuites.  Personne, 
même  à  vos  yeux,  ne  doit  avoir  plus  de  droits  que 
nous;  jugez  aux  regards  de  tout  homme  impartial. 

J'attends  votre  réponse,  très  persuadé  d'avance  que 
tout  ceci  n'est  qu'un  mal  entendu,  et  suis  avec  la  plus 
parfaite  considération , 

Messieurs,  voti*e  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

RoGHOir  DE  Chabanites. 

Rue  Neave-Saint- Jean ,  faubourg  Saint-Martin. 
R^POirSE  (l).  # 

A  M.  Rochon  de  Chabannes. 

Monsieur, 

Quoique  la  Comédie  soit  depuis  quelque  temps  fort 
opprimée  de  libelles  et  de  propos  qu'elle  a  grand  soin 
de  mépriser  les  uns  comme  injustes ,  et  les  autres 
eomme  calomnieux ,  elle  ne  s'accoutume  point  à  rece«> 
voir  à  son  assemblée  des  lettres  aussi  peu  ménagées 
que  la  votre;  ses  procédés  particuliers  envers  vous, 
Monsieur,'  auraient  dû  vous  mieux  guider  la  main  sur 
un  fait  dont  vous  n'aviez  peut«étre  à  demander  d'abord 
que  l'explication,  sauf  à  vous  plaindre  après,  si  la  Go- 

(x)  Cette  lettre,  quoique  signée  par  les  membres  du  comité  ^  est  de  Mole. 
(^Hfote  de  M*  Régmr^  de  la  Comédie  Française.) 
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médie  ne  vous  eût  pas  satisfait  honnêtement  sur  des 
droits  présentes  et  soutenus  de  même.  Le  voici,  ce  £ût, 
Monsieur,  il  est  de  police  intérieure,  et  à  ce  titre  vous 
àoU  être  fort  indifférent.  Les  préposés  de  la  Comédie 
ont  cru  s*apercevoir  que  sous  tel  ou  tel  prétexte  il  en- 
trait dans  la  salle  beaucoup  de  personnes  qui  extor- 
quaient \a  Comédie,  car  tout  n'est  pas  gain  dans  cetle 
entreprise,  Monsieur.  Les  faits  rapprochés  et  les  moyens 
dy  pourvoir  examinés ,  on  a  cru  de  la  prudence  d'ar- 
rêter, pour  la  sûreté  delà  recette,  que  les  personnes  qui 
entrent  sans  pajer  seraient  priées  de  ne  passer  que 
par  une  seule  porte,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  au 
Faubourg  Saint-Germain.  Mais  la  Comédie,  toujours 
attentive  à  se  renfermer  dans  les  bornes  de  la  politesse 
et  de  l'honnêteté,  et  prévoyant  qu'il  serait  mal  de  faire 
relouroer  quelqu'un  sur  ses  pas,  en  donnant  cet  ordre 
aux  portes,  a  ajouté  qu'on  se  contenterait  la  première 
fois  (fen  prévenir  et  laisserait  passer  cette  fois^là  ;  ju-. 
géant  toutes  les  personnes  qui  entrent  à  notre  spectacle 
et  assez  indifférentes  sur  le  choix  de  la  porte  et  assez 
honnêtes  pour  ne  pas  récriminer  sur  cet  ordre  qui 
peut  nous  &ire  du  bien,  sans  nuire  ni  à  leur  droit  ni 
au  plaisir  qu'ils  ont  à  voir  nos  chefs-d'œuvre  quand, 
une  fois  placés,  ils  n'ont  plus  à  examiner  s'ils  sont  parve- 
nus à  cette  place  par  la  grande  ou  par  la  petite  porte. 
Vous  êtes  le  premier.  Monsieur,  qui  vqus  soyez  plaint, 
et  maBieureosement  d'une  manière. peu  digne  de  vous: 
V005  javez  mis  de  l'humeur,  et  l'humeur  donne  des 
torts.  Vous  BOUS  parlez  de  gens  mal  intentionnés  qui 
nous  interprètent  mal;  c'est  l'ordre.  £h  bien.  Monsieur, 
nous  dirons  que  ce  sont  des  gens  mal  intentionnés» 
Yoos  avez  bien  raison ,  Monsirar ,  quand  vous  nous 
parlez  des  égards  que  méritent  MM.  Us  auteurs^  vous 
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palliez  à  une  société  pénétrée  de  ces  sentimens,  et  nous 
UQU^  ferc^  toujours  un  devoir  de  leur  rendre  ce  qu'on 
d^jjt  amfîérîte,  au  génie;  nous  leur  ouvrirons  toujours 
V^silfi  que  nous  leur  devon»,  mais  en  les  priant  de  pas* 
ser  par  la  giroode  porte  nous  ne  croirons  pas  les  hiés- 
ser  9  âucgn  égard.  Sf  quel^poe  chose  pouvait  nous  en 
détaicher,  convenez  pourtant.  Monsieur,  que  ce  serait 
dau^  lu  cas  où  un  boja^ae  de  lettres  se  croirait,  outre 
son  droit  d'auteur  et  son  entrée  acquise  à  la  Comédie  ^ 
1^  droit  à»  nqu»  écrjre»  ponune  vous  i^ous  avez  écrit. 
P^r^i  tout  ce  que  votre  lettre  contient  d^  fâcheux,  et 
à  /|u<H  mm  tmuvons  honnête  de  i^  point  répondre,  il 
y  a  ppurt^nt  quelque  chose  que  la  Comédie  ne  passera 
pqinjt  j$oi|s  silence..  Vous  nous  ajoutez  aux  dro.its  natu- 
rel#  d^  MM-  les  auteurs  ceux  qui  nous  ont  soiw 
i^S^t  abandonné  les  droits  de  leur  nouveauté  ; 
La  CQPié4i®  entend  de  reste ,  Monsieur ,  ce  que  cela 
vei^^  djjre,  et  sans  vous  ^ébattre  ce  que  vous  savez  tout 
aym  hïm  que  nous,  que  ce  sacrifice  de  droit  d'auteur 
n'/ji  jamais  été  de  la  part  de  la  Comédie  qu'une  com- 
pidûai^oe  pour  faire  aller  plus  loin  une  pièce  qui  allait 
fi^jr,  eja  soutenant  ces  merne^  pièces  pai*  des  nouveautés, 
qjli  çt^  jours-là,  attiraient  à  un  autre  auteur  leur  drqit, 
la  Comédie  a  l'honneur  de  vous  faire  part,  Monsieur, 
dp  Ja  résplution  qu'elle  a  prise  de  ne  plus  avoir  de  ces 
CQiq»pkisap£es,  et  de  i^e  jamais  accepter  de  parts  d'au- 
t^ji^,  et  de  C^ire  faire  le  relevé  de  celles  qui  vous  re- 
viieiuient  jusqu'à  ce  jour,  si  Ton  vous  doit  quelque 
cbpse, 

Yous  MQudjnez  bien  pardonner  celte  Certé  à  ia  Co* 
nMidie^  Monsieur.  (On  traite  de  bon  aceord  avec  ceux 
q^iOflur^gardefion^me  les  anus,  maisl'aiaitiijn^nmie, 


diacun  rentre  dans  ses  droits,  et  une  conduite  lëgale 
tient  alors  lieu  de  procédés. 

Nous  avons  {'lionoeur  4'^tre  ^  avec  la  ^u$  pafkile 
toiisîderaCion, 

(  Suivent  les  signature^.) 


A  M.  Baurety  premier  semainier. 

Ct  ^linlef  1771. 
Mes  c\iers  camarades, 

Taî  eu  rhoaneur  de  vous  éorirè  Inepr  pour  vous  de» 
BMnder  toute  h  semaine.  Une  médecine  que  j'ai  pritô 
samedi  m'avait  £tit  un  mal  affreux,  mais  coipffie  je  mp 
feus  aujourd'hui  un  peu  mieux,  si  vous  voulez  în<^quer 
pour  vendredi  une  répétition  de  V Homme  Persbf%nel 
et  fixer  Gabrielle  à  samedi ,  j'espère  être  en  état  de 
remplir  mes  devoirs  sur  ces  deux  objets.  7e  suis  encore 
très  £ûble  et  ne  pourrai  me  purger  pour  la  seconde 
Us  que  mercredi  ;  par  conséquent  je  ne  pourrai  aller 
jedK  àla  cour.  Je  me  flatte  que,  mieux  préparé  pour 
cette  seconde  médecine  que  pour  la  première ,  elte  ne 
me  causera  pas  une  révolution  si  violent^,  ^'ai  bien 
cru  bier  matin  être  ^ussi  la  yictime  di4  W9l  £uxe$t^  qui 
râit  de  nous  enlever  ua  des  plus  grands  tateos  qui 
»Cttt  jamais  illustré  notre  théâtre  (i).  Becevejs  à  c^ 


«  (t)  UiknMnrtUa  féniM'i??^»^  ^«  49  «u- ^  ^«^t  né  à  Paris  le 
14  avril  17  y^  Fajuiéa  n^iiie  de  la  norideBalcn.  Uolé  raconte  (|ée  Ldiain 
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sujet  m^s  complimens  de  condoléance  ^  et  faites-moi  les 
TÔtres  :  vous  perdez  yn  ancien  camarade,  un  grand 
homme,  peat-être  un  des  plus  grands  tragédiens  qui 
existera  jamais ,  et  moi  je  perds  un  modèle  où  chaque 
jour  je  découvrais  de  nouvelles  beautés. 

Voilà  donc  où  aboutissent  trente  ans  de  travail , 
trente  ans  de  peine,  trente  ans  de  gloire:  le  cercueil 
engloutit  tout  en  un  moment  :  il  ne  restera  d'un  talent 
souvent  sublime  qu'une  mémoire  incertaine ,  que  le 
temps  effacera  chez  ceux  qui  la  conservent ,  et  qui  ne 
sera  qu'un  songe  pour  ceux  qui  n'auront  pas  joui  de  ses 
triomphes.  Le  peintre,  le  sculpteur,  le  poète,  laissent 
après  eux  des  monumens  de  leurs  travaux  :  moins, 
achevés  dans  leur  genre  que  Lekain  dans  le  sien,  ce 
qu'ils  ont  fait  de  bien  reste  entre  les  mains  de  la  pos- 
térité, et  Lekain  ne  laisse  rien  même  aux  yeux  de  ses 
contemporains  qui  atteste  et  son  mérite  et  la  profon- 
deur de  ses  recherches»  Victime  de  l'envie ,  jouet  des 
gens  sans  goût,  en  proie  aux  journalistes,  voilà  le  sort 
d'un  grand  acteur  pendant  sa  vie  :  rien  ne  parle  pour 
lui  après  sa  mort,...;  travaillez  donc,  comédiens,  tuez^ 
vous,  usez  votre  existence,  abrégez  vos  jours,  et  soyez 
bien  vains  de  la  gloire  d'un  moment,  gloire  même  qui 
vous  est  contestée  pendant  que  vous  en  jouissez!... 

Pardon ,  mes  amis ,  de  ces  réQëxions  un  peu  tristes 
que  m'arrache  un  événement  qui  a  dû  vous  pénétrer 
autant  que  moi. 

était  à  répoqne  de  ses  débuts  d*iuie  telle  malpropreté»  qa*il  lui  Cdlul  quinze 
mois  de  débuts  et  de  succès  pour  vaincre  la  répugnance  des  acteurs  et  sur» 
tout  des  actrices  ,  et  les  accoutumer  à  jouer  avec  lui.  Après  qu'il  eut  été 
reçu  comme  pensionnaire  »  madame  de  Pompadour  et  le  maréchal  de  Bi- 
cbelieu  s*opposèrent  à  son  admission  parmi  les  sociétaires;  mais  Louis  XY, 
lui-même  ordonna  sa  réception  :  //  m'a  fait  pleurer,  dit-il>  moi  qui  ne 
pUure  guères  f/e  Ure^is,  {Not9  tk  M^  Régnkr»)  t 
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Reyénons  à  un  antre  objeL 

«  Les  Grecs  wot  jpiàrta^  !a  dépouille  d'Achille.  » 

le  n'ai  rien  à  prétendre  à  la  dépouille  pécuniaire; 
môs  ressoiiYenez-vous,  je  vous  en  prie,  pour  la  loge^ 
que  je  suî»  l'ancien^  si  les  dames  qui  sont  avant  moi 
n'3  ont  point  de  prétention  ^  que  je  suis  à  un  quatrième 
étage^  que  mon  emploi  est  très  fatigant  et  que  ma  santé 
n'est  pas  brillante.  Je  me  recommandée  votre  amitié  et 
a  mon  bon  droit  (i). 

Je  suis  avec  tout  rattachement  possible^  mes  cbers 
camarades  y  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser^ 
ntear. 

De  MomvEL. 

A  MM.  les  Comédiens  ordinaires  du  Roiy  aux 
Tuileries. 

Ce  landi,  9  février  1779. 

Mes  chars  camarades, 

Mon  intention  était  d'aller  à  votre  assemblée,  mais 
la  mort  de  mon  camarade  Lekain,  si  prompte,  si  inat- 
tenàue,  a  dérangé  ma  pauvre  tête  (a);  le  théâtre  perd 

(i)U  Conédie  Pno^joisey  atleodant  la  nâe  que  MM.  Peyre  et  ds 
Wnilf  \m  ooBflnÎHtteiit  rar  l'emplacement  ds  VBMk  de  Condé  (Odéon), 
occninitprmnmiKmeBt  alors  la  salle  du  chftteao  des  Toileries,  bâtie  fs». 
T^puaai  en  1670  poar  la  repréientatioa  de  Psyché.  Cette  salle  éuit  petite 
cliirtiMxmmmds.  {NotetUM.RégnUr.) 

(a)  BeOscoor  ht  toaloon  lié  arec  Idkam  d'ime  vm  amitié,  ib  araient 
dâaii  «asemUe,  en  les  reçat  sociétaires  te  même  jour,  leur  position  fat 
teeiani  k  même.  La  mort  de  Ldcain  frappa  fortement  Bellecour,  il  prit  le 
deaolmèdma^a  sentait  son  sort  attaché  à  celni  de  son  ami  depuis  on. 
•"V  '*'"l*««Ç»powr  q<il  p4t  1»  sorritre.  H  mourut  effectivement  qiiel<- 


un  homme  d'un  grand  tale^,  ^t,  ^m  ^yq^  ms^^ 
dessein  d'offenser  cent  qui  vous  restent ,  il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  que  c'est  une  grande  et  une  très  grande 

pjBTte  pOI^' VQU5. 

]$QU^  4yQns  été  v^fis  h  même  jpui:^  At»  §ws  m» 
9(^tre  a)f  n^ê|q^  rang  ^u^e  luî^  poti^  P^nère  A'b^évM 
>  9  tplÛ^P?  ^  pa^g^e  :  dçmi*p9i1:>  U*qU  <|aartsy  part 9 
tput  jufff^  a  étéadjm^é  i  jour  par^. 

)]  ff'^isjt^  p)u$  poMir  le  th^^tre,  et  je  crioU  qwÎP  dois 
Timiter;  sa  perte  m'apprend  qu'il  faut  mettra  iiue  dis* 
^pe  ça^e  i^  pçpHP^tj/opu;  ^  1^  pvvt ,  et  |o]a,t  ce  qui 
se  )p9c)l^^f^t;?|p  pçtre  ^fgi"û  frutljç  quitter  (l). 

Il  aura  du  moins  eu  l'avantage  en  mourant  4^  ne 
point  yçir  Ja  /déduction  du  plus  beau  des  théâtres; 
j'envie  son  sort,  mais  je  dois  du  moins  la  prévenir  et  ne 
pas  l'attendre ^  non  ^ue  ie  ^e  relfu;^  ^  toi^t  cç  qui 
pourra  conserver  votre  société» 

Si  vous  avez  besoin  de  moi  pour  soutenir  vos  droits 
jusiQs  et  bien  réek  coatre  la  voracité  et  la  cupidité  de 
vos  adversaires,  je  marchçra^  a^vmeyotrid  dpyen  tou- 
jours à  votre  tête;  je  lutterai  de  toutes  mes  forces  contre 
IHniquité  d'un  tas  d'absurdes  prétentions.  Je  ne  suis 
point  riche  ^  pauvre  même  :  mais  dussé-je  être  le  seul 
sacrifié,  si  ce  sacriBce  conserve  le  théâtre,  je  me  glori- 
i^rgi  de  lavoir  fait;  je  pe  s\fi»  plu»  çooiédi^o,  m^i^  je 
suis  à  tpus  votre  ami  et  ferai  toujours  gloire  d'avoir  été 
votre  camarade. 

De  Bell£CQ)7S^«  ' 

Il  y  a  huit  jours  que  Ton  disait:  Lekaîn  n'est  pas  ma- 

(i)  B^lecour  veut  parler  km  de  la  àiêcasaiaa  siimilée  par  Beaumarchais, 
et  relaiÎTe  aux  faonorairei  des  autem  drmiatiqq^s.  Ydit  la  Correspondance 
de  M^atançtthnit ,  daiis  {a  présente  âiNe-4U  Ui  Mêvm  réa^spectyi^. 


lade;  ctpcuAa^  aujourd'hui  ua  de$  piuftbeattx  ome^ 
I  de  votre  société  n'e&iste  plus. 


rv. 

J  M.  M6>U. 

l'ai  pané  louliiftiHi  himt  chez  ipoî  âcçah^  de  petits 
maux  ûbdech^gria^doiitoelui  de  u^^atoirpas  pureodre  eo- 
oore  \e&  aîxcenls^vras  que  je  dois  à  la  Comédie  française  ' 
n'élait  certdiieiiieiit  pas  le  moÎDidre.  le  suis  péuétpé  de 
honte  ei  d'afflîrtîon,jg|e  voyant  dans  une  situation  à  la* 
queUe  je  ne  devais  pas  «l'attendre  :  ce  serait  trop  long 
sîjevsoulais  vous  détailler  tous  les  incgnvéniens  ^ui 
ne  sont  arriva  ;  le  fiât  est  que  je  i/ai  pas  l'argent  pour 
n'acquitter  envers  vos  conlrères  qui  m'ont  si  nohieineat 
bUtgé ,  et  que  je  ne  puis  fixer  le  jour  où  J0  pourrai 
remplir  ce  devoir  sacré  qui  m^oecupe  jour  et  nuit. 
Mais  si  je  n^eurs  avant  de  1/es  payçr,  votre£lemédie  ne 
les  perdra  pas;  je  vous  envoie  mon  A^are  fastuefiJCj 
tel  que  je  Tai  ^vec  le  plus  gy'snd  soin  réformé ,  et  s)  je 
sois  assez  œalheureu^Epoor  ne  pas  le  voir  reipis  snr  la 
soioe  avant  ma  mort,  pn  le  donnera  après,  e|  les  Pari- 
*eas  ipiix>nt  eu  tant  de  bontés  pour  moi ,  feront  hon- 
?«*tt^  Vipère,  à  ma  mémoire. 

^Cûs^pcuirquin^iaon  açti^mon  véritable  ami ,  n'^au* 
iûr)e  pas  k  coasolalion  ,de  le  ^mr  jouer  d^  mon  vi-  . 
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Tant?  Tous  ceux  qui  le  connaissent,  d'après  les  chan* 
gemens  que  j'y  ai  faits ,  en  sont  extrêmement  contens; 
tous  ceux  qui  venaient  me  voir,  dans  le  temps  de  ma 
longue  retraite,  ne  faisaient  que  me  parler  de  mon^^are 
fastueux.  H  me  semble  que  tout  le  monde  l'attende 
avec  impatience. 

La  pièce  pourrait  tomber,  il  est  vrai,  mais  je  m'y 
connais  un  peu  et  je  le  crois  impossible  si  vos  cama- 
rades voulaient  y  prendre  cet  intérêt  qui  a  fait  réussir 
des  pièces  qui  n'étaient  pas  sans  défauts.  L'intérêt  et 
le  talent  savent  faire  des  miracles  ;  et  c'est  à  la  Comédie 
Française  à  Paris ,  où  l'on  peut  trouver  plus  que  par- 
tout ailleurs  ces  ressources.  Vous  voyez ,  Monsieur  et 
cher  anû,  qiie  je  ne  parle  pas  le  langage  d'un  auteur  à 
prétentions,  mais  je  me  rends  justice  et  je  n'emploie 
que  le  langage  de  l'amitié.  La  difficulté  de  faire  réussir 
cette  pièce  pourrait  dépendre  du  choix  de  Tacteur  qui 
se  chargerait  du  rôle  de  VAi^are  fastueux.  Vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'offrir  de  le  jouer  vous-même,  si  je 
l'avais  désiré  :  je  vous  en  ai  remercié  et  je  vous  en  re- 
mercie de  nouveau  ;  mais  je  connais  les  raisons  par 
lesquelles  ce  rôle  n'est  pas  pour  vous;  c'est  un  acteur  à 
manteau  qui  doit  le  jouer  ;  et  ayant  bien  réfléchi  sur 
ceux  qui  existent  actuellement  dans  votre  société,  c'est 
M.  Naudet  qui  me  parait  plu&  à  propos ,  pour  son 
âge,  pour  sa  taille  et  pour  sa  figure,  et  si  ma  pièce  doit 
être  jouée  de  mon  temps,  je  me  flatte  que  vous  vou- 
drez bien  prier  M.  Naudet  de  ma  part  de  vouloir  bien 
s'en  charger.  Pour  les  autres  personnages  je  n'avais 
pensé  qu'à  madame  Bellecour  pour  le  rôle  d'Araminte 
et  à  M.  Des  Essarts  pour  cetui  du  marquis.  Vous  con- 
naissez mieux  que  moi  les  sujets  qui  pourraient  rem- 
plir les  autrêi  rôles  tf  je  yous  prierai  de  vous  intéresser 
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aa  cboîx  comme  si  c'était  moi-même.  Mon  grand  plaisir 
serait  que  cette  pièce  fût  jouée  à  Touverture  de  yotre 
q>ectacJe;  elle  n'a  pas  besoin  de  demander  ce  rang,  dont 
die  a  difierë  quinze  à  seize  années  à  profiter.  Je  conten- 
terais bien  du  monde,  et  moi  à  quatre-vingt-deux  ans 
passes,  ce  serait  peut-être  ma  dernière  satisfaction.  Je 
tous  connais,  Monsieur  et  cher  ami ,  je  connais  tout  le 
piix  de  Vamitié  que  vous  avez  pour  moi,  je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage. 

J'ai  Ilionneur  d'être  avec  Testinije  la  plus  parfaite^ 
Monsieur  et  très  cher  ami ,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur  et  ami. 

GoLDOia 

P.  S.  Pardonnez  la  longueur  de  ma  lettre  ;  pardon- 
nez ma  vilaine  écriture  ;  il  y  a  bien  des  choses  à  me 
pardonner^  mais  vous  êtes  bon ,  et  je  me  flatte  de  tout* 


Jl  M.  De  la  Porte  (i). 

Connaissez-vous  quelque  chose  de  plus  toudiant,  mon 
ami,  de  plus  intéressant,  de  plus  respectable^  que. la 
peine  et  lasollicitude  que  le  bon  vieux  Goldoni  exprime 
dans  aa  lettre  ci-jointe  sur  le  soin  de  rendre  à  la  Co- 
médielesvingt-cinq  louis,  et  laprécaution  d'envoyer  un& 
pièce/iour  équivaloir.  J'attends  avec  une  impatience  in- 
croyable  uoe  réponse  de  la  Comédie  pour  la  lui  en- 
voyer avec  une  de  moi,  ou  je  crois  que  j'aurai  bien  lieu 
de  le  nosurer,  de  calmer  sa  conscience  et  de  lui  pro- 


fs; Sêtrébin  âe\i  Coiiédie. 
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mettre  de  la  part  de  ma  société  tout  ce  qui  eonti^dra 

à  sa  gloire* 

Je  joins  ici  aussi  une  lettre  de  moi  à  ma  société  que 
je  vous  prie  de  lire  et  à  la  suite  de  laquelle  je  la  prie 
d'ordonner  une  réponse  que  j'attends  avec  ta  même 
'impatience  et  le  même  intérêt f  c'est  au  sujet  de  M.  de 
Jurieu  ;  vous  sentez  quel  plaisir  il  pourrait  y  avoir  à 
obliger  cet  aimable  homme  ^  homme  de  mérite ,  ama* 
teur  des  talens,  les  traitant  bien,  et  en  passe  d'obliger 
essentiellement.  Je  n'ai  jamais  tronvé  ni  dans  M.  Ro- 
}>inet,  ni  dans  l'autre  ^  défunt  aussi,  la  franche  et  ai- 
mable obligeance  que  j'ai  trouvée  dans  celui-ci. 

Adieu,  mon  ami,  voilà  bien  des  réponses  que  j'at- 
tends d'une  société  qui  ne  répond  pas;  mais  je  compte 
sur  votre  amitié.  Ai*je  tort? 

Moté.  * 

l6é^dlfl  Aoltnrt  lé  8  Jùlkytèr  179}.  La  ËoéSdié  t*râii- 
çaise  donna  en  join  suivant,  an  bénéfice  de  sa  veuve,  une 
représentation  qui  produisit  t;SSd  fir.] 


V. 

BIEKACBS  h  Vis  AITTBÛIt. 

Èxiràîi  du  registie  (Rassemblée  de  la  Comédie. 

tttt  lundi,  3o  aoteibbre  r 77s. 

M.  dé  La  Fertés'étant  retiré,M.  deSaint-Andelin^ 

chevalier  de  Saint-Louis  j  ancien  capitaine  du  régîmeat 
ae  Champagne,  est  entré,  se  disant  plénipotentiaire  de 
M.  Billiard;  il  a  présenté  de  sa  part  une  lettre  cachetée 
dont  voici  la  copie  : 


ff  Messieurs  9 

àYous  ii'fgoorez point  que  f  ai  fait  une  comédie.  Per^ 
sutez-Toiis  à  la  refuser? —  Je  traite  la  satire.  —  Con-^ 
8en\ez-Tou8  k  recevoir  le  Suborneur}  Je  travaillerai 
aVec  plaisir  pour  le  théâtre.  Mon  ^oût  et  peut-être 
mes  lalens  m'y  portent  de  préférenee.  iTattends  une 
réponse  décisive  pour  me  )>rodiure  en  disciple  de  Plaute 
ou  de  Juvénal. 

«Je  suis  avecbeaucoup  de  considération  très  par&i- 
ment,  Messieurs ^  votre  très  humble  et  très  obéissant 
senriteur, 

aBlIXIABD.J» 

M.  de  Saint- Andelin  a  beaucoup  sollicité  les  Comé- 
cKens  ]^onr  obtenir  une  lecture  du  Suborneur. 

Les  Comédiens  ont  répondu  que  la  pièce  ayant  été 
jugée  à  rezamenne  pas  mériter  une  lecture,  ce  serait 
agir  contre  les  règlemens  que  d'accorder  cette  faveor; 
et  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'enfreindre  leurs  rè- 
glemens. 

M.  de  Saint- Andelin  s'est  retiré. 

Nola.  Que  le  soir,,  «quelques  minutes  avant  le 
lever  de  la  toile,  M.  Billiard  s'est  présenté  à  l'entrée 
du  parqnet  du  côté  du  Roi  et  a  dit  au  pvàAic  : 

c Silence!....  Messieurs,  je  suis  Billiard,  auteur  du 
Suborneur^  pièce  en  trois  actes,  digne  de  Momus.  Hé- 
laclile  m'a  chassé  dé  la  scène.  ;i» 

On  a  fait  du  bruit. — Il  a  ajouté  : 

«Messieurs,  je  suis  Billiard ,  fils  d'un  secrétaire  du 
a  Roi,  anteur  du  Suborneur^  pièce  en  trois  actes.  Je 
c  ne  suis  pas  fait  pour  être  îugé  par  des  baladins. 
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«e  M.  PrëvîUe,  comédien  du  Roi,  a  ik  fpt  c^élât  an 

«  amphigouri.  Noble  etjudicieux  parterre ,  si  vous  avez 

«  da  courage,  voilà  le  moment  de  me  faire  justice 

ce  ^h  bien  ! personne  ne  parle  !...•  » 

Aussitôt,  il  a  été  arrêté,  conduit  au  corps-de-garde^ 
le  soir  au  For-l'Evêque,  et  le  lendemain  à  Charenton. 
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lljeliasardfait  de  cette  liTraison  de  la  Bevtu  réirospeciive, 
un  numéro  en  quelque  sorte  de  circonstance.  Nous  disons  le 
hasard,  car  les  trésors  des  Archives  générales  du  royaume 
Dépassent  que  successivement  sous  nos  yeux,  et  ce  n'est 
que  tout  récemment  que  nous  avons  trouvé  les  pièces  sui- 
vantes sur  la  recherche  d'une  princesse  destinée  à  l'honneur 
de  partager  le  trône  de  Louis  XY .  Le  hasard  seul  aussi  a 
hit  que  le  Joamalde  Marais,  dont  la  publication  est  com- 
mencée depuis  près  d'un  an>  soit  précisément  aujourd'hui 
arrivé  à  l'époque  du  mariage  d'un  duc  d'Orléans  avec  une 
piînceftse  \uiliènenne,  la  princesse  de  Bade. 

On  verra  dans  le  premier  dossier  que  le  duc  de  Bourbon, 
priacipal  ministre  de  Louis  XY,  fit  dresser  une  première 
liste  de  cent  princesses  sur  lequel  le  choix  du  jeune  Roi 
pouvait  plus  ou  moins  convenablement  s'arrêter  ;  que 
réduisant  toutefois  de  lui-même  cette  première  liste  à  une 
seconde  de  dix-sept,  il  écarta  de  cette  dernière  la  princesse 
que  le  Roi  préféra  en  définitive,  et  y  porta  deux  filles  du  duc  de 
MecWeinbourg  Strelitz.  Tous  les  détails  de  cette  négociation 
sont  piquans,  et  n  les  considérations  qui  agissaient  sur  le 
chm  d'une  princesse  il  y  a  cent  ans  ne  le  règlent  plus 
aujouxdThui  ,  on  reconnaîtra  du  moins  que  beaucoup  de 
circonstances  doivent  se  reproduire ,  même  à  un  siècle  de 
distance. 

ZVbus  avtms  à  demander  pardon  de  l'intimité  de  certains 
détails  rapportés  par  le  doc  de  Bourbon  au  roi  Stanislas , 
damlalettre  qui  termine  cette  collection.  Mais  si  le  contenu 
de  ceue  pièce  n'est  pas  rigoureusement  historique,  la  pièce 
elle^nème Vêtait,  et  cela  devait  suffire  à  nos  yeux.] 

a  — X.  ti 
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MÉMOIRE 

ADRESSli  AU  dix:  de  BOUBBOK  ,  f^EHlER  KIITISTRE. 

Mars  1725. 

Je  ne  prétends  pas  dire  quelque  chose  de  nouveau  à 
Votre  Altesse  Sérénissime;  mais  je  ne  puis  retenir  mon 
zèle  que  la  dernière  semaine  a  terriblement  allumé. — La 
religion  y  le  salut  de  TÉtat,  la  tranquillité  publique ,  le 
bien  des  particuliers ,  l'intérêt  de  TEurc^e  et  du  monde 
entier,  tout  concourt  à  marier  le  Roi  le  plus  tôt  que 
faire  se  pourra.  —  Ce  n^est  point  au  coin  de  son  feu 
que  quelque  particulier  oisif  souhaite  de  voir  perpétuer 
la  ligne  directe  de  Tauguste  maison  de  France;  le  \œu 
est  public  f  les  grands  et  les  petits  en  font  le  sujet  de 
leurs  conversations,  et  personne  ne  peut  comprendre 
pour  quelle  raison  V.  A.  S.  peut  perdre  un  moment 
dans  une  affaire  aussi  capitale;  tous  les  instans  sont 
précieux,  et  les  embarras  augmentent  à  mesure  qu'on 
en  diffère  l'exécution.  —  Je  ne  m'arrête  point  à  vous 
retracer  devant  les  yeux  les  inconvéniens  du  retarde- 
ment ,  les  vices  qui  énervent  souvent  les  corps  les  plus 
robustes,  Téloignement  pour  les  femmes  très  contraire 
à  la  postérité ,  le  scandale  du  public  de  voir  écouler  un 
si  long  espace  de  temps  sans  mettre  le  Roi  en  état 
d'avoir  des  enfans;  encore  une  fois ,  Monsejgneur,  tous 
ces  inconvéniens  vous  sont  très  connus,  mais  ce  ne 
sont  pas  les  plus  considérables. Les  rois  sont  ce  que  nous 
sommes,  véritablement  hommes,  et  meurent  comme 
nous;  nos  ardens  souhaits  pour  la  précieuse  santé  de 
S.  M.  ne  la  mettront  point  à  couvert  de  cette  loi  com- 
mune; sa  constitution  n'est  pas  même  des  plus  fortes; 
il  va,  il  court,  il  chasse  tous  les  jours,  mais  c'est  la 
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jeunesse  seule  qui  ly  pousse  y  et  plus  encore  réloigae- 
ment  pour  s'appliquer  à  quelque  occupation  sérieuse. 
On  ne  voit  point  en  lui  ces  ressorts  de  la  nature ,  et  le 
moindre  mal  rabat,  €^  qui  augmentera  sans  doute  par 
un  manger  continuel  et  irrégulier  dont  on  aura  Lien 
de  la  peine  à  être  le  maître. — Je  sais  que  vous  faite; 
ce  que  vous  poui^ez  sur  cet  article  :  ne  vous  rebuteas 
point^  et  emplojez  le  crédit  que  vous  avez  sur  lui  pour 
une  chose  d  aussi  grande  importance.  —  Yous  avez 
soaventréQécbi,  Monseigneur  (mais  non  sans  frémir), 
a  ce  qui  arriverait  à  ce  florissant  royaume  si  U  Roi 
venait  à  manquer.  —  Toutes  les  minorités  sont  dange- 
reuses et  pour  Fordinaire  très  nuisibles  à  TÉtat;  ;nais 
la  vacance  ùât  horreur  à  penser  à  un  bon  citoyen.  Je 
suis  bien  persuadé  que  Y.  A.  S.  étant  à  la  tête  des 
affaires,  et  gouvernant  le  royaume  en  bon  père  de 
fiunilie^  a  tout  ptém  et  pris  avec  elle-même  tous  les 
partis  qu'il  convient  par  r^^pport  à  tous  les  événement 
qoi  peuvent  arriver.  Mais ,  ne  vous  y  trompez  pas,  il  y 
eo  a  de  supérieurs  à  toute  prudence  humaine,  et  quelque 
ss^esse  que  vous  admettiez  dans  toutes  vos  résolutions^ 
vous  n'éviterez  jamais  des  malheiu*s  qui  font  trembler, 
ou  dattsYînstant,  ou  dans  un  jcourt  avenir.  J'avoue  que 
ht  France  a  présentement  peu  de  sujets,  que  personne 
n'a  de  pouvoir  ni  de  considération  chez  son  voisin, 
tant  les  conditions  sont  confondues ,  qu'il  manque  d^ 
moyens  et  plus  encore  de  courage  et  d'élévation;  mais, 
que  sait-Qn?  il  y  a  peut-être  bien  des  talens  enfouis  et 
bien  des  gens  qui  pourraient  lever  la  tête  dès  qu'ils 
auront  un  chef,  auquel  une  eapèae  de  droit  tiendra 
lieu  de  tout  :  il  n  en  faut  pas  tant  ppur  tous  les  mal- 
contons. — Ce  qu'il  y  a  de  pis  et  oe  qui  est  le  gage 
certain  de  la  division  9  est  que  si  Dieu  affligeait  ce 
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royaume  du  plus  grand  des  malheurs,  les  honnêtes 
gens  même  pourraient  être  dans  l'un  ou  l'autre  parti, 
sans  croire  manquer  à  leur  devoir,  auquel  cas  le  caprice 
ou  l'intérêt  particulier  en  déciderait  au  grand  dommage 
de  la  patrie.  Comment  en  pareil  cas  peut-on  éviter  de 
voir  déchirer  ses  entrailles,  de  voir  l'aigle  contre 
Faigle ,  et  toutes  les  autres  horreurs  de  la  guerre  civile, 
qui  ne  finiront  que  quand  nous  serons  absolument 
consommés,  car  tout  le  monde  croira  avoir  raison  ?  -— 
Que  deviendra  l'étranger  dans  ces  malheureuses  entre- 
faites ?Demeurera-t-il  spectateur  inutile  d'une  si  grande 
scène,  ou  manquera-t-il  de  prétexte  pour  faire  sa  main  ? 

—  L'équivalent  d'Alost ,  l'Alsace  non  clairement  cédée, 
les  réunions  du  parlement  de  Metz ,  la  Franche-Comté, 
le  Roussillon,  la  ville  de  Strasbourg,  tout  deviendra 
un  procès  à  vider,   sans  bien  d'autres  prétentions. 

—  Je  n'abuserai  pas  davantage  du  temps  précieux  de 
y.  A.  S.  en  lui  faisant  un  portrait  pathétique  de  toutes 
ces  choses;  je  veux  seulement,  au  nom  de  tous  les 
fidèles  sujets ,  essayer  de  la  déterminer  à  quelque  chose 
qu'elle  désire  sûrement  plus  que  nous,  et  dont  elle 
connaît  infiniment  mieux  toutes  les  conséquences. — 
Personne  ne  peut  disconvenir  de  ce  que  je  viens  de 
dire  ;  reste  à  traiter  de  la  manière  pour  y  réussir.  Elle 
paraît  d'abord  embarrassante;  examinons-la  par  les 
choses  qui  nous  sont  connues  sans  prétendre  pénétrer 
le  secret  de  l'État. 

Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  regardent  les  engage- 
mens  comme  des  chansons,  et  qui,  peu  esclaves  de 
leur  parole,  ne  tiennent  les  traités  qu'autant  qu'ils  leur 
conviennent,  et  pendant  qu'ils  leur  sont  utiles.  Je  ne 
suis  pas  encore  de  ceux  qui  regardent  l'Espagne  comme 
un  cadavre  sans  force  et  sans  ame,  et  qui  méprisent 
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son  alliance.  Examinons  succincteinent  ces  deux  points, 
et  il  sera  aisé  de  conclure.  — Quel  est  le  traité  quî  a 
conduit  ici  lln&nte  à  quatre  ans  et  demi  pour  épouser, 
huit  ans  après,  notre  jeune  Roi  resté  seul  de  la  ligne 
directe  de  son  atzguste  maison?  Quel  en  a  été  le  motif? 
Était-ce  pour  finir  une  guerre  onéreuse  à  la  France, 
où  la  monarchie  fut  en  risque ,  ou  toute ,  ou  en  partie, 
carW&ut  de  grands  motifs  pour  un  pareil  traité?  Non, 
nous  étions  en  pleine  paix  avec  TEspagne.  Etait-ce  par 
un  amour  particulier  pour  cette  nation ,  ou  pour  son 
fioî,  comptant  que  son  alliance  seule  balancerait  les 
forces  de  tous  les  autres  alliés?  Non,  nous  venions  de 
loi  faire  la  guerre,  d'énerver  radicalement  toutes  ses 
forces ,  et  de  le  dépouiller  des  royaumes  de  Sicile  et 
de  Sardaigne  pour  en  revêtir  TEmpereur.  —  Était-ce 
pour  rompre  une  ligue  formidable  qui  menaçait  la 
France  d'une  raine  prochaine  hors  d'état  d'en  soutenir 
Jes  efforts?  IVbn,  l'Espagne  était  seule  de  son  train ,  et 
le  traité  de  la  guadruple  alliance  était  signé  il  y  avait 
loDg-temps.  Était-ce  pour  joindre  quelque  royaume  au 
nôtre,  ou  du  moins  quelqne  province  à  notre  bien- 
séance? Non,  la  simple  dot  de  Tlnfante  n'a  servi  que 
àe  compensation  avec  celle  de  la  princesse  des  Asturies. 
Quels  sont  donc  les  motifs  d'un  pareil  traité?  Tout  le 
monde  le^saît,  je  les  tais  par  respect.  Quel  en  a  été  le 
ministre?  Je  cardinal  Dubois,  c'est  tout  dire  en  le 
nommant  Q>mment  un  pareil  monstre  d'iniquité  peut-il 
y  engager  un  bon  Français,  un  prince  qui  nous  gouverne, 
gui,  l»ien  loin  d'y  avoir  entré,  l'a  ignoré  absolument^  et 
qui  en  deriendi'ait,  je  l'ose  dire,  et  complice  et  cou- 
pable, s'il  en  facilitait  l'exécution?  Voilà  pour  le  pre- 
mier point.  —  Quant  à  l'alliance  de  l'Espagne,  il  ne 
faut  pas  la  regarder  comme  peu  de  chose;  l'étoffe  y  est 
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pour  en  faire  une  grande  puissance ,  ce  que  je  souhaite 
qui  n'arrive  jamais ,  et  on  a  vu  avec  étonnement  ce 
qu'un  homnie  médiocre  en  a  su  tirer  dans  trois  ans  de 
son  administration.  D^aillenrs,  la  proximité  du  sang 
et  sa  situation  fait  que  nous  en  pouvons  tirer  de  grands 
ftecourssans  la  commettre.  Un  ailié  éloigné  est  souvent 
à  charge,  hors  qu'il  n'ait  par  lui-même  assez  de  force 
pour  se  soutenir  seul ,  sans  attendre  votre  secours ,  au 
lieu  que  l'Espagnol  étant  limitrophe,  il  parait  notre 
allié  naturel,  surtout  depuis  que  cette  vaste  monarchie 
s'est  soumise  à  un  prince  de  la  maison  de  France. — 
Faisons  donc  tout  ce  que  nous  peut  suggérer  la  prudence 
humaine  pour  faire  entendre  raison  au  roi  d'Espagne,  à 
la  reine  et  à  la  nation. — Le  fait  seul  parle  pour  nous 
et  nous  justifie  amplement.  Il  ne  peut  être  réfuté  par 
personne  qui  ait  une  once  de  sens  ;  pour  le  faire  goûter, 
employons  la  religion,  les  scrupules,  Tamitié  pour  la 
maison  royale,  l'intérêt  du  particulier,  l'argent,  l'in- 
trigue; enfin  tout  ce  qui  peut  remuer  les  hommes. 
Employez-y  de  bons  sujets  qui  imposent  par  leur  état 
et  par  leur  caractère,  qui  soient  hauts  avec  de  l'onc* 
tion;  on  peut  faire  au  roi  d'Espagne  de  bonnes  condi- 
tions, et,  en  cas  de  malheurs,  lui  assurer  un  bel  avenir. 
Enfin,  il  faut  tout  tenter  et  n'épargner  rien  pour  une 
affaire  aussi  majeure. — Je  ne  m'ingère  point  d'indiquer 
à  y.  A.  S.  des  sujets  propres  pour  cette  commission  ; 
elle  les  connaît  mieux  qu'un  autre,  et  d'ailleurs  elle 
peut  s'en  rapporter  au  sage  ministre  auquel  elle  a 
confié  ses  affaires  étrangères.  Mais  si  tous  ces  efforts 
imaginables  demeuraient  sans  effet,  et  que  rien  ne  pût 
faire  entendre  au  roi  d'Espagne  une  vérité  connue  du 
reste  de  l'univers ,  la  peur  de  perdre  l'amitié  prétendue 
de  l^Espagne,  qui,  dans  le  fond  ne  nous  aime  point, 
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et  ne  nous  a  jamais  aiinës,  comme  il  me  serait  aisé  de 
le  justifier  par  vingt  faits  essentiels,  ne  doit  poiut  tous 
arrêter.  U  vaut  mieux  perdre  un  allié,  tel  considérable 
qo  j7  paisse  être,  que  de  courre  le  risque  de  perdre  la 
monarcliie.  —  Si  l'Espagnol  se  fâche,  à  la  bonne  heure, 
ee  ne  sera  vraisemblablement  que  pour  un  temps.  Il  a 
plus  besoin  de  nous  que  n<ii|^  de  lui;  la  haine  âes 
États  suit  dTordinaire  leurs  intérêts ,  aussi  bien  que  leur 
amitié.  Sa  colère  u'est  point  à  ci*aindre^  son  union 
iTec7Xmperajrne  peut  être  regardée  qne  comme  une 
yjsioD;  c'est  son' ennemi  naturel,  et  il  prétend  avoir 
trop  de  droits  snr  ses  royaumes ,  qu'il  avait  toujours 
regarda  comme  son  patrimoine,  pour  en  embrasser  la 
querelle  sur  un  simple  point  d'honneur.  Y.  A.  S.  a 
d'ailleurs  des  moyens  de  s'assurer  de  ses  autres  alliés  ; 
c'est  un  art\<^  dans  lequel  je  ne  me  permets  pas  d'en- 
trer, ei  qoî  est  totalement  abandonné  à  sa  prudence  et 
â  ses  Jumîères;  mais  en  vérité  rien  n'est  si  aisé  que  de 
se  mettre  â  couvert  des  vains  efforts  de  l'Espagne, 
quand  elle  viendrait  à  une  rupture  entière  dont  je  doute 
fort.  Mais,  Monseigneur,  çongez  à  remplir  les  coffres 
ie  l'Épargne,  c'est  le  nerf  de  tout,  et  la  meilleure 
raison  qu'on  puisse  employer,  soit  que  les  hommes 
soient  raisonnables  ou  corrompus. — Excusez  mon  zèle, 
et  pardonnez  i  mon  insuffisance.  Je  n'ajouterai  qu'un 
mot,  c'est  que  l'incertitude  de  la  succession  tient  avec 
raison  tout  en  suspens  et  ferme  toutes  les  bourses. 


AD   DVC   DE   BOURBOir. 


Vous  êtes ,  Monseigneur,  plus  heureux  que  vous  ne 
penseï  dans  la  coûjoucture  présente.  D'un  côté  vous 
pouvez  nier  d'avoir  fait  aucune  proposition  à  TAngle- 
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terre,  puisqu'elles  n'ont  pas  été  faites  en  votre  nom,  et 
quoique  le  refus  soit  fondé  sur  les  constitutions  de 
l'État 9  par  rapport  à  la  religion,  il  vaut  mieux  qu'on 
puisse  dire  n'avoir  point  été  refusé.  D'un  autre ,  le  pu- 
blic est  assez  prévenu  que'  vous  vouliez  la  princesse 
d'Angleterre ,  et  qu'on  en  négociait  actuellement  le 
mariage  pour  ne  pas  y^f^  accuser  d'avoir  eu  des  vues 
particulières  dans  le  renvoi  de  l'Infante. — Les  curieux' 
de  Paris  et  nouvellistes  et  les  savans  vous  ont  servi  à 
point  sur  ce  sujet.  Ils  traitent  hautement  la  question 
dans  les  Tuileries  depuis  plusieurs  jours,  et  soutiennent 
que  la  nation  ne  passera  point  sur  des  actes  authen- 
tiques passés  en  parlement  sous  le  règne  de  Guil- 
laume III.  C'est  de  là  que  je  l'ai  appris  par  les  émis- 
saires qui  me  rendent  compte  de  ce  qui  s'y  dit;  les  ca- 
gots  y  avaient  leurs  partisans  qui  exagéraient  le  pou- 
voir de  ces  actes. — Vous  voilà  donc  libre  par  rapport 
à  l'utilité  que  vous  espériez  tirer  de  l'alliance  de  l'An- 
gleterre. Vous  voilà  libre  en  même  temps  par  l'opinion 
du  public.  Revenons  au  bien  de  l'État ,  seul  motif  de 
toute  votre  conduite.  £st-il  question  de  faire  une  al- 
liance plutôt  qu'une  autre,  pour  nous  tirer  de  quelque 
grand  embarras?  Faut-il  rompre  une  ligue  formidable, 
et  par  quelque  traité  de  mariage  attirer  dans  notre 
parti  quelque  grande  puissance  ?  Non ,  notre  royaume 
tranquille  au  dehors  comme  au  dedans ,  nous  permet 
de  choisir  ce  qui  nous  paraîtra  le  meilleur  et  n'exige 
que  de  voir  marier .  le  Roi ,  premièrement  avec  une 
princesse  qui  puisse  avoir  vraisemblablement  des  en- 
fans  ,  secondement  qui  puisse  par  toutes  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  corps,  laisser  espérer  à  tous  les  bons 
Français  qu'elle  fera  le  bonheur  de  son  mari  et  celui  de 
rÉtat.Toutes  ces  différentes  qualités  se  rassemblent  d'un 
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coup  dfœil  dans  la  personne  de  mademoiselle  deVennan- 
dois  (i).  Un  plus  long  discours  en  affaiblirait  la  vérité. 

Trêve  pour  un  moment.  Monseigneur^  aux  scrupules 
de  votre  délicatesse  et  de  votre  trop  grande  probité. 

Si  vous  donniez  mademoiselle  votre  sœur  au  Roi , 
préférablement  à  de  certains  partis,  que  la  Providence 
paraît  avoir  destinés  aux  grands  rois,  ou  qu'il  y  eût 
plusieurs  princesses  en  Europe  en  état  d'être  choisies, 
lesquelles  entraînassent  après  elles  de  ces  alliances  si 
considérables,  que  Ton  croit  assurer  le  repos  des  États, 
ou  qui  eussent  par  leurs  droits  ou  par  leurs  prétentions 
des  vraisemblances  d'augmenter  l'étendue  de  notre 
monarchie,  je  ne  dirais  rien;  mais  tout  le  monde  sait 
également  la  situation  de  l'Europe,  et  Y.  A.  S.  sera 
forcée  de  convenir  avec  moi  qu'il  faut  chercher  cette 
princesse  comme  une  aiguille  dans  une  botte  de  foin; 
malgré  la  bassesse  de  la  comparaison ,  la  chose  n!en  est 
pas  moins  vraie,  et  voudriez-vous  faire  le  double  du 
mariage  de  jRastadt.^ — Dans  cette  situation,  faites  un 
moment,  je  vous  prie,  des  réflexions  très  sérieuses  et 
très  importantes.  Si  vous  choisissez  une  princesse  étran- 
gère, vous  ne  connaîtrez  ni  son  ame  ni  son  corps. 
Quant  au  corps  ^  je  veux  qu'elle  soit  suivant  toutes  les 
apparences  dans  les  conditions  requises  ;  qui  est«ce  qui 
me  répondra  de  ce  que  l'on  ne  voit  pas ,  des  défauts  du 
tempérament  et  des  infirmités  qu'on  a  tant  de  soin  de 
cacher,  surtout  celles  qui  ont  rapport  aux  enfans.  Qui 
peut  répondre  si  la  figure  plaira  au  Roi?  Quant  à 
l'ame ,  que  savez-vous  ce  que  vous  prendrez  ?  Tout  le 
monde  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil  à  tous  les  artifices 

(,i)  On  loD^  doDc,  malgré  ce  qa*en  a  dit  Lémontey,  tome  rv,  p.  109 
d«  notre  première  aérie,  au  mariage  de  celte  princesse  avec  le  nu. 

{HfùteJePÉdUwr.) 
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que  Ton  emploie  pour  plâtrer  une  fille  à  marier.  II  me 
semble  qu'elles  sont  toutes  des  anges  avant  leurs  noces, 
eomme  elles  sont  des  diables  fort  peu  après.  Je  n'ai  vu 
que  cela  depuis  que  je  suis  au  monde.  La  déraison , 
souvent  la  folie,  mais  presque  toujours  l'humeur,  se 
manifestent  après  le  sacrement:  il  semble  qu'elles  n'at- 
tendent que  cela  pour  se  dévoiler.  Combien  y  a-t-il 
encore  d'autres  inconvëniens,  grand  Dieu!  on  en  pour- 
rait faire  un  volume.  La  réplique  est  trop  naturelle  pour 
que  je  ne  la  prévienne  pas.  On  me  dira  sans  doute  qu'il 
ne  faut  donc  jamais  marier  ni  le  Roi,  ni  personne,  si  l'on 
âeveutpointcotvre  le  hasard  queje  viens  de  décrire.  J'en 
conviens  pour  l'ordinaire,  mais  voici  le  triomphe  de  la 
cause  que  je  plaide;  par  un  miracle  unique,  nous  sommes 
dans  un  cas  qui  oe  peut  avoir  de  pareil. —  Le  corps  et 
l'esprit  de  mademoiselle  de  Yermaudois  sont  à 
découvert.  V.  A.  S.  les  peut  connaître  aussi  bien  que 
l'anatomiste  et  le  confesseur;  elle  s'est  dévouée  de 
bonne  foi  dès  son  enfance  à  la  vie  religieuse;  elle  a 
montré  sans  fard  tout  ce  qu'elle  était;  vous  devez  en 
être  instruit  par  des  personnes  non  suspectes.  ^Fut-il 
jamais  de  prédestination  plus  marquée  ?  Il  y  a  plus  de 
six  ans  que  cette  princesse  heurte  sans  relâche  à  toutes 
les  portes,  pour  obtenir  de  sa  famille  la  permission  de 
se  faire  religieuse.  Sa  famille  diffère  toujours,  on  ne 
sait  pourquoi  ;  au  nombre  et  à  l'embarras  dont  sont 
lef  filles  dans  votre  maison ,  il  faudrait  quasi  les  y 
forcer.  On  arrête  un  mariage  pour  le  Roi  qui  ôte  toutes 
les  vues  que  l'on  pourrait  avoir.  Le  salut  de  l*État  exige 
qu'on  renvoie  llnfante.  Des  raisons  de  politique  don- 
nent la  préférence  à  l'Angleterre,  des  raisons  d'une 
fausse  religion  en  empêchent  la  conclusion.  Sans  croire 
aux  augures^  Monseigneur,  il  £stut  ne  rien  voir,  ou  il 
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faut  convenir  que  le  ciel  Va  destinée  à  cette  grande 
place  et  qu'il  vous  a  choisi  pour  aider  les  destinées.  Le 
poste  est  assez  flatteur.  Encore  une 'fois  c'est  un  mi- 
rac/e  luijqiie  en  notre  faveur  qu'il  ne  faut  point*  dédai- 
gner, poar  suivre  de  vains  scrupules  très  au-dessoQs  de 
ce  que  vous  pensez  pour  l'État  et  très  aù*dessous  de 
votre  courage.  Il  faut  bien  s'attendre  que  Ton  raison* 
nera,  et  sur  quoi  ne  raisonne-t*on  pas?  Ceux  qui  le 
crojraient  le  moins,  diront  que  vous  n'avez  point  eu 
d'antres  vues  que  la  grandeur  de  votre  maison ,  et  que 
Coules  vos  démarches  ne  sont  que  des  dehors  fastueux 
pour  mieux  couvrir  votre  ambition.  Croyez-vous  que 
Ton  se  taira  sur  quelle  antre  affaire  que  vous  puissiez 
fiikire  et  que  Ton  ne  vous  accuse  d'avoir  manqué  de 
«courage danscetteoceasion.  Ajoutez  aux  discours  du  pu- 
blic ce  qu'W  vous  plaira;  la  chose  faite  ils  se  tairont 
Pourquoi?  Tfon  par  respect  pour  votre  pouvoir  (vous 
n'en  avez  que  faire  dans  cette  occasion),  mais  parce  que 
h  chose  est  bonne  dans  tous  ses  points ,  soit  par  elle^ 
même,  soit  par  les  seules  vues  qui  soient  permises  dans 
le  fait  présent  de  marier  le  Roi.  Des  gens  d'une  pru- 
dence consommée  ont  devancé  ce   que  j'ose  dire  à 
^.  A.  S.  et  ne  se  cachent  pas  de  dire  qu'il  y  aurait  de  la 
démence  de  manquer  une  pareille  occasion  d'où  dépend 
infiniment  plus  le  bonheur  de  la  France  que  l'illustra* 
tion  de  votre  auguste  maison.— Réveillez-vous,  Mon- 
seigneur, secouez  lès  vains  scrupules  qui  en  peuvébt 
retarder  Texécution;  arrangez -vous  avec  vous-même 
et  avez  ceux  que  vous  houorez  de  votre  con6ance; 
imvez  les  régies  de  la  prudence  et  de  la  saine  politique, 
von»  verrez  qu'il  y  a  remède  à  tout.  Cest  le  sujet  d'un 
petit  Mémoire  particulier. 
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RAPPORT  DU  DUC  DE  BOVKBON   AU  ROI. 

Sur  le  compte  que  je  rendis  à  Y.  M.  dans  le  mois  de 
mai  dernier  de  l'affliction  oîi  était  tout  son  royaume , 
d'envisager  que  son  mariage  avec  Tlafante  le  privait 
encore  pour  huit  ans  de  la  satisfaction  de  vous  voir 
une  postérité,  et  que  cette  affliction ,  outre  l'amour  et 
l'attachement  que  tout  le  monde  a  pour  votre  personne, 
avait  pour  motif  plusieurs  raisons  d'État,  dont  jerendis 
compte  à  Y.  M.,  dans  ce  temps-là,  vous  m'ordonnâtes. 
Sire,  d'examiner  les  moyens  dont  on  pouvait  faire  usage 
pour  remédier  à  uu  inconvénient  aussi  nuisible  à  l'État 
et  à  votre  personne  que  l'est  celui  de  ne  vous  point 
voir  d'enfans.  En  exécution  de  vos  ordres,  Sire,  j'en 
ai  fait  depuis  ce  temps- là  ma  plus  sérieuse  occupation, 
et  ne  voulant  pas  m'en  rapporter  à  moi-même  sur  une 
matière  si  délicate  et  si  importante,  j'ai  consulté  les 
personnes  que  j'ai  crues  les  plus  éclairées  et  les  plus 
attachées  à  votre  personne  et  à  votre  état.   Je  n'en  ai 
cependant  pas  pu  consulter  autant  que  je  l'aurais  dé- 
siré, la  nature  de  l'affaire  ne  me  permettant  d'en  parler 
qu'à  gens  du  secret  desquels  je  fusse  sûr.  Ces  per- 
sonnes,  Sire,  sont  M.  de  Fréjus,  M.  le  maréchal  de 
Yillars,  M.  le  maréchal  d'Huxelles,  M.  le  cardinal  de 
Bissy,  M.  le  comte  de  La  Marck,  M.  deMorville  et 
Pecquet.  Tous  ont  été  unanimement  d'avis  que  le  salut 
de  l'État  dépendait  de  vous  marier  promptement,  et 
leurs  raisons  sont  comprises  dans  le  mémoire  n^  o  , 
dont  je  vais  rendre  compte  à  Y.  M. —  Je  leur  ai  ex- 
pliqué les  inconvéniens  du  renvoi  de  l'Infante  qui  se- 
rait vraisemblablement  suivi  d'une  brouillerie  avec  l'Es- 
pagne. Nous  les  avons  bien  pesés  et  nous  croyons  tous 
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cpie  premièrement  le  Roi  Catholique,  ayant  autant  de 
religion  quil  en  a,  se  rendra  aux  raisons  incontestables 
qui  auront  engagé  Y.  M.  de  prendre  le  parti  qu'elle 
aura  pris  quand  elles  lui  seront  bien  expliquées;  mais 
de  p\as  nous  croyons  tous  qu'une  brouillerie  avec  l'Es- 
pagne serait  encore  bien  moins  dangereuse  que  si 
Y.  M.  demeurait  huit  ans  hors  de  portée  de  donner 
des  successeurs  à  son  royaume ,  surtout  si  Y.  M.  était 
assurée  des  principales  puissances  étrangères  par  de 
bons  traités  et  de  bonnes  alliances.  C'est  dans  cette  vue 
que  j'ai  tant  pressé  l'alliance  entre  Y.  M.,  le  czar, 
l'Angleterre  et  la  Prusse ,  et  elle  est  maintenant  assez 
avancée  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  se  flatter  qu'elle  se  con- 
clura, suivant  toutes  les  apparences,  en  très  peu  de 
temps.  Étlant  donc   certain,  suivant  notre  avis,  et 
suivant  celui  de  tout  le  royaume  ,   n'y  ayant  point 
de  jour  qu'il  n'y  ait  des  gens  qui  nous  en  viennent 
parler,   et  tout  le  monde   s'en   entretenant  publi- 
quement;  étant  certain^  dis-je  ,  que  le  mariage   de 
V.  M.  est  le  seul  moyen  de  tranquilliser  vos  peuples , 
de   rassurer  les  puissances  étrangères,   d'éviter  les 
gaerres ,  et  de  mettre  votre  personne  et  Totre  État  en 
sûreté,  }e  me  suis  appliqué  à  examiner  sur  quelle  prin- 
cesse votre  choix  pouvait  et  devait  tomber.  Pour  cela, 
je  me  suis  fait  donner  une  liste  de  toutes  les  princesses 
de  rËQTope  qui  ne  sont  pas  mariées.  J'ai  pris  le  plus  d'é- 
cJaircissemens  qu'il  m'a  été  possible  sur  chacune ,  afin 
que  Y.  M.  fût  plus  en  état  de  fixer  son  choix,  et  c'est  ce 
dont  je  rais  avoir  l'honneur  de  rendre  compte  à  Y.  M.? 
— Des  cent  princesses  qu'il  y  a  à  marier  en  Europe,  en 
en  retranchan  t  quarante-quatre  qui  sont  trop  âgées  pour 
être  mariéesà  un  jeune  prince,  vingt*neuf  qui  sont  trop 
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jeunes,  dix  dont  Talliaiice  ne  convient  pas(i),  il  ne  reste 

par  conséquent  que  dix-sept  princesses  sut*  lesquelles  oa 

puisse  jeter  les  jreux  ^  savoir  : 

MarieBarbe-Josephy  fille  du  roi  de  Fbr- 

tugal .  i4  aos. 

Anne,  fille  du  prince  de  Galles.  .  .  .  i5 
Amélie-Sophie-Élëonore,  fiUedumême*  .  i3 
Charlotte^Amélie,  fille  du  roi  de  Dane- 

marck i8 

Marie-Petrowka^  fille  du  czar 16 

Anne,  fille  du  même. i5 

Friderique- Auguste ,  fille  du  roi  de  Prusse.  iS 
Anne-Sophie,  fille  de  l'oncle  paternel  du 

roi  de  Prusse ï8 

Sophie-Louise,  fille  du  même 1 5 

Élisabelh,  fille  aînée  du  duc  de  Lorraine.  i3 
Henriette,  troisième  fille  du  duc  de  Modèae.  2  a 
Charlotte-Guillelmine,  fille  du  duc  de  Saxe* 

Eysenach ai 

Christine-Guillelmine ,  fille  du  méraîe,  •  i3 
Marie*Sophie,  fille  du  duc  de  Mecklem- 

bourg  Strelitz i4 

Théodore,  fille  de  Philippe,  frère  du  prinoe 

de  Hesse-Darmstadt 18 

Mademoiselle  de  Yermandois a^i 

Thérèse  -  Alexandrine,  Mademoiselle   de 

Sens i^ 

Total  :  dix-sept. 
Il  paraît  (}onc  convenable  de   faire  quelques  i*é- 

(x)  Marie  Leczinaka  est  au  oombre  de  ces  dix.  —  Voici  «on  article  : 
«  Marie,  fille  du  roi  Stanislas  Leczinski  de  Pologue;  ai  ans.  Le  père  «t  la 
mère  de  cette  princesse  et  leur  suite  viendraient  demeurer  en  France.  » 
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flexions  courtes  sur  chacune  de  ces  dÎK-sept  princesses^ 
ea  examînaat  em  peu  de  mots  les  convenanceB  pour  le 
hiendeVÉiaL 

Anne ,  princesse  aime  de  Galles.  —  1 5  ans. 

La  religion  ne  peut  jamais  fiedre  d'obstacles  dans  la 
liaisons  dont  il  serait  question  avec  le  roi  d'Angleterre. 
L'on  demanderait  avant  toutes  choses  qne  la  princesse 
Hm  serait  choisie  fit  profession  de  la  religion  catbc^ 
iiqne.  Non-seolem^nt  le  roi  d'Angleterre  ne  peut  pas 
penser  à  £nre  une  alUaiice  avec  le  Roi  sans  cette  con» 
Afion,  mais  méaie  on  ne  doit  pas  regarder  comme  un 
empêchement  dans  la  maison  d'Hanovre  le  change- 
ment de  rdîgion  des  princesses  lorsqu'il  est  nécessaire 
pour  fimner  des  étabKssemens.  Il  n'est  pas  à  craindre 
qne  les  dro&\s  nouveaux  que  le  Roi  acquerrait  pan*  son 
mariage  à  la  couronne  d'Angleterre  forment  un  obstaq^ 
de  la  part  da  roi  et  de  la  nation  anglaise.  ïje  roi  d' An- 
gleterre régatoït  jouit  de  la  couronne  en  vertu  de  l'acte 
du  Parlem^it  qui  appelle  au  trône  le  plus  proche  de 
la  ligne  protestante.  Si  l'on  supposait  que  la  suc-^^ 
cession  fût  ouverte  en  favemr  de  la  princesse  que  l'on 
ae  profosetaît  de  faire  épouser  au  Roi ,  ou  des  princes 
ses  enûins,  il  faudrait  ou  qu'ils  fissent  profession  de  la 
religion  protestante  ou  que  cet  acte  dn  Parlement  fôt 
«boti.  Dès  lors  le  Roi  serait  par  le  droit  de  sa  naissance 
appelé  k  cette  courot»ie  des  premiers,  c'est4-dire  après 
le  ebevaJîer  de  Saint-Georges  et  ses  descendans ,  la 
reine  de  Sardaigne  et  le  prince  «de  Piértiont,  en  sorte 
que  la  mûssance  de  S.  M.  1  approcherait  alors  inôni- 
ment  ^m  du  trône  d'Angleterre  que  tous  les  droits 
qo'iJ  aunni  pu  acquA^ir  par  son  mariage  avec  riine  des 
prîfrcesses  d'Angleterre.  Oc  n'est  pas  assez  de  faire  Voir 
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que  la  religion  et  la  considération  des  droits  que  le 
Roi  acquerrait  ne  seraient  point  un  obstacle  prin- 
cipal au  succès  de  la  proposition  du  mariage ,  il  faut 
encore  expliquer  les  avantages  qui  en  résulteraient. 
Locsque  le  roi  d'Angleterre  aurait  accepté  l'honneur 
que  S.  M.  ferait  à  l'une  des  princesses  ses  petites-filles, 
il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  fût  personnellement  in- 
téressé à  faire  cause  commune  avec  la  France  et  à 
prendre  de  concert  avec  elle  toutes  sortes  de  mesures 
pour  calmer  les  mouvemens  du  ressentiment  de  l'Es- 
pagne. Quelque,  vifs  qu'ils  pussent  être,  ils  seraient  peu 
à  craindre  lorsque  le  roi  d'Angleterre  se  serait  mis  dans 
le  point  de  ne  pouvoir  se  séparer  de  la  France  dont 
l'intérêt  lui  serait  devenu  commun  et  personnel.  D'ail- 
leurs cet  engagjqment  de  l'Angleterre  emporterait  un 
autre  avantage,  ce  serait  d'assurer  à  la  France  que  si 
^Hollande,  qui  se  décide  presque  toujours  par  les  dé- 
marches de  l'Angleterre,  ne  prenait  point  parti  en 
faveur  du  Roi  et  du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  unis 
par  des  liens  aussi  étroits,  au  moins  elle  resterait  neutre 
•  dans  l'affaire,  ce  qui  doit  être  regardé  comme  un  point 
d'une  extrême  conséquence.  Enfin  cette  union  intime 
avec  l'Angleterre  fortifierait  encore  les  liens  qui  subsi- 
stent entre  le  Roi  et  le  roi  de  Prusse,  dont  l'alliance  de- 
viendrait  d'autant  plus  solide  que  S. 'M.  serait  unie  plus 
étroitement  avec  le  roi  d'Angleterre,  dont  il  ne  peut  con- 
venir en  aucun  temps  au  roi  de  Prusse  de  se  séparer.  Mais 
à  supposer  même  que  le  motif  de  religion,  ou  quelque 
autre  que  l'on  ne  pénètre  pas,  empêchassent  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  d'accepter  la  proposition  du  ma- 
riage ,  ce  prince  serait  au  moins  obligé  à  une  sorte  de 
reconnaissance,  dont  le  moindre  effet,  joint  à  l'intérêt 
qu'il  a  encore  de  rester  uni  avec  la  France,  serait  de  con- 
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courir  aux  moyens  de  calmer  le  ressentiment  de  TEs- 
pagne  et  d'empêcher  les  résolutions  violentes  qu'elle 
voudrait  prendre.  Ainsi,  quand  même  on  aurait  lieu  de 
croire  que  ht  proposition  ne  serait  pas  acceptée ,  il  y 
aurait  encore  un  avantage  considérable  à  le  faire.  Voilà 
tontes  les  raisons  pour.  Les  raisons  contre  sont  :  i""  que 
tonte  la  catholicité  sera  effrayée  de  Falliance,  comptant 
qif  une  princesse  qui  change  de  religion  à  quinze  ans 
ne  le  fait  que  par  politique  et  reste  tQUJours  au  fond  de 
son  cœur  de  celle  qu'elle  professe  depuis  qu'elle  est  au 
moncfe.  â"*  C'est  mettre  un  grand  obstacle  à  la  protec- 
tion qu'il  conviendrait  peut-être  un  jour  d'accorder  au 
chevalier  de  Saint^Georges.  3"*  C'est  indisposer  la  cour 
de  Home  dont  on  a  besoin  pour  faire  sentir  au  roi  d'Es- 
pagne que  le  mariage  du  Roi  était  indispensable, 
4^  Dans  le  cas  où  la  Reine  aurait  le  gouvernement  ou 
autorité  dans  le  gouvernement,  ce  serait  une  protec- 
tion en  faveur  des  religionnaires  et  jansénistes ,  source 
inévitable  de  malheurs  tels  que  ceux  que  l'on  a  vus 
sous  les  r^es  d'Henri  ITI  et  d'Henri  IV.  On  peut 
même  dire  que  Louis  XIV  a  eu  besoin  de  toute  son 
autorité  et  de  sa  puissance  pour  surmonter  les  désordres 
€[ae  \es  religionnaires  avaient  tentés  dans  le  cœur  du 
royaume.  On  fait  actuellement  ce  qu'on  ^eut  pour 
les  assoupir.  Les  réglemens  les  plus  vifs  et  la  con- 
duite la  plus  sage  n'en  peuvent  détruire  toutes  les 
craintes. 

^meliè^Sophie  y  seconde  princesse  àe  Galles.  — 
i3  ans. 

R  y  aies  mêmes  raisons  à  l'égard  de  cette  princesse 
que  celles  expliquées  ci-dessus  pour  sa  sœur  aînée. 
X— B.  12 
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Marie-^Barbe- Joseph  y  Infante  de  Portugal.  — 
il\ans. 

lie  but  en  mariant  le  Roi  promptement  ëtant  d'as* 
durer  au  plus  vite  une  postérité  à  S.  M.,  qui  mette  le 
royaume  à  Tabri^des  malheurs  quasi-inévitables  qui 
naîtraient  de  la  mort  du  Roi  saus  enfans ,  la  princesse 
de  Portugal  paraît  peu  propre  à  remplir . cette  vue, 
puisque  la  mauvaise  santé  qui  est  répandue  dans  sa  fa- 
mille et  qui  a  souvent  produit  des  esprits  égarés,  donne 
un  juste  sujet  d'appréhender  qu'elle  n  ait  pas  d'enfans 
ou  qu'ils  ne  viennent  que  trop  tard;  que  s^ils  viennent 
ils  ne  meurent  bientôt  fiprès  leur  paissaoce  ^  ou  en6a 
que  cela  n'introduise  dans  la  maison  royale  les  mêmes 
indispositions  qui  jsont  dans  la  maison  de  Portugal. 
Mais  quand  cela  ne  serait  pas ,  il  paraîtrait  toujours 
nécessaire  de  faire  attention  i""  qu'en  rompant  le 
mariage  qui  avait  été  réglé  entre  le  Roi  et  l'Infante 
d'Espagne,  on  ne  peut  éviter  de  se  brouiller  avec  l'Es- 
pagne au  moins  pour  quelque  temps;  !2*  que  les  en- 
nemis secrets  de  la  France  dbercheront  sous  ipain  à 
augmenter  ces  brouilleries  et  peut-être  même  à  trouver 
occasion  d'en  faire  naître  une  guerre  s'ils  peuveat; 
3'  qu'une  alliance  avec  le  Portugal  en  ees  circonstances 
serait  plusfiropre  à  entretenir  ces  mésintelligences  avec 
l'Espagne  qu'à  les  faire  finir ,  car  l'ancienne  antipathie 
des  Espagnols  contre  les  Portugais  s'étendrait  en  plu3 
grande  partie  contre  la  France,  et  les  secours  du  Por- 
tugal seraient  en  oe  <w  d'une  £iible  reasotocû. 

Charlotte^uémélie  y  princesse  de  Danemarck.  — 
i8  ans. 

Cette  princesse  étant  luthérienne  et  le  roi  soji  père 
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très  attaché  à  M  religion  »  il  y  a  grande  apparaicé  qu'il 
JS^  coBoenûm  pas  qu'elle  se  fasse  catholique,  ee  qui 
paraît  d'aaUmt  plus  vraisemblable  que  la  prûnceaae, 
sœur  de  ce  Roif  a  refîisë  d'être  inpératrîoe  pour  ne 
pas  voulatr  se  faire  catholicjuey  et  que  ce  prince  même 
a  déclaré  le  prince  électoral  de  Saxe  déchu  du  droit  de 
suooéder  à  la  couronne  dès  qu'il  a  su  qu'il  avait  eia- 
brané  la  rdîgioa  catholique.  Mais  quand  on  pourrait 
mroMMtiar  ces  difficultés ,  les  alliances  du  Danemarck 
MBt  trop  opposées  k  toutes  celles  qu'il  importe  de  mé- 
nager daiËS  Je  Nord,  et  il  est  à  craindre  que  le  roi  de 
Daneaiardk  me  voulût  profiter  de  cette  alliance  pour 
cagager  la  France  k  se  lier  avec  lui  pour  le  maintenir 
dans  le  dudié  de  Neswid^  et  prendre  un  parti  déclané 
cofutrale  cnr  et  la  Suède;  ce  qm  ne  paraît  pas  conseil- 
lable,sQrt0afc  dans  k  présente  conjoncture,  par  les  rai- 
sons qm  sont  assev  connues  sans  avoir  besoin  de  les 
'  déclarer  ici.  De  pins,  les  secours  du  Daaemarek  ne 
serneot  guéti^  plus  efficaces  que  ceux  du  Portugal,  si 
par  hasard  la  France  en  avait  hesoia  contre  ceux  qui 
voudraient  traverser  Be$  Tues  et  ses  desseins. 

Fritartquê'JugMe-'Sopîûe^prUicésse  dé  Prusse. 
— 15  ans. 

Cette  princesse,  par  les  derniers  traités  entre  l'An-* 
glelerre  et  la  iVusse,  est  promise  an  fils  aîné  du  prince 
de  Galks;  ainsi  il  est  inutile  d'en  parter  ici.  JÎe  phis 
ffUe  est  calnnbte. 

Les  deux  filles  du  matgroMe  Albrecht^  onde 
pournel  du  roi  de  Prusse^'^  Vainée  18  ans  y  la 
cadette  i5. 

Quoique  U  naissence  de  ces  prineesses;  filles  de 
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l'oncle  paternel  du  roi  de  Prusse,  semble  les  mettre  à 
portée  de  pouvoir  s'allier  avec  un  roi ,  cependant  n*é^ 
tant  pas  filles  du  roi  de  Prusse ,  mais  seulement  ses 
cousines  germaines ,  il  paraît  que  dans  le  cas  présent 
elles  ne  conviennent  pas,  puisque  cela  ne  formerait  pas 
une  alliance  assez  étroite  avec  ce  prince  pour  compter 
de  pouvoir,  par  ce  mariage,  l'engager  à  entrer  de 
bonne  foi  dans  les  mesures  qu'on  croirait  nécessaires 
pour  en  tirer  les  secours  et  les  diversions  dont  oa 
pourrait  peut-être  avoir  besoin  dans  les  suites,  et  que 
cela  ne  l'empêchera  pas  de  suivre  les  engagemens  qu'il 
a  pris  avec  le  roi  d'Angleterre  dans  les  doubles  ma- 
riages qu'ils  ont  faits  de  leurs  enfans,  lesquels  engage- 
mens, s'ils  subsistent,  pourraient,  dans  la  suite,  très 
aisément  devenir  contraires  aux  vues  et  aux  intérêts 
de  la  France.  De  plus,  le  margrave  Albrecht  ayant  des 
vues  sur  la  Courlande,  cela  pourrait  engager  la  France 
à  vouloir  l'y  soutenir,  ce  qui  entraînerait  une  rupture 
avec  le  czar,  la  Suède  et  la  Pologne,  qui  ne  consen- 
tiront pas  à  l'exécution  des  projets  du  margrave  Al» 
brecht.  Elles  sont  aussi  calvinistes. 

Elisabeth^  princesse  ainée  de  Lorraine.. — 
i3  ans. 

Y  ayant  déjà  eu  des  princesses  de  Lorraine  qui  ont  eu 
l'honneur  d'êtres  reines  de  France,  il  parait  que  par  cette 
raison  aussi  bien  que  par  quelques  autres ,  on  peut  jeter 
lesyeux  sur  la  princesse  de  Lorraine.  Cependant  i  1  y  a  d'au- 
tres raisons  considérables  qui  s'y  opposent  :  i''  Texémple 
même  des  princesses  de  Lorraine  qui  ont  été  reines  de 
France ,  et  qui  ont  donné  naissance  et  occasion  à  des 
troubles  et  guerres  civiles  dans  le  royaume  par  le  cré- 
dit et  autorité  que  cela  a  procuré  aux  princes  lorrains 
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établis  en  France,  qui  a  été  jusqu'au  point  de  contre- 
balancer Tautorité  royale  et  même  de  renverser  pres- 
que i'orcire  de  la  succession  du  royaume  f  2°  les  liaisons 
intimés  de  Ja  maison  de  Lorraine  avec  la  maison  d'Au- 
Inclie ,  et  sur  le  point  de  se  confondre  peut-être  l'une 
dans  Vautre  ;  3"*  le  mariage  avec  cette  princesse  n'étant 
accompagné  d'aucun  avantage  pour  l'époux ,  le  sera 
naturellement  de  la  part  de  l'épouçe  de  l'afFection  pour 
la  maison  où  elle  a  pris  naissance,  et  le  penchant  in- 
compatible avec  l'intérêt  qu'elle  doit  épouser  devien- 
drait une  source  intarissable  de  méfiance  et  d'înconvé- 
niens;  4*  '^^  mécontentemens  des  ducs  et  grands  du 
royaume,  qui  craindraient  que  cette  alliance  ne  donnât 
moyen  aux  princes  lorrains  établis  en  France  d'obtenir 
des  avantages  et  prééminences  encore  plus  considé- 
rables qu^\ls  n  ont  déjà  aujourd'hui  sur  eux. 

Henriette  f  troisième  princesse  de  Modène.— 
aa  ans. 

II  ne  parait  pas  qu'on  pût  choisir  dans  cette  maison 

une  reine  de  France.  Il  y  a  eu  plusieurs  époques  qui 

août  désagréables.  La  première  est  de  Mathiide  d'Esté, 

marqmse  de  Ferrare,  de  qui  vient  cependant  le  plus 

grand  lustre  de  la  maison  de  Modène,  laquelle  Ma* 

tfailde  eut  trois  maris  dont  deux  vivans.  La  seconde 

époque  est  d'Obizzo ,  second  du  nom ,  marquis  d'Esté, 

qui  n'était  que  bâtard  de  Renaud ,  premier  marquis 

d'Esté.  La  troisième  époque  est  d'Obizzo,  troisième 

petit-fils  de  l'autre ,  qui  d'une  concubine  de  basse  ex- 

tncûott  que  quelques-uns  croient  qu'il  épousa  sur  la 

fin  de  tes  jours ,  a  eu  Albert  d'Esté ,  duc  de  Modène. 

La  quatrième  époqift  est  d'Alphonse,  arrière-petit-fils 

de  cet  Albert ,  lequel  a  eu ,  d'une  bourgeoise  de  Fer- 
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rare  nommée  Laura ,  un  autre  Alphonse  d'Esté,  lequel 
fut  très  long-temps  sans  pouvoir  hëriter  de  son  père  à 
cause  de  sa  mère.  On  ne  doit  point  citer  pour  exemple 
le  roi  d'Espagne ,  qui  a  pris  une  princesse  de  Parme. 
Il  a  trouYé  des  avantages  en  ëpoasant  lliëritière  des 
états  de  Parme  et  de  Plaisance,  qui  ne  se  rencontrent 
point  dans  un  mariage  qu'on  ferait  avec  une  princesse 
de  Modène,  outre  que  le  duc  de  Modène  par  lui-même 
est  le  moindre  de  tous  les  princes  d'Italie  par  sa  puis- 
sance et  par  Fëlendue  de  ses  États. 

Marie  Petmviaj  princesse  ainée  czarienne,  — 
16  ans. 

Le  mariage  de  cette  princesse  étant  arrêté  avec  le 
duc  de  Holstein-Gottorp,  il  n'est  plus  question  de  parler 
d'elle. 

jinne^  princesse  cadette  cwirienne,  •—  i5  ans. 

Cette  princesse,  fille  d'un  des  pkis  grands  et  des  plus 
puissans  princes  de  l'Europe ,  et  d'ailleurs  très  bien 
faite  et  d'une  figure  aimable,  paraîtrait,  par  ces  rai- 
sons, devoir  être  préférée  aax  autres;  cependant  on 
pourra  penser  autrement  lorsqu'on  fera  réflexion  à  la 
bassesse  de  l'extraction  de  sa  mère.  De  plus,  cette 
princesse  est  élevée  dans  des  feçons  et  coutumes  éloi* 
gnées  de  celtes  de  ce  pays.  Mais  ce  qui  mérite  encore 
une  attention  particulière,  c'est  le  caractère  de  son 
père,  étant  à  eraindi^  que  cette  alliance  de  sang  étant 
une  fois  faite>  on  ne  se  trouvât  engagé  d'honneur  ou  à 
soutenir  le  czar,  ou  à  le  tirer  de  quelque  mauvais  pas 
dans  lequel  son  esprit  entreprens^t  et  ambitieux  l'au- 
rait engagé ,  ce  qui'  pourrait  facilement  dérangor  les 
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mesures  qu'on  youdrait  prendre  pour  la  tranquittité  du 
dedans  et  du  dehors  du  royaume. 

Charhtte-GuiUelmine  et  Christine-GuiUelmine^ 
JiUes  du  duc  deSaxe-JEj^enach. — L'aînëe  ai  ans, 
la  cadette  1 3. 

Marie  Sophie  ^  jUle  du  duc  de  Atecklembourg* 

Ces  trois  princesses,  quoique  d'un  âge  convenable  et 
de  maisons  illustres,  ne  paraissent  cependant  point 
propres  à  être  mises  sur  le  trône  de  France,  parce 
qu'elles  sortent  de  branches  cadettes  peu  riches,  et  sont 
d'ailleurs  luthériennes. 

Théodore  j  fille  de  Philippe  ^  frère  du  prince  de 
Hesse-Damùtadt.  —  18  ans. 

Le  père  de  cette  princesse  est  cadet  d'upe  branche 
csiâette;  sa  femme  est  soeur  du  duc  d'Havre ,  Flamand 
qui  est  au  service  d'Espagne,  et  son  fils  aîné  a  ëpousë 
une  comtesse  de  Hanau.  Elle  est  totalement  dans  le 
même  ces  que  les  trois  princesses  ci-dessus  ;  elle  est 
luthérienne. 

Mademoiselle deFetmandois.  ^-«  ai  tins. 

Sa  figure  est  telle  qu'on  la  peut  souhaiter;  ses  mœurs 
ont  répondu  à  sou  édwatioo;  sa  xoeation  polir  la  re- 
traite est  un  témoignage  de  sa  sagesjse  et  de  sa  religion. 
Elle  est  d'un  caractère  doux  et  d'un  esprit  aimable.  Son 
âge,  qui  peut  être,  c^bjecté,  h,  rend  plqs  propre  à 
donner  des  héritiers  bie|i  constitués,  et  il  pourrait 
mieux  convenir  de  préférer  une  personne  dont  on  con- 
naît Tesprit  et  le  caractère,  à  une  autre  dont  on  les 
ignène  el  q«i  les  pourrait  àvo4r  tek,  qu'on  aurait  lieu 
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par  les  suites  de  se  repentir  du  choix  qu'on  aurait  fait. 
Si  l'on  regarde  sa  naissance  comme  un  obstacle ,  on 
peut  répondre  que  Louis  XIY  a  fait  le  mariage  de 
madame  la  duchesse  d'Orléans  avec  M.  le  duc  d'Orléans 
son  neveu,  et  celui  de  M.  le  duc  de  Berry  son  petit-fils 
avec  mademoiselle  d'Orléans ,  de  qui  les  deux  sœurs  ont 
ensuite  épousé  le  roi  d'Espagne  et  llnfant  don  Carlos, 
et  qu'enfin  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  duc  de  Char- 
tres ,  l'un  mari  et  l'autre  fils  d'une  fille  légitimée  par 
liOuis  XIY,  étaient  désignés  par  des  traités  authenti- 
ques et  connus  à  succéder  à  la  couronne;  que,  par 
conséquent,  madame  la  duchesse  d'Orléans,  fille  légi- 
timée, fût  devenue  reine  de  France.  M.  de  Chartres, 
devenu  duc  d'Orléans ,  peut  encore  être  roi  ;  il  est  issu 
de  Louis  XIY,  au  même  degré  que  mademoiselle  de 
Yermandois,  sa  cousine-germaine.  Dans  les  différentes 
conférences  et  assemblées  tenues  au  sujet  du  mariage 
de  Y.  M.,  les  personnes  consultées  n'ont  trouvé  que  des 
obstacles  qui  me  sont  personnels.  Les  principaux  sont 
qu'on  pourrait  dire  que  ce  sont  mes  intérêts  qui  m'au- 
raient fait  agir,  et  que  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas 
de  postérité  (  ce  qui  pourrait  arriver  également  à  l'é- 
gard de  toute.autre),  on  m*en  rendrait  personnellement 
responsable,  et  Y.  M.  même  pourrait  en  conserver 
quelque  ressentiment. 

Mademoiselle  de  Sens.  — 19  ans. 

Il  y  a  quelque  chose  à  dire  sur  sa  taille. 

PRinCSSSES  SUR  LESQUELLES   SE    RIÊDUTT    LE  CHOIX  A 
FAIRE   PAR   S.    K. 

Anne,  fille  du  prince  de  Galles iSans. 

Amélie-Sophie-Éléonorey  fille  du  même.     •     1 3 
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Mademoiselle  de Yermandois.    ....     ai  ans. 
Thérèse-AlexandrineraademoiseUedeSens.     19 


A  M.    LE   CÂRDIirAIi  DE  POLIGNAC. 

a 5  février  1725,  a  YenaiUes. 
Monsieur^ 

Votre  Émiaence  jugera  aisément  que  la  lettre  que  je 
lui  écris  aujourd'hui  est  conçue  de  manière  qu'elle  peut 
la  communiquer  au  Pape  ;  mais  vous  aurez  attention , 
s'il  TOUS  plaît,  de  faire  sentir  à  Sa  Sainteté,  qu'en 
même  temps  que  le  Roi  n'a  pu  refuser  de  lui  donner 
cette  marque  de  sa  confiance  S.  M.  lui  demande  de 
vouloir  tenir  dans  le  plus  grand  secret  rëvènement  dont 
il  s'agit.  le  confierai  à  Y.  £m.  que ,  quoique  je  ne  croie 
pas  devoir  demander  moi-même  précisément  au  Pape 
d'écrire  au  roi  d'Espagne ,  ou  d'envoyer  des  ordres  à 
son  aonce  à  Madrid  sur  l'affaire  dont  il  s'agit,  je 
regarderais  cependant  comme  une  chose  très  impor- 
tante que  Sa  Sainteté  pût  être  assez  touchée  des  con- 
sidérations rapportées  dans  ma  lettre  pour  qu'elle  crût 
sa  conscience  intéressée  à  le  faire.  Je  compte  même  que 
Y.  Em.  emploiera  pour  le  succès  de  cette  vue  tout  ce 
que  ses  lumières,  ses  talens  et  le  sujet  pourront  lui 
suggérer  de  moyens  propres  à  toucher  le  Pape.  La 
résolution  que  le  Roi  vient  de  prendre  fera  tant  de 
Jbruit  à  Rome  que  Y.  £m.  aura  souvent  occasion  d'en 
rapporter  les  motifs.  Il  faut  le  faire  dans  la  plus  grande 
simplicité  et  avec  toutes  les  marques  de  la  peine  que 
Ton  ressent  de  la  nécessité  de  cet  événement.  Je  joins 
à  cette  lettre  l'extrait  des  représentations  qui  ont  été 
£iites  au  Roi,  afin  que  vous  puissiez,  sans  en  donner  de 
copie,  en  faire  tel  autre  usage  que  vous  estimerez  conve- 
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nable  ;  mais  c'est  ce  que  Y.  Em.  aura  la  bonté  de  ne  faire 
que  lorsqu'elle  verra  la  nouvelle  à  un  point  de  publicité 
qu'elle  ne  pourra  plus  se  dispenser  de  parler.  Elle  sera, 
s'il  lui  plaît,  atteiUive  aux  démarche  et  aux  discours 
de  ceux  qui  servent  l'Empereur,  ou  qui  sont  attachés  à  la 
maison  d'Autriche,  parce  que,  si  l'Espagne  se  portait 
à  prendre  quelque  résolution  violente,  Rome  serait 
peut-être  le  théâtre  de  ce  qui  pourrait  se  négocier  à 
cette  occasion.  Quoique  je  sois  bien  aise  d'être  en  état 
de  rendre  compte  au  Roi  de  ee  qui  se  sera  passé  dans 
voire  audieaee  avec  le  Pape,  vous  pouvez  cependant 
différer  h  renvoi  du  courrier  que  je  vous  dépêche  de 
^atre  ou  six  jours,  si  tous  le  croyez  nécessaire.  Je 
siftis  avec  les  sentimeDS  que  vous  me  connaissez.  Mon- 
sieur, de  Votre  Émiaence,  très  humble  et  très  obéis* 
sant  acrviteinr, 

L«^HsimT    DE   BOURBOK. 

jP.-5.  Je  joins  ici  la  lettre  que«  le  Roi  écrit  de  sa 
main  au  Pape,  et  que  vous  remettrez  à  Sa  Sainteté 
dans  l'audience  que  vous  lui  demanderez  sur  ce  qui  fait 
la  matière  de  l'expédition  de  ce  courrier.  Je  vous  en 
envoie  une  copie  pour  v^tre  instruction  particulière. 
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Monsieur, 

Le  secret  que  je  confie  à  V.  Èuu  est  si  important 
qu'il  ne  peut  être  trop  renfermé  ;  ainsi  je  la  supplie 
qu'il  ne  soit  confié  absolument ,  et  sans  aucune  excep- 
tion, qu'à  celui  qui  déchiffrera  ma  lettre,  et  d'être 
toujours  persuadé  que  je  suis  véritablement,  etc., 

L.-HEiïjRy  VR  BouROoir. 
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Réponse  chiffrée. 

A  Eome,  oe  8  mars  1795, 
Monseigneur, 

L'exprès  dépêché  par  y.  A,  S.,  le  a5  de  février,  arriva 
iei ,  le  4  de  ce  mois  y  au  malin.  Je  n'eus  pas  plus  tôt 
reçu  les  ordres  importans  dont  il  était  chargé,  que 
j'esTojai  demander  audience  au  Pape.  S'il  n'avait  pas 
été  engagé  à  des  fonctions  qui  l'occupèrent  tout  le  jour 
et  tout  Je  lendemain,  je  l'aurais  ene  beaucoup  plus 
promptement;  il  ne  put  me  la  donner  qu'aYant«*hier. 
Je  eommençai  par  lui  demanda  un  secret  inviolable , 
il  me  le  promit  sans  aucune  e:sceplion.  le  fermai  toutes 
les  portes  de  son  cabinet,  et  je  ki  rendis  la  lettre  du 
Roi.  n  rouvrit ,  et  me  pria  de  la  lui  renvo^rer  traduite. 
Ensuite,  pour  le  mettre  au  fait  de  tout  ce  que  j'avaisà 
loi  persw^lmr,  je  cms  ne  pouvoir  mieur  faira  que  de 
loi  lire  en  italien  celle  que  Y.  A.  S.  m'a  fait  Tfaonneur 
de  m'écrire  sans  chiffres,  et  qui  contient  des  raisonne* 
mens  si  justes  et  si  solides  qu'il  était  impossible  d'j  rien 
ajouter.  Le  Pape,  de  temps  en  temps ,  joignait  les  mains 
et  levait  les  yeux  au  ciel.  Quand  tout  fîit  achevé,  il  me 
dit  qu'il  était  bien  d>ligé  au  Roi  de  sa  confiance  dans 
me  matière  si  déKcafe;  qu'il  con^renait  à  quel  point 
elle  devait  être  cachée  an  pnUic  jusqu'à  ce  que  S.  M, 
eât  £iit  cottnaitve  son  dessein  et  ses  raisons  à  la  cour 
de  Madrid,  et  qu'il  ne  voulait  pas  même  que  le  cardinal 
Paulucci,  quoique  homme  discret,  en  fût  informé,  tl 
ajouta  que  tout  le  monde  avait  été  surpris  et  fâché 
qu'on  eût  poussé  si  loin  toutes  les  marques  extérieures 
d'un  engagement  qui  ne  pouvait  s'accomplir  sans  ex- 
poser la  Fiance  et  rSataaf  eà.dts  malhsum  infiois^  et 
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qui  ne  pouvait  se  rompre  sans  risquer  une  înimitië 
cruelle  entre  les  deux  couronnes  dont  l'union  était  si 
nécessaire  pour  le  bien  de  l'une  et  de  l'autre;  que  le 
mal  étant  fait  depuis  long-temps,  il  voyait  bien  qu'on 
ne  pouvait  ni  reculer,  ni  se  dispenser  de  choisir  entre 
ces  deux  extrémités,  et  qu'il  avouait  que  la  seconde 
était  encore  moins  dangereuse  que  la  première;  qu'enfin, 
la  conscience  y  mettait  la  décision,  et  qu'il  ne  lui  était 
pas  permis  de  désapprouver  la  résolution  du  Roi, 
quelque  déplaisir  qu'il  eût  en  prévoyant  celui  de  Leurs 
Majestés  Catholiques  pour  lesquelles  il  avait  une  extrême 
vénération.  Je  lui  répondis  qu'il  venait  d'entendre  la 
peine  incroyable  que  le  Roi  avait  eue  par  cette  consi- 
dération à  prendre  un  tel  parti;  mais  qu'il  n'y  en  avait 
jamais  eu  de  plus  forcé.  Que  tant  de  circonstances 
l'avaient  exigé  de  lui  sans  qu'il  pût  s'en  défendre,  qu'il 
espérait. que  Sa  Sainteté  voudrait  bien  par  ses  soins 
paternels  adoucir  la  plaie  qu'une  nouvelle  si  dos- 
agréable  pourrait  faire  dans  le  cœur  du  roi  d'Espagne, 
en  le  priant  avec  charité  de  ne  s'en  point  offenser,  de 
peser,  au  contraire,  les  motifs  de  cette  résolution  qui 
la  rendaient  indispensable,  d'examiner  sans  passion ,  et 
que]  S.  M.  devait  à  ses  sujets ,  à  la  chrétienté^  à  son 
sang  et  à  lui-même  surtout,  de  ne  point  écouter  des 
conseils  qui  la  porteraient  au  ressentiment  contre  la 
loi  divine  et  contre  ses  propres  intérêts.  Sa  Sainteté 
me  promit  de  recommander  à  Dieu  cetteaffaire,  d'é- 
crire de  sa  main  à  ce  prince ,  et  de  m*enveyer  la  copie 
de  la  lettre  avec  la  réponse  à  celle  de  S.  M. 

» 

-  Ce  9  mars,  après  midi. 

J'attendis  tout  hier  les  lettres  du  Pape  pour  &ire 
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partir  le  courrier  ce  matin  ;  mais  Sa  Saioteté  m'envoya 
dire  qu'eHe  ne  pouvait  lesiaire  aujourd'hui.  Je  viens  de 
les  recevoir  ouvertes  par  M.  Santa-Maria ,  son  secré- 
taire, qui  les  a  cachetées  devant  moi  après  m'en  avoir 
donné  la  copie.  Voici  celle  qui  est  pour  le  Roi,  et  la 
copie  de  l'autre  pour  le  roi  d'Espagne,  qui  partira  de* 
main.  Quand  mon  sediétaire  alla  chez  le  Pape  avant- 
hier  pour  lui  porter  la  lettre  du  Roi  traduite.  Sa  Sain- 
teté lui  dit  que  le  saint-offîce  avait  fait  un  écrit  violent 
contre  M.  le  cardinal  de  Noailles  au  sujet  de  l'accom- 
modement ,  oit  elle-même  n'était  pas  épargnée.  Elle  me 
fit  l'honneur  de  me  l'envoyer  hier  au  soir  à  condition 
de  le  lui  renvoyer  sur-le-champ.  Il  était  trop  long  pour 
en  prendre  une  copie. 

le  suis  avec  un  profond  respect  et  un  attachement 
inviolable,  Monsieur,  de  Y.  A.  S.,  le  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Le  cardinal  de  PoucirAG. 


AU   &OI  STAinSLAS. 

•  A  TetiBoXitt,  avril  fj^S. 

Monseigneur,         « 

Je  ne  sais  de  quels  termes  me  servir  pour  témoigner 
à  Votre  Majesté  ma  reconnaissance  des  bontés  qu'elle 
me  témoigne  dans  la  lettre  qu'elle  m'a  écrite  en  réponse 
de  celle  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  pour  lui 
commujniquer  le  dessein  que  le  Roi  a  formé  de  lui  faire 
demander  en  mariage  la  pripcesse  sa  fille.  Cette  lettre, 
Monseigneur,  me  comblé  de  joie  et  de  satisfaction  par 
les  assurances  d'amitié  que  Y*  M.  m'y  donne  et  par  la 
confiance  qu'elle  m'y  témoigne.  le  me  ferai  toute  ma 
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5irie  une  loi  de  ne  m'en  pas  rendre  indigne  y  et  je  la 
supplie  de  me  permettre  d'espérer  qu'elle  m'hanorera 
toujours  des  mêmes  sentimens.  Quoique  la  lettre  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  ne  irtdl  que  du  désir 
que  j'avais  d'informer  plus  tôt  Votre  Majesté  d'une  nou- 
•velle  que  je  jugeais  lui  être  agréable,  et  qu'elle  ne  fût 
pas  censée  être  de  la  connaissaÉlbe  du  Roi,  dès  que  j'ai 
•eu  re^u  sa  réponse ,  je  n'ai  pu  m'empêoher  de  la  porter 
-aussitôt  à  S.  M.,  qui  a  été  plus  toudiéeque  je  ne  le  pub 
dire  de  la  tendresse,  de  la  reconnaissance,  de  la  joie, 
'de  la  religion,  de  l'esprit  dont  elle  est  remplie,  et  elle 
««  conçoit  encore  mieuk  le  bonheur  dont  elle  jouira 
avec  la  fille  d'un  tel  père,  de  qni  il  est  indubitable 
qu'elle  n'ait  en  naissant  apporté  les  vertus*  Mon  élo- 
quence serait  trop  faible  pour  marquer  à  Y.  M.  à  quel 
point  je  suis  sensible  à  ce  qu'elle  a  la  bonté  de  me  dire 
qu'elle  me  transmet  la  qualité  de  père,  et  qu'il  faut 
que  le  Roi  la  tienne  de  ma  main;  c'est  un  excès  de 
politesse  qui  me  pénètre  de  reconnaissance,  mais  qui 
ne  me  fait  pas  me  méconnaître.  Ainsi ,  Monseigneur,  je 
ne  puis  y  répondra  qu'en  suppliant  la  princesse  votre 
fille  de  me  regarder  conmie  son  sujet  le  plus  fîdèfe,  le 
plus  attaché  à  sa  personne ,  le  plus  zélé  pour  le  bien  de 
son  État,  et  incapable  de  se  laisser  jamais  gouverner 
par  iMfi  intérêt  personnel ,  et  f ose  tous  assurer  que, 
'  dans  cefte  occasion,  j'en  donne  fe  preuve  la  plus  incon- 
testable qui  se  puisse  jamais  donner  en  conseillant  au 
Roi  d'épouser  une  princesse  de  la  possession  de  laquelle 
je  comptais  que  dépendait  le  bonheur  de  nia  vie.  J'a>- 
vouerai  même  à  Y.  M.  que  toutes  les  fois  que  fj  pense 
je  ne  puis  m'empêcher  d'y  avoir  regret,  et  que  je  n'ai 
de  moyen  de  me  consoler  que  dé  songer  que  le  Roi 
m'hon«ant  de  sa  confiance ,  et  m'ayant  chargé  <dtt  soin 
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de  8cm  BMtf  9  il  est  de  mon  devoir  de  passer  par*dessu6 
<OQt  ce  <pB  m'intéresse  ^  el  de  n'examiner  que  ce  qui 
peut  contribuer  à  ]a  satisfaction  de  S.  M.,  au  bonheur 
de  ses  peuples  et  à  l'avantage  de  son  État.  Aien  ne  peut 
contribuer  à  ces  trois  points  si  parfaitement  que  son 
mafttge  avec  la  princesse  Marie;  ainsi ,  je  me  crois 
eUigé  de  remercier  le  Seigneur  de  m'avoir  fonmi  cette 
occasion  dç  faire  connaître  à  tout  l'univers  mon  alta* 
<diement  pour  mon  maître ,  mon  zèle  pour  son  service^ 
et  mon  rtspM,  pour  vos  vertus  et  pour  celles  de  la 
princesse  votre  fille,  sans  qu'aucun  intërft  personnel 
puisse  me  détourner  de  faiée  mon  devoir.  Je  n'ai  donc 
plus  qu'à  rendre  compte  à  Y.  M.  que  lln&nte  est  partie 
leSdecemms,  et  qne  je  recberehe  actuellement  ce  qui 
s'est  bit  dans  de  pareilles  cérémonies ,  afin  d'être  en 
état  de  mettre  cette  importante  affoire  en  etëculioni 
^lès  qne  la  bienséance  à  l'égard  du  roi  d'Espa|(tae ,  et  les 
mesives  indispensables  pour  dmse  semblaMe,  te  per^ 
metUronL  -»  Je  charge  M.  de  Vanchonx  de  cette  lettre , 
comme  il  m!k  pamtfueV.  M.  avait  confiance  en  lui  ^  et 
qne  je  connais  son  eisprit,  sa  pradence,  s<m  2è1e  pour 
tout  ce  qui  vous  regarde  et  son  attachement  pour  moi  ^ 
j'ai  en  que  V.  M.  aimerait  mieux  que  ce  fût  lui  qu'un 
antre  que  je  <^rgeasse  de  rendre  compte  à  T.  M.  de 
beaucoup  de  dioses  difficiles  à  écrire ,  et  dont  je  crois 
que  vous  et  la  princesse  votre  fiHe  seriez  bien  aises 
d'être  instruits.  Gomme  les  vertus  que  Y.  M.  possède 
sont  bien  rares  5  ^  ne  se  trouvent  pas  partout ,  et  que 
dans  une  cour  comme  cdie  de  France,  il  y  a  bien  des 
.   dîfférens  intérêts  qui  font  agir  ceux  qui  la  composent^ 
j'ai  chargé  M.  de  Yaucho«iK«^n  Mémoire  qui  explique 
les  intérèu  et  les  caractères  de  chacun  de  ceux  qui  sont 
à  portée  de  jouer  quelque  rôle,  et  je  l'ai  mis  au  fait 
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verbalement  de  beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  connues 
que  de  fort  peu  de  gens,  afin  qu'il  puisse  suppléer  de 
bouche  à  ce  qui  peut  être  omis  dans  le  Mémoire.  Ainsi , 
je  supplie  Y.  M.  de  garder  très  secret  ledit  Mémoire, 
d'avoir  eonfiance  à  ce  que  vous  dira  de  ma  part  M.  de 
Yauchoux ,  et  de  ne  pas  avoir  mauvaise  opinion  de  moi 
de  ce  que  je  ne  dis  pas  grand  bien  de  plusieurs  per- 
sonnes. Mais  ce  même  devoir  qui  fait  mon  unique 
règle  m'oblige  de  dire  la  vérité  sans  acception  de 
personnes  à  une  princesse  qui  va  étr^  ma  maîtresse  et 
à  un  prince  qui  me  témoigne  autant  de  bonté  que  Y.  M* 
fait.  Je  ne  le  fais  que  dans  l'idée  qu'il  peut  être  agréable, 
et  qu'il  est  très  convenable  à  la  princesse  Marie  d'être 
déjà  en  partie  au  fait  de  la  cour,  quand  ellearrivera  en 
ce  pays-ci,-  qui  est  le  moment  que  chacun  s'empressera 
à  se  faire  connaître  par  elle  pour  tout  autre  qu'il  n'est 
réellement.  Ainsi,  j'espère  que  Y.  M.  regardera  comme 
une  nouvelle  marque  de  mon  attachement  la  franchise 
avec  laquelle  j'ai  ordonné  à  M.  deTauchouz  de  lui 
parler.  Je  ne  puis  me  dispenser  de  rei\dre  compte  à 
Y.  M.  que  je  n'ai  jamais  vu  une  joie  pareille  à  celle  de 
Yauchoux  quand  je  lui  ai  dit  de  quoi  il  est  question  ; 
et  quand  je  n'aurais  pas  su  son  attachement  pour  vous, 
je  n'aurais  pu  douter  qu'il  vous  respectait  et  aimait  au* 
delà  de  toute  expression.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  pro- 
tester qu'il  ne  se  peut  rien  ajouter  au  sincère  dévoue- 
ment avec  lequel  j«  suis,  Monseigneur,  de  Yotre  Majesté 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur^ 

L.-H£imT  DE  BouRBOir. 
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▲U    EOI  STANISLAS. 

3  mai  Z795,  i  TenaiUes. 
Monseigneur, 

Le  public  ayant  raisonné  sur  la  princesse  qae  le 
Roi  devait  épouser ,  dans  les  différentes  idées  qu'ils 
se  sont  formées  à  lebr  gré,  beaucoup  de  gens  ont 
nommé  la  pi(^cesse  Marie  ;  apparemment  parla  haute 
nfputation  que  ses  vertus  lui  ont  acquise ,  puisque  je 
n'ai  rien  déclaré  du  parti  que  le  Roi  a  pris.  Plusieurs 
personnes,  intéressées  à  en  détourner  le  Roi,  épou- 
vantées dés  bruits  qui  couraient ,  ont  pris  toutes  les 
mesut^s  qu'ils  ont  imaginé  y  pouvoir  contribuer.  Jus- 
qu'à présent  ils  s'étaient  contentés  de  répandre  de  très^ 
mauvais  discours  que  je  n^ai  osé  réprimer,  crainte  de 
donnera  connaître  la  réalité  du  dessein  de  Sa  Majesté; 
mais  ayant  poussé  leur  méchanceté  jusqu'à  me  faire 
donner  des  avis  par  écrit ,  je  ne  puis  me  dispenser  d'en 
fendre  courte  à  Votre  Majesté  ,^et  comme  je  me  suis 
toujours  piqué  d'en  user  avec  franchise  en  tout,  je 
crois  que  Votre  Majesté  ne  désapprouver  a  pas  que  je 
continue  d'en  user  de  même  avec  elle  ;  c'est  ce  qui  me 
détermine  à  envoyer  à  Votre  Majesté  la  copie  de  la 
lettre  qui  m'a  été  remise.  Vous  y  verrez ,  Monsei- 
gneur, la  méchaifbeté  la  plus  iioire  et  la  médisance  la 
plus  horrible ,  de  la  fausseté  desquelles  personne  n'est 
plus  convaincu  que  moi  ;  mais ,  comme  dans  une  pa- 
reille matière,  je  ne  serais  excusable,  ni  envers  le  pu- 
blic, ni  envers  le  Roi,  d'avoir Nuégligé  un  pareil  avis, 
s'il  se  répandait  que  je  l'ai  reçu  et  que  je  ne  Tai  pas 
approfondi,  je  supplie  Votre  Majesté  de  me  pardonner, 
B.~X.  i3 
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si,  pour  remplir  mon  devoir,  je  prends  la  liberté  de 
lui  envoyer^ cette  lettre,  de  la  supplier  de  me  faire  sa- 
voir, non  ce  qui  en  est,  étant  d'avance  très  sûr  que,  s'il 
y  avait  rien  d approchant.  Votre  Majesté  aurait  été  la 
première  à  prier  le  Roi  de  songer  à  une  autre  prin- 
cesse, mats  seulement  s'il  y  a  quelque  chose  qui  ait 
pu  donner  occasion  d'inventer  une  pareille  menterie. 
G>mme,  par  la  lettre  que  j'ai* reçue  de  Yauchpux,  il 
me  mai;t[ue  que  Votre  Majesté  déùren|i|;  ^^®  i'^^* 
Toyasse  le  médecin  de  la  reine  future ,  pour  conférer 
avec  celui  de  Votre  Majesté  sur  la  santé  de  la  prin« 
cesse,  et  que  ce  médecin ^est  actuellement  aux  eaux; 
et  le  chirurgien  de  la  Reine  à  la  suite  de  llnfante,  je 
prends  le  parti  d'envoyer,  sans  que  personne  le*sach^ 
le  chirurgien  ordinaire  de  la  Reine,  que  Votre  Majesté 
peut  juger  que  j'ai  choisi  ti;^  habile  et  trè$  sage ,  et 
comme  c'est  un  garçon  dont  je  Buis  très  sûr ,  je  J'ai 
chargé  de  porter  cette  lettre  à  Vauchoux,  crainte  qu'elle 
ne  se  perdit  à  la*  poste.  J'avais  penst^d'abord  à  envoyer 
à  Votre  Majesté  un  njédecin  on  un  chirurgien  du  Roi  ; 
mais  ayant  fait  réflexion  que  œla  ne  se  pourrait  sans 
qu'on  le  sût,  ce  qui  découvrirait  totalement  un  secret 
dont  on  ne  parle  actuellement  que  par  conjecture,  j'ai 
cru  qu'il  était  plus  prudent  d'en  envoyer  un  autrç, 
de  l'absence  duquel  on  s'apercevra  plus  di£Bcilement, 
et  qui  de  plus,  étant  k  moi  depuis  Tong-temps,  ferait 
dire  que  c'est  de  moi  qu'il  est  question  et  non  du  Roi, 
si  son  voyage  était  découvert»  Il  ne  me  reste  qu'à  fkire 
mes  très  humbles  remerciemens  à  Votre  Majesté  de 
toutes  les  bontés  qu'elle  me  témoigne  dans  ses  lettres 
et  de  celles  dont  Vauchoux  me  mande  que  Votre  Ma- 
jesté m'honore»  Elle  n'en  aura  certainement  jamais  pour 
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penoniie  qû  loi  soit  plus  attache  y  ai  qui  soit  plu»  par* 
£BiitemeDl  que  moi,  Ifionseigneur ,  etc.  ^ 

L^-Hehet  de  Boubbok. 


Jmu  à  la  lettre  de  S.  A.  S.  au  roi  Stanislas ^  du 
Zmaii'j^S. 

aS  avril. t7ft5« 

Je  .sm^  Mltosieur,  les  liaisons  que  vous  avez  avec 
M.....  qui  vous^ donne  un  accès  &cile  pour  Iqi  parler. 
Je  me  reprocherais  de  ne  pa&  faire  passer  jusqu'à  lui  ce 
«pie  le  hasard  m'a  iait  apprendre  dans  mon  voyage, 
touchant  la  princesse  Stanislas.  Une  personne  de  pro- 
bité, qui  Va  aucun  intérêt  dans  tout  ceci,  ni'a  as- 
Viré  que  cette  princesse  tombait  du  liaut  mal  ;  qu'elle 
en  avait  vu  toutes  les  consultations  écrites  même  de  la 
jnain  de  la  reine  sa  mère  à  une  religieuse  qui  avait  la 
réputation  de  guérir  de  cette  maladie.  Je  lui  ai  fait 
écrire  les  noms  de  l'abbaye  et  de  la  religieuse  qui  a 
donné  les  remàcfU,  et  de  l'abbesse  d'à  présent  qui  ne 
l'était  pas  dans  ce  temps-là.  Je  frânis  si  ceci  est  vrai , 
comme  je  n'en  puis  douter  par  le  caractère  de  la  per- 
sonne qui  me  l'a  ôktf  du  danger  oh  le  Roi  serait  exposé 
eb  de  l'horreur  Dh  M.  le  Duc  se  trouverait  d'avoir  fait 
ce  mariage,  n'ayant  d'autre  intention  que  le  bien  du 
Roi  et  de  l'État,  en  ayant  même  donné  des  mdrques 
dans  tout  ceci,  et  que  son  intérêt  personnel  n'y  avait 
aucune  part.  Pur  bien  des  raisons  mon  attachement 
est  grand  pour  M.  le  Duc.  Si  le  hasa^rd  m'a  fait  ap- 
prendre à  R ce  que  je  viens  de  vous  dire,  il  n'est 

pas*  possible  que  cela  ne  transpire  à  d'autres  qui  pour- 
raient  peut-^tre  un  •jour  et  dans  la  suite  des  temps 
rendrepar-là  de  mauvais  offices  àM.  le  Duc;  s'il  n'a  pai^ 
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devers  lui  des  preuves  certaines  de  rinformation  qu'il 
aura  faite  sur  la  santé  de  cette  princesse.  Je  m'adresse 
à.  gens  sages  qui  n'ont  d'autre  intérêt  que  celui  de 
M.  le  Duc  9  bien  de  l'esprit,  et  par  conséquent  je  n'ai 
rien  de  plus  sur  cela  à  vous  dire. 

—  Vous  me  ferez,  s'il  vous  plaît,  réponse  par  cette 
même  voie,  c'est-à-dire  si  cette  lettre  vous  a  été  re- 
mise en  main*  Le  courrier  restera  à  votre  disposition 
au  cas  que  l'on  juge  à  propos  de  me  demander^ quelques 
nouveaux  éclaircissemens  sur  ub  sujet  si  important 
pour  le  Roi,  pour  M.  le  Duc  et  pour  l'État,  et  en  vérité 
pour  toute  l'Europe.  Personne  ne  sait  que  je  vous  écris; 
vous  connaissez,  Monsieur,  ma  discrétion,  et  je  me' 
flatte  que  vous  êtes  sûr  de  la  droiture  .de  ihes  inten- 
tions. Vous  voyeiK  dans  <leci  une  grande  marque  de 
confiance.  Je  désirerais  fort  de  vous  en  donner  de  nion 
amitié.  • 

LETTRE   DU  ROI  DIS  SaRIJaIGITE  (i). 

A  M.  le  duc  de  Bourbon. 

Il  me  revient  de  toutes  parts  que  Ip  mariage  du  roi 
de  France,. tnon  petit-fils,  est  prêt  à  se^conclure  avec 
la  fille  du  roi  Stanislas.  J'ai  été  aussi  surpris  de  ce 
bruit  que  j'ai  approuvé  le  dessein  de  lui  cbercher*unQ 
femme  qili  fût  en  état  de  lui  donner  des^nfags;  mais 
il  y  avait  quelque  chose  de  mieux  et  de  plus  convenable; 
que  ce  choix  que  tout  le  monde  cof\|iamne,  et  qui^ 
joint  à  tout  ce  qu'il  a  paru  depuis  que  vous  êtes  dans 
le  ministère,  ne  donne  pas  une  grande  idée  de  votre 
conseil.  Et  puisqu'il  vous  laisse  ignorer  que,  dans  une 

(i)  Manoicrits  d«  U  Bibliolhèque  de  Ljon.  —  Commaniquée  par  K.  de 

Châte^ugiron. 
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affairç  de  cette  nature,  je  devais  bien  du  moins  être 

consulté,  je  dois  vous  faire  connaître  que  non-seulement 

je  d&approuve,  mais  que,  comme  grand-père,  je  m'op-% 

poserai  toujours  à  tout  ce  qui  sera  contraire  à  la  gloire 

du  roi  deFVance,  tantqUe  son  âge  demandera  mes  soins, 

et  que ,  comme  roi ,  je  saurai  un  jour  vous  faire  repentir 

de  ce  que  vous  ftrez  dans  son  royaume  contre  ses  in- 

"  térêts. 

Je  prie  Dieu ,  monsieur  le  duc  de  Bourbon ,  qu'il 
voils  ait  en  sa  sainte  garde. 

A    h/ LE   MABiCHÂL   BUBOURG. 

6  mai  fj^S,  à  Tenailles. 

Le  Roi  ayant  pris  le  parti  ^e  rompre  ses  engage* 
mens  avec  VInfanle,  vous  juge^  bien,  Monsieur,  que 
c'est  pour  se  marier  promptement  ;  et,  comme  la  prin- 
cesse  Stanislas  est  une  de  celles  qui  pourraient  le  mieux 
convenir,  tous  ne  serez  pas  surpris  que  je  vous  demande 
des  éclaircissemens,  sachant  la  confiance  que  j*ai  en 
vous^Je  vous  pvie  donc  pr€;pa4èrement  de*me  garder  un 
secret  exact ,  et  'de  me  mander  ee  que  vous  en  savez , 
surtout  sur  sa  santé  qui  est  le  principal  point,  le  Roi 
Be  se  mariant  que  pour  avoir  promptement  des  enfans 
bien  conditionnés.  Comme  je  sais  que  vous  avez  à 
Strasbourg  un  très  habile  médecin,  il  y  a  apparence 
qu'il  aura  été  consulté  plusieurs  fois  sur  la  santé  de  la 
princesse,  et  par  conséquent  il  doit  connaître  son  tem<^ 
pérament  et  savoir  si  elle  a  une  bonne  santé ,  et  si 
elle  a  quelques  incommodités  ou  si  elle  en  a  eu  dans  sa 
jeunesse,  et  de  quelle  espèce.  C'est  ce  que  je  vous  prie 
d'approfondir  avec  la  dextérité  dont  vous  êtes  plus  ca-- 
pable  qu'un  autre,  et  de  me  mander  tout  ce  que  vous 
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en  savez,  ou  ce  que  vous  eu  apprëhendez.Vous^eatez 
bien  que,  dans  une  pareille  matière,  il  ne  faut  point 
de  ménagement,  mais  qVil  faut  parler  naturellement 
Vous  n'en  devez  pas  être  inquiet^  car  il  n'y  a  que  moi 
qui  verrai  votre  lettre,  et  poifr  cela  vous  n'auroz  qu'à 
mettre  deux  enveloppes,  en  marquant  sur  la  seconde 
que  c'est  pour  moi  seul  ;  au  moyen  de  quoi  il  .n'y  aura 
que  moi  qui  la  lirai.  J'ai  pris  le  parti  de  vous  écrire  de* 
ma  main,  pour  que  cela  fût  eifcore  plutf  secret.  Je  vous 
prie  de  me  faire  réponse  le  plus  tôt  que  vous  pourt'ez. 
Il  ne  me  reste,  Monsieur,  qu'à  vous  assurer  que  per- 
sonne ne  vous'  estime  plus  que,  etc.* 

« 

LoUIS-HEimT  DE  BouRBon. 


MliUfOIRE   nrSTRUGTIF  ^T    SECRET   POUR    LE   SWOM, 
BUPHiinX. 

Depuis  que  le  Roi  a  jeté  les  yeux  sur  la  princesse 
Marie,  fille  du  roi  Stanislas,  pour  épouse,'  Ton  a  reçu 
sur  la  santé  ^e  cette  princesse  un  avi^  qui  mérite  une 
attention  particulière,  et  qui  ne  permet  de  prjendre  au- 
cunes mesures  pour  l'accomplissement  du  mariage  de 
S.  M. ,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  entièrement  instruit  à 
cet  égard.  Le  sieur  Duphénix,  que  monseigneur  le  Duc 
choisit  pour  prendre  toutes  les  informations  nécessaires 
dans  une  chose  aussi  importante,  verra  par  Ja  lettre 
dont  on  joint  ici  la  copie,  que  l'on  suppose  que  la  prin- 
cesse, fille  du  roi  Stanislas  de  Pologne,  est  sujette  à 
tomber  du  haut  mal,  et  que  même  la  reine  de  Pologne, 
sa  mère,  a,  par  plusieurs  de  ses  lettres,  consulté  siir 
cette  matière  une  religieuse' de  Trêves,  que  l'on  pré* 
tend  avoir  des  remèdes  contre  cette  infirmité.  Le  sieur 


DE  LOUIS  XV.  190 

Duphéoix  trouvera  dans  la  copie  ci-jointe  le  nom  de  la 
religieuse  y  celui  du  couvent  de  Trêves  où  elle  est,  et 
celui  de labbesse. Cest  pour  ^elaircir  ce  mystère  impoi^ 
tant  que  monseigneur  le  Duc  souhaite  que  le  sieur  Du* 
phénix  papte  sans  retardement,  et  qu'observant  le  plus 
grand  secret  à  tous  égards,  il  se  rend«  à  Trêves  par 
Châlons,  Metz  et  Thionville.  Il  sera  de  Tintelligenoe 
du  sieur Duphéaix  de  s'informer,  lora  de  son  arrivée  à 
Trêves,  s'il  n'y  a  pas  dans  le  Couvent  dont  il  trouvera 
le  nom  dlins  la  lettre  ci-jointe ,  un^  religieuse  connue 
par  plusieurs  remèdes  qu'elle  a  contre  différentes  ma- 
ladies, et,  après  avoir  pris  à  cet  égard  toutes  les  pre^ 
miêres  informations  qu'il  pourra,  il  se  rendra  au  cou* 
vent  en  question,et» après  s'être  adressé  à  la  religieuse 
dont  il  s'agit,  il  s'iostriiira,  sans  découvrir  de  quelle  part 
il  vlent,sur  le  lemj^rament  delà  priocesseMarie,  fille  di| 
ro!  Stanislas.  U  cherdiera  les  moyens  de  savoir  dans  le 
cour9  de  h  convérsatibn  si  elle  n'est  pas  sujette  à  auçun# 
infirmit^priocipale,  et  si  la  reine  de  Pologne  ne  l'a  pài 
edbsultée  quelquefoia  sur  la  santé  de  la  princesse  sa 
fille,  £^6n  il  s^  tournera  de  tous  les  ^n«  qu'il  pourra 
imaginer,  sans  découvrir  Torigine  de  sa  mission,  pour 
savoir  quel  peut  avoir  été  le  fondement  de  IVis  qui  a 
étë  i^ùné  à mojiseigneur  la  Duc,  et  $i  eifectiveme^( 
l'infirmité  que  Ton  attrjbiie  4^  la  princesse  Marie  a  lieu 
ou  non.  Comme  il  pourrait  être  que  la  religieuse  à  qui 
'  h  sieur  Dupbénix  doit  s'adresser  ne  parlerait  pas  fran* 
çais,  il  fimÂrait  que,  dans  ce  cas,  il  tâchât  de  suppléer 
à  cet  jocaovénient,  90U  par  le  moyen  de  l'abbefse,  soit 
par  quelque  autre  religieuse  du  même  cquvent.  Après 
que  leiieur  Duphénîxaura  exécuté  ce  que  monseigneur 
U  Dnelui  confie,  il  partira  de  Trêves  pour  se  rendre 
par  la  mine  r«ite  à  Metz, d'où  il  pourrarendre  compta 
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par  lettre  à  monseigneur  le  Duc  de  ce  qu'il  aura  appris 
dans  son  voyage.  Il  se  rendra  ensuite  de  Metz^  par 
Sarrelouis,  à  Weissembourg.  Comme  le  mariage  de  S.  M. 
n'a  point  encore  ëtë  déclaré,  le  sieur  Duphénix  ne  doit 
s'ouvrir  avec  personne  qu'avec  le  chevalier  de  Yau- 
chouxy  à  qui  il  s'adressera  d  abord  ,  eX  à  qui  il  remet- 
tra la  lettre  que  monseigneur  le  Duc  lui  fait  écrire,  et 
à  laquelle  S.  A.  S.  en  joint  une  pour  le  roi  Stanislas, 
concernant  l'avis  en  question.  Après  que  le  sieur  Du- 
phénixsesera  instruit,  par  le  chevalier  deVaulchouXyde 
toutes  les  circonstances  qui  regardent  la  santé  de  la 
princesse,  il  lui  demandera  de  Je  présenter  secrètement 
au  roi  de  Pologiie,  comme  un  de  ceux  qui  ont  été  choi- 
sis pour  veiller  à  la  santé  de  la  princesse ,  sa  fille,  lors* 
qu'elle  sera  en  France.  Commet  le  chevalier  deVaucboux 
remettra  en  même  temps  au  roi  Stanislas  la  lettre  de 
monseigneur  le  Duc,  le  sieur  Duphénix  pourra  paraître 
instruit;  il  est  probable  que  la  question  sera  agitée  sur- 
le-champ.  Le  sieur  J)uphénix  aura  soin  alors  de  s'expli- 
quer avec  tous  les  ménagemens  possibles,  et  avec  toufes 
les  expressions  propres  à  faire  connaître  au  roi  Stanis- 
las que,  quoique  S.  A.  S.  n'ait  ajouté  aucune  foi  à 
l'avis  qui  lui  a  été  donné,  elle  a  cru,  et  pour  le  roi 
Stanislas  et' pour  elle-même,  ne  (pouvoir  cU^rclier 
avec  trop  de  soins  tous  les  éclaircistemens  propres  à 
confondre  ceux  qui  auraient  donné  des  avis  faux  sur 
la  santé  de  la  princesse.  Il  ajoutera  que  monseigneur  le  ' 
Duc  n'a  voulu  chercher  ces  éclaircissemens  que  dans  la 
bonne  foi  et  la  sincérité  du  roi  Stanislas  lui-même,  per- 
suadé que,  s'il  en  était  quelque  chose,  son  intéiét  per* 
sonnel,  qui  ne  serait  alors  que  passager,  et  momentané,- 
céderaitàcequ'il  doit  au  bonheur  du  Roi  et  à  celui  du 
royaume.  Le  sieur  Duphénix  écoutera  alors  la  manière 
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dont  le  roi  Stanislas  s'expliquera  sur  la  santé  de  la  prin- 
cesse sa  fille;  il  rassemblera  toutes  les  circonstances 
qui  pourront  le  faire  juger  non  seulement  sur  la  vé- 
rité de  la  vis  qui  a  été  tlonnéà  monseigneur  le  Duc,  mais 
encore  sur  la  santé  de  la  princesse  en  général,  sur  les 
incommodités  auxquelles  elle  a  été  plus  sujette  dans  le 
cours  de  sa  vie  et  sur  le  fond  de  son  tempérament.  Il 
pourrait  être  que,  pour  donner  au  sieur  Duphénfx  des 
^iaircissetbens  plus  défailles  et  plus  précis,  le  roi  de 
Pologne  ferait  appeler  son  premier  ministre,  et.  dans 
ce  cas  cesserait  à  son  rapport  que  le  $ieur  Duphénixap- 
pojte^it  la  principale  attention.  Si  le  roi  Stanislas  ne 
prenait  pas  ce  parti,  le  sieur  Duphénix  devrait  toujours 
voir  et  entretenir  le  premier  médecin  da  roi  de  Po- 
logne, et,  en  observant  le  plus  grand  secret  sur  le  véri- 
table sujet  de  son  voyage,  *il  prendrait  pour  prétexte 
avec  lui  qu*îl  a  eu  ordre  de  s'instruire  par  lui  du  tem- 
pérament de  la  princesse,  d^s  légères  incommodités 
auxquelles  elle  a  été  le  plus  sujette ,  des  remèdes  qu'on 
lui  a  donnés  le  plus  ordinairement,  de  ceux  qui  sont  les 
plus  convenable^  à  son  tempérament,  et  des  autres  dé- 
tails dont  la  connaissance  peut  être  nécessaire  pour 
gomemer  sûrement  une  santé  aussi  précieuse  que  celle 
de  la  princesse.  Le  sieur  Duphénix  observera  de  régler 
ses  questions  de  manière  que  les  réponses  le  mettent 
en  état  déjuger  de  la  vérité  du  secret  qu'on  lui  confie, 
du  tempérament  de  la  princesse ,  et  des  espérances  que 
Von  peut  en  augurer  pour  la  postérité  du  Roi.  Comme 
*le  sieur  Duphénix  verra  la  princesse  le  plus  souvent  et 
le  plus  particalièrement  qu'il  lui  sera  possible,  il  sera 
en  état  de  juger  par  lui-même  du  véritable  état  de  sa 
santé  et  de  son  tempérament:  Il  est  inutile  de  recom- 
mander au  sieur  Duphénix  le  t>lus  grand  secret  sur  le 
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voyage  qu'il  aura  fait  à  Trêves;  il  en  sentira  aisément  la 
conséquence;  et,  après  quil  aura  pris,  sur  l'impor- 
tante affaire  que  monseigneur  le  Duc  lui  eon6e,  toutes 
les  notions  qu'il  aura  pu  rstssembler,  il  se  râidra  au- 
près de  S.  A.  $•  pour  lui  en  rendre  compte. 


Monseigneur, 

Les  noms  de  l'abbaye,  de  Tabbesse  et  de  la  litigieuse 
de  Trêves  se  sont  trouvés  conformes  à  ceux  que  Y.  A.  S. 
m'a  donnés.  Hier  au  matSp ,  j'ai  eu  une  conversatron  * 
déplus  de  depx  heures  avec  la  religieuse  en  questron, 
par  le  secours  d'une  interprète  aussi  religievise^du  même 
couvents*  Après  lui  avofr  fait  toutes  les'  questions  né- 
cessaires, elle  Wavoi\a  qu'il  y  avait  quelques  années 
qu'elle  avait  été  consultée  par  la  reine  de  Pojogne,  au 
sujet  d'une  indisposition  qu'avait  alors  une  demoâ^elle 
qui  lui  était  attachée,  et  qu'elle  aimait  infiniment; 
cette  indisposition  était  ce  qu'o'h  appelle  le  haut  maf. 
La  reine  ne  lui  a  point  écrit  elle-même ,  parce  qu'elle 
ne  savait  point  écrire  en  allemand,  mais  .elle  lui  aiait 
écrire  par  un  chanoine  qui  lui  était  attach^y  et  en  qui 
elle  avait  beaucoup  de  confianqp.  La  religieuse  me  dit 
aussi  qu'elle  avait  encore  beaucoup  de  ses  lettres.  Je  la 
priai  instamment  de  vouloir  bien  m'en  faire  expliquer 
quelques-unes  par  notre  interprète.  A  force  de  sollici- 
tations, elle  se  détermina  à  en  aller  chercher  deux,* 
écrites  et  signées  par  le  chanoine  dont  j^  marquerai  le 
nom  ci  après.  Ces  deux  lettres  sont  de  17 16,  dans 
l'une  desquelles  il  y  a  un  détail  des  symptômes  et  ac** 
cideos  qui  paraissent  confirmer  le  caractèrf^  du  mal 
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marqué  cirdessos.  Il  est  aussi  marqué  «dans  cette  lettre 
que  la  demoiselle  pour  qui  ou  consulte  était  âgée  pour 
lors* de  trente  ans,  et  qu'il  y  en  avait  sept  qu'elle  avait 
eu  les  pr&iières-attaques;  que  cependant  elle  ne  tom- 
bait que  très  rarement  dttis  cet  iccident,  La  religieuse 
dît  qu'elle  lui  a  fait  l'espice  de  deux  ans  des  remèdes 
contre  cette  indisposition,  et  une  faiblesse  d'estomac 
dont  elle  est  y  à  ce  qu'elle  prétend,  entièrement  guérie. 
Pendant  les  années  1716  et  1717,  elle  a  reçu  à  ce 
sujet  au  moins  vingt  lettres, de  la  part  de  1^  reine  de 
Pologne,  toutes  écrites  et  signées  par  le  chanoine» 

Delaboebe. 

Nom  du  cbanoine  :  iMdovicus  Mi^iSieuskL 
L'eadroit  d'oif)eslettre!9  ont  été  écrites:  Zw0/&rucA. 


A  K  U  CABDOTAL  DE  BOHÀN. 

xo  mai  X7s5,  à  TennllM. 

'  Je  suis  très  obligé,  Monsieur,  àVotreÉminence  du 
déVaûl  qu'elle  ireut  bien  me  faire*  par  la  lettre  du 
i**-  de  ce  mois,  de  ce  qu'elle  a  vu  à  Weissembourg 
et  de  ce  qu'elle  me  marque  des  sentimens  oii  elle  a 
trouvé  le  roi  Stanislas  et  sa  famille.  Tout  le  bien  que 
Yotre^Éminence  dit  du  caractère  et  de  la  figure  de  la 
princesse  me  fait  un  sensible  plaisir,  et  je  ne  saurais 
trop  remercier  Votre  Éminence  d'avoir  bien  voulu  en- 
trer dans  une  parfaite  connaissance  de  toutes  les  par- 
ticularité que  contient  sa  lettre,  et  principalement 
eur  Vartîcle  de  la  prétendue  incommodité  qu'on  m'a* 
vait  dit  comme  à  vous  que  cette  princesse  avait  à  une 
Biaîn.  La  fiosseté  de  ce  bruit  donne  asses  lieu  de  con- 
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naître  la  malice' qui  Ta  fait  naître;  mais  je  ne  suis  plus 
en  doute  sur  ce  sujet,  puisque  après  l'examen  que  vous 
en  avez  fait,  vous  aVez  vérifié  qu'il  était  imaginaire.  * 
Il  est  heureux  que  M.  le  duc  de*Lorramese  soit 
contenté  de  la  réponse  que  Votre  Eminence  lui  a  faite 
que  la  prmcesse  sa  fille  n'ayant  qu'environ  onze  ans  j 
on  n'avait  pu  penser  à  elle  pour  la  marier  avec  le  Roi; 
il  est  certain  cependant  que  cette  princesse  est  sur  sa 
quatorzième  ^née;  mais  comme  il  n'y  a  point  eu  de 
réplique  à  votre  réponse, âl  est  bon  de  ne  point  don- 
ner occasion  à  renouveler  la  même  question ,  et  il  ne 
me  reste  qu'à  témoigner  à  Votre  Eminence  la  recon* 
naissance  que  je  conserve  de  l'atteation  continuelle 
qu'elle  a  sur*tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  au  bien  du 
service  du  Roi,  et  je  vous  supplie  auséi  d'être  persuadé 
de  la  sincérité  des  sentimetis  que  j'ai  pour  yotre  Emi- 
nence. 

L.-Heioiy  de  BouRBoir. 


A  Weiuembouiig ,  la  mai  X7a5. 

Monseigneur, 

Le  sieur  Duphénix  arriva  hier  sur  les  sept  heures  du 
soir  et  me  remit  la  lettre  dé  Votre  Altesse  Sérénissime; 
jfe  fus  aussitôt  la  porter  au  roi  Stanislas.  Ce  prince 
n'est  point  étonné  qu'un  bonheur  comme  le  sien  lui 
attire  les  derniers  traits  de  la  calomnie.  Toute  l'Eu- 
rope en  doit  être  jalouse,  et  il  n'a  point  douté  qu'on 
ne  fît  les  efforts  nécessaires  pour  le  troubler.  Grâce  au 
ciel,  il  met  Votre  Altesse  Sérénissime  en  état  de  con- 
fondre Timpôsture,  ayant  mis  les  sieurs  MougueetDu* 
phénix  en  situation  de  juger  par  eux-mêmes  delà  santé 
^e  la   princesse  Marie.  Le  certificat.ci-juînt  instruira 


DE  LOmS  X\,  jkoS 

mieux  Votre  Altesse  Sérénissime  que  tout  ce  que  je 
pourrais  lui  en  dire.  Le  roi  Stanislas  ne  m'a  paru  touché 
dans  cette  conjoncture  cpie  des  inquiétudes  qu'il  juge 
que  vous  poavez  avoir. 

Le  sieur  Duphénix  rendra  compte- à  Votre  Altesse 
Sérénissime  ie  ce  qui  a  donné  lieu  au  briiit  qu'on  ré- 
pand sur  la  santé,  de  la  princesse*.  Tai  rhbnnenr  d'être 
a^ec  un  très  profond  respect,  etc.  * 

Vauchoux, 

Certificat  des  médecins. 

Nous  soussignés,  conformément  aux  ordres  dont 
Son  Altesse  Sérénissime  nous  a  honorés ,  certifions 
nous  être  transportés  à'  la  cour  de  Sa  Majesté  polo- 
naise, pour  prendre  connaissance  de  la  constitution 
de  Sofk  Âltes^Royalela  princesse  Stanislas,  de  sa  santé 
ou  de  ses  infirmités',  si  elle  était  atteinte  de  quelqu'une. 
Après  avoir  eu  l'honneur  de  voir  Son  Altesse  Royale, 
examijfé  sa  taille  et  ses  bras ,  le  coloris  de  son  visage 
et  ses  yeux,  nous  déclarons  qu'elle  est  bien  conformée, 
ne  paraissant  auèune  défectuosité  dans  ses  épaules 
ni  dans  ses  bras  dont  les  mouii^mens  sont  libres; 
sa  dent  saine,  ses  yeux  vifs,  SQn  regard  marquant  en 
même  temps  beaucoup  de  douceur.  A  l'égard  de  sa 
santé,  M.  Kast,  son  médecin,  natif  de  Strasbourg,  nous 
a  déclaré  que  depuis  deux  ans  qu'il  a  l'honneur  d'être 
à  la  cour,  elle  n'a  eu  d'autres  maladies  que  quelques 
accès  de  fièvre  intermittente  en  deux  différentes  sai- 
sons, qui  ont  été  terminés  chaque  fois  par  une  légère 
purgation  et  un  régime.  , 

La  vie  sédentaire  de  Son  Altesse  Royale  et  le  long 
espace  de  temps  qu'elle  passe  dans  les  églises ,  dans 
une  situation  contrainte,  lui  ont  aussi  causé  quelques 
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douleurs  dans  les  lombes,  produites  paf  une  sérositë 
échappée  des  vaisseaux,  gênés  par  la  tension  des  fibres 
mnsculeuses,  laquelle  sérosité  ùons  jugeons  être  toute 
extérieure,  la  moindre  friction  pu  le  mouvement  la 
dissipant,  de  même  que  la  chaleur ,  ce  qui  fait  que  pen- 
dant Tété  elle  n'en  a  point  été  attaquée.  Nous  devons 
ajouter  qu'il  nous  a  ëté  rapporté  par  ledit*  sieur  Kast 
que  la  princesse  est  parfaitement  réglée,  ses  réglée 
d'une  louable  couleur  et  ne  durant  qu'autant  qu'il  est 
nécessaire.  On  peut  juger  de  la  vérité  de  ce  fait  par 
son  coloris  qui ,  quoique  un  peu  altéré  par  les  derniers' 
accès  de  fièvre  qu'elle  a  eus  récemment,  ne  paraît  ce- 
pendant  que  très  légèrement  changé;  la  carnation 
étant  naturelle  et  assez  animée  pour  juger  de  son  ré* 
tablissement  et  de  la  régularité  de  ces  mouvemens  pé- 
riodiques. • 

En  témoignage  de  qucri  nous  avons  signé  le.présent 
certificat,  e»  la  mars  1725,  à  Weissembourg. 

DbPHâfix. 

MouGus  9  médecin^  inspecièur  des  hôpitaux 
du  R(ds, 


AU  ROI  STAïaSLÂS. 

19  Mat  i7ft59  à  VcfMÎUfli. 

Monseigneur  9 

LetM>urrier  que  m'a  dépéché  M.  de  Yauchoux  m'a 
comblé  de  joie  et  de  satisfaction ,  en  m'apprèodnt  que 
YotreMajesté  avait  approuvé  la  franchise  avec/ laquelle 
je  me  suis  adressé  à  elle,  non  pour  apprendre  la  faus- 
seté de  ce  dont  je  lui  parlais  dans  ma  lettre,  en  étant 
bien  convaincu  d'avance ,  comme  j*avigis  rbonneur  de 
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lui  mander ,  mais  pour  être  en  état  de  coiif<mdre  ceux 
qui  ont  osé  avancer  de  tels  mensonges.  Je  ne  sais  de 
quels  termes  me  servir  pour  exprimai  à  votre  Majesté 
ma  reconnaissance  des  sentimens  dont  die  m'assure 
qu'elle  tn'honore,  et  je  m'en  remets  à  la  conduite  qtte 
j'aorai  toute  ma  vie  po^r  ce  qui  la  regardera ,  à  lui 
prouver  que  je  ne  suis  pas  indigne  de  ses  bontés.  Le 
compte  que  m'a  rendu  Duphénix  sur  la  princesse  Ma^- 
rie  est  totalement  conforme  à  tout  ce  qu'en  disent  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  la  connaître. 

I^âyant  fait  les  démarches  que  j'ai  faites  que  pour 
être  en  état  de  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  pourraient 
me  reprocher  d'avoir  négligé   d'approfondir   un  tel 
avis  sur  une  mallftce  de  cette  importance,  et  Votre 
Majesté  m'ayant  totalement  fourni  de  quoi  répondre 
%t  mâme  confondre  les  auteurs  de  ces  noirceurs,  s'ib 
se  faisaient  connaître  ,  il  ne  me  reste  qu'à  rendre 
compte  à  Votre  Majesté  de  l'état  oh  les  choses  en  sont. 
Comme  il  conyient  de  pousser  les  égards  pouf  le  roi 
d'Espagne  au  dernier  point ,  afin  de  le  mettre  dans  son 
tort ,  et  qu'il  ne  nous  puisse  faire  aucun  reproche 
fondé ,  quoiqu'il  ait  mfnsé  de  recevoir  deux  lettres  du 
Roi  y  Sa  Majesté  veut  cependant  lui  écrire  encore  et  à 
la  reine,  pour  lui  donner  part  de  son  mariage  avec  la 
princesse  votre  fille,  et  comme  nous  n'avons  plus  de 
ministre  à  Madrid,  le  nonce  de  Paris  se  charge  d'en- 
voyer un  courrier  à  celui  de  Madrid,  pour  lui  porter 
les  lettres  du  Roi ,  afin  qu'il  les  remette  à  Grimaldo ,  et 
qu'il  fasse  de  son  mieux  pour  que  le  roi  et  la  reine 
les  reçoivent.  Le  Roi  a  écrit  les  lettres  hier  i8,  et  je 
les  vais  envoyer -au  nonce  pour  qu'il  les  fasse  partir, 
après  quoi  j\enverrai  en  donner  part  dans  les  autres 
cours;  mais  le  Roi  a  jugé  ne  devoir  pas  déclarer  son 
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mariage  avant  que  d'avoir  encore  donné  à  l'Espagne 
celte  marque  d'égard  et  de  considération.  Ainsi  Votre 
Majesté  voit  qu'on  ne  tardera  pas  long-temps  à  rendre 
publique  cette  affaire  que  je  regarde  comme  le  salut 
de  VÉtati  la  satisfaction  du  Roi  et  mon  bonheur  le 
plus  par&it,  puisqu'eUe  me  fournit  l'occasion' de  prou- 
ver à  votre  Majesté  le  zèle  et  l'attachement  avec  lequel 
je  suis  9  etc« 

L.-HE]fRT  DE  Bourbon. 


A  LA  PaiNGBSSB   MARTE   DE  POLOCirS. 

27  mai  Z7a5,  à  Yenailles. 

Madame  y 

Votre  mariage  avec  le  Roi  n'étant  pas  déclaré ,  je 
n'ai  pas  osé  jusqu'à  présent  vous  écrire,  et  je  me  suis 
contenté  de  supplier  le  roi  votre  père ,  de  vous  assurer 
du  désir  que  j'avais  de  voir  sur  le  trône  de  France 
une  princesse  dont  les  vertus  retentissantes  dans,  toute 
l'Europe  ne  pourraient  pas  manquer  de  faire  le  bonheur 
de  l'État  9  la  satisfaction  du  Roi  et  la  consolation  de 
ses  sujets;  mais  aujourd'hui,  Mad^e,  que  le  Roi  vient 
de  rendre  publique  cette  grande  et  importante  af- 
faire, ce  serait  manquer  à  mon  devoir  si  je  différais 
un  moment  de  vous  marquer  ma  joie  d'avoir  été  afssez 
heureux  pour  qu'il  se' trouvât,  durant  mon  ministère, 
l'occasion  de  rendre  à  ma  patrie  le  service  le  plus  es- 
sentiel qu'elle  pût  attendre  de  moi.  Permettez-moi, 
Madame ,  de  dire  ici  qu'elle  doit  m'en  avoir  d'autant 
plus  d'obligation,  q^e  je  ne  songe  point  sans  regret  au 
sacrifice  que  je  lui  fais  d'une  chose  dont  dépendait  tout 
le  bonheur  de  ma  vie;  mais  le  respect  que  je  dois  à 
une  princesse  qui  sera  incessamment  ma  reine  et  ma 
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maîtresse  ne  me  permet  plus  d'en  dire  davantage  sur 
cet  article.  Ainsi  donc.  Madame,  pour  me  renfermer 
dans  mon  devoir  et  dans  le  plus  sincère  de  mes  senti- 
ment ,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  supplier  de  me  re- 
garder entre  tous  ceux  qui  vont  être  vos  sujets ,  comme 
celui  qui  sera  le  plus  fidèle  à  votre  couronne  y  le  plus 
attaché  à  votre  personne ,  le  plus  soumis  à  vos  ordres , 
le  plus  zélé  pour  vos  intérêts ,  et  le  plus  vif  pour  tout 
ce  qui  pourra  vous  plaire.  J'ose  vous  supplier  de  me 
rendre  d'avance  cette  justice,  en  attendant  que  je 
puisse  vous  prouver  par  expérience  que,  de  quelques 
termes  que  je  me  servisse ,  je  ne  ferais  qu'une  légère 
peinture  du  respect  avec  lequel,  etc. 

L.-H£irRT  DE  BoUBJBOir. 


A  Weisiembourg,  ce  3onai  1735. 
Monseigneur, 

Les  derniers  ordres  que  j'ai  reçus  de  Y.  A.  S.,  du 
19  mai  17^  9  m'ont  fait  faire  une  attention  toute  nou- 
velle pour  pénétrer  les  sentimens  de  la  princesse  Marie 
en  matière  de  religion  ;  ils  sont  très  purs  et  sans  aucune 
partialité  pour  les  différentes  opinions.  Elle  a  été  in- 
struite par  un  confesseur  dont  les  mœurs  sont  simples 
et  sans  reproche,  et  qui  n'a  puisé  sa  doctrine  que  dans 
le  catéchisme ,  où  elle  borne  toute  sa  créance.  On  peut 
même,  je  crois,  s'assurer  de  la  constance  de  cette 
princesse  sur  ce  point ,  se  proposant  de  n'écouter  ja- 
mais aucun  discours  contraire. 

A  regard  des  personnes  qui  pourraient  chercher  à 
s'insinuer  dans  son  esprit ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
B.— .X.  14 
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dire ,  Monseigneur,  que  son  attachement  pour  V,  A.  S« 
Téloignera  toujours  de  ceux  qui  ne  vous  seront  point 
dévoués.  Vous  serez  la  seule  règle  de  ses  sentimens 
comme  de  sa  conduite,  et  jamais  personne  ne  sera  ca- 
pable de  partager  ni  de  balancer  la  confiance  qu  elle 
aura  toujours  en  tous. 

Je  crois  9  Monseigneur,  devoir  instruire  Y  •  Â.  S.  des 
empressemens  que  le  roi  Stanislas  et  la  princesse  sa 
fille  ont  de  voir  madame  de  Prye  ici.  Il  me  paraît  que 
dans  la  situation  présente ,  ils  n'ont  plus  que  ce  désir. 
$ans  cesse  on  me  demande  quand  elle  viendra;  elle  ne 
se  peut  refuser  au  plaisir  qu'elle  fera  à.cette  cour,  en  y 
arrivant  des  premières;  d'ailleurs  eHe  jugerait  par 
elle-même  si  je  ne  me  trompe  point  dans  tout  ce  que 
j'ai  mandé  à  Y.  Â.  S.,  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Yauchoux. 

P.  S.  Yoilà,  Monseigneur,  une  lettre  que  la  reine 
de  Pologne  vient  de  recevoir  de  madame  la  princesse 
de  Bade;  comme  cela  a  beaucoup  de  relation  avec 
madame  la  duchesse  d'Orléans,  elle  m'a  ordonné  de 
l'envoyer  à  Y.  A.  S. ,  ne  voulant  vdus  rien  laisser  ignorer 
des  liaisons  qu'elle  a  avec  cette  maison. 

Je  n'envoie  à  Y.  A.  S.  qu'une  pantoufle  de  la  prût"» 
cesse ,  ne  pouvant  vous  envoyer  un  soulier,  comme 
vous  me  l'aviez  ordonné,  attendu  qu'elle  ne  s'en  sert 
que  pour  danser,  et  que  ceux  qu'elle  a  ne  pourraient 
faire  qu'un  très  mauvais  modèle.  Elle  croit  qu'une  pan- 
toufle en  pourra  servir.  Y.  A.  S.  trouvera  les  gants  et 
la  hauteur  de  la  jupe  comme  elle  le  désire. 
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UBTTEE   JOUXTE  BE  LA  PEUVCESSE  DE  BàDE  A  LA 
BBIlfE  DE   POLOGIVB. 

Madame , 

La  joie  extrême  que  je  ressens  de  la  nouvelle  que  je 
viens  d'apprendre  de  l'alliance  prochaine  du  roi  de 
France  avec  madame  la  princesse  royale ,  fille  de  Y.  M., 
ne  me  permet  pas  de  différer  un  moment  sans  la  féli- 
citer respectueusement  sur  un  événement  aussi  avanta- 
geux. J'espère  que  Y.  AL  aura  la  bonté  d'être  per- 
suadée que  j'y  prends  toute  la  part  possible ,  et  qu'elle 
me  permettra  la  liberté  de  lui  recommander  très  hum- 
blement,  moi  et  toute  ma  maison  y  principalement  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans,  ma  fille,  qui  aura  souvent 
l'honneur  de  rendre  ses  devoirs  à  la  Reine,  et  de  laquelle 
elle  tâchera  de  mériter  et  se  conserver  les  grâces 
royales. 

JTai  Honneur  d'être,  etc. 

Auojosrp,  n 4iu>-  PE  Badeh,  née  duchesse  de  fiaxe. 


DU  AGI  STAiriSLiS  AU  DUC  DE  BOUEBOir. 

Le  a5  «oât  t'j^S,  à  Strasbourg. 

• 

Monsieur  mon  frère,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  puisse 
être  au-delà  de  mon  bonheur,  c'est  uniquement  ce  qui 
peut  faire  celui  de  Y.  JL  S.,  et  comme  sa  chère  lettre 
du  19  de  ce  mois  m'apprend.la  joie  que  Y.  A.  S.  a  eue 
de  la  conclusion  du  mariage ,  je  ne  trouve  rien  assez 
d'expressif  pour  lui  dire  à  quel  excès  est  la  mienne , 
riea  n'itant  si^crijân  que  moipk  «oeur  rf  ssassie  de  tout 
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ce  qui  le  pouvait  au  monde  le  plus  contentery  n'est  sus- 
ceptible qu'à  ce  qui  intéresse  celui  qui  le  possède  en- 
tièrement; enfin  il  est  si  bien  entre  vos  mains  que  vous 
en  réglerez  toujours  les  plus  vifs  mouvemens  et  qui  ne 
sont  autres  que  d'être  passionnément  toute  ma  vie,  de 
y.  A.  S.,  le  très  bon  frère  et  ami  fidèle. 

Staitïslas,  aoi. 

AU   ROI   STANISLAS. 

4  septembre  1 7 a 5,  à  Fontainebleau. 

Monseigneur, 

Je  ne  dois  pas  laisser  apprendre  à  Y.  M.,  par  d'autres 
que  par  moi ,  que  l'entrevue  du  Roi  et  de  la  Reine 
vient  de  se  faire  avec  toute  la  satisfaction  de  la  part  du 
Roi  ;  sa  joie  a  éclaté  en  voyant  toutes  les  perfections 
dont  la  Reine  est  ornée.  Il  a  été  long-temps  avec  elle 
d^une  gaieté  inexprimable,  et  tout  m'annonce  son  par- 
fait contentement.  Je  ne  perds  point  de  temps  à  en 
informer  Votre  Majesté ,  comptant  qu'elle  en  recevra 
la  nouvelle  avec  plaisir,  et  je  m'en  ferai  toujours  un 
très  sensible  de  profiter  de  toutes  les  occasions  que  je 
pourrai  avoir  de  renouveler  à  Y.  M.  les  protestations 
du  respect  avec  lequel ,  etc. 

Lu-Henrt  de  Bourbon. 


AU   ROI    STAKISLAS. 

6  septembre  x^aS,  à  Fontainebleau. 

Monseigneur, 
Je  n'aurais  pas  manqué  de  dépêcher  un  courrier  à 
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y.  M.  aussitôt  après  la  cérémonie  du  mariage  qui  se  fit 
hier,  si  la  Reine  ne  m  avait  pas  défendu  d'en  envoyer 
avant  qu'elle  eût  écrit  à  Y.  M.  Je  ne  répète  pas  àV.  M. 
la  joie]et  l'empressement  que  le  Roi  a  témoignés  de  l'ar- 
rivée de  la  Reine  ;  tout  ce  que  j'en  puis  dire  à  V.  M.  est 
que  cela  a  surpassé  mes  espérances ,  et  s'il  se  pouvait , 
mes  désirs.  C'est  la  plus  forte  peinture  que  je  puisse 
faire  de  la  manière  dont  s'est  pasaée  l'entrevue.  La 
Reine  a  charmé  le  Roi  et  comble  tous  les  sujets  de 
bontés.  Quant  à  moi,  je  ne  sais  de  quels  tei^mes  me 
servir  pour  exprimer  à  Y.  M.  ma  reconnaissance  des 
bontés  dont  elle  m'honore,  et  dont,  depuis  son  arrivée, 
elle  a  cherché  tous  les  moyens  de  me  donner  des  marques. 
Ten  suis  si  pénétré,  que  ma  seule  inquiétude  est  de  ne 
savoir  comment  m'en  rendre  digne,  et  je  voudrais  pou- 
voir sacrlBer  mon  sang  et  ma  vie,  pour  lui  prouver  mon 
zèle  pour  son  service  et  mon  attachement  pour  sa 
personne.  Le  Roi  a  passé  toute  la  journée  d'hier  chez 
la  Reine,  où  û  me  fit  l'honneur  de  me  dire  qu'elle  lui 
plaisait  infiniment,  et  Y.  M.  n'en  doutera  pas,  si  elle 
me  permet  d'entrer  dans  un  détail  sur  lequel  je  sais 
mieux  que  personne  qu'il  faut  garder  le  silence ,  et 
dont  je  ne  rends  compte  à  Y.  M.  que  pour  lui  prouver 
que  ce  n'est  point  langage  de  courtisan ,  quand  j'aurai 
l'honneur  de  lui  dire  que  la  Reine  plaît  infiniment  au 
Roi.  Cette  preuve  est  donc ,  si  Y.  M.  me  permet  de  le 
lui  dire ,  que  le  Roi  a  pris  quelques  amusemens  comme 
comédie  et  feu  d'artifice ,  s'est  allé  coucher  chez  la 
Reine,  et  lui  a  donné  pendant  la  nuit  sept  preuves  de 
tendresse.  C'est  le  Roi  lui-même  qui ,  dès  qu'il  s'est 
levé,  a  envoyé  un  homme  de  sa  confiance  et  de  la  mienne 
pour  me  le  dire,  et  qui,  dès  que  j'ai  entré  chez  lui,  me 
l'a  répété  lui-même ,  en  s'étendant  infiniment  sur  la  sa- 
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tisfaction  qu  il  avait  de  la  Reine.  Je  demande  encore 
pardon  à  V.  M.  de  ce  détail,  mais  je  lui  avouerai  que 
je  suis  si  transporté  de  la  manière  dont  cela  se  tourne, 
quMl  m'est  impossible  de  n'en  pas  témoigner  ma  joie  à 
y.  M.  Enfin  voilà  cette  importante  affaire  totalement 
conclue,  et  voilà  la  princesse  votre  fille,  reine  de 
France,  et  par  conséquent,  voilà  le  bonheur  de  mon 
maître  et  de  ma  patrie  assuré.  Il  ne  me  reste  rien  à  dé- 
sirer que  les  bontés  de  Y.  M.  et  celles  de  ma  maîtresse. 
Je  n'oublierai  rien  pour  leur  prouver  que  l'une  n'aura 
jamais  de  sujet,  ni  l'autre  de  serviteur  de  qui  elles  doi- 
vent être  plus  sûres  que  de  celui  qui  sera  toute  sa  vie 
avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

L.-HEirRT   DE  BOUABON. 


JOXJKISAI  DE  PARIS, 


PAB 


MATHIEU   MARAIS, 


ITOCAT  ÀV   PAHLBMBlfT. 


SUITE  (i). 


— 5  Février  1714- — On  a  amené  à  la  Bastille  le  mar- 
quis deTarbilly,  qui  a  été  pris  dans  unde  ses  châteaux  du 
Âf  aine;  il  est  accusé  d'avoir  empoisonné  trois  de  ses 
femmes  j  l'une  après  l'autre.  Ces  nouvelles  de  poison 
ne  valent  rien  et  ressuscitent  la  mémoire  des  grands 
crimes  qu'on  a  éteints  depuis  long^temps. 

— Le  même  jour,  on  a  jugé  à  l'officialité  la  cause  du 
marquis  de  Saint-Simon,  qui  réclamait  contre  ses  vceux, 
faits  à  Saint-Yîctor.  Les  vœux  ont  été  jugés  bons,  et 
comme  il  s'était  vanté  que,  s'il  perdait  sa  cause,  il  tue- 
rait son  frère  l'abbé  et  le  duc  de  Saint-Simon  son  pa- 
rent, il  a  été  arrêté  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet, 
dans  le  quartier  de  Notre-Dame  ;  enlevé  et  conduit  je 
ne  sais  011.  Cet  homme  avait  quitté  Saint-Victor  et  passé 
en  Angleterre,  où  il  n'avait  pas  donné  de  marques  d'un 
homme  bien  sensé.  Son  acte  de  profession  ne  paraissait 
pas;  sa  mère  avait  reçu  son  fils  chez  elle ,  mais  c'était 

(z)  Voir  précédemment  paf^  146. 


2i6  JOURNAL  DE  PARIS. 

un  mauvais  sujet,  comme  tous  les  moines  défroqués. 

On  y  a  mis  ordre  et  on  a  bien  fait. 

—8.—  On  a  appris  qu'un  jeune  M.  d'Aubigny,  fils 
du  gouverneur  de  Falaise,  a  enlevé  une  religieuse  d'un 
couvent  voisin ,  qui  était  encore  en  voile  blanc,  qu'il 
l'a  dépouillée  de  son  habit  de  couvent  et  lui  en  a  donné 
un  autre  dans  un  pré,  à  la  vue  de  plusieurs  personnes,, 
et  qu'ensuite  il  a  passé  avec  elle  dans  les  pays  étrangers. 
Le  marquis  de  Prunelay,  qui  en  fit  autant  il  y  a  quel- 
ques années  à  mademoiselle  de  L'Aigle,  Ta  épousée  à 
Londres  et  revient  en  France  dans  sa  famille.  Bussy  di- 
sait  qu'il  fallait  toujours  commencer  par  enlever,  qu'on 
avait  d'abord  la  fille,  puis  l'amitié  des  parens,  et 
qu'après  leur  mort  on  avait  encore  leur  bien. 

—  Aujourd'hui  à  la  messe  du  Roi ,  on  a  ôté  les  car- 
reaux aux  ducs  ,  qui  en  ont  été  fort  surpris.  Ils  ne  les 
avaient  pas  du  temps  de  Louis  XIV  et  s'en  étaient  mis 
en  possession  depuis  la  minorité. 

—  L'affaire  de  La  Jonchère  a  été  réglée  à  l'extraor- 
dinaire, on  va  procéder  criminellement.  La  fin  peut 
être  fort  triste  pour  lui  et  pour  ses  complices.  Tous 
ceux  qui  y  ont  eu  part  tremblent,  et  ont  raison. 

—  II.  —  Ce  matin  à  la  Grand'chambre ,  il  y  a  eu 
assemblée  des  pairs  et  de  toutes  les  chambres  sur 
l'affaire  d'une  demoiselle  qui  se  prétend  fille  du  duc  et 
de  la  duchesse  de  Choiseul  (i),  dont  la  naissance  a  été 
cachée  et  avait  été  confiée  au  duc  de  La  Yallière,  son 
oncle,  frère  de  la  duchesse;  elle  avait  peut-être  été 
dérobée ,  mais  elle  était  venue  pendant  le  mariage.  Elle 
avait  deux  sœurs  qui  sont  mortes,  dont  le  duc  s'est 

(x)  On  la  dit  fille  da  comte  d'Albert  et  de  la  dacfaesse  de  Choiseal. 

{NoteposUriture  de  Marais.) 


porté  héritier,  sans  parler  de  cette  troisième  dont  il 
savait  le  secret.  Madame  d'Hautefort  eu  a  pris  soin;  à 
vingt-cinq  ans,  elle  a  cherché  ses  preuves,  on  a  iu- 
formé,  elle  a  fait  assigner  le  duc  de  La  Yallière,  pour 
lui  rendre  son  bien,  qui  a  répondu  qu'elle  devait  prouver 
son  état.  Sa  dénégation  a  été  jointe  aux  informations  où 
il  était  parlé  de  lui.  Le  lieutenant  criminel  a  ordonné 
que  les  parties  se  pourvoiraient  à  cause  de  la  qualité 
de  duc  et  pair.  La  requête  a  été  apportée  par  MM.  de 
Pu  vis  et  de  La  Guillaumie.  Arrêt  de  ce  jour  1 1,  qui 
ordonne  que  les  informations  seront  apportées  en  la 
cour. 

— 1*2.  —  Seconde  assemblée  en  pairie,  les  informa- 
tions ont  été  lues  et  trouvées  très  fortes.  Les  témoins 
sont  :  madame  d'Hautefort,  Helvétius,  médecin,  le 
père  Gaillard,  îésuite,  une  nourrice  et  deux  anciens 
domestiques.  Par  l'arrêt,  permis  à  la  demoiselle  d'assi- 
gner le  duc  de  La  Vallière ,  pour  procéder  aux  fins  de 
ses  requêtes  en  ia  Grand'chambre,  la  cour  suffisamment 
garnie  de  pairs.  On  a  publié  des  Mémoires  sur  cette 
affaire  où  le  duc  n'a  point  été  ménagé.  La  princesse  de 
Gonti,  grande  douairière  (  sa  tante  ),  a  dit  qu'il  fallait 
pendre  l'avocat  qui  les  avait  faits.  Cette  mère  Choiseul 
était  une  femme  galante,  et  le  père  était  un  homme 
dur  qui  ne  voidait  que  des  garçons,  et  laissait  mourir 
ses  filles  de  faim. 

: — 13  et  14.  —  Depuis  la  place  de  premier  écuyer 
donnée,  il  y  a  eu  des  contestations  nouvelles  avec  le 
prince  Charles  (d'Armagnac).  Il  a  eu  quelques  paroles 
avec  M.  Je  Duc.  Ce  ministre  violent  a  pris  le  parti  de 
faire  un  règlement  entre  les  deux  charges. contenant 
dix  articles,  où  le  premier  écuyer  est  déclaré  indépen- 
dant avec  l'administration  entière  de  la  petite  écurie  ; 
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tous  les  earrosses  et  voitures  du  Roi  seront  commandés 
par  le  premier  ëcuyer,  hors  ceux  de  deuil ,  qui  seront 
ordonnés  par  le  grand.  Le  premier  ëcuyer  seul  se  ser- 
vira des  carrosses  du  Roi^  et  pourra  en  avoir  aux  armes 
de  Sa  Majesté.  Quand  le  Roi  montera  h  cheval,  le  grand 
aura  la  droite,  le  premier  la  gauche,  mais  la  tête  de 
son  cheval  ne  passera  pas  ta  botte  du  Roi;  les  autres 
écuyers  précéderont.  Les  chevaux  qui  seront  amenés  à 
Paris,  seront  choisis  par  le  grand  et  le  premier  écuyer. 
Celui  qui  arrivera  le  premier  choisira;  quand  ils 
viendront  ensemble  (  ou  leurs  préposés  ),  le  grand 
choisira  le  premier  cheval ,  le  premier  écuyer  aura  le 
deuxième,  etc.  Voità  le  règlement  qui  est  du  14. 

-^  ï4-  ^^  Uo  particulier  a  écrit  une  lettre  anonyme 
à  Samuel  Bernard,  banquier,  pour  lui  demander  qua- 
rante mille  livret  dont  il  avait  besoin ,  et  dont  il  devait 
venir  prendre  réponse  à  son  portier.  Il  y  est  venu  :  on 
avait  préparé  deux  sacs  pleins  de  liards  :  il  les  a  em- 
portés ,  croyant  que  c'était  de  l'or,  et  fort  joyeux  de  sa 
prise,  mais  il  a  été  arrêté  dans  le  moment  et  mené  au 
For*r£véque;  là,  il  s'est  découvert,  et  a  écrit  une  lettre 
signée  où  il  a  dit  qu'il  s'appelait  d'Antoine,  qu'il  était 
conseiller  au  parlement  de  Provence,  homme  marié, 
ayant  femme  et  enfans,  allié  de  fort  près  aux  Dulucet 
Yintimîlle ,  beau-frère  de  M.  de  Versalieu ,  président  à 
mortier  à  Dijon ,  etc.  On  a  été  surpris  de  cette  folie. 
Bernard  a  couru  au  premier  ministre  demander  sa  li- 
berté; il  l'a  refusé,  a  envoyé  le  conseiller  àla  Bastille,  et 
n*a  point  voulu  se  rendre  aux  larmes  de  cette  fannlle 
affligée,  qui  sait  bien  que  ce  conseiller,  un  des  pre- 
miers de  Provence ,  n'est  pas  un  fripon,  mais  qu'il  doit 
être  devenu  fou  de  la  perte  d'un  procès  qui  venait 
d'être  jtigé,  aventure  singulière  et  qui  montre  bien  le 
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peti  qtie  c'est  que  l'homme.  Les  gens  trop  riches 
comme  Bernard  ne  sont  pas  tranquilles  dans  la  posses- 
sion de  leurs  richesses;  il  pouvait  refuser  cet  homme 
sans  le  faire  arrêter,  mais  peut-être  eût*i]  été  assassiné  le 
lendemain.  Au  reste ,  il  est  dur  de  ne  pas  rendre  cet 
bomme  à  ses  parens  (i). 

—  Les  vols  et  les  assassinats  recommencent  dans 
Paris  y  on  coupe  des  têtes  proprement  avec  des  rasoirs; 
on  les  jette  dans  la  rivière.  On  a  cru  assassiner  Du- 
vernej,  qui  est  un  des  frères  Paris ,  et  on  a  assassiné 
un  homme  qui  lui  ressemble,  à  qui  on  a  donné  cinq 
coups  de  poignard  dont  il  n'est  pas  mort. 

— Tous  les  doubles  emplois  sont  révoqua,  les  lieu- 
tenans-généraui  iront  dans  les  provinces  faire  leurs 
charges ,  et  il  n'y  aura  plus  de  commandant.  C'est  pour 
décharger  la  dépense. 

—  Voici  une  dureté  nouvelle  du  ministère.  Grozat, 
qui  a  rendu  de  bons  services  au  royaume ,  avait  eu 
ragrement  d'acheter  la  charge  de  grand  trésorier  de 
Tordre  du  Saint-Esprit ,  et  Montargis,  qui  a  été  garde 
du  trésor  royal  et  trésorier  de  la  guerre,  avait  eu  aussi 
celui  d'acheter  la  charge  de  secrétaire  et  greffier  de 
l'ordre,  et  Us  en  jouissaient,  avec  l'honneur  du  cordon, 
depuis  plus  de  dix  ans.  On  leur  ôte  leur  charge,  il  leur 
est  ordonné  de  les  vendre  :  Tune  au  contrôleur-général , 
Fautre  à  M.  de  Manrepas,  secrétaire  d'État,  et  on  ne 
leur  laisse  pas  même  ni  le  cordon  ni  la  broderie,  quoi- 
que ce  fàt  l'usage,  et  qu'en  France  on  ne  dégrade 
personne  sans  raison.  Ces  deux  familles  sont  au  déses- 
poir; mais  on  ne  vent  pas  que  ces  charges  soient  au 

(t)  n  n'itt  tMtl  de  1s  Butine  que  le  ai  mars,  avec  ordre  de  se  retirer 
daiu  une  teire.  {Ihte  de  Mûfwès.) 


aso  JOURNAL  DE  PARIS, 

premier  yenu  qui  aura  de  Targent.  Grozat  a  eu  beau 
remontrer  que  sa  fille  a  épousé  le  comte  d'Évreux  ^  que 
son  fils  a  un  beau  régiment,  et  a  épousé  une  Gk>ufBery 
et  qu'il  a  un  autre  fils  maître  des  requêtes  ;  Montargis 
s'est  aussi  paré  de  ses  gendres ,  le  comte  d'Arpajon  et 
le  présidentHénaulty  de  l'Académie  Française;  tout  cela 
n'a  rien  fait;  il  faudra  qu'ils  paraissent  dégradés  dans 
le  public,  et  sans  cordon  ni  parure,  après  en  avoir 
tant  fait  les  fiers.  11  ne  faut  guère  compter  sur  les 
honneurs  de  ce  monde ,  quand  on  n'est  pas  de  naissance 
à  les  avoir  (i). 

—  On  a  découvert  une  lettre  que  Ton  faisait  passer 
à  la  Bastille ,  pour  engager  La  Jonchère  à  se  dédire 
contre  M.  de  Belle-Isle.  Le  marquis  de  Pompadour  la 
devait  faire  tenir,  et  quand  on  est  remonté  à  la  source , 
il  s'est  trouvé  qu'elle  venait  de  madame  d'Herbigny,  et 
M.  d'Herbigny  est  un  des  juges  de  La  Jonchère.  Tout 
ceci  développera  quelque  intrigue  qui  perdra  quel- 
qu'un, parce  qu'on  en  veut  sauver  d'autres.  M.  de  Pom- 
padour, qui  a  été  à  la  Bastille  pendant  la  régence,  pou- 
vait y  avoir  de  l'accès.  ^ 

—  Le  poëme  de  la  Ligue  (â),  par  Arouet,  dont  on 
a  tant  parlé,  se  vend  en  secret;  je  l'ai  lu,  c'est  un 
ouvrage  merveilleux,  un  chef-d'œuvre  d'esprit  beau 
comme  Virgile,  et  voilà  notre  langue  en  possession  du 
poème  épique ,  comme  des  autres  poésies  ;  il  n'y  a. qu'à 
la  savoir  parler,  on  y  trouve  tout  ;  on  ne  sait  oii  Arouet 
si  jeune  a  pu  tant  apprendre  ;  c'est  comme  une  inspira* 
tion.  Quel  abîme  que  l'esprit  humain  !  Ce  qui  surprend, 
c'est  que  tout  y  est  sage ,  réglé,  plein  de  mœurs;  on  n'y 

(i)  Us  ont  tant  fait  pér  amis  et  par  argent,  que  le  cordon  leur  est  resté. 

(  Note  postérieure  de  Marais.) 
(a)  Premier  titre  de  iaHenriade,  (  Note^  de  VidiUurJ) 
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voit  ni  vivacité  ni  brillant  j  ce  n'est  partout  qu'élégance^ 
correction  y  tours  ingénieux  et  des  élévations  simples  et 
grandes,  qui  sentent  le  génie  d'un  homme  consommé 
et  nullement  le  jeune  homme.  Fuyez ,  La  Motte,  Fon* 
teneile,  et  vous  tous  poètes  et  gens  du  nouveau  style, 
Sénèques  et  Lucains  du  temps!  Apprenez  à  écrire  et  à 
penser  dans  ce  poëme  merveilleux,  qui  fait  la  gloire  de 
notre  nation  et  votre  honte  (i). 

Au  même  temps  qae  ce  poème  parait,  on  nous  annonce 
une  comédie  de  Mariamne ,  qui  va  être  jouée ,  et 
qu'Arouet,  poète  infatigable,  nous  donne  pour  le 
carême.  Il  ne  peut  que  bien  faire  et  toujours  de  mieux 


en  mieux; 


Netdo  quid  majus  nasdtur  Iliade, 


—  La  tragédie  a  été  jouée,  et  a  tombé  dès  la  pre- 
mière représentation.  Le  poëme  dramatique  est  diffé- 
rent de  l'épique,  et  on  n'a  pas  tous  les  talens. 

—  Marf.  — -  On  a  été  chercher  M.  Le  Blanc  au  lieu 
de  son  exil ,  et  il  a  été  amené  à  la  Bastille;  on  y  a  aussi 
amené,  en  même  temps,  M.  Moreau  de  Séchelies, 
maître  des  requêtes,  qui  travaillait  sous  lui.  Tous 
les  jours  on  arrête  quelqu'un  pour  cette  affaire,  et 
on  croit  que  le  meurtre  de  Sandrier,  se  découvrira. 
Trois  soldats,  fils  du  concierge  de  La  Jonchère,  sont 
pris,  on  les  en  croit  coupables. 

Le  comte  de  Belle-Isle,  qui  se  croyait  imprenable, 
a  été  aussi  pris  comme  les  autres,  il  a  été  arrêté  avec 
grand  nombre  d'archers  pour  lui  faire  plus  d'honneur. 
Un  officier,  nommé  de  Couches,  s'est  enfui  en  habit  de 

(i)  Marais  est  bien  revenu  ici  du  peu  de  sympathie  qu-il  témoignait  pré- 
cédemment, tome  VIII  de  cette  série,  pages  406  et  42^  t  pour  le  talent  de 
Voltaire.  {Noie  de  l'idii .) 
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palefrenier  pendant  qu  on  arrêtait  BeUe*Ide,  cdiez  qui 

il  était. 

—  7.  —  Le  pape  Innocent  XIII  est  mort  le  7»  à  huit 
heares  du  floir  :  il  avait  été  élu  pape  la  8  mai  1 72 1 ,  et 
ne  Ta  pas  été  trois  ans.  Il  avait  mangé  de  l'esturgeon  et 
bu  du  vin  gi^C|  qui  lui  ont  donné  une  indigestion.  Il 
était  âgé  de  soixante* huit  ans  neuf  mois  vingt  et  un 
jours.  Sa  famille  y  perd  beaucoup  et  TEglise  peu.  Il 
venait  de  canoniser  un  Conti  de  ses  parens.  Six  heures 
avant  de  mourir,  il  avait  sigaé  la  dispense  du  mariage 
de  la  princesse  de  Turenneavec  le  duc  d'Albert,  frère  de 
son  feu  mari«  Le  pipe  a  signalé  son  autorité  en  mourant 
par  la  permission  d'épouser  les  deux  frères ,  qui  n'est 
pas  un  de  ses  moindres  pouvoirs.  Les  cardinaux  fran- 
çais ont  eu  ordre  de  partir  pour  le  conclave  dès  que  la 
nouvdle  a  été  reçue  :  le  cardinal  de  Rohan  a  le  secret 
de  iaconr,  et  dit  que  si  on  le  croit  on  fera  un  pape  de 
dix-huit  ans  pour  ne  pas  retourner  si  souvent  à  Rome) 
il  est  Us  de  oes  voyages.  Le  cardinal  de  Bissy  a  le  secret 
des  Jésuites.  Le  cardinal  de  Polignac,  bel  esprit  et 
grand  politique,  a  le  secret  de  tontes  les  cours.  Le 
cardinal  de  Gèvres,  quoique  vieux,  voudrait  partir; 
mais  il  n'arrivera  que  pour  le  conclave  suivant.  Lie 
cardinal  de  Noailles  reste  à  Paris ,  presque  excommunié 
par  la  cour  de  Rome.  On  compte  le  cardinal  Paulueci 
pour  sujet  très  papable.  Une  folle  de  femme  disait  ; 
«  J'aimerais  mieux  un   sujet  palpable,   qu'un  sujet 
papable.  » 

—  Le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  la  princesse 
de  Bade,  fille  du  prince  Louis  de  Bade,  général  de 
l'empereur,  a  été  déclaré  et  a  surpris  toute  la  cour. 
Cette  princesse  n'est  point  de  famille  électorale ,  çHe 
n'est  pas  riche,  on  ne  la  dit  pas  belle;  mais  c'est  une 


AUeoiande  qui  sera  féconde,  et  Toilà  comme  Henri  lY 
les  voulait.  Ce  mariage  ne  pl^  pas  aux  Coudé  :  il  les 
éloigne  du  trône,  et  Ton  parle  de  renvoyer  llnfante» 
qui  ne  donnant  pas  des  enfans  31  tôt  au  Eoi,  en  rap- 
proche ie  duc  d'Orléans. 

—  Le  roi  d'Espagne,  abdiqué ,  persiste  dans  sa  re- 
traite,  il  ne  quitte  point  sa  femme,  ils  couchent  en- 
semble jusqu'à  neuf  ou  dix  heures  du  matin,  ils  prient 
Dieu  ensemble,  ils  vont  à  la  messe  ensemble,  après  U 
messe  ils  jouent  au  billard  ensemble,  ils  &nt  quelques 
pieuses  lectures  ensem)>le,  puis  ils  dtnent  ensemble; 
après  dîné  ils  jouent  au  piquet  ensemble ,  ils  vont  se 
promener  ensemble ,  reviennent  lire  encore  ensemble, 
el  s'occupent  ensenible  de  bonnes  actions;  puis  ils 
coupent  ensemble»  couchent  easemble,  et  ainsi  tout 
ensemble»  ce  qui  pouirait  bie9  les  dégoûter  de  cet 
ensemble  si  continuel. 

—  Madame  de  Prje^  qui  aime  la  iwsiqu»  italienne» 
a  établi  un  concert  italien»  composé  d'excelleni  musi- 
ciens ,  que  l'on  paiera  bien  ;  et  pour  les  payor  sans  qu'il 
lui  encoûte,  ellf  a  choisi  soixante  auditeurs  qui  donnent 
chacun  quatre  cents  livres  par  an  qui  £cmt  vingt-quatre 
mille  livres.  Il  a  d'abord  été  donné  chex  Qrozat  le 
jeune,  curieux  de  musique»  puis  il  sera  continué  au 
Louvre  deux  fois  la  semaine.  Les  seuls  payeurs  j 
entrent  et  ne  peuvent  pas  même  y  mener  leurs  femmes* 
On  les  appelle  amateurs  j  mais  leurs  femmes  auront 
les  amans.  Ce  concert  est  pour  faire  contre  les  Melor 
philètes»  oii  tout  le  monde  entre  et  perionnc  ne  paie, 
et  où  il  n'y  a  aucun  musicien  de  profession*  Madame  de 
Prye  est  à  la  tête ,  et  il  y  a  encore  pour  femmes,  la 
comtesse  d'Évreux,  la  marquise  de  Castellan  et  madame 
4e  I<a  Mesangère.  Grozat  a  chez  hii  une  fille»  appelée 
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d'ArgenoD,  nièce  de  la  Fosse ,  le  peintre,  qui  chante 
très  bieOy  et  une  petite  Guyot,  fille  d'un  de  mes  con- 
frères,  qui  joue  excellemment  du  clavecin;  celles-là  ne 
paient  pas.  On  appelle  cette  académie  à  la  manière 
d'Italie,  qui  donne  des  sobriquets  aux  académiciens, 
Gracademici  paganti. 

— .  i8. —  La  Compagnie  des  Indes  a  obtenu  le  priyi* 
lëgc  des  loteries;  elle  en  fait  de  toute  sorte,  en  rentes 
viagères,  en  actions,  en  argent,  et  elle  gagne  sur  tout 
cela  ce  que  gagnaient  les  hôpitaux  et  les  communautés 
aux  autres  loteries,  c'est-à-dire  quinze  pour  cent.  Une 
si  grosse  compagnie  devait  être  au-dessus  de  pareils 
profits. 

Les  actions  ont  haussé  jusqu'à  3,aoo  livres  par 
quelque  manœuvre  inconnue ,  puis  ont  rebaissé  à 
â,aoo  livres  d'un  jour  à  l'autre.  On  a  tenu  une  assem- 
blée générale  le  i5,  où  Pâris-Duvemey  a  été  nommé 
syndic-général  de  la  Compagnie.  M.  le  Duc  les  met 
partout ,  et  ils  deviennent  l'objet  de  la  haine  publique. 
Avec  tous  leurs  millions ,  ils  ne  mangent  pas  un  mor- 
ceau eii  paix.  Ils  croient  toujours  voir  la  mort ,  et  ont 
des  gardes  qui  ne  les  quittent  point.  Voilà  la  peine  de 
leur  ambition. 

—  Le  duc  de  Charost  s'est  démis  de  son  duché  en 
faveur  du  marquis  d'Âncenis,  son  fils.  Ce  marquis 
jouait  avec  le  Roi ,  quelqu'un  le  nomma,  le  Roi  dit  r 
«  Je  ne  le  vois  point ,  je  ne  vois  que  le  duc  de  Béthune,  d 
et  apprit  ainsi  à  la  cour  qu'il  était  duc  de  Béthune. 

—  29.  — Le  comte  de  Belle-Isle  a  débité  un  mémoire 
imprimé  pour  sa  justification.  Il  dit  qu'on  l'accuse 
d'avoir  donné  à  La  Jonchère  du  papier  discrédité, 
d'avoir  tiré  de  lui  de  l'espèce,  altéré  sa  caisse  et  em- 
ployé des  voies  indirectes  pour  se  faire  payer  de  ce 


papier  et  même  usé  de  violence.  Il  convient  que, 
quand  il  alla  à  la  guerre  d'£$pagne,  il  avait  un  nûlUon 
deux  cent  mille  livres  en  billets ,  que  craignant  de  les 
perdre  y  il  les  donna  à  La  Jonchère  an  commencement 
de  1 7210  ;  que  La  Jonchère  lui  en  fit  ses  billets ,  qu'il 
a  payés  en  17211  en  argent;  qu'il  n'y  a  rien  là  contre 
les  lois;  qu'on  ne  pent  diviser  sa  confession  s'il  n'y  a 
preuve  contre  lui  au  procès;  qu'il  n'y  en  a  point;  que 
La  Jonchère  a  parlé  différemment  dans  les  quatre  pre^ 
miers  interrogatoires,  et  dans  les  quatre  derniers  où  il 
s'est  rétracté,  depuis  que  son  compte  a  été  rendu  où 
le  Roi  est  son  débiteur;  que  l'accusé  ne  peut  charger  un 
tiers  pom*  se  décharger;  qu'on  a  rappqyté  plusieurs 
paperasses  (qui  n'étaieilt  point  dans  les  papiers  de 
La  Jonchère),  et  qui  ne  peuvent  faire  de  preuves; 
qu'on  ne  sait  d'où  ces  pièces  viennent;  qu'elles  sont 
tombées  du  ciel  et  qu'elles  pouvaient  avoir  été  fabri- 
quées; qu'il  n'y  a  ni  violence  ni  voie  indirecte,  puisque 
La  Jonchère  ne  s'est  jamais  plaint  ;  que  La  Jonchère 
même  n'est  pas  criminel,  puisque  le  Roi  lui  doit; 
qu'ainsi  M.  de  Belle-Isle  ne  peut  être  son  complice.  Il 
dit  qu'il  ne  peut  êlre  condamné  sur  des  présomptions, 
parce  qu'il  en  faudrait/um  el  de  jure.  Il  croit  savoir 
tout  le  procès  parce  qu'il  a  été  interrogé  plusieurs 
fois  ;  mais  il  ne  sait  pas  qu'il  y  a  encore  la  confronta- 
tion, et  qu'on  interroge  plusieurs  fois  un  homme  pour 
le  faire  couper.  Il  revient  souvent  sur  les  papiers  et 
billets  de  La  Jonchère,  à  lui  qu'il  ne  connaît  point,  et 
qui  ne  se  sont  point  trouvés  chez  La  Jonchère.  Sur 
quoi  il  prie  le  public  de  faire  ses  réflexions ,  c'est*à-dire, 
que  ces  pièces  ont  été  pratiquées  contre  eux  par  les 
Paris ,  ses  accusateurs  secrets.  Il  finit  par  une  ordon- 
nance de  i53a  qui  veut  que  ceux  qui  prennent  l'ar** 
B.— X.  i5 
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gent  des  caisses  du  Roi ,  s'ils  savent  que  le  trésorier 
n'est  pas  en  état  de  prêter,  et  qu'il  prête  l'argent  du 
Roi,  doivent  restituer  avec  peine  de  quadrujde.  Il  dit 
qu'il  n'est  pas  dans  le  cas  de  cette  ordonnance  y  puis- 
qu'il n'a  pas  emprunté  du  trésorier ,  et  qu'au  contraire 
il  a  prêté  au  trésorier ,  et  d'ailleurs  que  s'il  était  cm- 
prunteur,  ce  qui  n'est  pas ,  il  n'a  point  su  que  c'était 
l'argent  du  Roi ,  puisque  La  Jonchère  était  opulent  et 
avait  une  grosse  charge ,  etc.  -—  Ce  Mémoire  est  signé 
FAuasiLy  qui  est  un  avocat  au  Conseil,  et  n'est  ni 
bien  ni  mal  écrit.  Les  Paris  n'en  sont  pas  contens  à 
cause  des  soup^us  qu'oA  répand  sur  eux. 

J'ai  appri^u'il  y  a  division  eiilre  les  Paris ,  qui  sont 
fâchés  queDuverney,  leur  frère,  soit  syndic-général 
de  la  Compagnie.  Le  public  ne  aérait  pas  fâché  de  voir 
une  seconde  Tliéhaide,  privaiU  odiis  creseit  'vis  pu- 
blica. 

— On  a  brûlé  vif  ces  jours  passés  un  ânier  de  Mont- 
martre qui  tirait  de  ses  ànesses  un  autre  usage  que  celui 
du  Iait|  et  qui  était  coupable  de  toutes  sortes  de  blas- 
phèmes. Il  a  eu  la  kngue  et  le  poing  coupés.  Soa  oncle 
Ta  accompagné  partout,  sur  la  charrette,  et  Ta  exhorté  à 
donner  sa  langue ,  à  donner  son  poing ,  à  se  laissa  brûler, 
et  il  n'en  a  pas  voulu  dédire  son  oncle.  Il  avait  entrepris 
d'écorcher  sa  femme;  elle  lui  demanda  le  temps   d'un 
acte  de  contrition  ;   pendant  ce  temps  heureusement 
la  volonté  lui  changea ,  et  elle  est  veuve  d'un  brûlé.  J'ai 
appris  depuis  d'un  des  juges  qu'il  n'y  avait  rien  divins 
le  procès  sur  les  ânesses,  mais  des  blasphèmes  horri- 
bles; il  a  été  }ugé  dans  toute  la  rigueur  des  ordon- 
nances ,  comme  criminel  de  lèse«-majeité  divine  au  pre- 
mier chef,  et  les  deux  chambres  ont  été  assemblées.  Le 
curé  de  Saint-Paul  avait  obtenu  cooraïutation  aux   ga- 


à^l^E  172/1.— MKHS.  âa^ 

lères  et  la  langue  percée;  mais  elle  est  venue  trop  tard. 
— -  La  Tournelle  a  jugé  hier  un  nommé  La  Perelle, 
qui  était  valet  de  .chambre-chirurgien  de  M.  de  Puy8&> 
gur  depuis  quinze  ans.  Il  coupait  très  proprement  les 
têtes  et  les  bras  à  ses  amis^  puis  les  volait ,  et  se  défai* 
sait  des  corps  comme  il  pouvait,  les  jetant  ou  dans  les 
fosses  d'aisance  ou  dans  la  rivière.  Une  tête  trouvée 
sur  un  bateau  a  fait  suivre  ce  crime  ;  c'était  celle  d'un 
agent  de  change  nommé  Prévôt  avec  qui  on  savait  que 
La  Perelle  avait  été  tout  le  jour.  Sur  ce  soupçon ,  il  a 
été  arrêté;  on  a  cherché  dans  les  fosses  de  la  maison 
de  M.  de  Puységur,  et  il  s'y  est  trouvé  plusieurs  bras 
et  jambes ,  qui ,  ayant  été  montrés  à  l'accusé ,  il  a  dit  : 
«c  Gela  pue  beaucoup ,  c'est  tout  ce  que  j'en  puis  dire.  » 
Il  a  tout  dénié  et  a  été  condamné  au  Châtelet  à  la 
question  ;  au  Parlement ,  il  a  été  condamné  à  être  roué 
vif  y  préalablement  appliqué  à  la  question.   Quand  on 
lui  a  donné  le  premier  brodequfh  (i),  il  a  répondu  :  Je 
crojrais  le  Parlement  plus  éclmré  que  le  Chdleleiy 
et  cependant  il  condamne  m  innocent!  Cela  a 
donné  à  penser  à  toute  la  chambre ,  mais  l'arrêt  était 
rendu.  U  n'a  pu  être  exécuté  ni  la  question  donnée  que 
le  lendemain ,  parce  qu'à  midi  le  bourreau  ne  se  trou- 
va point,  et  qu'on  ne  donne  point  la  question  après 
midi.  A  la  Grève  il  a  parlé;  on  l'a  mis  à  l'Hôtel-de^ 
Yille,  il  a  avoué  de  lui-même  avoir  fait  le  meurtre,  et 
deux  autres  meurtres  en  1720  et  en  173a,  lui  tout 
seul  ;  qu'il  coupait  les  membres  avec  un  couperet ,  les 
chairs  avec  un  rasoir,  et  qu'il  jetait  le  tout  dans  la 
fosse  ou  dans  la  rivière  ;  qu'au  premier,  il  avait  trouvé 


(x)  Voit  des  détails  sur  ce  genre  de  supplice  préparatoire  »  tome  IT  de 
cette  mteM  lérie ,  pa|e  164.  (  iVofe  dt  l'ÉditmtrJ) 
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sept  actions  qu'il  a  vendues  soixante-six  mille  livres  ; 
au  second  y  sept  mille  livres  d'effets ,  et  au  troisième 
cinq  dixièmes  seulement.  Il  a  ensuite  été  roué  vif.  On  a 
arrêté  l'officier  de  M.  de  Puységur,  qui  avait  sa  chambre 
proche  de  la  sienne.  Le  rapporteur ,  M.  de  Lezouet, 
a  embrassé  le  roué  qui  déchargeait  sa  conscience. 

— Un  des  complices  de  Cartouche,  nommé  Du  Châ- 
telet^  qui  l'avait  découvert,  et  à  qui  on  avait  donné  sa 
grâce,  était  enfermé  à  la  Salpétrièce,  d  où  il  s'est  enfui , 
et  pour  première  action,  il  a  assassiné  un  homme  sur 
le  grand  chemin ,  près  Paris ,  et  a  mis  un  billet  sur  son 
corps  :  Cest  Du  ChâteleL  Pardonnez  à  ces  coquins , 
ils  font  pis. 

-—On  avait  accordé  pareille  grâce  à  un  nommé 
Colinery,  chef  de  faux  sauniers  attroupés  en  Picardie , 
et  qui  avait  formé  une  petite  armée.  La  Cour  avait 
traité  avec  lui  et  lui  avait  pardonné.  U  a  recommencé 
son  métier  en  Poilou.^Un  directeur  de  gabelles,  rëyo- 
qué  de  sa  commissiŒ|,  a  entrepris  de  le  prendre,  l'a 
arrêté  dans  un  cabafft .  et  on  a  rendu  au  directeur  sa 
commission  avec  bonne  gratification.  Colinery ,  pour 
cette  fois,  sera  bien  pendu  et  ne  sera  plus  repris. 

— Il  parait  depuis  le  i"  janvier  un  nouveau  Journal 
des  SavanSj  qui  s'imprime  tous  les  mois  in-4*'  et  in-i  â. 
Les  auteurs  de  ce  Journal,  qui  travaillent  sous  les 
ordres  de  M.  l'abbé  Bignon,  n'en  demeurent  pas  à  de 
simples  extraits  ;  ils  critiquent  ^  ils  censurent,  ils  disent 
leur  avis ,  et  parlent  hardiment  de  toute  matière.  Cela 
ne  peut  pas  durer;  M.  de  Salle  finit  bientôt  le  sien 
pour  avoir  pris  cette  route.  Un  abbé  Desfontaines, 
grand  ennemi  de  La  Motte  et  du  nouveau  style,  est  de 
cette  compagnie,  et  lâche  de  bons  traits  contre  ces  ré- 
formateurs modernes  de  notre  langue  ;  il  trouve  dans 
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leurs  ouvrages  la  versification  dure  et  prosaïque ,  des 
tours  obscurs,  des  expressions  louches,  des  pensées 
froides,  des  antithèses  puériles,  un  neuf  hizarre,  un 
faux  sublime,  un  langage  précieux ,  un  style  sec,  bar- 
bare; et  cela  est  bon  à  garder  pour  la  postérité,  qui  saura 
comme  on  en  jugeait  dans  le  temps. 

—  Mademoiselle  Chauveliu,  fille  du  défunt  avocat* 
général,  mon  ami,  épouse  M.  Talon ,  nouvel  avocat- 
général;  mariagebien  assorti.  Les  Chauvelin,  qui  étaient 
bien  heureux  il  y  a  cent  ans  d'avoir  un  avocat  célèbre 
de  leur  nom ,  ont  à  présent  un  président  à  mortier ,  un 
conseilIer-d'£tat  et  intendant  de  Picardie,  un  jeune 
avocat  du  Roi,  son  fils,  qui  ira  loin,  un  autre 
conseiller  d'Etat,  mort  depuis  peu,  son  fils,  aussi 
mort ,  qui  a  été  avocat-général ,  sa  sœur,  mariée  au 
marquis  de  Bissy,  neveu  du  cardinal ,  et  voilà  sa  fille 
mariée  à  M.  Talon,  petit-fils  du  célèbre  avocat-géné- 
ral. Ainsi  le  mérite  a  élevé  cette  maison ,  et  la  faveur 
du  marquis  de  Louvois  n'y  a  pas  nui,  qui  était  parent 
de  la  mère  du  consciller-d'État ,  dernier  mort ,  et  qui  le 
fit  intendant  de  Besançon.  Il  fait  toujours  bon  s'allier 
aux  grands  ministres. 

— Extrait  curieux  de  la  Gazette  de  Hollande , 
du  a8  mars  1724* 

On  a  découvert  une  conspiration  contre  TÉleo- 
teur  de  Mayence,  l'évéquede  Wurtsbourg  et  le  jeune 
prince  de  Schwartzenberg  qui  est  à  Vienne,  On  les  de  < 
vait  empoisonner.  L'empoisonneur  a  laissé  par  hasard 
dans  un  cabaret  la  poudre  et  une  lettre. 

— FontanieUy  maître  des  requêtes,  fils  d'un  homme 
qu'on  a  vu  laquais ,  épouse  mademoiselle  de  Villequier. 
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Il  y  a  quelques  jours  que  cette  demoiselle,  étant  au  con- 
cert des  MélophilèteSy  disait  à  son  amant,  qui  n'est  pas 
celui  qu'elle  épouse  :  <c  Oui,  je  tous  aime  de  tout  mon 
K cœur. »  Cela  fut  entendu  de  toute  lassefnblëe ,  dans 
un  silence  qui  se  fit  tout  d'un  cmip  à  un  motet  y  à 
quoi  la  demoiselle  ne  s'attendait  pas. 

—  On  a  voulu  faire  faire  aux  juifs  le  serment  en 
Angleterre,  qui  est  le  serment  de  suprématie;  la  for- 
mule était  :  Sur  la  foi  d'un  chrétien;  ils  ont  demandé 
que  Ton  mît  :  Sur  lu  foi  de  V Ancien-Testament.  L^ 
bill  a  passé  pour  eux  à  la  pluralité  de  cent  vingt  voix 
contre  dix-huit,  parce  qu'ils  sont  utiles  au  commerce 
et  qu'ils  sont  plus  affectionnés  aux  protestans  qu'aux 
catholiques. 

— Une  femme  a  coupé  la  gorge  à  son  mari,  avec 
qui  elle  était  mariée  depuis  quarante-cinq  ans,  et  n'en 
a  dit  d'autres  raison ,  sinon  qu'elle  croyait  qu'ils  avaient 
vécu  assez  long-temps  ensemble.  Elle  a  été  condamnée 
à  être  brûlée,  aux  assises  de  Brentwood ,  dans  le  comté 
d'Essex. 

—  3 1 . — Ce  jour,  j'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  pen- 
dant deux  heures  madame  la  princesse  de  Conti  (fille 
du  feu  Roi  et  de  madame  de  La  Vallière).  J'avais  re- 
fusé d'écrire  pour  cette  demoiselle  qui  veut  être  Choi- 
seul.  La  princesse  m'a  voulu  remercier  et  m'a  comblé 
d'honnêtetés.  Elle  m'a  raconté  toute  l'affaire  très  gra- 
cieusement; m'a  dit  qu'elle  avait  écrit  au  premier  pré- 
sident et  aux  gens  du  Roi,  et  m'a  paru  fort  piquée 
contre  madame  d'Hautefort,  qui  soutient  cette  demoi- 
selle. En  tout  cela ,  j'ai  connu  qu'elle  est  fille  de  ma- 
dame de  Choiseul,'  et  non  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ; 
qu'elle  est  du  comte  d'Albert,  amant  de  la  duchesse; 
qu'elle  a  été  recommandée  à  madame  d'Hautefort ,  qui 


ne  croît  pas  faire  grand  mal  de  la  faire  passer  pour  fille 
du  duc ,  puisque  ses  deux  autres  filles  sont  mortes ,  ce 
qui  ne  laisse  pas  déshonorer  son  amie^  dont  on  ne 
pariait  plus  depuis  vingtsept  ans  qu'elle  est  morte,  et 
de  faire  une  grande  injustice  en  mettant  dans  une  fa- 
mille une  personne  qu'elle  garde  qui  n'en  est  pas.  Je  dis 
qu'elle  sait,  car  la  confidence  qu'elle  garde  depuis  vingt- 
sept  ans  n'est  pas  que  cette  fille  soit  légitime.  On  ne 
sait  de  ces  confidences  qu'au  registre  des  baptêmes,  et 
toute  celte  affaire,  fondée  sur  la  loi,  Pater  est  quem 
nuptiœ  demonstrant  j  est  le  triomphe  des  femmes  ga* 
lantes  et  la  honte  des  pauvres  maris.  Avec  cette  loi ,  on 
donnera  des  enfans  à  qui  on  voudra ,  et  qui  n'en  aura 
point  (ait.  Ils  disent  à  la  Cour  que  madame  de  Nesle , 
qui  n'a  que  dès  filles,  a  quelque  part  un  fils  d'un  grand 
prince,  qui  tiendra  quelque  jour  demander  sa  substi- 
tution aux  mâles  et  dire  qu'il  est  venu  dans  le  mariage. 
Le  duc  de  Gioiseul  s'est  remarié  et  a  vécu  huit  ans 
avec  une  autre  femme ,  n'ayant  jamais  reconnu  que 
deux  filles.  Après  sa  mort,  le  duc  de  La  Valiière  a  été 
tuteur  de  ces  deux  filles  ;  cependant  on  lui  fait  un  pro- 
cès criminel  pour  réticence  d'état  de  sa  nièce,  et  c'est 
par  un  détour  de  procédure  que  Ton  va  faire  un  enfant. 
Il  n'y  eut  jatnais  une  pareille  action.  Le  duc  peut  avoir 
eu  le  secret  de  sa  soeur ,  mais  faut-il  qu'il  le  trahisse  ? 
et  s'il  ne  le  trahit  pas,  doit-il  se  donner  cette  nièce 
fausse,  qui  peut  hériter  de  tous  les  biens  de  sa  maison? 
Les  dévots  sont  pour  madame  de  Hautefort,  mais  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  les  dévots  sont  injustes. 
Je  n'ai  pas  grand  honneur  d'avoir  refusé  de  travailler 
à  cette  affaire ,  et  je  l'ai  dit  à  la  princesse ,  qui  ne  m'en 
a  pas  moins  remercié. 

— 6  jÉî^riL — J'ai  encore  retourné  à  l'hôtel  de  Conti, 
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où  j'ai  vu  la  princesse  malade,  et  madanie  de  La  Vril- 
lière ,  qui  m'a  étonné  en  me  répétant  tout  ce  procès 
de  Choiseul  pendant  deux  heures  avec  une  facilité  et 
une  éloquence  merveilleuse,  suivant  les  faits ,  année 
par  année,  et  aussi  bien  que  le  plus  excellent  rappor- 
teur eût  pu  le  faire.  Là ,  j'ai  appris  le  mariage  du  mar- 
quis de  Saint-Florentin,  fils  de  M.  de  La  Vrillière, 
avec  mademoiselle  de  Plate ,  Allemande,  fille  du  chan- 
celier de  Hanovre,  à  qui  le. roi  d'Angleterre  prend 
grand  intérêt;  on  la  dit  sa  fille.  Il  a  écrit  à  madame 
de  La  Yallière  une  lettre  très  gracieuse  qu'elle  avait 
apportée  à  Thôtel  de  Conti:  M.  de  LaVrillièrecroyai  t  être 
duc  par  cette  recommandation  d'Angleterre,  et  si  le 
cardinal  Dubois  et  le  duc  d'Orléans  eussent  vécu ,  il 
l'aurait  été.  Mais  le  Roi  a.  dit  :  «Il  ne  le  sera  jamais.  ï> 
Ainsi  le  mariage  se  fait  sans  duché.  On  est  surpris 
qu'un  ministre  et  secrétaire  d'État  marie  son  fils ,  aussi 
secrétaire  d'État ,  à  une  étrangère  qui  tient  à  l'Alle- 
magne et  à  l'Angleterre  ;  le  feu  Roi  ne  l'eût  pas  souf- 
fert ,  et  si  la  guerre  vient ,  cela  pourra  bien  nuire  à 
cette  famille,  qui  passera  pour  espionne.  Le  marquis  de 
La  Yrillière  a  dit  tout  haut  chez  le  Roi  :  a  On  dit  tant  de 
«  mal  des  femmes  de  ce  pays-ci,  que  j'ai  voulu  prendre 
«  une  bru  en  Allemagne.  »  Ce  mot  n'a  point  plu  aux 
dames  de  la  Cour,  et  il  n'a  pas  songé  à  sa  femme ,  qui 
est  suspecte  de  galanterie  ,  ou  plutôt  il  y  a  songé. 
Toutes  les  femmes  attendent  cette  Allemande  aussi  bien 
que  la  princesse  de  Bade,  qui  doit  épouser  le  duc 
d'Orléans.  La  Cour  a  dit  de  M.  de  La  Yrillière  qu'il 
avait  une  duché-périey  au  lieu  d'une  duché-j^azWe. 

—  Le  même  jour,  6  avril,  fut  juge  à  la  Grande- 
Chambre  la  cause  d'entre  le  prince  Emmanuel  de  Lor- 
raine et  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Le  prince  deman- 
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daitla  restitution  de  la  succession  mobilière  de  madame 
de  Yaudemont;  le  duc  lui  opposait  qu'il  était  incapable 
quand  la  succession  est  échue  ,  parce  qu'il  avait  passé 
chez  les  ennemis  et  qu'on  lui  avait  fait  son  procès  en 
France.  Le  prince  répondait  que  les  traités  de  paix  an* 
térieurs  à  la  succession  avaient  tout  rétabli,  qu'il  avait 
même  obtenu  une  abolition  depuis ,  registrée  au  Par- 
lement :  à  quoi  on  disait  que  les  traités  n'abolissaient 
pas  les  jugemens  et  que  l'abolition  n'avait  pas  d'effet 
rétroactif.  Gela  a  été  jugé  en  faveur  du  duc,  M.  Tavo- 
cat-général  d'Aguesseau  jeune ,  fils  du  chancelier,  a 
été  admiré  dans  son  plaidoyer  net  et  plein  de  principes; 
mais  on  a  trouvé  contre  la  bienséance  et  le  procédé 
d'avoir  reproché  ce  fait  d'incapacité  au  prince  Emma- 
nuel ,  et  j'en  ai  vu  le  prince  Charles  très  fâché ,  qui 
dit  qu'il  ne  fallait  jamais  pour  de  l'argent  entreprendre 
un  pareil  procès,  ni  aussi  le  soutenir  pour  ne  point 
payer  :  «  Si  je  l'avais  gagné ,  dit-il,  j'aurais  rendu  l'ar- 
gent »  Dans  le  mémoire  du  prince  Emmanuel, «il  y 
a:  «Le  prince  d'Elbœuf  avoue  qu'il  ne  s'att^dait 
pas  qu'on  lui  reprochât  une  action  dont  la  mémoire 
semble  abolie  par  le  temps ,  par  les  traités  de  paix  et 
par  la  grâce  du  souverain.  Entre  personnes  d'un  cer- 
tain rang ,  le  succès  des  affaires  ne  doit  pas  faire  oublier 
l'honneur  des  bienséances  et  la  délicatesse  des  procé- 
dés. »  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  m'a  dit  qu'il  avait 
été  voir  M.  le  prince  Emmanuel  le  même  jour,  et  qu'il 
en  avait  é(é  très  bien  reçu.  Ce  prince  est  frère  du  duc 
d'Elbœuf,  a  passé  en  pays  étranger,  et  a  vécu  assez 
singulièrement.  Il  s'est  marié  à  Naples ,  il  n'est  pobt 
avec  sa  femme,  et  est  venu  perdre  ici  ce  procès. 

—  Pâques  doit  toujours  être  le  dimanche  le  plus 
proche  après  le  quatorzième  de  la  lune  de  mars*  Cette 
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année,  le  dimanche  le  plus  proche  se  trouve  le  di- 
manche des  Rameaux,  car  le  quatorzième  de  la  lune 
est  le  6 ,  le  jeudi,  et  le  dimanche  des  Rameaux  est  le 
9.  On  n*a  point  pensé  à  cette  révolution  du  temps. 
Le  bissex  a  été  mal  placé  cette  année;  il  aurait  fallu 
abréger  le  carême  de  huit  jours,  on  ne  Ta  point  fait, 
et  cela  nous  fait  faire  Pâques  avec  les  juifs.  Les  Pro- 
testans,  qui  n'ont  point  de  carême,  ont  rectifié  le  ca- 
lendrier et  ont  indiqué  Pâques  au  dimanche  g  avril.  Ils 
n'ont  cependant  jamais  voulu  accepter  la  réformation 
grégorienne  des  dix  jours.  Il  est  étonnant  qu'à  Rome 
ni  à  l'Observatoire  on  n'ait  pas  pensé  à  cet  événement  : 
le  Pape  n'a  songé  qu'à  ses  parens,  et  les  astronomes  à 
résoudre  des  problèmes  pour  remplir  leur  histoire. 

—  7.  —  On  a  dit  que  les  conclusions  de  hà  Jonchère 
sont  données  par  le  procureur-général.  Il  a  été  inter- 
rogé aujourd'hui  pour  être  jugé ,  et  il  sera  jugé  lundi. 

—  8.  —  Le  conseil  des  dépêches  a  jugé  une  grande 
affaire  oh  j'avais  fait  une  requête  contre  le  marquis  de 
La  Borest,  chambellan  d'Angleterre,  qui  demandait  à 
rentrer  dans  les  biens  du  Poitou ,  que  son  père  avait 
possédés.  C'était  un  procès  de  reh'gion.  La  requête 
explique  les  édits  et  les  traités,  et  on  n'y  a  jtimais  pu 
répondre.  Les  avocats  du  Conseil  n'y  entendaient  rien , 
et  le^remier  venu  a  signé  mon  ouvrage.  L'arrêt  a  dé- 
cidé le  procès  en  faveur  de  MM.  de  Caumont  et  de 
Marsillac,  gentilshommes  du  Poitou,*  possesseurs  des 
biens  comme  plus  proches,  par  l'édit  de  1689.  Ils  ont 
exclu  le  fils.  C'est  une  grande  tranquillité  pour  les  fa- 
milles catholiques* 

—  10.  — Le  bruit  s'est  universellement  répandu  que 
le  procès  de  La  Jonchère  était  jugé.  Il  est  admonesté, 
condamné  à  payer  au  Roi  deux  millions  huit  cent  mille 


livres  9  tiendra  prison  jusqu'au  paiement,  et  en  cas 
d'insuffisance  de  ses  biens^  le  comte  de  Belle-Isle  paiera 
six  cent  mille  livres  ;  le  chevalier  de  Belle-Isie  et  Cas* 
tanier ,  hors  de  cour  (  voilà  la  fable  de  la  Montagne 
qui  accouche  JCune  souris);  les  Paris,  bien  loin  de 
leurs  dix*huit  millions ,  et  tous  les  autres  crimes  éva* 
nouis.  Ce  qui  produit  la  condamnation  des  six  cent 
mille  livres  contre  le  sieur  de  Belle-Isle,  c'est  que  des 
douze  cent  mille  livres  prêtées  à  La  Jonchère,  il  ^n 
avait  emprunte  six  cent  mille  livres,  et  payéàCastanier, 
et  son  mémoire  même  le  dit.  Les  Paris  disent  que 
puisque  La  Jonchère  demandait  dix-huit  millions,  et 
qu'il  est  condamné  à  en  payer  près  de  trois,  c'bst  vingt 
et  un  millions  de  gain  pour  le  Roi. 

Ge  jugement  s'est  trouvé  vrai,  mais  personne  pour 
cela  n'est  sorti  delà  Bastille.  M.  Le  Blanc  et  M.  de  Belle* 
Isle  y  restent  toujours,  et  on  cherche  toujours  sous 
main  la  preuve  des  assassinats.  Le  sieur  Moreau  de 
SécheHes,  maître  des  requêtes,  a  seulement  été  rendu 
à  sa  famille ,  qui  en  répond. 

— Le  conclave  est  très  orageux.  On  a  découvert  qu'il 
y  a  une  intrigue ,  et  même  un  traité  secret ,  pour  faire 
le  cardinal  OUvierî  pape,  et  qu'il  devait  y  avoir  des 
chapeaux  donnés  en  France.  Ge  secret  a  été  su  par  le 
cardinal  de  Bohan ,  qui  a  trop  parlé.  Le  duc  de  Savoie , 
à  qui  il  n'avait  rien  voulu  dire ,  l'a  fait  tenter  par  la 
jeune  duchesse  de  Modène,  fille  du  duc  d'Orléans,  à 
qui  il  a  tout  dit.  On  s'est  pensé  battre  dans  le  conclave, 
ou  le  pape  se  fait  à  coups  de  poings.  Le  cardinal  de 
Bissy  a  presque  «u  un  soufflet.  Les  Albani ,  qui  vou^ 
laient  faire  ce  pape,  n'y  réussiront  pas,  et  le  parti 
contraire  à  crié  à  la  simonie.  A  la  fin  le  Saint-Esprit 
l'emportera  sur  les  efforts  du  démon. 


a36  JOUENAL  DE  PARIS. 

-^  Mai  jiket  J^.'-^  Lettres  patentes  du  i  mai ,  regis- 
trées  le  4  7  qui  attribuent  au  Parlement  de  Paris  la 
connaissance  de  quatre  assassinats  :   i**  celui  du  sieur 
Gazan  de  La  Combe,  trouvé  étranglé  en  17 18  dans  la 
maison  de  La  Barre  ^  lieutenant  de  la   connétablie  ; 
Q,"  celui  du  sieur  Sandrier,  receveur* général  des  finances 
de  Flandre ,  dont  le  corps  a  été  trouvé  dans  la  rivière 
de  Seine  le  17  avril  17 122  ;  S"*  le  meurtre  d'un  charre* 
tier,  fait  en  octobre  17^3,  à  la  Malmaison  ^  près  Ruel  ; 
4**  l'assassinat  du  sieur  de  La  Guillomière,  officier  (pa* 
rent  des  Paris)»  commis  en  février  dernier.  Les  lettres 
disent  que  les  auteurs  et  les  preuves  ont  été  découverts , 
et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  nommer  les  juges*  C'est  toute 
l'affaire  de  la  Bastille. 

M.  de  Lezonet  a  été  nommé  rapporteur  de  ces  pro- 
cès. Aussitôt  on  a  informé  du  meurtre  du  charretier. 
Les  trois  soldats  qui  étaient  à  la  Bastille ,  ont  été  dé- 
crétés et  transférés  à  la  Conciergerie  ;  l'un  de  ces  trois 
a  été  concierge  de  la  maison  de  campagne  de  La  Jon- 
chère  pendant  quatre  ans.  Tous  les  parens  et  amis  des 
prisonniers  tremblent  sur  cette  procédure.  On  avait 
nommé  des  commissaires  qui  n'ont  pas  voulu  accepter. 
Voilà  le  Parlement  nommé,  et  justice  sera  faite. 

—  a- 19.  — On  a  commencé  le  a  mai  à  plaider  à  la 
Grand'Chambre  en  pairie^  la  cause  de  Choiseul  ;  elle 
a  été  continuée  pendant  plusieurs  audiences.  Les  avo- 
cats, Julien  de  Prunay  et  Normant,  ont  très  bien  plaidé. 
Il  y  a  eu  des  mémoires  imprimés  de  part  et  d'autre. 
Enfin  M.  Gilbert,  avocat-général,  a  parlé;  il  a  conclu 
à  la  nullité  de  la  procédure,  et  le- 19  mai,  il  a  été 
rendu  arrêt  qui  a  déclaré  toutes  les  plaintes  et  informa- 
tions milles ,  sauf  à  la  demoiselle  à  se  pourvoir  aux 
requêtes  du  Palais  et  à  y  faire  entendre  les  mêmes  té- 


moins  y  sHl  est  ainsi  permis  par  les  juges  qui  en  devront 
connaître.  La  partie  de  Normant,  qui  est  la  demoi- 
selle ,  condamnée  aux  dépens  pour  dommages  et  inté- 
rêts. Ainsi  il  a  été  jugé  qu'il  n'y  avait  point  de  crime , 
et  que  cette  procédure,  hasardée  pour  se  donner  une 
preuve,  était  mauvaise.  Il  y  a  eu  quarante-six  voix  pour 
la  convertir  en  enquête,  mais  il  y  en  a  eu  quatre-vingt- 
dix-huit  contre ,  et  on  a  bien  senti  le  danger  de  cette 
pratique  du  Palais  et  de  ce  détour  inventé  pour  éluder 
l'ordonnance.  Cette  affaire  fera  encore  bea^ucoup  de 
bruit,  car  on  va  plaider  au  civil  aux  requêtes  du  Palais , 
et  on  n'épargnera  rien  pour  rendre  légitime  cet  enfant 
que  tout  le  monde  sait  ne  Fêtre  pas.  Les  gens  du  Roi 
ODt  dit  que  la  preuve  pouvait  être  admise  de  la  nais- 
sance en  certains  cas,  par  témoins,  quand  même  il  n'y 
avait  pas  de  commencement  de  preuve  par  écrit.  J'ai 
YU  blâmer  à  la  Cour  les  deux  parties,  M.  de  Hautefort, 
qui  agit  contre  la  confidence  qui  lui  a  été  faite,  et  le 
duc  de  La  Yallière,  qui  a  eu  aussi  sa  confidence,  et  qui 
était  aussi ,  dit-on ,  Tamant  de  sa  sœur. 

—  On  a  débité  publiquement  dans  Paris  une  bro- 
chure en  cinquante<}uatre  pages  in-4''  f  qui  a  pour  titre  : 
Première  séance  des  États  calotins,  contenant 
V  oraison  funèbre  de  Philippe-Emmanuel  de  Torsac, 
généralissime  du  régiment  de  la  calotte.  C'est  une 
pièce  très  ingénieuse ,  composée  de  plusieurs  discours 
de  l'Académie,  et  principalement  de  ceux  de  Fonte- 
nelle  et  de  La  Motte,  où  on  a  eu  en  vue  de  critiquer 
leur  style  affecté  et  précieux ,  et  de  venger  la  langue 
française  que  ces  messieurs  ne  cherchent  qu'à  gâter  et 
à  corrompre.  Cette  satire  a  plu  à  tout  le  monde  et  a 
fort  afQigé  les  auteurs  critiqués.  Ils  ont  voulu  la  faire 
supprimer;  mais  ils  n'ont  pu  en  venir  à  bout,  et  le  ré- 
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giment  les  menaçait  déjà  d^une  translatioQ  de  TAcadé- 
^mie  à  Montmartre;  le  Roi  et  la  Cour  sont  entrés  dans 
cette  plaisanterie.  La  calotte  se  fait  craindre,  le  feu  Roi 
en  arait  approuvé  l'institution ,  et  elle  continue  sous  le 
sieur  Aymont,  porte-oMinteau  du  Roi ,  qui  parle  bien, 
qui  sait  beaucoup,  et  qui  est  le  fléau  des  ridicules  et 
des  ignorans.  Le  Roi  lui  demandait  ces  jours  passés  : 
«Que  serai-je  dans  le  régiment?»  Il  lui  répondit: 
c  Votre  Majesté  n'a  qu'à  faire  des  actions,  et  elle  ne 
«  manquera  point  de  place.  »  Ce  qui  a  été  trouvé  hardi 
et  courageux,  parce  que  les  actions  du  Roi  ne  sont  que 
des  enfances. 

— *  Le  mariage  du  duc  d^Qrléans  avec  la  princesse  de 
Rade  fait  beaucoup  parler.  On  en  a  fait  un  pont^neuf 
sur  Fair  du  Mississipi: 

D'Orléans  la  dachoase 
A  dit  à  son  enfant  : 
«  J'envoie  avec  vitesse , 
An  pays  allemand, 
Chercher  une  fillette» 
Dont  tu  seras  mari 
D'elle  fort  chéri. 

—  Ma  mère,  cette  filU 
Est  petite,  dit-on, 

Ni  belle,  ni  gentille. 

Et  n*a  pas  le  leston  (t)  ; 

De  plus,  elle  aime  un  honme  (s) 

Qui  me  ferait  cocu 

S'il  en  était  cru. 

—  Mon  fils ,  eUe  est  pucelle , 
Du  moins  Tassure-t-on; 

De  plus  bien  damoiselle, 

(x)  Et  n'a  pas  le  Tsrroir,  pour  ria  pat  le  sou.  Le  teston  est  une  menue 
pièce  de  notre  ancienne  monnaie.  (iVbre  de  t  Éditeur,) 
(a)  Le  prince  de  Taxis ,  Allemand,  (ifofo  de  Jfora».) 


£l  faite  de  façon 
Que  Dombreuse  lignée 
Naitra  de  cet  enfant 
Très  fiMâlement*  B 

Avec  cette  assorance , 
On  part  incessamment , 
Pour  amener  en  France 
Ce  bijou  si  charmant. 
Dîea  bénisse  l'ouvrage 
Que  fera  peu  soQYent 
Monsiear  d'Orléans  î 

—  Le  dac  de  Richelieu  est  nommé  ambassadeur  à 
Vienne.  Ils  Font  appelé  à  la  Cour  T ambassadeur 
Fanfarineù^  qui  est  un  nom  des  Contes  de  Fces^ 
parce  qu'il  est  plus  propre  à  l'amour  qu'à  la  politique. 
Il  a  eu  depuis  peu  les  bonnes  grâces  d'une  dame  que 
Von  ne  tient  pas  bien  saine,  et  il  a  aussi  été  chanté. 

—  29.  — Ce  jour,  le  cardinal  Orsini,  de  la  maison 
des  Ursins  et  dominicain,  a  été  élu  pape;  il  a  soixante- 
seize  ans.  C'est  un  saint  homme ,  il  a  pris  d'abord  le 
nom  de  Benoît  XIY,  et  a  été  annonoé  sous  ce  nom  en 
France.  Ils  n'avaient  pas  pris  garde  à  Rome^  que  le  der- 
nier Benoît  XIII  était  ce  fameux  anti-pape ,  déposé  au 
concile  de  Constance.  Ils  ont  réformé  leur  calendrier, 
et  le  pape  esF  redevenu  Benoît  XIII.  Voilà  une  plai- 
sante erreur. 

— La  petite  vérole  a  emporté  en  cinq  ou  six  jours 
le  prince  de  Soubise  et  sa  femme;  c'était  le  plus  bel 
homme  de  la  cour,  fils  du  prince  de  Rohan ,  et  qui  était 
fort  aimé.  Sa  femme  qui  l'a  gardé  est  morte  quelques 
jours  après  lui.  Us  laissent  plusieurs  enfans.  Le  cardinal 
de  Rohan ,  son  oncle ,  a  de  quoi  s'afBiger  de  la  perte 
de  ce  neveu  et  du  pape  qui  a  été  fait  contre  son  traité. 

—  Le  aa  mai ,  éclipse  de  soleil  depuis  six  heures  du 
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soir  jusqu'à  huit  heures  ;  elle  a  étë  totale  pendant  un 

assez  long  temps  y  et  a  fort  effrayé.  M.  de  Matignon  dit 

à  M.  de  Cassiniy  de  l'Observatoire ,  qu'il  Tirait  voir  le 

lendemain,   parce  qu'il  y  avait  trop   de  monde  ce 

jour-là. 

—  Juirij  2 — la.  Le  a  juin,  j'ai  ëtë  à  Versailles  avec 
M.  le  prince  Charles  pour  voir  la  cérémonie  des  cheva- 
liers de  rOrdre  qui  s'est  faite  le  3  dans  la  chapelle  avec 
toute  la  magnificence  possible.  Il  y  en  a  une  relation 
fort  exacte.  Je  suis  resté  à  Versailles  jusqu'au  dimanche 
de  la  Trinité  y  et  pendant  tout  ce  temps-là  il  n'a  rien 
échappé  à  ma  curiosité.  J'ai  vu  le  Louvre,  les  apparte- 
mens,  les  jardins,  les  statues,  Trianon ,  la  ménagerie, 
Marly,  la  machine  de  Marly,  et  j'ai  admiré  la  puis- 
sance et  le  génie  de  Louis  XIV  qui  a  construit  tous 
ces  beaux  ouvrages  que  l'on  peut  dire  au-dessus  de 
l'humanité.  J'ai  toujours  été  dans  la  compagnie  des 
plus  grands  seigneurs,  et  j'ai  la  vu  cour  de  bien  près. 
Le  lendemain  de  la  Pentecôte ,  on  annonça  le  retour 
du  maréchal  de  Villeroy  qui  avait  demandé  à  voir  le 
Roi  avant  de  mourir,  et  on.  a  dit  qu'il  lui  avait  été  im- 
posé pour  condition  de  ne  se  mêler  de  rien  et  de  ne 
parler  jamais  bas  au  Roi.  Les  gens  sens^  croient  qu'il 
eût  mieux  fait  de  rester  à  Lyon,  oii  il  règne  en  quelque 
sorte. 

—  Le  Roi  est  grand,  fort ,  toujours  à  la  chasse,  à  la 
pluie ,  au  soleil,  à  la  poussière,  et  ne  se  soucie  guère  de 
fatiguer  ses  officiers  ni  ses  courtisans.  Il  aime  à  aller  à 
Rambouillet,  chez  le  comte  de  Toulouse,  et  mande  sa 
chambre  et  sa  garde-robe  pendant  la  nuit.  Il  s'arrête 
en  chemin,  dans  un  cabaret,  au  lieu  du  Pevray,  où  il 
se  plaît  mieux  qu'ailleurs  :  les  dames  le  suivent,  et  il  ne 
les  aime  ni  ne  les  regarde.  Il  ne  dit  jamais  ce  qu'il  veut 
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faire  ;  il  s^amuse  à  faire  des  malices  à  toute  sorte  de 
gens  y  coupant  les  cravates  ^  les  chemises,  les  habits, 
arrachant  les  perruques  et  les  cannes,  et  donnant 
quelquefois  de  bons  coups  aux  jeunes  seigneurs  qui 
l'approchent.  II  vient  de  couper  les  sourcils  à  trois 
écuyers,  La  Magdelaine  et  les  deux  frères  Mémont,  et 
à  deux  autres  personnes ,  La  Përousse  et  Dampierre , 
qui  vont  à  la  chasse  avec  lui.  Le  meilleur  est  d'être 
sérieux  y  et  de  ne  point  souffrir  ce  badinage;  car  il  n'y 
retourne  pas.  Un  gueux  lui  demanda  l'aumône,  comme 
il  descendait  son  petit  escalier;  il  le  refusa:  le  coquin 
jeta  son  chapeau  dans  son  carrosse ,  et  le  menaça  de  la 
main;  il  fut  arrête  sur-le-champ  ^  et  je  trouvai  que  les 
rois,  avec  tous  leurs  gardes,  sont  bien  mal  gardes.  Le 
Roi  est  beau ,  a  les  yeux  grands ,  et  le  plus  beau  regard 
du  monde ,  et  fait  avec  grâce  tout  ce  qu'il  veut  faire  bien. 
lia  q^rémonie  de  l'Ordre  dura  le  samedi  plus  de  six  ou 
sept  heures.  Il  la  fit  àmerveillt,  sans  embarras  et  avec  l'ad- 
miration  de  tout  le  monde.  J'étais  dans  la  chapelle,  bien 
place  sur  un  ëchaffaud  où  j'avais  sous  mes  pieds  la  contrô- 
leuse générale  et  les  femmes  des  ministres,  et  d'où  je  ne 
perdis  rien  de  tout  ce  qui  se  passa.  On  remarqua  que  le 
prince  Charles  avait  le  plus  grand  air  de  tous  les  cheva- 
liers et  la  meilleure  mine.  Il  se  trouva  le  parrain  du  duc 
de  NoailJes^  son  beau-père.  Le  comte  du  Luc  était  si  mal 
h^illé  que  la  chemise  lui  sortait,  et  cela  fit  bien  rire; 
mais  comme  il  est  Provençal  et  plein  d'esprit,  il  n'en 
fit  que  rire  aussi.  Il  y  avait  bieâ  de  beaux  manteaux 
neufs  et  riches ,  mais  il  y  en  avait  aussi  bien  de  vieux. 
Le  maréchal  de  Matignon,  quittait  nommé,  a  demandé 
le  cordon  pour  son  fils  au  lieu  de  lui,  et  le  Roi  le  lui  a 
donné.  Je  renvoie  le  reste  à  la  Rdiation  où  il  n'est  rien 
dit  des  repas  qui  se  donnent  à  la  cour,  mais  on  peut  bien 
B.— X.  i6 
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appeler  ce  pays  le  pays  oîi  Ton  mange ,  car  oû  est  dani 
les  cuisines  dès  les  deux  heures  de  nuit  ^  et  il  paraît 
qu'on  n'y  songe  qu'à  manger  et  à  se  crever. 

-^  Au  commencement  de  ce  moiS|  on  a  publia  une 
déclaration  du  i4  mai,  t*egistrëe  le  Si,  concernant  là 
l'êiigion.  Elle  contient  dix-huit  articles  foft  rigoureux 
contre  les  aouveaut  convertis  et  sur  l'ëcKication  de 
leurs  enfanà.  Les  anciens  catholiques  y  sont  aussi  mêlés. 
Cette  rigUeury  qui  peut  dégénérer  en  délation,  n'est 
point  approuvée,  et  ce  peut  bien  être  une  semence  de 
trouble  et  de  guerre  civile,  dont  Dieu  nous  garde.  Le 
clergé  ferait  bien  ntiéux  de  payer  sé^  rentes  que  de 
donner  de  pareils  conseils. 

—  Le  Roi  a  résolu  d'aller  à  Cliaritilly  chez  M.  le 
Duc,  pbur  chasser  à  son  aise.  Il  voulait  partir  le  28  : 
on  lui  a  remontré  Fembarras  du  quartier  des  officieirs, 
qui  finit  deu^  jours  après;  il  s'en  est  d abord  moqué, 
puis  il  l'a  remis  au  3o  Ml  il^  pas  dit  combien  il  y  serait , 
il  a  dit  en  riant!  «Quinze  jours  moins  deux  mois,  2)  puis- 
qu'il y  serait  tant  qu'il  s'y  trouverait  bien,  enCu,  il  y 
sera  le  mois  de  juillet  entier.  Il  a  nommé  neuf  dames 
et  trente  seigneurs  pour  être  du  voyage,  outre  ses 
ofBcierSy  et  il  ne  veut  pas  que  personne  lui  fasse  U 
cour,  que  ceux  qu'il  a  nommés,  comme  faisait  le  Roi  à 
Marty.  Entre  les  dames,  mesdames  de  Prye  et  de  I^esle^ 
toutes  deux  rivales  du  maître  de  la  maison ,  et  madame 
de  Grave,  fille  du  maréchal  de  Matignon,,  qui  est  la 
commode  de  madame  de  Prye.  On  a  fait  un  conte  de 
madame  de  Kesle,  qui  a  prié  son  mari  de  reconnaître 
un  fils  qu'elle  a  d'un  autre,  et  son  mari  l'a  accepté, 
pourvu  qu  elle  en  reconnaisse  aussi  un  qu'il  a  d'une 
comédienne ,  et  qui  est  l'aîné  du  sien. 

— >  Le  duc  d'Ôloone ,  Fimarcoa  et  Êoissieu^  neveu 


éa  marëohal  de  YUlars,  ont  demandé  au  maréelial  Du 
Bourg  f  congé  pour  aller  à  Rastadt  voir  là  princesse  de 
Bade;  il  le  lear  a  refusé ,  parce  que  c'est  hors  du 
royaume.  lis  ont  proposé  d'aller  à  Wissembourg  qui 
est  à  nous,  et  ou  est  le  roi  Stanislas ,  détrôné  ;  il  le  leur 
a  permis.  Us  y  ont  été,  ont  passé  outre ,  ont  vu  la 
princesse  de  Bade  qui  les  a  bien  reçus  ;  et  le  lendemain , 
étant  i?r«i  de  vin  de  Tckay,  ils  sont  entrés  dans  une 
grotte  où  elle  a  déyotion ,  et  ont  mis  un  gros  radis , 
laillé  ea  pr..,  dans  la  main  de  la  Vierge,  au  lien 
d'un  bouquet.  La  princesse  demande  justice.  Tous  les 
devoirs  sont  offensés  dans  cette  indigne  action.  Us  la 
désavouent,  et  on  est  convenu  de  dire  qu'elle  est  fausse, 
quoiqu'elle  soit  très  viHie.  Le  duc  d'Orléans  dit  que 
Chest  une  injure  qu'on  a  voulu  faire  à  sa  femme.  Le 
ministre  ^c  la  guerre  (i)  a  dit  tout  haut  que  le  fait 
n'était  pas  vrai.  Ge  ministre  souffre  qu'on  dise  à  sa  table 
tonte  sorte  d*drdares,  et  son  frère,  Tévêque  de  Bennes, 
et  maître  de  h  chapelle  (a) ,  ne  sAeu  contrarie  pas  du 
tout.  Le  Roi  lui  jette  au  visage  du  fromage  mou,  et  le 
prélat  boufTon  prend  cela  pour  du  saint  crémc 

-^  On  a  créé  quatre  intendans  du  commerce,  il  en 
avait  été  supprimé  huit  du  temps  de  Law.  Ces  quatre 
sont  :  MM.  Angran ,  de  Lavignan,  Anisson  de  Hauteroche 
et  Berthelot  de  Monchesne.  Us  sont  tous  amis  du 
contrôleur-général.  Quelque  temps  après,  le  célèbre 
M.  Amelot  de  Gournay,  chef  de  ce  conseil  de  com- 
merce, est  mort,  et  c'est  une  des  meilleures  têtes  qu'il 
y  eût  en  France.  Il  a  beaucoup  travaillé  en  Espagne^ 
et  n'y  a  guère  gagné,  car,  ati  retour,  le  feu  roi  ne  lui 
dit  mot,  sans  que  l'on  en  ait  bien  i^u  la  raison. 

(x)  M.  de  Bmeuîl. 

(aj  L'abbé  de  Bretndi      * 
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— La  Compagnie  ^es  Indes  a  publié  une  loterie 
qu'elle  appelle  composée  :  c'est  en  effet  une  étrange 
composition.  Il  n'y  aura  pas  de  billets  blancs ,  on  aura 
au  moins  cinquante-cinq  livres  de  rente  viagère  pour 
chaque  billet.  Il  y  a  d'autres  grosses  renies  viagères ^ 
et  le  net  de  tout  cela  est  que  la  G>mpagnie ,  pour  neuf 
millions  qu'elle  touchera  en  argent  et  neuf  millions  en 
actions ,  vous  donnera  trois  millions  en  argent  et  le 
reste  en  viager,  en  sorte  que  son  vœu  capital  est  de 
voir  mourir  tous  ses  actionnaires.  Loterie  inhumaine 
et  trompeuse  y  et  reste  infortuné  du  génie  de  Law^ 

—  a5,  a6,  ^7.— Le  maréchal  de  Villeroy  est  arrivé 
à  Paris  ;  le  dimanche  aS,  sur  les  sept  heures  du  soir«  à 
rhotel  de  Lesdiguières  ;  tout  le  peuple  a  crié  :  f^ive  le 
Roi  et  le  maréchal  de  Villeroy.  On  voulait  faire  des 
feuXy  les  commissaires  l'ont  empêché.  Le  26^  toute  sa 
famille  et  tous  les  seigneurs  l'ont  été  voir.  Le  2 7,  il  a 
été  à  la  cour  :  le  peuple  de  Versailles  a  fait  comme 
celui  de  Paris.  Le  maréchal  a  été  présenté  au  Roi  en 
particulier  par  M.  le  Duc.  Le  Roi  a  été  attendri ,  et  n'a 
pu  lui  parler.  Le  maréchal,  fier  et  haut,  est  venu  au 
dîner,  le  Roi  a  parlé  à  bien  des  gens,  et  à  lui  il  ne  lui  a 
pas  dit  un  mot ,  et  ne  l'a  pas  regardé  ;  c'est  un  soleil 
qui  a  fait  une  éclipse  totale.  Il  s'en  est  revenu  le  soir  à 
Paris  j  et  on  ne  croit  pas  qu'il  tâte  davantage  du  pavé 
de  la  cour  qui  est  trop  glissant  pour  un  homme  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Tout  le  monde  dit  qu'il  n'a  que 
ce  qu'il  mérite,  car  il  doit  se  reprocher  d'avoir  élevé  le 
Roi  comme  il  l'a  fait.  Paris  avait  fondé  bien  des  change- 
mens  sur  x:e  retour,  et  voilà  tout  allé  à  vau-l'eau.  Un 
poète  de  mes  amis  a  fait  cette  épigramme  : 

Villeroy  revient  à  la  cour  : 
Chaque  bon  citoyen ,  charmé  de  ce  retoar» 


Voudrait  qu'uD  si  grand  personDage , 
Qu'un  seigneur,  qu'a  marqué  le  ciel  au  meilleuE  coin. 
Put  vivre  désormais  le  double  de  son  âge, 
Et  que  notre  monarque  en  pût  être  témoin. 

I^  poète  n'est  pas  de  la  coar,  et  n'a  pas  consulte  le 
goût  du  Roi,  qui  ne  voudrait  pas  vivre  si  long-temps 
pour  voir  toujours  le  maréchal  à  côté  de  lui. 

—  Je  n'ai  point  parlé  de  TAllemande,  fille  de  M.  de 
PJatte,  qui  a  épousé  M.  de  Saînt-FIorentin,  fils  de 
M.  de  La  Vrillière.  Elle  est  venue  avec  sa  mère  qui  a 
paru  plus  belle  que  sa  fille,  et  un  vrai  morceau  de  roi. 
La  fille  est  bien  faite  et  plaît  fort  à  la  cour.  La  mère  a 
toutes  les  grâces  qu'on  peut  avoir  et  des  beautés  sin- 
gulières. Ce  roi  d'Angleterre  ne  s'entend  pas  mal  à 
aimer  et  à  régner. 

—  Un  abbé  Haguet,  qui  est  plein  de  bénéfices,  de 
pensions  et  de  grâces  du  Roi,  a  imaginé  de  se  faire 
encore  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes  au  spiri- 
tue/.  Il  fera  des  apôtres,  des  missionnaires  et  des  sémi- 
naristes, et  cela  lui  vaut  douze  mille  livres  de  rente 
pour  faire  aller  les  Indiens  au  ciel. 

—  -^.j.  —  Le  propre^ our  que  le  maréchal  de  Villeroy 
est  venu  k  "Versailles,  on  a  découvert  que  le  jeune  duc 
de  La  Trimouille,  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
lui.  servait  plus  que  de  gentilhomme,  et  avait  fait  de 
son  maître  son  Ganimède.  Ce  secret  amour  est  bientôt 
devenu  public ,  et  l'on  a  envoyé  le  duc  à  l'Académie 
avec  un  gouverneur  pour  apprendre  à  régler  ses  mœurs; 
le  Roi  a  dit  que  c'était  bien  fait.  Voilà  donc  le  tour  des 
mignons  et  l'image  de  la  coup  d'Henri  III.' Le  lende- 
main, on  a  proposé  de  marier  ce  jeune  seigneur  avec 
mademoiselle  d'Évreux,  sa  cousine-germaine,  fille  du 
duc  de  Bouillon  et  de  sa  première  fenxme,  qui  était  La 
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Trimouille,  ce  qui  a  étëagr^dé  du  Roi  qui  a  bientôt 

sacrifié  ses  amours. 

—  Personne  n'approuve  la  conduite  de  M.  de  Hl- 
le  roy,  qui  a  passé  deux  heures  avec  le  duc  du  Maine.  U 
a  dit  à  M.  le  Duc  qu'il  ne  pouvait  voir  sans  horreur 
Tendroit  où  il  a  élé  arrêté ,  et  c'est  justement  l'apparte* 
teent  de  M*  le  Duc  aujourd'hui.  Il  a  demandé  à  M.  de 
Bretenil  si  ses  porteurs  étaient  aussi  forts  que  ceux  de 
Le  Blanc  qui  l'avaient  enlevé  dans  leur  chaise.  Il  dit 
bien  des  choses  qu'il  devrait  taire^  et  il  part  pour 
Yilleroy  oii  on  le  laissera. 

*—  29,  —  M.  Moreau  de  Séchelles,  maître  des  re- 
quêtes,  qui  est  mêlé  dans  l'af&ire  de  M.  Le  Blanc, 
avait  été  mis  hors  de  la  Bastille ,  à  condition  de  ne  se 
montrer  qu'à  sa  famille.  11  s'est  monti*é  partout';  on  l'a 
remis  à  Yincennes  ^  et  voilà  lé  prix  de  son  indiscrétion. 

—  Ces  jours  passés,  ]VI.  Le  Blanc  a  demandé  à  parler 
à  M.  Mîlain,  secrétaire  de  M.  le  Duc,  il  a  été  qu^^tre 
heures  avec  lui  ;  il  lui  a  appris  bien  des  secrets  qu'il  a 
même  écrits ,  et  cela  servira  peut-être  à  le  perdre  et 
bien  d'autres  gens.  La  prison  est  un  étraiage  gîte  :  on 
cherche  toutes  les  portes  pour  gn  sortir. . 

—  3o. — Le  B.oi  est  parti  pour  Chantilly^  oit  il  sera 
UB  moiS|  plus  ou  moins,  selon  qu'il  s'y  plaira.  U  y  a 
bien  des  sortes  de  chasses  préparées,  sans  celles  que 
l'on  n'attend  point.  * 

Juillet.  —  On  edt  logé  fort  à  Fétroit  à  Chantilly, 
trois  dans  une  chambre  sans  lits;  il  a  fallu  eo  faire 
venir  de  Paris.  Les  dames  ôdt  fait  une  prodigieuse 
dépense  ep  habits  ;  le  Roi  leur  a  fait  un  tour,  il  s'est 
habité  de  noir,  parce  que  le  deuil  continue  toujours, 
^%  pas  »ne  n'a  pu  souper  avec  lui  ;  il  joue  un  jeu  a£Ereux, 
ft  perd  beaucoup^ 


-^  Le  jeupe  comte  de  Lorge,  renvoyé  de  la  cour 
pour  3oa  libertinage.  A  tout  cela  le  Roi  dit  que  c'est 
bicta  fo^t  et  ne  se  souvient  pas  d'eux  un  moment  après. 
On  dit  que  k  jeune  de  I^  Trioiouille  était  gagné  par 
mademoifieUe  de  Charolais  qui  devait  lui  faire  dire  au 
Roi  certaineschoçesque  Tpai^e  veut  pasque  le  Roi  sache. 
Otte  princesse,  qui  e^t  très  aimable,  ^  fort  décriée.  Elle 
a  voulu  épouser  lie  prince  de  Dpo^bes  quî  n'en  a  point 
voulu  à  cause  de  sa  conduite ,  et  oq  ne  sait  plus  qui  en 
voudra.  £Ue  es)  bropillée  avec  M*  le  Duc  son  frère, 
depuis  qu'elle  avait  voulu  épouser  le  duc  de  Richelieu. 

Le  ppirocès  de  la  demoi^lle  de  Saint-Cyr  contre 

le  duc  4e  La  Y^llière  recommence.  J'ai  ouï  dire  à  un 
^and  semeur  :  «  Jjà  d'Hautiefort  a  torjl  de  vouloir  &ire 
légîtimie  une  fille  bâtarde  et  agir  contre  la  confidence 
de  sion  amie;  et  le  duc  dç  La  Yallière  a  tort  aussi,  car 
cette  fille  peut  bien  être  de  lui,  et  on  sait  qu'il  était  le 
m.....  et  le  f.....  de  sa  sœur*  j>  Tout  cela  ne  fait  que  re- 
nouveler de«  ordures.  Le  duc  de  La  Yallière  a  été  in- 
terrc^  sur  cent  quatre  vingt-dix  faît^  et  artides;  il  eut 
jNi  s'en  dispenser. 

—  Nouvelle  galaste  de  Chantilly  :  le  prince  de  Gler- 
laonK,  qui  n'a  que  quinze  i|ns  (frère  de  M.  le  Duc),  en 
a. conté  à  BBadame  de  Grave,  qui  n'a  pas  fiEtit  la  diffi- 
cile et  qui  n'a  pas  toulu  refuser  un  prince  du  sang.  Le 
mari,  qui  le»  a^ris  sur  le  fait,  s'est  voulu  fâcher,  puis 
rire,  et  tût  un  mauvais  personnage.  C'est  la  plus  laide 
de  toute  la  liste.  Hk  est  fille  du  maréchal  de  Mati- 
ipon  et  cousine  de  madame  de  Prye.  La  maréchale 
était  propre  sœur  de  Pléneuf.  Si  le^  deyx  cousines  ont 
les  deux  frères,  cela  ne  £jiit  p^s  u^  inceste. 

—  i4-  Ifouvelle  triste  et  singulière  d'Espagne:  la 
jeune  reine  a  été  arrêtée  dans  sou  appartement.  On 
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lui  a  donné  des  gardes;  la  raison  est  encore  secrète; 
les  uns  disent  que  la  tête  lui  a  tourné ,  d'autres  que 
c'est  une  représaille  pour  l'Infante  qu'on  parle  de  ren« 
voyer  de  France:  affaire  de  politique  espagnole  qui 
ne  se  découvrira  qu'avec  le  temps  et  qui  nous  donnera 
peut-être  une  guerre.  Le  mariage  du  roi  d'Espagne 
est  consommé.  Ils  ne  peuvent  nous  renvoyer  cette 
reine  que  l'on  dit  même  grosse.  Le  maréchal  de  Tessé 
a  fait  là  une  vilaine  ambassade.  Cette  nouvelle  a  trou- 
blé les  noces  du  duc  d'Orléans ,  qui  est  allé  ^  Châlons 
épouser  sa  princesse  de  Bade. 

—  1 8* — La  nouvelle  d'Espagne  s'éclaircit  un  peu.  La 
jeune  reine  est  vive  et  aime  les  plaisirs;  elle  se  plaît  à 
aller  pieds  nus ,  ce  qui  est  un  §f»nd  crime  à  une  Es- 
pagnole, qui  doit  cacher  ses  pieds  comme  la  partie  la 
plus  secrète  de  son  corps.  ïm  roi  Philippe  l'a  avertie  et 
voulu  corriger  y  et  elle  n'en  a  tenu  compte /pourquoi 
ordre  a  été  donné  à  sa  camarera  majore  de  l'arrêter 
dans  sa  chambre  et  de  l'empêcher  de  sortir,  (x)  Elle 
pleure  y  se  désespère  et  est  toujours  aus  sonnettes  à 
attendre  un  contre-ordre ,  qui  ne  vient  point.  Un  cer- 
tain M.  de  Magny,  chassé  de  France,  fils  de  M.  Foucault, 
conseiller  d'état,  ne  lui  déplaisait  pas  et  elle  avait  fait 
là  un  mauvais  choix,  par  enfantillage,  comme  ils  di- 
sent à  la  cour. 

— •  L'aventure  de  madame  de  Grave  fait  beaucoup 
rire  le  Roi.  Le  prince  de  Clermont  a  raconté  le  détail 
de  sa  bonne  fortune  :  il  lui  a  vu  plus  que  les  pieds  et 
a  dit  comme  tout  est  fait.  Le  mari  a  battu  sa  femme  : 

(i)  On  trouvera,  tome  I^,  page  200  et  suivantes  de  la  première  série  de 
cette  Repue,  des  détails  bien  curileiix  donnés  par  Lémontey  sur  les  singu- 
lières manies  de  cette  jeune  reine,  quatrième  fiUe  du  Régent,  et  rar  ton  aven- 
tore  avec  Foucault  de  Blagny.  {dfote  de  VÉdktur.) 
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les  MatignoDs  se  voulaient  assembler  et  on  a  dit  qu'ils 
s'assemblaient  souvent.  Cela  est  dit  à  cause  de  madame 
de  Gacëy  qui  a  quitté  son  mari.  On  appelle  cette  h.-' 
mil\e\a  phalange  matignoniennef  par  allusion  à  la 
macédonienne  y  et  quand  une  femme  est  soupçonnée 
de  galanterie  un  peu  forte ,  on  dit  :  JSlle  est  grave. 
Cette  bistoire  a  fait  rechercher  l'origine  des  de  Grave', 
et  on  dit  que  le  grand-père  était  intendant  du  duc 
dIJsez;  ainsi  voilà  un  homme  bien  à  son  aise^  cocu, 
moqué  et  encore  dégradé. 

—  Il  n'y  a  d'extravagance  qu'on  ne  dise  sur  la  reine 
d'Espagne  :  les  uns  disent  que  son  mari  se  plaint  d'a- 
voir du  mal  y  et  qu'il  n'a  cependant  jamais  vu  que  sa 
femme;  mais  cela  lui  peut  venir  de  son  tempérament 
et  du  pays.  D'autres  disent  que  la  reine  a  été  surprise 
en  galanterie,  d'autres  <|a'elle  a  descendu  dès  trois 
heures  du  matin  dans  un  jardin  avec  le  Roi  et  ses 
femmes,  et  que  le  vent  lui  ayant  levé  sa  robe ,  on  lui  a 
vu  les  jambes  nues,  sur  quoi  le  roi  ayant  crié  :  Barba 
di  Christel  a  donné  sur-le-champ  ordre  de  l'enfermer. 
Le  maréchal  de  Tessé  a  envoyé  un  courrier,  mais  on 
ne  sait  ce  qu'il  porte. 

—  Août^  i«'.  —  Le  voyage  de  Chantilly  a  mal  fini. 
Le  duc  de  Melun  a  été  tué  par  un  cerf  à  la  chasse  :  le 
cerf  venait  à  lui,  et  il  ne  s'est  pas  rangé.  Il  est  fils  de 
la  princesse  d'£spinoy,  qui  vient  de  perdre  sa  fille  la 
princesse  de  Soubise  de  la  petite  vérole;  il  avait  épousé 
mademoiselle  d'Albret  (  de  Bouillon  )  qui  est  morte 
sans  enfans,  et  lors  de  ce  mariage  le  marquis  d'An- 
gennes  eut  l'indiscrétion  de  montrer  des  lettres  qu'il 
avait  d'elle.  Tout  le  monde  l'en  blâma  comme  d'un 
procédé  abominable. 

—  Le  Roi  tst  revenu  à  Versailles  le  i*^  août;  on 
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voulait  le  £ûre  partir  aussitôt  après  Taocident,  mais 

cela  aurait  eu  trop  l'air  d'un  décampement,  disent  les 

courtisans* 

—  Dans  Taffitite  de  La  Yallière,  il  y  a  disconlance 
d'écritunss.  Le  due  a  été  interroge  sur  faits ,  et  il  a  tout 
mi.  Le  dievalier  son  frère,  interroge  sur  les  mêmes 
faks,  a  tout  avoué;  madame  du  Brossay  leur  sœur^ 
aussi  interrogée  y  a  tout  nié.  On  demande  sur  cela,  où 
est  la  yéritë?  Et  voilà  le  fruit  de  ces  interrogatoires: 
j'étais  d'avis  qu'on  ne  les  subit  pas* 

— -VAUDEVILLE  PB  G&AJrriLLT. 

Mei^mei,  fo«f  ttooTeras  bon 
Qn'oo  youi  écrive  «iir  le  lois 

De  laDderirette 
Ce  qui  se  passe  à  GhanliUy  « 
Landeriri. 

Four  mettre  en  goAt  le  roi  LouiaoOi 
Oa  •  pris  quinse  mirlttoiis» 
Qui  Ums  le  balai  oat  wàii» 

Le  monarqvue  eo  est  si  charmé» 
De  leur  plaire  il  est  si  pressé. 
Qu'il  se • 

Le  noiiMUMi(i)»  las  dVpir  joué 
Les  kctconds  jrôles  chez  CooJé  » 
Veut  jouer  le  premier  ici. 

La  Nesle  Teut  en  avoir  sa  part. 
Qui  croirait  que  les  deux  Villars 
Se  mettent  sur  les  ran^  aussi? 

La  Ropelmoode  a  »  ce  dit-on  » 
Assuré  qu'elle  Favait  blood  ; 
Hais  le  blond  >*est  urouvé  bardi* 

La  fiilè  a  Plenenf  (a)  voudrai*!  bien 

(x)  La  marquise  de  La  Vrillière.  (iVofe  de  Marais.) 
{a)  BiaduM  de  Pi^e. 
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S'appliquer  le  roi  très  chrétien. 
L'enfant  en  a  peu  desoud« 

Une  £Jle  do  Matî^oa 

A  vonJu  dresser  du  Bourbon  ; 

L'ayenlure  a  mal  réussi* 

La  FîUoD  a  r^résenié 

Que  foQ  allait  sur  son  marché. 

On  ra  reoYOjée  à  Biliy. 

On  ne  soupire  en  ce  séjour 
Que  pour  Plotua  et  pour  TAoïoiir. 
La  suivante  a'en  mêle  aussi. 

.  Iusqn*à  demain  j'en  écrirais. 
Mais  à  quelqu'un  je  déplairais. 
Finissons  donc  par  ces  deux-ci  : 

U  n'y  manquait  que  La  Tessior, 
Et  tout  complet  aurait  été; 
Mieux  qu'aucune  elle  réussit. 

La  Tavanne  a  dît  à  d'Agout  : 

—  Monsieur,  comment  vous  porCcs-TOQiF 

—  Depuis  six  jours  le  ...maciiit. 

—  6.  —  La  Tournelle  travaille  très  Bérieusemeat 
Taffiiire  des  assassinats  :  elle  a  décrété  Fontenay^  reœ* 
yeur-général  des  finances  de  Flandre,  beau-frère  de 
Sandrier.  H  est  prisonnier,  il  a  donné  requête  en  liherté 
et  en  opinant  on  a  décrété  La  Jonchère,  hier  4»  qui 
a  été  amené,  aujourd'hui  5,  à  la  Conciergerie  à  cinq 
keures  du  matin.  Inlerrogé  sur*le*chafnp  pendant  cinq 
ou  six  heures  )  on  l'a  mis  en  montant  dans  la  diambre 
4e  ia  question  9  poift-  qu'il  ne  vît  pas  d'autres  prison* 
niers  qui  descendaient  par  l'escalier,  et  il  a  eu  graad* 
peur. 

— Le  Roi  a'ennuîe  à  Versailles.,  il  ne  parle  que  de 
Fontainebleau,  où  il  voudrait  être.  L'aventure  du  duc 
de  Melw  est  j^asaâs^  et  m  fe  touciM  petetf^  il  b'^ 
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permis  à  personne  de  lui  parler,  ni  sur  sa  santé ,  ni  sur 

son  éducation.  Le  tout  va  comme  il  peut. 

—  On  a  fait  supprimer  une  brochure,  Caractère  et 
mœurs  du  Pape  y  qui  paraît  traduit  de  l'italien.  Il  en 
est  parlé  comme  d'un  grand  saint  et  d'un  grand  auteur. 
On  y  a  joint  la  relation ,  qu'il  a  faite  lui-même  en 
1688,  d'un  miracle  arrivé  en  sa  faveur  lors  du  trem- 
blement de  terre  à  Bénévent ,  où  se  trouvant  accablé 
sous  des  ruines,  il  fut  sauvé  par  Tintercession  de  saint 
Philippe  de  Néri,  et  par  des  images  de  ce  saint  qui 
l'entourèrent  et  sortirent  d'une  armoire  dont  il  était 
aussi  couvert*  Cela  paraît  d'une  pieté  très  simple  pour 
ne  pas  dire  pis. 

— De  Billy,  gentilhomme  du  comte  de  Oermont, 
qui  gardait  la  porte  quand  il  était  avec  madame  de 
Grave,  a  été  fait  capitaine  des  gardes  de  la  porte  du 
régiment  de  la  calotte. 

—  9.  —  On  a  parlé  d'une  découverte  qui  s'est  faite 
dans  l'affaire  de  Choiseul.  Leduc,  accoucheur,  a  tenu 
un  registre  des  femmes  qu'il  a  délivrées,  et  là  il  a  écrit 
qu'un  tel  jour  il  a  accouché  madame  de  Choiseul  d'une 
fille,  qu'il  l'a  fait  baptiser  à  Saint-Étienne-du-Mont , 
sous  le  nom  de  Julie  et  sous  de  faux  noms  de  père  et 
de  mère,  qu'il  l'a  portée  à  Meudon  en  nourrice,  qu'il 
lui  a  fait  trois  incisions  sous  le  jarret  où  il  a  mis  de  la 
poudre  à  canon  pour  servir  à  la  reconnaître ,  et  qu'il  a 
fait  tout  cela  à  la  prière  de  madame  de  Choiseul.  Ce 
registre  s'est  trouvé  entre  les  mains  de  son  neveu,  qui 
Ta  porté  chez  un  notaire.  On  a  été  à  Saint-Étienne,on  y 
a  ti*ouvé  l'extrait  de  Julie,  on  a  regardé  sous  les  jarrets; 
les  incisions  y  sont.  Sur  cela  on  crie  miracle ,  et  moi 
je  dis  que  tels  registres  doivent  être  brûlés  ^  et  qu'il 
n'est  pas  plus  permis  à  un  accoucheur  d'écrire  ces 


AliNËB  19^4.— KOlJr.  a59 

secrets  <{u'à  un  confesseur  la  confession  de  son  pënitent. 
La  question  est  de  savoir  si  ce  registre  peut  être  com- 
pulsé. Ce  sera  matière  de  plaidoirie.  Ou  en  a  cacheté  les 
feuillets  qui  ne  servent  point  à  l'afiaire.  U  y  a  peut-être 
là  deux  cents  filles  accouchées  et  autant  de  familles 
déshonorées.  On  excuse  l'accoucheur  sur  ce  qu'il  a  ténu 
ce  registre,  comme  un  marchand,  pour  écrire  ce  qu'il 
a  reçu  de  ses  pratiques,  et  ce  qui  lui  est  dû,  comme  un 
marchand  ou  autre  ouvrier.  Mais  un  pareil  registre  ne 
serait  pas  cru  en  justice ,  et  l'on  ne  l'y  doit  jamais  faire 
paraître.  On  en  veut  pourtant  faire  un  commencement 
de  preuve  par  écrit.  Que  n'arrive-t-il  point  dans  le 
monde  ?  U  ne  jfaut  s'étonner  de  rien. 

—  3o. — L'abbé  Margot,  qui  était  à  la  Bastille,  a  été 
décrété  et  amené  à  la  Conciergerie.  U  a  dit  qu'après  la 
mort  de  Sandrier,  M.  Le  Blanc  lui  avait  fait  dresser  un 
mémoire  pour  mettre  dans  la  Gazette  de  Hollande  ^ 
où  on  disait  que  ses  ennemis,  qu'il  désignait  par  M.  de 
Broglie  et  autres,  lui  attribuaient  cette  mort  et  à  M.  de 
BcUe^Isie;  que  ce  mémoire  avait  été  adressé  à  un  nommé 
Hugé  qui  l'avait  fait  tenir  en  Hollande ,  et  qu'en  effet 
il  a  été  mis  en  ce  temps-là  dans  la  Gazette.  M.  le  pro* 
cureur-généraV  a  rapporté  cette  Gazette  à  la  Tournelle. 
On  veut  approfondir  tout  ce  fait.  L'abbé  Margot  est 
d'ailleurs  un  fripon,  q^i  était  espion  de  M.  Le  Blanc 
et  son  bibliothécaire,  et  qui  a  trompé  autrefois  le  Père 
Quesnel.  Tout  ceci  est  une  intrigue  affreuse  qui  se 
développera. 

— Le  vicomte  deTavannes  a  renvoyé  sa  femme,  qui 
avait  perdu  son  peloton  à  Chantilly,  où  se  trouva  le 
portraît  de  M.  d'Âgout ,  son  amant,  très  secret  II  l'a 
rendu  à  madame  du  Breuil,  sa  mère;  Et  sequitur 
leviterfilia  matris  iter.  Le  monde  dit  que  M,  de 


954  JOURNAL  m  VANS. 

Tavannes  est  injuste  d'accuser  sa  femme^  lui  qui  eonche 
avec  madame  de  Creil  qui  est  la  sœur  de  sa  femme. 
Cela  se  dît  tout  haut,  et  voilà  eomme  ks  maris  obI 
toaje|Urs  tort. 

-—«Ou  a  plaidé  pendant  plusieurs  audiences  aux  re<« 
quêtes  du  palais  la  cause  du  regîstfe  de  rarcoucbeun 
Il  a  été  ordonné  it  la  fin ,  que,  sans  préjudice  da  droit 
des  parties  et  sans  tirer  à  conséquence ,  f  écriture  sera 
vengée  par  experts.  Ce  jugement  a  fort  surpris  ;  il 
préjudicic  fort  aux  parties  et  au  public,  et  il  tire  fort  à 
conséquence,  quoique  la  sentence  dise  le  contraire.  Il 
est  parlé  de  madame  de  Ghoiseul  en  plusieurs  endroits 
de  ce  registre,  dans  l'un  il  dit,  qu'un  tel  jour  qui  était 
tel  de  la  lune ,  il  a  jru  madame  de  Choiseul  qui  avait 
perdu  ses  règles  ;  il  parle  encore  de  cette  perte  dans 
d'antres  articles,  et  toujours  la  lune  :  enfin,  au  8  oo* 
tobre  1697  (  encore  jour  de  la  lune,  et  qui  est  le  jour 
de  raceouchement  ),  il  dit  qu'il  l'a  accouchée  d  une  fille, 
et  qu'on  lui  a  donné  trente  louis  d'or  valant  quatre  cent 
Tingt  livres.  On  prétend  reconnaître  et  vérifier  cette 
écriture.  Les  femmes  sont  bien  embarrassées,  elles  veu- 
lent avoir  des  hommes  pour  les  accoucher,  et  ces 
hommes  sont  des  docteurs,  des  journalistes  et  des 
teneurs  de  livres;  les  sages<-femmes  sont  des  ignorantes 
qui  les  blessent  et  les  font  mourir  :  il  vaut  bien  mîeut 
se  tenir  aux  hommes,  sauf  le  hasard  des  registres  et 
des  térifications. 

•—  Le  maréchal  d'Estrées  ne  tiendra  point  les- États 
de  Bretagne.  Sa  femme  en  a  pleuré,  et  on  a  vu  ses 
larmes.  Elle  y  perd  bien  des  présens.  On  envoie  à 
Saint-Brieox,  où  se  tiennent  les  États  cette  année,  le 
maréchal  d'Alègre  qui  y  va  avec  sa  femme,  nouvelle 
mariée,  iliadame  de  Aupelmonde,  madame  de  Maille^ 


lioisi  «t  Dieu  sait  la  vie  qo'y  vont  mener  œs  dames 
galantes*-— Il  fatit  que  châeoa  ail  smi  toor.  Ijemaré-* 
dud  d'Esirëes  roulait  a?oir  le  canuttandemeiit  de  Bre- 
lagne  après  les  États  fiais;  mais  c'est  un  daiaMé  emplôif 
que  le  Roi  ne  reat  plus  souffrir.  Il  eut  Mea  fàehé 
d'avoir  vonlu  marchander. 

«^Le  marquis  de  Rottchercrfleft,  de  NortnaUdiey 

épouse  mademoiselle  de  Jassaud,  fille  d'un  prësideàt 

des  comptes^  dont  la  femme  est  Coutard  *  et  son  père 

Cotttard  était  marchand  de  draps ,  rue  Sàmt^HôDoré, 

ûux  Armes  d'Angleterre.  On  lut  donné  huit  cent  itflilte 

francs.  Il  j  a  uu  A^re  Coutard ,  qui  est  conseiller  ant 

requêtes  du  palais^  qui  fit  graver  autrefois  l'estampe  de 

Deapréaux^et  qui,  par  là,  a  cru  s'ttcqtiérir  le  titre  de 

bel  esprit  ;  il  est  cmieuir  en  reliures  de  livihes  t^,  en 

dorures  :  il  parle  de  tout  et  ne  sait  rien.  Roncherolteê 

est  conseiller*në  et  doyen  du  Parlement  de  Normandie. 

Sa  mère  est  fiuilj^Lestendart ,  et  sœur  du  marquis  de 

'Bvîûy^  fameux  agent  de  Law.  Le  marquis  de  Siint« 

Laurent  n'a  pris  voulu  donner  sa  fille  à  ce  jeune  mar* 

fuis  à  eause  de  ees  rdatibns  de  ion  onde  âVèc  lé 

dëvaatatemp  du  rojrâume,  quoiqoll  j  eût  dés  articles 

signés;  tt  a  mîenx  ainié  la  donner  au  ujarqais  ^Atiléii^ 

de  la  maison  de  Damas,  qui  en  â  eu  te  régitbeikt  dé 

Vice. 


—  Janvier.  On  a  exilé  un  bénédictin,  qui  a  prêché 
TAvent  à  Saint -Severin,  et  qui,  dans  ses  sermons | 
a  fait  un  portrait  très  l'essêmblant  de  Tévéque  éé 
tréjM,   si  bien   qu'une  lingère  qui  lui  fournit  ieâ 


^56  JOURNAL  DE  PARIS. 

rab^cy^  l'a  reconnu.  Ces  exils,  contre  qui  on  crie,  ne 

laissent  pas  d'avoir  toujours  quelque  fondement. 

— 8.  —  9. — 10.  Toutes  les  chambres  du  Parlement 
se  sont  rassemblées  pour  examiner  Tinformation  faite 
sur  les  quatre  assassinats  qui  lui  sont  envoyés,  dans 
laquelle  on  prétend  que  Le  Blanc,  ci-devant  ministre 
de  la  guerre,  et  qui  est  toujours  prisonnier  à  Yin- 
cennes,  est  compris.  Il  est  privilégié,  et  du  corps  du 
Parlement,  comme  maître  des  requêtes  honoraire,  et 
a  droit  de  faire  assembler  les  chambres.  Le  duc  d'Or- 
léans y  est  venu ,  le  prince  de  Conti ,  le  maréchal  de  La 
Feuillade,  le  duc  de  Richelieu  et  le  duc  de  Yillars- 
Brancas.  Il  y  a  deux  rapporteurs ,  M.  P^lu  et  M.  Del* 
pech  de  Mérinville.  On  a  été  étonné  de  voir  là  le  duc 
d'Orléans  qui  doit  entendre  bien  des  choses  contre 
son  père.  Le  maréchal  de  La  Feuillade  était  ennemi  du 
B-égent ,  et  ne  vient  pas  à  bon  dessein,  mais  pour  faire 
plaisir  à  M.  le  Duc,  aussi  bien  que  le  duc  de  Richelieu. 
C'est  une  affaire  des  plus  importantes  qir'on  ait  vues 
depuis  long-temps  dans  le  royaume.  Il  ne  s'agit  pas 
de  moins  que  de  décrier  la  maison  d'Orléans,  rendre 
la  mémoire  du  Régent  odieuse  et  faire  mépriser  son  fils, 
qui  n'avait  pas  trop  que  faire  à  cette  assemblée.  On  a 
lu  quelques  dépositions  au  sujet  d'un  nommé  Gazon 
de  La  Combe ,  qui  (ut  arrêté  en  1 7  t8  sur  une  lettre  de 
M.  Le  Blanc,  qui  dit  dans  sa  lettre  en  avoir  l'ordre  du 
Régent.  U  fut  mené  sur  cette  lettre  chez  La  Barre, 
lieutenant  de  la  maréchaussée ,  en  charte  privée,  où 
après  quelque  temps  il  s'est  trouvé  pendu  à  la  que- 
nouille de  son  lit  On  veut  faire  tomber  cette  mort  sur 
M.  Le  Blanc,  qui  a  donné  ordre  de  l'arrêter.  La  veille 
de  la  mort,  il  est  prouvé  que  La  Combe  soupa  avec 
joie,  dansa  et  joua  du  violon  chez  La  Barre.  Gela  fait 


croire  sa  mort  involontaîre.  La  Barre  se  défend  par 
Tordre  qu'il  a  reçu  d'arrêter,  et  le  ministre  par  Vordre 
verbal  qu'il  a  reçu  du  Régent,  et  qui  est  exprimé  dans 
sa  lettre;  et  on  prétend  que  cet  homme  s^est  pendu- 
lui-même.  Selon  le  droit  publie  le  Roi  est  juge,  et  le 
nom  de  roi  est  un  nom  de  juge  ;  le  Régent  le  représente, 
il  peut  faire  arrêter  et  même  faire  tuer,  en  crime  d'État  ; 
le  Roi  peut  juger  sur-le-champ  à  mort  sans  formalité, 
comme  on  a  vu  le  roi  Henri  III  juger  le  duc  et  le  cardi- 
nal de  Guise,  àBlois,  et  Louis  XIII,  le  maréchal  d'Ancre. 
Ainsi ,  on  pourrait  avoir  fait  tuer  un  homme  comme 
criminel  d'État  Mais  cela  est  bien  délicat  dans  un  régent. 
—  Le  mardi  9,  on  a  commencé  à  travailler  à  cette 
affaire,  depuis  neuf  heures  jusqu'à  midi,  en  présence 
des  mêmes  personnes* 

— Le  mercredi  10,  les  ducs  ne  sont  point  venus,  mais 
seulement  les  deux  princes  du  sang.  Plusieurs  déposi- 
tions parlent  du  duc  d'Orléans ,  régent.  Le  duc  d'Or- 
léans, son  fils,  a  parlé,  et  a  dit  qu'il  entendait  impa- 
tiemment tout  ee rapport,  où  on  affectait  de  mal  parler 
de  son  père,  et  qu'il  se  retirerait.  Le  premier  président 
lui  dit  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  lire  les  déposi- 
tions des  témoins  en  matière  criminelle,  que  la  compa- 
gnie savait  le  respect  qui  était  du  à  la  mémoire  de  son 
père  et  à  lui;  mais  qu'ils  étaient  dans  l'ordre ,  et  qu'ils 
seraient  fâchés  qu'il  se  retirât,  parce  que  ses  lumières 
pourraient  leur  servir  lors  de  la  décision.  Un  des 
rapporteurs  a  remarqué  que  M.  Le  Blanc  n'était  pas 
secrétaire  d'État  de  la^  guerre ,  quand  il  a  donné 
Tordre  d'arrêter  La  G)mbe,,mais  seulement  du  conseil 
de  la  guerre.  Le  duc  d'Orléans  a  dit  que,  comme  con- 
seiller de  ce  conseil ,  il  avait  tout  pouvoir  et  qu'il  avait 
même  le  détail  de  la  guerre  alors.  On  est  toujours 
B.  — X.  17 
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étonne  que  le  duc  d'Orléans  vienne  là;  mais  d'antres 
disent  que  cela  arrête  bien  des  discours.  M.  Pallu  entre 
dans  de  très  grands  détails ,  et  quand  on  Ta  toulu  em- 
pêcher il  a  dit  qu'il  y  était  obligé  pour  l'acquit  de  sa 
conscience.  Le  duc  de  La  Feuillade  dit  la  veille^  auprès 
de  la  cheminée  y  que  cela  était  bien  fatigadt  de  venir  là 
tous  les  jours  pendant  trois  heures  pour  être  assis  et 
edtendre  lire.  Un  conseiller  de  la  Grand'Cbambre  lui 
dit  :<K  Gela  n'est  point  fatigant  pour  nous^  parce  que  c'est 
notre  métier;,  mais  cela  le  peut  être  pour  vons,  parce 
ce  n'est  pas  le  vôtre;  et  puis,  pourquoi  y  venez- vous? 
— J'y  viens,  dit-il,  potce  que  M.  le  duc  d'Orléans  y 
vient.  9  Ge  qui  a  pàfUr  nùt  mautaisè  l'aiUerie,  étant 
l'ennemi  déclaré  dft  feil  duc  d'Orléans. 

Un  officier,  qui  m'a  paru  bien  idfdrmé^  m'a  dit  le 
secret  de  cette  animosité  contre  M.  Le  Blanc.  Madame 
de  Prye,  aimée  de  M.  lé  Duc,  l'était  aussi  et  l'avait  été 
du  M.  lé  taarquis  d'Alincourt.  Elle  voulait  ravoir  ses 
lettres  a»  marquis ,  et  pria  M.  Le  Blanc  de  faire  en 
sorte  de  les  retirer;  il  le  lui  promit,  et  les  retira  effec- 
tivement avec  bien  de  la  pçiûe,  puis  les  porta  avec 
d'autres  papiers  dans  son  chapeau  chez  madame  de 
Pleneuf  (mère  de  madame  de  Prye),  avec  qui  il  était 
très  bien.  Madame  de  Plenèuf ,  curieuse  comme  une 
femme,  se  jette  sur  les  papiers.  Le  ministre  amoureux 
les  lâche,  elle  voit  les  lettres  de  sa  fille  avec  qui  elle 
était  bt*ouillée,  s'en  saisit,  paie  ce  vol  à  son  amant  en 
femme  galante,  et  paf  une  trahison  abominable  elle 
porte  ces  lettres  à  M.  le  Duc,  qui  voit  clairement  l'infi- 
délité de  sa  maîtresse  et  la  lui  reproche.  La  maîtresse 
furieuse  jure  de  perdre  le  ministre.  Le  prince  pardonne 
à  sa  maîtresse,  entre  dans  sa  colèr^^  et  tous  deux,  joints 
ensemble,  le  vont  faire  périr  s'ils  peuvent.  B  y  a  bien 
de  l'imprudence,  de  la  légèreté,  pour  ne  pas  dire  de  la 
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perfidie^  dans  la  conduite  de  cet  homme  à  qui  on  s'était 
confié  d'abord ,  et  qui  sacrifie  à  sa  maîtresse  des  lettres 
qui  lui  avaient  été  données  comme  un  grand  secret.  Et 
Totlà  où  conduisent  les  passions,  et  ce  que  c^est  que 
l'homme,  qui,  dans  les  plus  grande»  places,  est  toujours 
homme. 

Les  trois  ducs,  qui  $e  sont  retirés,  font  beaucoup 

parler.  Us  n'avaient  que  faire  d'y  venir  pour  se 
retirer  si  tôt.  Le  maréchal  de  Bezons,  beau-frère  de 
M.  Le  Blanc,  a  dit  à  M*  Te  prince  de  Conti  qu'il  avait 
de  quoi  récuser  M.  de  La  Feuillade  qui  était  ennemi 
juré  de  M.  Le  Blanc,  et  qu'il  l'aurait  déjà  fait  sans  le 
respect  dû  an  prince  de  Conti.  Le  duc  de  La  Feaillade 
en  a  ^té  averti  apparemment,  et  sur  cela  il  n'est  plus 
Tenu*  Un  cordon  bleu ,  homme  de  grande  qualité  et  c^ 
beaucoup  d'esprit,  m'est  venu  voir  ce  matin,  et  m'a 
dit  :  c  Que  dite&-voua  de  ces  trois  misérables  ducs  qui 
ont  quitté  ?  Qu'étaîent^ils  venus  faire  là?  Et  ce  M.  de 
La  Feuilla'^e,  qui  se  donne  pour  le  parangon  et  le  héros, 
n'a-t-il  pas  fait  là  une  belle'besogne?  » 

-«-  Le  jeudi  1 1  on  a  continué  l'affaire.  Les  deux 
princes  y  sont  venus ,  et  il  n'y  a  plus  de  ducs.  On  a 
achevé  de  lire  les  dépositions  qui  regardent  le  fait  de  La 
Combe.  Pour  épisode  à  cette  tragédie ,  on  a  trouvé  dans 
la  déposition  d'un  témoin,  que  la  venve  de  La  Combe 
n'était  pas  trop  fâchée  de  la  mort  de  son  mari ,  et  qu'elle 
était  entretenue  par  l'évéque  de  Yabres,  qui  l'aimait 
(Fillerel  de  La  Chapelle).  Ainsi  tout  se  découvre.  On 
a  trouvé  aussi  parmi  les  papiers  de  La  Barre,  un  état 
de  la  dépense  qu'il  faisait  pour  eeax  qu'on  mettah  à 
sa  garde,  et  entre  autres,  on  y  a  trouvé  k  présidente 
Ferrand ,  qui  fut  arrêtée,  menée  chez  La  Barre,  et  là , 
interrogée  par  M.  Le  Blanc,  qui  la  remena  chez  elle , 
et  qui  lui  demanda  :  Prometiez-vous  à  Dieu  et  au 
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Roi  4le  dire  vérité  ?  Forme  de  serment  nouvelle,  et 
elle  répondit  qu'elle  fai&ait  cette  promesse  en  se  levant 
tous  les  matins.  C'est  la  veuve  du  président  Ferrand , 
des  requêtes  du  Palais ,  dont  les  Lettres  au  baron  de 
Breteuil  ont  été  imprimées,  lettres  où  il  y  a  plus 
d'esprit  que  d'amour  (i). 

—-Un  grand  seigneur  m'a  dit  avoir  appris  du  prince 
d'Âuvergae,  qui  le  savait  d'un  des  témoins,  ofBcier  de 
dragons,  que  cet  officier  ayant  été  arrêté  chez  La  Barre, 
par  ordre  de  M.  Le  Blanc ,  sans  savoir  pourquoi ,  il  y 
avait  mangé  pendant  quinze  jours  avec  La  Combe, 
qu'ils  y  étaient  bien  traités  et  bien  cachés;  qu'un 
matin,  il  entendit  la  femme  de  La  Barre  qui  criait, 
•  qu'il  alla  à  elle  et  la  mena  dans  la  chambre  de  La 
Combe,  où  il  le  trouva  au  pied  de  son  lit,  coudié  et 
mort,  avec  une  corde  autour  du  cou  attachée  au  châlit; 
qu'il  fît  remarquer  Fimpossiblité  que  cet  homme  se  fût 
étranglé  avec  cette  corde  attachée  si  bas;  que  la  ser- 
vante de  La  Barre  dit  la  même  chose,  et  que  dans  ce 
moment,  M.  Le  Blanc  entra  avec  La  Barre;  qu'il  fut 
étonné  de  voir  là  cet  ofBcier,  et  lui  dit  :  «Que  faites- 
«vous  là?— Hélas!  lui  dit-il.  Monseigneur,  vous 
«  le  savez  mieux  que  moi;  il  y  a  quinze  jours  que  je  suis 
a  arrêté  ici  sans  qu'on  m'en  ait  dit  le  sujet.  »  Puis  il  se 
retourna  vers  La  Barre,  et  lui  dit  :  «Ne  vous  avais- je 
«pas  dit  démettre  monsieur  dehors  avant-hier?  — 
«  Cela  est  vrai.  Monseigneur;  mais  vous  me  donnez 
a  tant  d'ordres  que  j'ai  oublié  celui-là.  »  L'officier  de- 
manda au  ministre  ce  qu'il  avait  à  faire.  Il  lui  répon- 
dit :  «  De  vous  en  aller  :  c'est  une  méprise.  »  Il  ne  se  le 
fit  pas  dire  4eux  fois,  s'en  aUa,  et  laissa  le  ministre 

(i)  BUtoin  dêâ  amoun  de  Clèante  et  de  BeUse  (  par  b  préttdcnte  Fer- 
nnd,  née  Bclizani),  avec  le  recueil  de  w%  Zetf  w  (  piibliécs  par  le  baron 
de  Breteuil  );  Leyde,  1691.  Ces  Lettres  ont  été  «ouyent  réimprimées. 
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avec  La  Barre  et  le  corps  mort ,  qui  était  dans  l'autre 
chambre.  On  a  retrouvé  cet  officier,  qui  est  de  Pro- 
vence ,  on  l'a  fait  venir ,  et  il  a  déposé  ce  fait  qui  est 
bien  étrange.  —  Il  y  a  un  autre  témoin ,  qui  est  une 
madame  de  Saint-Géron ,  maîtresse  de  La  Combe  (car 

il  y  a  des  p partout),  qui  dit  qu'étant  allée  à 

M.  le  duc  d'Orléans  demander  sa  liberté^  quoiqu'il  lui 
eût  joué  bien  des  tours ,  il  lui  dit  :  <c  On  te  défera  bientôt 
tt  de  ton  Gazon  de  La  Combe ,  et  il  ne  te  fera  plus  de 
a  mal.  »  —  Cette  Saint-Géron  est  une  Gasconne,  mère 
de  cette  fille  qui  tua  un  officier  d'un  coup  de  pistolet^ 
parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  épouser  sa  sœur  à  qui  il 
avait  fait  un  enfant.  Cela  est  arrivé  à  Montpellier  (i). 
—  la*  —  Cette  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  s'est 
mariée. madame  deLocmaria,  veuve  d'un  homme  de.' 
qualité  de  Bretagne,  au  marquis  de  Lambert,  qui  l'ai- 
mait depuis  long-temps.  Elle  lui  donne  une  belle  mai- 
son à  Paris  et  la  jouissance  de  vingt-cinq  mille  livres  de 
rente.  Il  est  ûls  de  madame  de  Lambert ,  ce  bel  esprit 
qui  protège  les  beaux  esprits  du  nouveau  style,  et  qui 
en  tient  académie  chez  elle.Elle  ne  voulait  pas  que  son 
fils  l'épousât,  parce  qu'elle  veut  avoir  de  sa  race,  qui  en 
n'est  pas  trop  bonne.  Il  lui  a  fait  trois  sommations  res- 
pectueuses, et  voilà  les  beaux  esprits,  avec  leur  imagi- 
nation tendue  de  deuil ,  occupés  à  faire  quelque  élégie. 
U  ne  manquait  plus  à  La  Motte  que  ce  genre  de  poëme, 
car  il  vient  encore  de  faire  des  églogues.  Ce  qui  doit 
fâcher  la  mère,  c'est  qu'autrefois  elle  avait  épuisé 
tout  son  esprit  à  lui  doaner  de  beaux  conseils  qu'on  a 
vus  manuscrits  dans  le  monde,  et  il  n'en  a  point  pro- 


(x)  Ce  fait  eslnpporté  dans  ee  même  Journal,  à  Ta  date  du  z4 
199a ,  tome  VIII,  p.  178-179  de  oette  série.  Bfands  appelait  alon  cette 
laniUe  du  Chéron.^  (Ifoie  de  Vidimr.) 
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fîté.  C'était  bien  le  précis  de  tout  ce  que  notre  langue 
peut  avoir  de  plu3  affecté  et  de  plus  précieux.  Madame 
de  Locmaria  a  été  une  des  plus  aimables  femmes  de  la 
cour ,  et  a  eu  bien  des  amans  sans  son  mari  i  qui  la 
prend  pour  sa  femme  parce  qu'il  est  las  de  Taimer.  On 
les  croyait  mariés  depuis  cinq  ou  six  ans  ;  mais  tous 
ces  mariages  secrets  ne  sont  que  des  prétextes  pour 
coucher  ensemble ,  et  à  la  fin  un  vrai  mariage  vient,  et 
l'on  n'y  couche  plus. 

— Une  mademoiselle  de  Coeuvres  d'Estrées,  qui  avait 
épousé  depuis  trois  mois  M.  du  Laurent  de  Dampus , 
est  morte.  Elle  a  donné  à  son  mari  tout  ce  qu'elle  lui 
a  pu  donner,  et  même  son  nom  de  d'Estrées.  Il  se  ftfit 
appeler  le  marquis  d'Estrées,  mais  toute  la  maison 
d'Estrées  s'y  oppose  et  prétend  qu'une  femme  ne  peut 
pas  donner  par  son  contrat  <le  mariage ,  à  son  mari,' 
son  nom  y  qui  est  un  grand  nom ,  sans  le  consentement 
de  toute  une  £atmille.  Il  y  a  une  autre  demoiselle  d'Es- 
trées qui  a  aussi  épousé  un  Dampus,  cousin  de  l'autre 
et  qui  s'appelle  madame  de  Dampus.  Cest  la  sœur  du 
feu  duc  d'Estrées. 

—  On  parle  bien  différemment  des  .deux  rappor- 
teurs du  grand  procès.  M.  Fallu  est  un  homme  lourd 
qui  rapporte  bonnement  et  qui  passe  bien  des  éhoses. 
M.  Delpech  de  Mérin ville  est  un  homme  exacte  atten- 
tif, qui  relève  tout,  qui  sait  tous  les  faits  du  procès 
dont  il  a  fait  un  bon  extrait  de  sa  main,  et  c'est  un  des 
meilleurs-  juges  de  la  Grand'Chambre.  On  croit  déjà 
apercevoir  que  ^.  Fallu  sera  pour  M.  Le  Blanc,  et 
l'autre  contre,  mais  sans  aucun  autre  objet  que  la  jus- 
tice et  sans  vouloir  servir  la  cour. 

—  iS.'^-^Le  Parlement  a  continué  de  s'assembler . 
tous  les  matins  sur  l'affaire  de  M.  Le  Blanc.  M.  le  duc 
d'Orléans  et  le  prince  de  Conti  y  ont  toujours  été,  et 
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le  marëchal  de  Bezons,  avec  toute  la  famille  ^  toujours 
à  la  porte  de  la  Graod'Chainbre. 

Le  vendredi  199  le  rapport  a  cesse  et  la  cour  a  re- 
mis au  laodî  pour  opiner,  laissant  le  samedi  pour  se 
recueillir  dans  use  affaire  de  cette  importaace. 

22. —  On  a  opiné  dans  TafTaire  de  M.  Le  Blanc  ; 

il  ne  s'est  pas  trouva  npatière  au  moindre  décret,  toutes 
les  voix  ont  été  d'accord  et  il  y  en  avait  cent  soixante 
et  dix.  Lss  deux  rapporteurs  du  même  avis.  L'abbé 
Menguy  a  opiné  fort  éloquemment  et  a  repris  tout  le 
procès.  La  forme  de  rédiger  Tarrét  a  fait  un  peu  de 
peine.  Les  uns  voulaient  mettre  :  sans  s'arrêter  au 
réquisitoire  du  procureur-général  ;  les  autres  :  vu  les 
conclusions  ;  et  ce  dernier  avis  a  passé  comme  plus 
doux,  quoiqu'on  ne  s'arrêtât  pas  aux  conclusions.  Le 
procureur- général  est  déjà  assez  blâmé  par  l'arrêt 
même  qui  n'a  rien  trouvé  à  r^rendre  dans  une  ma- 
tière où  il  avait  trouvé  sujet  dé  décret  de  prise  de 
corps.' li  y  a  eu  une  voix  pour  décréter  d'assigner  pour 
être  ouï,  M.  Arnaud  de  Bouexe,  maître  des  requêtes, 
qui  a  entendu  des  témoins  chez  lui  avec  son  secrétaire, 
sans  qu'on, sache  de  quelle  autorité.  Cet  avis  solitaire 
n'a  point  été  a«iivi  et  ne  laisse  pas  de  noter  M.  Arnaud. 
C'est  celui  qui,  étant  conseiller  au  Parlement,  était  le 
rapporteur  de  tous' les  procès  des  cartouchiens,  et  qui 
aimait  tant  à  aller  à  la  Grève.  Il  est  gendre  de 
M.  Gayot-Deschesnes,  avocat  ;  il  est  présentement  au 
%ùùt  de  la  cour,  et  a  eu  quelque  commission  extraordi- 
naire avant  les  lettres-patentes.  Au  sortir  de  la  Grand'- 
Ctiambre  on  a  battu  des  main&  j  et  le  public  a  paru  très 
content  d«  l'arrêt.  Le^Huc  d'Orléans  et  h  prince  de  Conti 
ont  passé  avep  aaHamations  dans  la  foule  du  peuple. — 
Cependant  M.  Le  Blanc  est  toujours  à  Yincennes.  Il 
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est  blanc  sur  les  quatre  assassinats ,  mais  non  pas  ap*- 

paremment  sur  les  autres  faits  d'état.  Il  est  dans  le 

même  endroit  ou  était  l'abbé  Servien,  qui,  quand  il 

sortit,  dit  au  Régent  :  fiVous pouvez  disposer  de  mon 

appartements  M.  Le  Blanc  voudrait  bien  dire  de 

même. 

—  a  5.— Le  Pape  s*est  fait  apporter  les  registres  de 
la  congrégation  de  Ylndice^  et  a  rayé  de  sa  main  la 
censure  des  livres  du  père  Alexandre,  jacobin,  qui  a 
tant  et  si  bien  écrit.  Cela  rétablit  sa  mémoire.  Le  Pape 
a  dit  qu'il  jugeait  en  connaissance  de  cause  parce  qu'il 
avait  bien  lu  ses  ouvrages. 

—  29.  -—  Le  maréchal  de  La  Feuillade  est  tombé 
malade  à  Marly,  et  est  mort  en  vingt-quatre  heures. 
Il  avait  la  gangrène  dans  le  corps;  il  portait  une  canule 
depuis  long-temps,  ou  un  tampon,  et  tout  d'un  coup 
ce  mal  l'a  emporté.  Son  valet  de  chambre  croyait  que 
c'était  une  hémorroïde  qui  sortait  et  c'était  la  gangrène  ; 
les  plaisans  ont  dit  qu'il  avait  eu  la  fleur  de  lys  au  c... 
en  allant  s'asseoir  au  Parlement:  punition  des  hommes 
et  vengeance  divine  !  Il  est  certain  que  depuis  ce  jour 
il  a  toujours  été  mal  et  ne  l'a  pas  porté  loin.  Il  a  fait 
un  testament  devant  le  notaire  de  Marly,  et  disait  aux 
médecins  :  «Il  faut  que  je  meure  et  que  je  corrige  en- 
c  core  cet  âne-là.  »  Il  a  nommé  son  héritier  universel  un 
d'Âubusson,  page  du  Roi,  qui  est  son  parent  très  éloi- 
gné, et  a  donné  à  madame  de  Seignelay  et  à  madame 
de  Coligny,  qui  avaient  été  ses  maîtresses ,  à  chacune 
douze  mille  livres  à  prendre  dans  sa  vaisselle  d'argent, 
ce  qui  a  fait  dire  bien  des  sottises  à  ceux  qui  ne  l'ai- 
maient pas  et  a  fort  fâché  les  deux  dames,  qui  d'abord 
ont  renoncé  à  ce  vilain  legs.  Voici  ion  épitaphe  : 
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Passant  dessous,  ce  monument 
Anbusson  repose  sans  vie: 
Il  fut  trop  tôt  an  Parlement, 
Et  trop  tard  chez  Lapéronie. 

— Il  vient  de  paraître  une  apologie  de  M.  de  La  Motte, 
qui  est  une  pièce  tout  ironique  et  digne  de  Socrate.  L'au- 
teur est  un  M.  Bel,  conseiller  au  Parlement  de  Bor- 
deaux, qui  y  a  mis  beaucoup  d'esprit  et  de  feu.  M.  de 
Fontenelie  y  est  peint  avec  des  traits  délicats  et  rcs- 
semJblans,  et  comme  un  homme  qui  veut  être  bien  avec 
tout  le  monde  et  se  croit  au-dessus  de  tout.  Courage  ! 

—  Févtier.  —  On  a  plaide  pendant  plusieurs  au- 
diences la  cause  du  duc  de  La  Yallière  contre  la  demoi- 
selle de  Saint-Cyr,  qui  se  dit  Choiseul,  sur  Tappel  de 
la  sentence  qui  a  ordonne  <(u'il  serait  tiré  copie  du  re- 
gistre de  l'accoucheur^  pour  servir  dans  cette  cause. 
Par  Tarrét,  la  sentence  a  été  confirmée  contre  Tattente 
de  tout  le  public,  qui  ne  croyait  pas  qu'un  pareil  re- 
gistre pût  jamais  faire  foi  en  justice.  M.  Gilbert,  avo- 
cat-général, avait  conclu  à  joindre  cette  requête  au 
fond.  Le  parti  de  la  demoiselle  triomphe,  regarde  ce 
registre  comme  un  commencement  de  preuve  par  écrit 
qui  attirera  celle  par  témoins.  Ainsi  la  bâtarde  pourra 
à  la  fin  devenir  légitime  en  prouvant  qu'elle  est  venue 
pendant  le  mariage. 

—  ao-ai.  —  Il  y  a  eu  une  grande  alarme  :  le  Roi 
est  tombé  malade  4'une  grosse  fièvre.  On  l'a  saigné  du 
hras  et  du  pied  le  même  jour;  le  lendemain  ai ,  il  s'est 
trouvé  sans  fièvre ,  et  le  troisième  jour  tout-à-fait  bien. 
C'était  un  effort  qu'il  s'était  donné  en  rompant  un 
arbre  à  la  chasse.  Pendant  cette  maladie  on  a  beaucoup 
raisonné  sur  le  droit  du  duc  d'Orléans  et  du  roi  d'£s« 
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pagne.  Le  Palais-Royal  n'était  pas  trop  fâche,  mais  Dieu 
y  a  mis  la  main.  Par  les  traités,  le  duc  d'Orléans  est 
héritier  présomptif,  et  le  roi  d'Espagne,  et  toute  sa 
branche  exclue.  Cela  s'était  pas  difficile  à  décider,  la 
renonciation  étant  d'une  nature  toute  différente  de 
eelie  des  autres  renoncktions,  puisqu'elle  est  l'unique 
fondement  de  la  paix. 

—  M.  le  Duc  paraît  ennemi  déclaré  de  la  maison 
d'Orléans.  Il  leur  refuse  tout.  La  cour  ^  est  flichée  du 
mariage  arec  la  princesse-de  Bade,  qui  est  déjà  grosse, 
pendant  qu'on  unit  le  Roi  avec  Tlnfante,  *hors  d'état 
d'avoir  long-temps  des  héritiers.  Madame  d'Orléans 
est  gracieuse,  platt  à  tout  le  monde,  et  a  beaucoup 
d'esprit.  Cela  fait  deux  partis  à  la  cour,  et  une  divi- 
sion qui  attirera  quelque  malheur,  ^i  l'on  n'y  remédie. 

—-On  a  créé  une  sixième  intendant  des  finances, 
dont  on  a  composé  le  département  du  débris  des  autres, 
et  cela  en  faveur  de  M.  Bertelot  de  Monchesne,  frère 
de  madame  de  Prye,  qui  est  &  présent  la  souveraine 
dispensatrice  de  toutes  les  grâces.  L'édit  a  été  registre 
le  i*  février. 

— 'Les  pensions  que  le  Roi  paie  et  que  le  duc  d^Orléans 
a  données  pendant  la  régence.se montent  si  h^t  qu'on 
y  a  voulu  donner  ordre.  Les  p ,  les  espions,  les  fri- 
pons en  ont  attrapé.  Par  arrêt  du  6  février,  il  est  dit 
que  tous  ceux  qui  ont  obtenu  des  pensions  pendant  la 
minorité ,  rapporteront  leurs  brevets  et  les  motifs  pour 
en  obtenir  confirmation,  à  l'exception  des  pensions  de 
mille  livres  et  au-dessous,  aux  officiers  et  aux  veuves. 

—  Fargès,  des  vivres,  qui  a  gagné  bien  des  mil- 
lions pendant  le  ministère  de  M.  Le  Blanc,  dit  que 
le  Roi  lui  doit  et  ne  veut  pas  payer  ses  billets.  On  lui 
a  donné  des  commissaires  pour  examiner  ses  comptes 
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par  trrèt  du  1 7  février,  qui  ne  le  ménage  gaère  et  qui 
porte  qu'il  prétexte  des  avances  pour  éluder,  le  paie^ 
ment  de  ses  créaàciers.  Il  a  marié  ses  filles  à  des  gens 
de  condition  ^ui  ne  sont  pas  bien  aises  de  cette  re- 
cherche; mais  pourquoi  épousent-ils  ces  filles?  Fargk 
est  un  soldai  de  fortune  et  de  très  basse  naissance  qw 
s'est  enrichi  par  plusieurs  pillages. 

^  Lie  contrôleur-général  (Dodun),  a  paru,  pendant 
le  voyage  de  Marly,  en  habit  galonné.  U  a  acheté  le 
^arqujsaf  dUerbaut,  il  est  lieutenant  de  roi  de  Poi- 
ûûtSy  et  il  s'est  cru  homme  de  cpialiié.  On  l'a  dianté 
sur  Tair  de  la  Testard^  et*  sa  femme  aussi  : 

Dodao  dit  à  son  tailleur  : 
Marque  d'fierbavt  je  tne  nomme , 
Je  prétc&dB  qa'oD  graitd  aeignenr, 
On  m'hahîUe,  et  voici  comme  : 
GalonneZ)  galonnez,  galonnez-moi , 

€ar  je  anîs  bon  gentilhomme. 
Galooneiy  galonnes/géloline&^iMiiy 
Je  suis  lieatenant  .de  Roi. 

XjB  Do^oii  dit  à  Frison  : 
Qn'on  me  coiffe  avec  adresse  ; 

Je  prétends  avec  raison 

Inspirer  de  la  tendresse. 
CblcnetaneSi  ohignonnez»  dûgnooDO-moi , 

Je  vauf  bien  nue  duchesse. 
Gbignonncz  »  cbîgnonnez ,  cbignonnez-moiy 

Car  je  soupe  arec  le  Roiif 

Toqte  la  cour  s'est  exercée  et  9  fak  coupleU  sqr 
couplets;  mais  le  xxmtr^ur-général  a  laissé  chanter^ 
^  sa  fcmwy  qui  est  bx\.  laide,  est  assez  beane  femme. 
(MHir  une  boiurgeoise  ût  reçoU  bien  son  monde.  Elle 
appfslle  mademoiselle  de  Clerosont,  princesse  du  sang, 
mignonne^  et  on  en  rit. 

—  Marsj  5.  —  La  Tournelle  a  tra^aîtté  au  procès 
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des  quatre  assassinats.  Le  soldat,  accusé  d'avoir  tué  un 
chartier,  que  Ton  soupçonne  avoir  vu  le  meurtre  de 
Sandrier,  a  été  condamné  à  être  roué  vif,  par  ordre 
du  5  mars.  Il  a  été  appliqué  à  la  question  et  n'a  rien 
dit  ;  il  a  été  exécuté  le  6.  On  attendait  de  grands  éclair- 
cissemens,  mais  le  roué  est  mort  intestat,  et  cela  a 
renouvelé  l'arrêt  de  M.  Le  Blanc. 

—  On  a  appris  une  grande  nouvelle  qui  intéresse 
toute  l'Europe  et  l'Asie,  C'est  la  mort  du  czar  (i)  ar- 
rivée à  Petersbourg,  le  8  février,  après  une  maladie 
de  douze  jours ,  rétention  d'urine,  gangrène  et  le  reste. 
La  czarine,  sa  femme,  est  impératrice  et  souveraine 
en  propriété.  Il  avait  réglé ,  par  une  déclaration  du  5 
février  1722,  que  celui  ou  celle  qu'il  choisirait  succé- 
derait à  ses  États.  Il  avait  nommé  sa  femme  impératrice 
par  une  déclaration  du  it^  novembre  172^3,  et  Fa  fait 
couronner  en  I7!i4*  Ainsi  la  voilà  impératrice  en  titre; 
elle  a  fait  assembler  les  états,  qui  l'ont  reconnue  sans 
aucun  trouble,  et  en  a  fait  publier  une  ordonnance. 
C'est  un  grand  héros  de  moins  dans  l'univers ,  et  qui , 
par  les  actions  prodigieuses  qu'il  a  faites  pour  policer 
et  aguerrir  ses  peuples,  et  étendre  son  empire,  en  doit 
passer  pour  le  fondateur.  Le  Dictionnaire  du  Com^ 
merce  fait  dans  la  préface  un  bel  éloge  du  czar  et  du 
commerce  de  Moscovi^  qu'il  a  fait  fleurir.  La  Gazette 
de  France  du  9  mars  contient  sa  vie  en  abrégé  et  sa 
généalogie ,  ce  qui  fait  un  article  curieux.  La  chro- 
nique dit  que  cette  impératrice  l'a  tiré  d'un  pas  dan- 
.  gereux  dans  une  bataille  contre  les  Turcs,  où  elle  s'avisa 
de  gagner  le  grand-visir  par  argent,  par  le  moyen  d'un 
pacha  qui  lui  en  donna  les  moyens.  Le  visir  fit  sa  retraite, 

(0  PiirMe-Gfand. 
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elle,  revint  triomphante  avec  le  padia,  dont  le  czar, 
étant  devenu  jaloux ,  le  fit  trancher  en  quatre  quar^ 
tiers  y  quand  il  fut  à  Moscou,  ce  qu'on  dit  que  sa  femme 
ne  lui  a  jamais  pardonne ,  et  de  là  le  bruit  court  qu'il 
est  mort  de  poison  ;  mais  il  faut  bien  qu'il  y  ait  toujours, 
du  poison  dans  la  mort  d'un  grand. 

—  Le  jeune  comte  de  Roye  est  mort  le  !i5  février, 
âgé  de  trente  ans.  Sa  femme  est  une  Huguet,  fille  d'un 
conseiller  de  la  Grand'Chambre,  à  qui  il  était  fort  at- 
taché ,  et  cependant  on  attribue  sa  mort  à  un  épuise- 
ment de  galanterie  avec  la  duchesse  de  Retz  qui  l'ai- 
mait, et  qui  l'a  gardé  pendant  deux  jours  sans  le  laisser 
sortir.  Il  laisse  deux  petites  filles  et  sa  femme  grosse; 
elle  est  inconsolable. 

— Le  18  février,  est  morte  madame  de  Coligny,  une 
des.légataires  du  duc  de  La  Feuillade;  elle  lui  a  peu 
survécu.  On  dit  qu'elle  avait  un  talisman  d'amitié  avec 
lui  et  qui  avait  été  autrefois  d'amour,  dont  le  pacte  était 
qu'ils  s'aimeraient  toute  leur  vie,  mais  que  le  premier 
qui  mourrait  entraînerait  l'autre.  M.  de  Boulainvilliers 
lui  en  avait  fait  la  prédiction.  On  conte  que  travaillant 
à  ce  talisman  les  ouvriers  se  trompèrent,  et  par  le 
changement  d'une  minute,  le  firent  mauvais  d'heureux 
qu'il  devait  être.  Une  cuisinière  en  ramassa  les  débris 
avant  qu'il  fût  réformé,  et  le  lendemain  elle  mourut 
d'une  charrette  qui  lui  passa  sur  le  corps.  Le  premier 
talisman  d'amour  fut  redemandé  à  madame  de  G>ligny 
par  le  sorcier  ou  enchanteur,  qui  le  jeta  dans  la  plaine 
de  Grenelle,  et  sur-le-champ  le  tonnerre  tomba.  Pures 
extravagances;  mais  la  cour  et  les  femmes  s'en  amusent, 
et  il  faut  bien  que  notre  siècle  ressemble  aux  autres. 
—  Au  mois  de  décembre  1724 ,  il  y  a  eu  une  exé- 
cution faite  à  Thorn,  en  Saxe,  de  quelques  mUgistrata 
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qui  n'ont  pas  apsîsë  une  sédition  dans  laquelle  le  col« 
lëge  des  XésQÎtes  a  ëtë  pillé.  Cette  affaire  n'était  rien 
d'abord)  mais  eomme  la  religion  j  a  part ,  elle  devient 
importante.  Le  roi  de  Pologne ,  électeur  dé  Saxe,  a 
nommé  des  commissaires  qui  ont  jugé  plusieurs  luthé- 
riens à  mort.  Les  catholiques  appellent  cela  une  justice, 
les  protestants  on  mairtyre.  J'ai  uiie  copie  du  jugement 
des  eoÉMiissaiireSy  en  latin,  qai  est  très  euriemc  et  où  les 
Jésuites  ont  affirmé  par  un  serment  injudiciOj  que  le^ 
aecnsés  étaient  cotipableis.  Cela  est  de  style.  Les  puis- 
sances protestantes  se  liguent  pour  en  avoir  vengeance, 
ils  denliandent  que  les  Jésuites  soient  chassés  de  Thorn, 
et  tons  les  privilèges  des  évangéliques  rétablis.  Ils  di- 
sent que  cela  est  contraire  au  traité  dont  lat  France  est 
garant#  et  la  somment  de  sa  garantie.  On  ne  voit  que 
harangues  I  lettres  et  discours  su^r  .cette  afFaire  qui 
pourra  bien  donner  une  bonne  guerre  -dans  le  Iford 
et  pénétrer  plus  près  de  nous,  dont  Dieu  nous  garde. 
C'est  la  guems  des  Jésuites,  et  cela  leur  manquait  pour 
illustrer  leur  Société. 

—  la  e/  jours  suiçans.  —  Lç  bruit  s'est  répandu 
partout  que  la  résolution  était  prise  de  renvoyer  l'In- 
fante en  Espagne ,  et  de  marier  le  Roi  à  une  autre  prin* 
oesse^  à  jieti  près  de  son  âge,  afin  qu'il  puisse  bientôt 
donner  des  snccesseursàla  couronne.  Le  conseil  s'est  tenu 
hier  oii  était  le  Roi,  le  duc  d'Orléans,  M.  le  Duc,  le  mare- 
dial  de  Villars, l'ancien  évéque  de  Fréjus,  et  le  comte 
de  Mortille^  et  oh  ce  parti  a  été  pris.  Cela  donne  lieu 
a  bien  des  discours  bons  ou  mauvais.  Le  duc  d'Orléans 
n'est  pas  coûtent  de  voir  détruire  tous  les  ouvrages  du 
Régent  son  père,  qui  songea  par  ces  mariages  à  bien 
marier  ses  filles  et  à  ménager  la  couronne  de  France 
pour  lai  e«  Joignant  les  héritiers.  Mais  Dien  en  a 
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ordoiMié  autrement  et  a  dérangé  ses  desseins.  A.  présent 
qu'il  n'y  est  plus,  on  a  senti  rintérêt  d'aToùr  des  sue* 
cesseurSy  et  la  dernière  maladie  du  Roi  a  réveillé  les 
Fr^^îs  :  on  a  £dt  part  de  ce  dessein  à  rambassadeor 
d'Espagne,  qui  en  a  été  outré  et  qui  a  dit  que  tout  le  sang 
des  Espagnols  ne  sufSrait  pas  pour  laver  la  honte  que 
la  France  faisait  à  son  maître  en  lui  reoTOyant  sa  fille» 
M.  le  Duc  lui  a  répondu  que  toutes  les  larmes  des  Fran« 
.çais  ne  suffiraient  pas  pour  .ellacer  la  douleur  qu'il» 
avaient  d'être  contraints  de  la  renvoyer»  En  effet,  elle 
est  trop  jeune  (sept  ans  le  3i  mai^),  elle  est  petite  et 
ne  croît  pgs  d*une  ligne  en  un  an  ;  elle  est  nouée  dana 
les  reins;  elle  n'est  poynt  propre  à  avoir  des  enfans,  el 
toutes  ses  petites  grâces  et  son  esprit  ne  servent  de  rien 
pour  cet  ouvrage^n.»  Madame  de  Ventadour  est  au  dés«^ 
espoir.  Une  Espagnole  qui  eçt  auprès  d'elle  et  <fÀ  tiraii 
dix  k  douze  mille liyres  de  pension,  table  et  gratifica-* 
tion,  est  inconsolable,  et  après  tout  on  a  bien  dû  s'at« 
tendre  à  cet  évèneinent  qui  est  dans  les  règles. 

— -  Le  public,  qui  veut  deriner,  marie  le  Roi  à  plo« 
sieurs  princesses,  et  on  croit  qoe  c'est  une  prin^^sae 
d'Angleterre ,  qui  se  fera  catholique  pour  être  r^ne  de 
France ,  et  aura  Paria  en  ce  monde  «I  le  paradis  dana 
l'autre.  D'autres  disent  qsfe  c'est  à  madeoeiseUe  de 
Vermandois  on  de  Sehs,  sceur  de  monsieinr  le  Doc, 
qui,  en  fiiisant  sa  sonir  reine,  se  vengera  du  ducd'Or'- 
léans  qui  ne  l'a  pas  voulu  ^ooser.  On  dit  èieri  vrai 
ijue  se  vengét  est  douXj  dit  La  Fontaine.  Sofia,  lo 
peupfe  a  tant  parlé  qu'il  a  ét^  défendu  d'en  pHw  par- 
ler, sous  peine  de  prison  ^  et  défenses  fiûtes  dans  tous 
les  cafiis  sur  cela. 

Le  Roi  a  écrit  de  sa  maia  au  riri  d*£spagne,  et  lui  a 
remonriré  la  néeessité  de  oe  ma^iagis  pour  son  Etat  et 
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pour  sa  conscience  ;  on  a  su  que  le  roi  d'Espagne,  qui 
sent  dévolement  cette  nécessité,  n'a  pas  été  content  du 
procédé  que  l'on  a  tenu  dans  cette  affaire,  et  qu'il  a 
dit  qu'il  ne  voulait  pas  que  sa  fille  restât  trois  joui^n 
France  après  le  retour  du  courrier.  Le  courrier  est  re- 
venu, on  a  fixé  son  départ  au  4  avril;  l'ambassadeur 
ordinaire  et  l'extraordinaire  se  préparent  à  se  retirer, 
et  voilà  une  brouillerie  nécessaire.  L'Infante  ne  sait 
rien  de  son  état,  elle  voit  madame  de  Yentadour  triste 
et  en  veut  savoir  la  cause  ;  tantôt  c'est  la  migraine,  un 
autre  jour  la  perte  au  jeu  ;  mais  elle  ne  se  paie  point 
de  ces  raisons  et  dit  qu'il  y  a  autre  chose;  elle  a  été 
voir  le  Roi  depuis  sa  maladie ,  il  ne  la  regarda  point  et 
elle  dit  en  revenant  :  Maman  ^  il  ne  nous  aimera  ja^ 
mais.  La  duchesse  lui  dit  :  «  Quand  il  sera  votre  mari, 
a  il  vous  aimera.  »  Il  ne  s'agissait  pas  encore  alors  de 
son  retour.  Quelque  temps  après,  elle  reçut  une  lettre 
de  don  Carlos,  son  petit  frère,  qui  lui  disait  des  nou- 
velles de  la  petite  princesse  Beaujolais  (  sœur  du  duc 
d'Orléans),  qui  lui  est  destinée  et  lui  parlait  de  son 
amitié  pour  elle;  sur  quoi  elle  dit  :  ce  Maman,  ils  ne  sont 
«c  pas  mariés  et  ils  s'aiment  ;  »  on  admire  tous  les  jours 
son  esprit,  mais  on  aimerait  mieux  un  beau  corps.  Tai 
su  cette  dernière  particularité  de  bon  lieu.  A  table, 
elle  ne  mange  plus.  Un  fou  qui  la  réjouit  lui  dit  qu'un 
plat  avait  si  bonne  mine  qu'il  en  mangerait  bien. 
«  —  Oh  !  dit  elle  en  montrant  sa  bouche,  quand  on  en 
«  a  jusque  là  et  par-delà,  on  ne  saurait  manger.  2> 

—  Le  Roi  a  quitté  Versailles  et  est  allé  à  Marly  le 
1 5  mars,  pour  n'avoir  point  occasion  de  voir  l'Infante. 

—  J'ai  vu  madame  de  Naugis ,  nommée  une  des 
dames  du  palais  de  la  jeune  reine  d'Espagne,  douai- 
rière, qui  m'a  dit  (;[u'elle  s'en  allait  jusqu'à  Bordeaux, 
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et  peut-être  jusqu'à  Bayonne,  au  devant  dfelle;  mais 
huit  jours  après,  j'ai  appris  qu'elle  ne  part  plus ,  et  que 
le  roi  d'Espagne  ne  veut  plus  nous  renvoyer  la  jeune 
reine  y  et  qu'il  a  dit  qu'ayant  des  déoiélés  avec  la 
France ,  il  ne  serait  pas  jaste  qu'il  envoyât  son  argent 
en  France  pour  l'entretien  et  le  douaire  de  la  reine, 
mais  qu'il  lui  donnerait  en  Espagne  tout  ce  qui  lui  con- 
viendrait. M.  le  Duc  n'est  point  fâché  de  ce  contre- 
temps qui  empêche  le  duc  d'Ocléans  de  voir  en  France 
sa  sœur,  reine  d'Epagne;  il  a  l'honneur  et  le  plaisir 
delà  vengeance. 

—  Pour  engager  l'Infante  à  voyager ,  un  Espagnol 
qu'elle  connaît  a  été  à  son  dîner,  et  s'est  mis  à  lire  une 
lettre  auprès  d'une  cheminée;  elle  a  demandé  ce  que 
c'était,  et  il  a  dit  que  c'était  une  nouvelle  d'Espagne; 
elleavoululavoir,  etilalu  quele  roi  el  la  reine  d'Es- 
pagne visitaient  leur  royaume ,  qu'ils  viendraient  près 
deBayonne,  et  qu'ils  avaint  bien  envie  de  voir  l'Infante; 
leur  fille,  venant  si  près  de  la  France.  L'Iufaule  a  dit 
qu'elle  serait  aussi  fort  aise  de  les  voir;  et  ainsi  on  h 
prépare  au  voyajge,  ce  qui  est  une  vraie  trahison  de  . 
cour.  La  duchesse  de  Tallard  la  mènera  ;  elle  la  connaît 
et  y  ei^t  accoutumée.  Madame  de  Yentadour  fait  la  ma- 
lade, et  on  dit  que  c'est  d'une  fièvre  maligne ,  afin  qu'elle 
ne  la  voie  point.  Quand  l'Infante  arriva,  en  lyaa,  on 
fit  une  belle  lettre  pour  un  Te  Dtum ,  le  6  mars,  où 
le  cardinal  Dubois  fit  mettre  de  belles  phrases  par  Fon- 
tenelle  (i),  qui  furent  parodiées  par  une  jolie  chanson 
dont  il  y  avait  un  couplet  : 

Toute  l'Europe  m'applaudit  » 
L'Empereur  lui-même  y  souscrit  ; 

(x)  Voir  cette  Lettre  dans  ce  même  journal ,  à  la  date  dtt  ax  mars  i7aa, 
tome  Vm,  p.  x8o-i8x  de  cette  série, 
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Ne  s'attend^il  point  k  la  niche 
Que  Ton  £t  à  Bfargot  d' Autriche  ? 
Mais  Ta-t-OD  fait  venir  ici 
Pouf  la  renvoyer  sans  mari? 

Marguerite  d'Âutricbe  avait  été  promkeàCharlesYIII. 
Elle  ftit  long-temps  ea  France  comme  reîae  ^  mais  on 
la  reovoya  pour  marier  le  roi  à  Anne  de  Bretagne.  Ij^ 
roi  de  Hongrie  reprit  sa  fille  qu'il  maria  au  pince  de 
Castillei  et  ce  roi  des  Romains  qui  devait  épouser  Anne 
de  Bretagne,  et  qui  layait épousée  par  procuration ^  ne 
Teut  point.  Philippe  de  Comines  (i)  dit  «  que  le  roi  des 
«  Romains  était  forl  injiurié^  et  <|U'on  lui  dtait  celle  qu'il 
«  tenait  pour  sa  femme  ^  et  Lhâ  rendait-on  sa  fille ,  qui 
a  plusieurs  années  avait  été  reine  de  France.»  Etplus 
bas  :  <K  Sî  lesdits  mitfiages  furent  ainsi  changés,  selon 
«  Tordonnance  de  IT^glise  ou  non,  je  m'en  rapporte  à 
«  ce  qui  en  est^  maia  plusieura  docteurs  en  théologie 
«  m'ont  dit  que  non^  et  plusieurs  m'oist.  dit  qu'oui; 
«  n^is,  quelque  cliose  qui  en  soiA^  toutes  ces  dames  ont 
m  eu  quelque  malli/eur  en  leurs  enfans  »  Charles  YIII 
perdit  troiâ  garçons  et  mourut  sans  enfans,  et  après  sa 
mort  vint  la  branche  de  Valois.  Voilà  bien  des  réflexions 
politiques»  et  historiqueik  Le  Régent  a  fait  toute  sorte 
de  maux  par  son  ambition  »  il  n'en  a  poinC  profité ,  et 
l'État  y  remédie  le  mîeu»  qu'il  peut« 

--r- 19.  -^  Le  duc  de  Beuillon  s'est  marié  pour  la  qua- 
trième fois  ;  il  a  épousé  mademoiselle  de  Gnise  de  la 
juaisoa  de  Lorraine ,  fille  du  prince  et  de  la  prinoesse 
d'Harcourt.  La  goutte  Ta  pris  far  tout  le  cefps  le  Jour 
de  sa.noce;  on  le  portait  à  quatre ,  et  il  a  dit  :  «c  II  faut 
«  ou  qu'on  me  fasse  mourir^  ou  qu^on  me  fasse  ma- 
«  rier.  d  II  s'est  marié  et  a  fort  bien  fait  son  devoir,  et 

(i)  Chap.  XV  du  YIP  livre;  édit.  de  i49ïr. 
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a  eavoyé  dire  à  sa  belle-mère  qu'il  n'avait  que  vingt 
ans.  Le  prince  de  Conti  a  dit  que  c'est  un  cerf  à  sa 
quatrième  tête.  L'AllCTiande  que  son  fils  a  épousée  y 
et  qui  est  une  grande  princesse,  veut  trop  Têtre,  el» 
pour  Thumilier,  on  lui  a  donné  une  belle-mère  qui  k 
fait  la  seconde  de  la  maison. 

—  On  comnience  à  s'apercevoir  que  le  renvoi  de 
llnfanteest  un  effet  delà  haine  de  la  maison  de  Condé 
contre  celle  d'Orléans.  Le  Roi  a  été  malade  ^  on  a  craint 
de  Je  perdre;  le  duc  d'Orléans  eût  été  roi ,  et  M.  le 
Duc  eût  mal  passéson  temps.  Si  le  Roi  garde  Tlnfante, 
il  n'aura  d'ehfant  de  sept  à  huit  ans  d'ici.  11  peut  moUi- 
rir,  la  même  crainte  reviendra,  la  branche  d'Orléans 
régnera ,  et  celle  des  Condé  sera  disgraciée  et  rejetée 
bien  loin.  U  fant  donc  renvoyer  llnfante,  marier  le 
Roi  à  quelque  princesse  de  son  âge ,  dont  il  aura  des 
eofans ,  et  les  espérances  des  Orléans  tombent  :  voilà 
comme  oo  a  raisonné.  Avec  ces  beaUi  dehors  que  la 
nation  approuve,  M.  le  Duc  a  pris  son  parti  et  Fa  fait 
prendre  au  Roi,  qui,  de  son  coté,  n'aime  point  Flnfante 
et  ne  la  peut  souffrir.  La  duchesse  d'Orléans ,  avec  ses 
hauteurs  et  ses  froideurs,  attire  tous  ces  malheurs  à  sa 
maison.  £l\e  a  voulu  marier  son  fils  en  Allemagne ,  et 
prendre  une  Allemande  féconde,  sans  rien  dire  à  la 
cour  de  son  dessein  qu'après  l'afl&ire  conclue  ;  mais  la 
cour  le  lui  rend,  et  son  fils  n'a  su  le  renvoi  qu'au  con- 
seil, et  après  qu'il  a  été  résolu,  ce  qui  a  &it  qu'il  l'a  ré- 
pandu dans  tout  Paris  ;  et  voilà  comme  il  a  été  su  de 
tout  le  monde  dans  le  temps  mèaie  qu'il  devait  être 
secret. 

—  Les  gens  du  parti  d'Espagne  disent  que  llnfante 
devait  être  fiancée  à  sept  ans,  qu'elle  doit  avoir  le  3i 
mars;  qu'ils'esl  fiiit  une  double  alliance;  que  le  roi  d'Es- 
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pagne  a  tenu  sa  parole ,  qu'il  a  marié  son  fils  à  la  pria* 
cesse  d'Orléans ,  qu'il  a  fait  plus,  qix'û  Ta  fait  reine  par 
son  abdication ,  qu'il  a  eu  le  malheur  de  perdre  son  uls  ; 
que,  dans  les  conventions  que  l'on  veut  résoudre,  lors- 
qu'elles sont  réciproques  ,  il  faut  que  la  résolution  ait 
été  faite  par  les  deux  parties;  que  c'est  un  principe  du 
droit  des  gens  ;  qu'ici  la  résolution  réciproque  étant  ira- 
possible,  il  faut  s'en  tenir  à  ce  qui  a  été  convenu,  et  que 
la  parole  est  devenue  nécessaire;  que  le  Roi  n'a  que 
quinze  ansy  qu'en  se  mariant  à  vingt-deux  ans,  comme 
Louis  XIV,  rinfante  aura  quatorze  ans;  qu'il  y  a  temps 
d'attendre;  que  le  Roi  ne  manque  point  de  successeur 
si  on  veut  laisser  les  choses  dans  l'ordre  des  traités,  et 
même  eu  ne  les  y  laissant  pas  ;  qu'il  peut  arriver  qu'en 
se  mariant  sitôt,  puisqu'on  craint  avec  lui  toutes  sortes 
d'accidens,  et  que  le  roi  d'Espagne,  oncle  du  Roi,  si 
fidèle  dans  ses  promesses  et  si  glorieux  par  ses  actions 
de  grandeur  et  de  piété,  ne  mérite  pas  une  pareille 
injure. 

—  L*abbé  de  Livry  n'a  pas,  dit-on,  bien  conduit 
cette  négociation.  Il  a  fait  un  discours  au  roi  d'Es- 
pagne avant  de  lui  donner  la  lettre  du  Roi;  le  roi 
d'Espagne  ne  la  pas  voulu  lire,  et  a  dit  qu'il  savait  ce 
qui  était  dedans.  La  lettre  est  revenue  entière  en  France. 
Le  roi  d'Espagne,  sachant  les  préparatifs  pour  lui  ren- 
voyer  sa  fille,  a  fait  dire  à  son  ambassadeur  de  la  lui 
remeuer  avec  une  Espagnole  (  Loysd)  qu'elle  a  auprès 
délie, et  rien  davantage. 

La  jeune  reine  douairière  d'Espagne  a  le cboix  d'une 
ville  d'Espagne,  hors  Madrid,  pour  y  être;  et  les  Es- 
pagnols gardent  aussi  la  princesse  Beaujolais,  pour 
exécuter  le  mariage  avec  Don  Carlos ,  pour  montrer 
qu'ils  ticnuei^t  leur  parole.  La  jeune  reine  ne  s'ajttendait 
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pointa  ce  contre- temps,  et  la  plus  belle  \i\\e  d^Espagne 
ne  vaut  pas  pour  elle  un  petit  coin  de  la  France.  Ainsi 
les  grands  comme  les  petits  ont  leurs  revers.  Le  roi 
d'Espagne,  si  saint  et  si  mortifié^  éprouve  là  une  ter- 
rible mortification  :  c'est  une  croix  de  Providence, 
comme  disait  l'archevêque  de  Cambray ,  Fénelon. 

—  Il  s'est  répandu  dans  le  monde  un  mémoire  im- 
primé contenant  les  vexations  faites  par  les  imprimeurs 
au  public,  aux  auteurs  et  aux  ouvriers  et  garçons  im- 
primeurs. C'est  une  dénonciation  contre  tout  ce  corps, 
qui  commet  mille  abus  auxquels  on  ne  remédie  point. 
Gela  est  écrit  avec  force  et  véhémence  et  dans  un 
grand  détail ,  et  apparemment  cela  touchera  les  ma* 
gistrats  de  police,  ou  plutôt  le  recteur  de  l'Université, 
à  qui  cette  correction  appartient.  On  voit  là  que  Co- 
lombat ,  avec  un  petit  Almanachc^W  vend  huit  sols, 
gagne  vingt-quatre  mille  livres  par  an,  tous  frais  faits; 
et  que  Coîgnard,  à  chaque  édition  du  Moreri,  gagne 
deux  cent  mille  francs.  Les  libraires  sont  tous  ignorans. 
Ce  n'est  plus  le  temps  de  ces  savans  imprimeurs  qui 
élisaient  l'honneur  de  la  France ,  et  il  est  honteux  de 
voir  Colombat  s'enrichir  par  un  Âlmanach,  tandis  que 
Vitré  s'est  ruiné  à  la  magnifique  Bible  de  Le  Jay.  Emery, 
un  des  plus  fiers  d'entre  eux  a  été  valet  d'un  opérateur 
sur  le  Pont-Neuf.  Ils  traitent  les  auteurs  plus  mal  que 
les  Comédiens  ne  les  traitent, car  à  la  Comédie  les  au- 
teurs ont  part  à  la  représentation  et  partagent  le  profit, 
au  lieu  que  c'est  le  libraire  qui  a  tout  le  profit  d'un 
ouvrage  dont  il  n'est  que  le  copiste.  On  a  recherché 
les  auteurs  de  ce  Mémoire^  et  on  a  arrêté  ceux  qui  le 
débitaient ,  comme  si  c'était  un  libelle.  Les  gens  disent 
qu'il  y  a  un  dessous  de  carte  atout  cela,  et  que  les  pri- 
vilèges paient  âe3  pensions  à  la  cour  et  aux  ministi^a. 
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Il  y  aurait  un  remède  bien  prompt,  qui  serait  de  taxer 
les  livres  à  tant  la  feuille,  comme  en  Espagne;  mais 
trop  de  gens  y  perdraient. 

—  À  Marly ,  il  est  arrive  une  aventure  galante  à 
une  dame  qui  ne  passait  pas  pour  galante,  et  qui  était 
des  plus  galantes  prudes  de  la  cour.  Madame  de  Poi- 
tiers, veuve  de  trente-sept  à  trente*huit  ans,  dame  du 
palais  de  la  duchesse  d*Orlëans  douairière,  a  été  aper- 
çue ,  à  travers  une  cloison ,  avec  Fabbé  de  Vauréal , 
qiaitre  de  l'oratoire  du  Roi ,  qui  ne  disait  point  son 
bréviaire  avee  elle,  et  qui  faisait  l'office  du  dëfiint.  lia 
nouvelle  a  été  aussitôt  portée  au  Roi ,  qui  en  a  bien  ri 
et  toute  la  cour.  Les  prudes  ont  dit  que  c'était  une  ca» 
lomnie;  le  prince  de  G)nti  affirme  avoir  vu,  et  de  ses 
propres  yeux  vu  ;  enGn ,  l'affaire  a  si  bien  tourné  pour 
l'abbé ,  qu'on  lui  a  donné  à  Marly  un  logement  qui  lui 
avait  été  refusé  quelques  jours  auparavant ,  et  cela  pour 
conserver  son  honneur  et  celui  de  la  dame.  Cette  mar- 
quise de  Poitiers  est  Bourbon *Malause;  son  mari  est 
mort  jeune,  et  était  Poitiers ,  de  la  même  famille  de 
Diane  de  Poitiers  qui  se  livra  à  François  P^'pour  sau- 
ver  la  tête  de  son  père  (Poitiers  de  Sairà^Fallier)^ 
et  qui  fiit  depuis  maîtresse  de  ce  roi  et  de  Henri  second, 
son  fils,  sous  le  iiom  de  duchesse  de  Valentinois.  Bon 
obien  chasse  de  race.  La  marquise  a  gagné ,  il  y  a  deux 
ans,  le  grand  procès  de  ia  substitution  de  Rye  en 
Fmncbe*Gon^té,  contre  le  marquis  de  La  Baume. 

--  Le  Pape,  toujours  dominicain  et  en  même  temps 
adôUoiste ,  et  foi,  par  la  grâce  de  Dieu ,  sait  accorder  le 
p^qr  et  le  contre  9  a  donné  unformulaire  ^l'acceptation 
de  la  GoBstitutÎQn ,  qui  peut  convenir  aux  deux  partis. 
La  v^ici  :  n  Nous  soussigné ,  ayant  reçu  avis  de  Rome 
que  b  sbavenaitt  pontife ,  Benoit  XI|!I,  a  déclaré ,  après 


Jes  ps^fv^  QémeDt  XI  et  Innocent  XIII,  ses  prédéccs* 
seurs  d'beuiisuse  mt^mpirey  que  la  bulle  Vnigenitusne 
blesse  ^ea  rien  h  grâce  efficace  ou  la  doctrine  de  saint 
Àugu^ÛQ  et  de  sainx  Thania^;,  et  qu'il  a  mêjne  ajouté 
de  vive  voitl  que  ladite  bulle  ne  s*ëloigoe  en  rien  des 
règles  de  la  vior^W^  de  la  discipline  ou  du  dogme  ^oe 
saint  Chai-les  a  laissé  aux  fidèles,  avec  réprobation  du 
Saint-Siège;  nous  déclarons  que  nous  recevons  très 
volontiers  ladite  buile  UnigenituSf  av4G  1  obéissance 
convenable ,  en  I4  manière  et  dans  le  ^en^  que  nctre 
Saint-Père  Je  pape  Benoit  XIII  déclare^  veut  et  or* 
donne  qu'elle  soit  reçne  ;  tel  est  notre  sentiment.  )i 

-TT-  ^m^  -^  (  Premier  jour  de  Pâques.)  Tout  a 
cbangé  en  Ë^agoe;  ï\s  se  sont  vraiment  fichés  et  ont 
renvoyé  la  reine  douairière  et  la  princesse  de  Beaujo^ 
lais,  qui  sont  arrivées  à  Bayonne  sans  qu'on  en  ait  rien 
SU  et  qu  on  ait  envoyé  au  devant,  filles  attendent  là 
dea  nourelles  de  France,  dont  elles  ont  grand  besoin, 
Ç9F  tout  leur  manque,  et  le  gouverneur  {dJdancowt)y 
^ax  j  ikit  de  son  miew ,  est  fort  embarrassé.  L'abbé 
de  Jliivry,  iç  comte  Bobi«,  qui  4tait  allé  là  assez  mal* 
gré  lui ,  et  qui  était  un  eommûs  du  cardinal  Dubois, 
que  VEspagne  a  fait  comte,  et  tous  les  consuls  fraui- 
^îs,^l9yt  aussi  r^voyés.  Le  départ  de  Tln&nte  se  pré- 
pare; on  lui  fait  beauponp  d'habits,  suivant  le  cérémo- 
nial, et  ou  ne  sait  j^i  Ilnûoteen  profitera.  La  prinoesse 
de  Bergl^e,  s<wr  du  priiu;e  de  Léon,  madanv  de  Con- 
4an$,  i^uv^rneple  de  Mademoiselle  d'Orléans,  et  mar 
dawe  de  Nangis,  vont  au-devant  de  la  reine  d'Espagne 
et  de  l'aytrf  priivcefse  ;  elles  voet  en  poste  :  le  Palais- 
Spy^l^  qui  un  awa  les  bonneurs,  w  &it  les  frais. 

—  Il  est  dit  aujourd'hui  que  la  princesse  destinée  au 
Roi  est  une  Âllema^d^,  mur  de  U  princçase  de  Piér 
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mont,  qui  estHesse-Rhinsetz-Rottenbourg;  elle  est  à 
Aouecy  dans  un  couvent  des  Filles  de  Sainte-Mari^; 
toute  des  plus  belles,  blonde,  assez  grasse,  et  qui  a  qua- 
torze ans.  Elle  était  Tannée  passée  dans  un  couvent  à 
Strasbourg  et  vit  Madame  d'Orléans  quand  elle  y  passa. 
Un  officier  suisse  qui  l'avait  vue  m'a  dit  qu'elle  était 
charmante ,  mais  qu'elle  ne  disait  pas  un  mot  de  fran- 
.çais  (i). 

—  Le  5 ,  l'Infante  est  enfin  partie  avec  la  duchesse 
deTallard  qui  la  mène,  et  la  Loysa ,  Espagnole,  femme 
du  sieur  Sicardo ,  qui  reçut  très  mal  le  maréchal  de 
Yillars  lorsqu'il  alla  dire  adieu  à  l'Infante,  parce  qu'il 
vivait  la  Toison ,  et  qu'il  s'avisa  de  demander  l'amitié 
du  roi  d'Espagne.  Cette  amitié  parut  mal  placée,  lors- 
qu'il ne  devait  parler  que  de  respect  ou  plutôt  se  taire. 
Le  maréchal  de  Tessé,  qui  était  en  Espagne,  ne  savait 
rien  du  renvoi  de  l'Infante  quand  il  est  parti  ;  le  Roi 
lui  a  donné  la  Toison  et  le  collier  du  feu  roi  Louis  P' , 
qui  vaut  cinquante  mille  écus,  et  aussi  l'épée  du  feu 
roi ,  de  vingt  mille  écus.  Le  maréchal  Manceau  a  em- 
porté tout  cela  avec  lui,  et  laissé  la  fusée  à  démêler  à 
l'abbé  de  Livry  qui  en  a  eu  la  honte  et  a  été  chassé 
de  Madrid  en  vingt-quatre  heures. 

—  Voici  une  autre  reine  de  France  dont  on  parle  : 
c'est  la  fille  du  roi  Stanislas  de  Pologne,  qui  a  été  dé- 
trôné et  qui  est  à  Wissembourg.  Cette  princesse^  de 
vingt  et  un  ans,  est  bien  faite  et  bien  élevée.  Son  père 
est  roi  ou  l'a  été)  il  est  de  la  famille  de  Leckzinski,  et 
il  n'y  a  eu  guère  en  France  de  reine  de  cette  sorte;  mais 
on  ne  veut  point  de  l'infante  de  Portugal,  parce  que 
son  père  est  un  peu  fou  ;  on  ne  veut  point  de  la  prin- 

(x)  Cette  prétention  de  la  Sardaigoe  explique  la  lettre  qu^on  lit  dons  oe 
même  numéro  y  page  196.  {Note  de  T Éditeur,) 
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cesse  de  Hesse-Bhinfeîd ,  parce  qu'on  dilque  la  mère 
accouchait  alternativement  d'une  fille  et  d'an  lièvre; 
on  ne  Teut  point  des  princesses  de  Lorraine ,  parce 
que  leur  mère  est  Orléans,  et  que  les  Condé ,  qui  sont 
les  maîtres,  ne  cherchent  qu'à  abattre  la  maison  d'Or^ 
léans;  ou  ne  veut  point  des  princesses  d'Angleterre, 
à  cause  de  la  religion;  des  princesses  autrichiennes, 
parce  qu'elles  sont  ou  trop  vieilles  ou  trop  jeunes  ;  il 
faudra  donc  reprendre  la  Polonaise,  et  avoir  une  reine 
dont  le  nom  est  en  ski.  Il  n'y  a  que  six  mois  qu'on 
chantait  le  duc  d'Orléans,  parce  qu'il  avait  épouàé  une 
princesse  de  Bade  qu'on  ne  croyait  pas  d'assez  bonne  mai- 
son ,  et  nous  prendrons  pour  reine  une  qui  ne  vaut  pas 
tant.  Le  duc  de  Bouillon  a  donné  à  son  fils  une  prik- 
cesse  bien  plus  haute  et  qui  a  perdu  sa  fortune  en  se 
mariant  si  tôt ,  car  elle  eût  pu  être  notre  reine  à  fort 
bon  titre. 

—  Le  Pape  a  envoyé  XII  propositions  pour  expli-* 
quer  la  Constitution.  L'évêque  de  Fréjus  les  a  trouvées 
trop  jansénistes  et  les  a  renvoyées.  Les  cardinaux  fran- 
çais les  trouvaient  bonnes ,  mais  le  clergé,  qui  est  tout 
jésuite,  n'en  veut  pas.  Il  y  a  douze  ans  qu'on  demande 
des  explications  au  Pape,  il  en  donne  et  on  les  refuse. 
Voilà  les  querelles  de  religion. 

— 9.  — J'ai  été  au  Louvre  entendre  le  concert  spi- 
rituel qui  s'est  donné  pendant  la  semaine  sainte.  Ce 
sont  des  motets  et  des  psaumes  chantés  par  les  plus 
habiles  musiciens.  On  donne  quatre  livres  par  per- 
sonne ,  invention  nouvelle  pour  avoir  des  spectacles, 
quand  les  spectacles  manquent.  Il  y  avait  un  violon, 
nommé  Quignon,  qui  est  au  roi  de  Sardaigne,  que  tout 
le  monde  acbnh*a.  La  salle  contenait  plus  de  huit  cents 
personnes. 


f^H  JOURNAL  DE  PARIS. 

—  ID.  rr-  Nouvelle  représentation  de  la  Mcuiamn^ 
de  Voltaire,  qu'il  a  refeiife  et  qui  a  très  bien  rëussi» 
C'est  le  plus  grand  poète  que  nous  ayons.  L'abbé  Nadal 
a  fait  une  autre  Mariamne  qui  a  tombé.  Il  a  dit  mill^ 
injures  à  Voltaire  dans  ime  pr^lane  qui  a  été  supprimée , 
et  attaqué  aussi  Xbirîot,  sqa  am,  qui  a  iogénieuse- 
ment  r^ondu.  Querelles  d'anUeurs. 

r^Le  Temple  de  Gnide,  petit  livret,  imité  du  grec^ 
où  les  allusions  couvrent  d«s  ^bsi^énités  k  demi  nuesf 
imgrln^  4LVac  approbation  et  privilège.  Il  a  paru  peur 
daut  la  semaine  sainte,  et  on  en  a  été  scandalisé.  On 
l'attribua  aa  président  de  Montesquieu  de  Bordeaux, 
autegr  de»  l^ttr^  Persar^^, 

^rrv  1^  comU  de  Me^ilay,  introducteur  des  ambassa^ 
deurs,  mort  à  vingt4iuit  ans,  avec  quatre^viogt  milU 
Uvrei  de  rentes»  J&ls  unique  de  M,  Quille  de  Meslay, 
conseiller  d'État,  qui  fit  un  testament  en  17149  oui) 
avait  fait  de#  legs  k  plu;$ieiirs  persopno»  à  condition  de 
ne  manger  ni  viaude  ni  poisspn,  et  un  legs  à  TAcar 
demie  des  Sciences  de  ciuq  mille  livras  de  rentes  sur 
la  Ville,  pour  distribuer  un  prix  à  celui  qui  aurait 
mieux  écrit  sur  les  longitudss,  le  niveau^  etc.  Ce 
testament  fot  contesté  par  spn  fils  et  confirmé  par 
arrêt  du  6  septembre  1718.  Le  fils  avait  une  goutte 
héréditaire  ;  il  l'a  entretenue  avec  les  fennnes;  elle  lui 
a  renu^pté ,  et  il  est  port  aPI  grand  regret  de  ses  maîr 
tresses  et  à  la  grande  joie  de  leurs  maris  et  de  ses 
héritiers.  Son  père  avait  fait  un  autre  testament  qui  ne 
devait  être  ouvert  qu'après  le  défiuit  de  la  ligne  direct^ 
de  sop  fils*  Lo  cas  est  arrivé,  on  va  savoir  ce  qu'il  a  &it 
et  s'il  Ta  pu  faire. 

^^  i|3,  -^  17.  I4i  princesse  de  Conti ,  qui  est  séparée 
de  son  mari  depuis  Noël  1722,  est  revenue  avec  lui. 


Elle  avait  compté  qu'elle  pourrait  être  suriateadante 
de  la  maison  de  la  Relue,  et  n'a  pas  voulu  manquer  ce 
coup,  mais  elle  Ta  manque.  M.  le  Duo,  son  frère,  qui 
n^aime  point  la  princesse  de  Conti  ni  sa  femme,  a  dès 
le  lendemain  nomme  on  fait  nommer  par  le  Roi  la 
princesse  de  Clermont  (fille)  pour  surintendante  de 
la  Reine.  Elle  est  cadette  de  la  princesse  de  Conti  el 
de  mademoiselle  de  Charolais;  mais  elle  faisait  sa  cour 
à  madame  de  Prye,  elle  a  emporté  cette  place  malgré 
toutes  Iw  autres»  On  ne  lui  reproche  d'affaires  qne 
ceile  qu'elle  a  eue  avec  le  jeune  due  d'Âumont  >  <|ui 
vient  de  mourir,  et  il  n'en  faut  plus  parler.  Le  prince 
de  Conti ,  au  désespoir  d'avoir  repris  sa  femme  et  de 
la  voir  aiosi  traitée  à  la  conr,  est  parti  le  lendemain 
poiir  llsle-Adam}  il  n'a  point  couché  avec  elle,  et  elle 
est  très  fâdiée  d'être  revenue  avec  son  mari ,  et  d'aveir 
perdu  toutes  ses  espérances. 

-^La  maréchale  de  Boufflers  a  été  nommée  dame 
d'honneur.  C'est  une  fmme  d'une  grande  vertu;  mais 
ce  n'est  pas  une  petite  occupation  qu'elle  va  prendre, 
et  il  faut  renoncer  à  soinoieme  pour  hieq  faire  cette 
charge.  L'ambition  &it  tout  supporter. 

'T-T.  lo.  -^^  On  a  donné  un  arrêt  du  conseil  au  sujet 
des  libraires,  dont  les  abus  oqt  excité  les  plaintes  du 
publie,  n  confient  quatre  articles  :  i*  il  ne  sera  expédié 
aucua  privilège  qu'il  n'y  soit  attochë  une  épreuve  de 
l'impression  et  du  papier  dont  le  Ubrairese  servira; 
a'  hs  livres  seront  absolument  corrects,  autant  qne 
&ire  pe  pourra,  h  peine  de  confiscation  des  éditions 
visiblemeat  négligées;  3""  les  souscriptions  ne  seront 
que  pour  les  livres  considérables,  et  par  la  permission 
du  garde*des»sceaux ,  en  conséquence  de  l'approbatioii 
de  l'ouvrage  eh  entier  par  les  ocmsçur^;  I9  prospectus 
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Contiendra  les  conditions  :  les  peines  de  la  contra- 
vention,  restitution  du  double  aux  souscripteurs  et 
amende;  4'' tous  les  privilèges,  depuis  le  i^^  jan- 
vier 1718,  remis  au  garde-des-sceaux  pour  les  véri- 
fier Cet  arrêt  n'a  point  été  publié  ;  on  Ta  même  comme 
supprimé,  et  il  n'en  a  point  été  vendu  à  l'Imprimerie 
Royale ,  tant  on  craint  de  fâcher  cette  nation  de 
libraires. 

—  a8*  —  Il  s'est  répandu  une  lettre  de  madame 
d'Orléans ,  abbesse  de  Chelles ,  où  elle  a  fait  une  pro- 
fession de  foi  très  janséniste,  et  on  ne  sait  quel  moine 
lui  a  mift  cela  dans  la  tête  (i).  Par  arrêt  du  conseil  du 
as  avril,  cet  écrit  a  été  supprimé.  L'arrêt  porte  que 
ce  ne  peut  être  Touvrage  de  cette  princesse^  parce  que 
l'auteur,  peu  instruit  des  titres  qui  appartiennent  aux 
princesses  de  son  rang,  lui  donne  celui  d'Altesse  royale, 
au  lieu  d'Altesse  sérénissime  qui  seul  convient  à  sa 
naissance.  On  n'a  pas  été  fâché  de  donner  ce  petit  avis 
en  payant  à  la  maison  d'Orléans.  Il  est  dit  encore  que 
cet  écrit  est  rempli  d'erreurs  que  l'Église  a  condamnées 
depuis  long-temps,  et  d'expressions  contraires  à  l'esprit 
de  soumission  que  l'état  monastique  qu'elle  a  embrassé 
l'oblige  à  garder  plus  indispensablement ,  et  Sa  Majesté 
voulant  arrêter  la  distribution  d'un  libelle  aussi  perni* 
cieux  qu'il  est  injurieux  à  l'honneur  et  à  la  religion 
d'une  princesse  de  son  sang,  etc.,  il  est  ordonné  que  les 
exemplaires  en  seront  rapportés  pour  être  lacérés.  La 
lettre  et  l'arrêt  sont  curieux.  La  princesse  est  mal  con- 
duite :  elle  est  amie  de  l'abbesse  de  Jouare ,  et  elle  est 
allée  la  voir  à  Jouare ,  puis  sont  venues  ensemble  à 

(x)  La  lettre  imprimée  a  pour  titre  :  Lettre  de  Son  jiUeué  wyaU  Ma^ 
Jame  d'OHéant^  abbesse  de  Chelles^  à  une  de  ses  amies.  Elle  contient  troîf 
pages  îii-4.     (  Note  de  MaraU,) 
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Paris  dans  ua  couvent  au  fauboui^  Saint-Âutoine.  Le 
cardinal  de  Bîssi,  qui  est  éyêque  de  Meaux»  a  été  voir 
madame  de  Jouare  qui  est  de  son  diocèse.  La  priucesse 
s'est  cachée,  a  entendu  la  conversation  où  le  cardinal 
reprochait  à  son  abbcsse  d'avoir  des  liaisons  avec 
madame  de  Chelles  qui  était  une  foUe.  Sur  cela,  elle 
est  sortie  de  sa  cache*,  a  eu  querelle  avec  le  cardinal 
qui  a  pris  le  parti  de  nier,  et  s'est  enfui.  Depuis  y  il>est 
venu  un  ordre  d'en  haut  à  la  princesse  de  se  retirer  « 
son  abbaye ,  et  n'en  point  sortir. 

Mai.  —  On  est  toujours  dans  l'incertitude  sur  la 
reine.  Ce  sont  gageures  partout.  L'un  parie  pour 
l'Anglaise,  l'autre  pour  la  Polonaise,  lautre  pour  la 
Piémontaise,  l'autre  pour  la  Portugaise,  l'autre  pour 
la  Lorraine,  car  il  y  a  là  des  princesses  charmantes, 
bien  élevées  et  de  bonne  maison.  Mais  après  tout,  09 
revient  à  la  Polonaise ,  quoiqu'elle  dût  moins  y  avoir 
part.  J'ai  reçu  une  lettre  de  Dijou,  où  on  me  marque 
qu'un  officier  de  Strasbourg  arrive  de  Wissemb^rg , 
où  est  cette  princesse  avec  son  père ,  qu'il  a  été  surprît 
de  voir  que  le  roi  et  la  reine  lui  donnent  déjà  la  di*oite 
à  elle  qui  n'osait  pas  s'asseoir  devant  eux;  il  y  a. quel- 
ques jours  qu'il  a  eu  l'honneur  de  jouer  avec  elle, 
qu'elle  n'est  pas  belle,  mais  a  des  manières  fort  noble^. 
Que  l'usage  de  cette  cour  est  de  brouiller  les  jetona 
quand  quelqu'un  perd  contre  le  Roi  ou  la  princesse  ; 
que  nous  aurions  besoin  de  cette  mode  à  notre  cour, 
et  que  9  si  cette  princesse  n'a  pas.  toutes  les  grandes 
quaUtés  que  le  bon  roi  {lenri  IV  désirait  en^  une  femme, 
elle  ei>  a  une  grs^nde  partie.  On  trouve  dans  les  Mé^ 
moires  de  Sully  ce  discours  de  Henri  IV,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Ba^le  à  l'article  de  ce  roi;  il  y  fait 
un  portrait  merveilleux  de  toutes  les  princesses  de  son 
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temps  à  roccàêioii  dé  Mu  mariage  ^  et  c'est  là  oii  il  dit 
^e  sa  oousitie  de  Guise  aimait  bien  autant  les  poulets  en 
papier  qu'en  fricassée.  Le  secret  a  bean  être  gardé ,  il 
ost  éventé  par  les  circonstances  que  l'on  ne  peut  cacher. 
,  -^  J'ai  ouï  dire  aujourd'hui  que  madame  de  Be^ 
senval^  femme  du  commandant  des  Suisses,  qu'il  a 
épousée  en  Pologne,  est  cousiae^germaitte  du  roi  Sta- 
nislas^ que  lé  père  de  ce  roi  a  été  page  de  Louis  XIII, 
et  que  lui-même  a  été  niousquelaire  en  France. 

—  m.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  est  accon* 
chée  à  Versailles  d'nn  prince;  grande  joie  dans  la  maison 
d'Orléans^  grand  déplaisir  des  Condé.  On  le  nomme 
le  duc  de  Chartres.  Il  est  né  à  quatre  heures  après-» 
midi,  et  11  était  déjà  transporté  à  Paris ,  au  Palais- 
Royal  j  k  sept  heures  du  soir,  au  travers  des  cours  et  de 
toutes  les  femmes  de  Paris  qui  l'araient  vu  passer. 
Yoilà  Uiié  bonne  réponse  à  toutes  les  mauvaises  plai«^ 
éanteries  et  aux  durs  traitemens  du  ministre  contre  la 
<inai|pin  d'Orléans.  Le  prince  de  Conti^en  le  voyant , 
dit  :  «  Monsieur,  vous  nous  rejetez  diablement  loin.  » 

— g.  -^M.  Vaillant  de  Guelis  a  quitté  la  place  de 
bâtonnier  des  avocats  ,  et  M.  le  Roy  (George)  a  été 
élu  en  sa  place.  Avant  l'élection,  M.  Vaillant  a  pro- 
noncé un  beau  discours  sur  la  noblesse  de  la  profession 
dont  le  principal  objet  doit  être  l'honneur^  fondé  sur 
le  désintéressement  et  la  religion ,  et  a  montré  que  la 
profession  d'avocat  est  la  plus  noble  et  la  plus  labo- 
rieuse^ et  qu'elle  est  la  plus  libre  et  la  plus  indien» 
dante.  M.  Vaillant  de  Guelis  est  d'une  irèé  ancienne 
iiamille  dans  la  robe,  et  dont  il  y  a  eu  plusieurs  magis- 
trats dans  tous  les  Parlemens.  C'est  mon  ancien  ami; 
nous  sommes  du  même  banc  au  Palais. 

—  la.  ♦—  On  a  appris  avec. grand  plaisir  la  sortie  de 
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M.  Le  Blanft  bots  da  chAtean  deYincemies  et  de  |f .  de 
Belle^Isle  bon  de  la  Bastille;  rùah  ils  sont  teléguët^ 
M.  Le  Blanc  à  Ltsieut,  et  M.  de  Belle^Isle  if  Carcas^ 
êùne.  Ctst  toujours  n'être  plus  en  prison.  Dans  d'au* 
très  tègats ,  les  ministres  disgracies  n'en  tortaient  pai 
si  tôt.  On  tt^a  rien  oublié  pour  perdre  eelui-ci,  et  on 
n'en  a  pu  venir  à  bdot.  C'est  qu'on  hit  a  donné  lé 
Parlement  pour  jâges,  et  non  des  commissaires. 

<«^Le  bruit  est  grand  d'une  lettre  écrite  par  le  roi  âé 
Sardaigne,  comme  grand«père  du  Roi,  t{ui  s'oppose  au 
mariageavecla  Polonaise  par  la  mésalliance  (F.  p.  196, 
et  parce  qfu'on  dit  qu'elle  a  dés  défauts  corporels.  Il  y  A 
aussi  des  lettrea  anonymes  qui  ont  grossi  ces  défauts. 
On  dît  qu'elle  a  deux  doigts  qui  se  tiennent  et  des 
humeurs  froide»,  mais  cela  Vient  de  la  faction  d'Or^ 
léans  à  qui  ce  mariage  et  tout  mariage  du  Roi  déplaît. 

«-^  ai.  «^ Le  courrier  est  tenu  d'Espagne^  qui  fi  rap- 
porté que  rinfanté  a  été  remise  aitt  Espagnols  lé  16  de 
ce  mois;  ils  avaient  juré  qu'ils  ne  prendraient  rien  de 
tous  les  ptéaetkSj  mais  ils  ont  tout  pris ,  josqu'aui  pou*- 
pées ,  et  n'ont  rien  donné  aot  dames  qui  l'ont  recon- 
duite. Il  y  a  une  toilette  d'argent ,  entre  autres  è^  plus 
de  cent  mille  écns,  qui  est  un  cbef-d'œuvre  de  l'art. 

En  ce  même  temps  on  a  été  surpris  d'appi*endre 
que  FEmpereur  et  le  roi  d'Espagne  ont  fini  entre  eut 
deoz,  sans  tant  dé  façon,  toutes  les  contestations  du 
congrès  deCambrayet  réglé  les  successions  d'Espagne 
et  de  France  y  et  du  grand  duché  de  Toscane  et  de 
Parme ,  «nfln  ions  lents  différends.  Us  ont  fkit  des  re- 
nonciations nouvelles  y  et  celle  de  l'Espagne  est  en 
fcven^  de  là  branche  d^Orhéans,  comme  dans  les 
traités  dlltrecfat  et  celui  de  la  quadruple  alliance  qui 
Mt  la  base  de  m  dernier  traité.  Cest  un  Riperda^  am- 
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bassadeur  de  Hollande  en  Espagne,  qui  a  quitté  le 
parti  hollandais  j  qui  s'est  faijt  catholique  et  qui  est  allé 
à  Yiennie  faire  ce  traité  pour  TËspagne.  Ce  nouveau 
prosélyte  a  rendu  là  un  grand  service  à  la  religion  et 
aux  états  catholiques,  et  c'est  bien  justifier  sa  conver- 
sion. Les  politiques  raisonnent  :  est-ce  la  gperre,  est- 
ce  la  paix?  et  ils  n'y  voient  goutte.  Cependant  on  fait 
avancer  des.  troupes  de  tous  côtés,  en  Languedoc  et  sur 
les  frontières  de  la  Catalogne ,  de  TEspagne  et  de  la 
Savoie ,  pour  être  prêts  en  cas  de  rupture. 

Il  y  a  une  disette  d'argent  très  grande  ;  on  n'a  ja- 
mais rien  vu  de  pareil,  et  ni  banquiers,,  ni  financiers, 
ni  notaires ,  n'ont  point  vu  un  tel  exemple.  On  paie  les 
rentes  de  la  Ville  très  lentement  et  les  dividendes  des 
actions;  du  reste  on  ne  voit  de  l'argent  nulle  part  et 
les  usures  sont  afiiKuses. 

— Les  poètes  ne  font  plus  que  des  poëmes  épiques  de- 
puis celui  de  la  Ligue.  Nous  venons  de  voir  Clons , 
dont  l'auteur  est  Saint-Didier ,  fils  de  l'historien  de  la 
république  de  Venise,  qui  alla  sottement  se  noyer  en 
voulant  passer  en  Irlande.  Ce  Cloi^îs  a  de  beaux  vers, 
mais  un  peu  durs.  L'auteur  y  a  employé  un  double 
système  des  dieux  de  la  fable  et  des  anges  ou  esprits, 
parce  que  son  héros  est  païen  et  doit  être  chrétien. 
L'imagination  en  est  assez  heureuse.  Il  a  pris  ouver- 
tement plusieurs  endroits  de  Virgile  qu'il  ne  fait  que 
traduire,  et  pousse  la  flatterie  jusqu'à  faire  voir  dans 
les  Champs  Elysées  M.  le  Duc  qui  renvoie  l'Infante 
pour  faire  fleurir  la  tige  royale.  U  n'y  a  encore  que 
huit  chants. 

Un  autre  poète  fait  un  poème  de  la  vie  do^Cartouche^ 
qui  sera  une  parodie  de  celui  de  la  Ligue ,  et  le  troi- 
sième cotnposelaDemaciade  ou  la  Magie  démasquée  j 
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qui  dira  tontes  lee  illusions  de  cet  art.  Bosc  Dnboul 
chet,  ci-devant  maître  des  requêtes,  surintendant  de 
madame  la  DauphJne,  arec  deux  millions  "de  bien 
quoique  fils  d'apothicaire  de  Montpellier,  et  qui  a* 
trouve  moyen  de  se  ruiner,  s'est  enfin  fait  poète,  qui 
est  le  métier  de  la  gueu^rie,  et  va  faire  le  procès  au 
diable  dans  ce  même  poëtoe,  dont  on  dit  beaucoup  de 
bien  ;  quand  nous  le  verrons ,  nous  verrons  (i)  ;  car  la 
Pucelle  (a)  fut  long-temps  annoncée  comme  un  chef- 
d'œuvre,  et  se  trouva  moins  que  rien  quand  on  la  vit 
—Les  Italiens  ont  joué  une  parodie  de  la  Mariamne 
de  Voltaire,  en  vers  français,  qui  est  pleine  d'esprit 
de  goût  et  de  critique;  cela  ne  fâche  personne,  et  l'au' 
Xeox  même  critiqué  en  est  content  ou  doit  l'être. 

—Les  principaux  ofiBciers  de  la  maison  de  la  Reine 
ont  été  nommés,  et  on  fait  sa  maison,  eu  attendant 
qu  on  dise  qui  elle  est. 

M.  de  Breteuil  est  chancelier;  s'il  ne  reste  pas  mi- 
imstr^de  Ja  guerre,  il  aura  toujours  un  bon  pied  à  la 
cour  (3).  *^ 

M.  Bernard  maître  des  requêtes,  surintendant  de» 
finances;  cest  le  fils  du  fameux  Bernard,  qui  a  dans 
tous  les  temps  servi  l'État  de  sou  crédit  et  qui  y  a  gagné 
de  grandes  richesses.  ^     ^    ^^ 

M  Pâris-Duverney,  secrétaire  des  commandemeus;' 
cest  le  favori  du  premier  ministre  et  de  sa  maîtresse. 
Lambert   intendant,  qui  est  un  homme  attaché  de 
tout  temps  a  madame  de  Ventadour. 

Le  marquis  de  Nangis,  chevalier  d'honneur,  a  été 
nommé  U  y  a  iông-temps;  il  aimait  la  jeune  Dauphine 

•■'*~">-W^A'«/-fedeCb.peltin.  v         /'        «t.* 

(3)  (^.  «t  arrivé  en  juin  lyaC.  (  «of  postiriau,  d.  Manu.) 

A. — ^B, 
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et  il  en  ëtait  aimé ,  mais  il  n'est  plus  assez  jeune  pour 

eu  conter  k  la  nouvelle  Reine. 

Le  comte  de  Tessé  ^  fils  du  maréchal ,  est  premier 
ëcuyer,  et  le  père  a  cédé  cette  place  à  son  fils  en  reve^ 
nant  d'Espagne.  C  est  un  Manceau  adroit  qui  à  tiré  bon 
parti  d'une  très  mauvaise  affaire. 

L'évéque  de  Fréjus  a  bien  balancé  pour  prendre  la 
charge  de  grand-aumônier,  mais  à  la  fin  il  s'est  rendu. 
Le  premier  aumônier  est  Tévéque  de  Châlons  (Ta* 
cannes).  L'aumônier  ordinaire^  M.  Tabbé  de  Vienne, 
conseiller  de  la  Grand' Chambre.  Le  reste  de  la  maison 
est  dans  les  listes.  Toutes  les  charges  se  paient,  hors 
celles  du  clergé,  et  on  en  va  retirer  de  l'argent. 

-^  227.  —  Enfin,  ce  matin  le  Roi  a  déclaré  le  ndfai 
de  la  Reine,  à  son  petit  lever,  et  il  a  été  annoncé 
à  toute  la  cour,  par  le  duc  de  Gesvres ,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.  C'est  la  princesse  Marie ,  fille  du 
roi  Stanislas  Leckzinaki.  Voilà  un  terrible»  nom  pour 
une  reine  de  France.  La  cour  était  triste  comme  si  on 
était  venu  dire  que  le  Roi  était  tombé  en  apoplexie. 
Nous  verrou  lessuites  dece  laariageayeckfiUe  d'un  roi 
qui  n'est  plus  roi,  qui  la  été  par  une  élection  faite  en 
ttnquète,  qui  a  cessé  de  l'être  par  le  même  droit  de 
conquête ,  et  qui  est  d'une  nation  toat*à^fait  étrangère 
à  la  nôtre.  Les  cœurs  des  Français  ne  sont  pas  faits 
pour  auner  des  Polonais ,  qui  sont  les  gascons  du  Nord 
et  qui  sont  très  répidilîoains.  Quel  intérêt  pouvons- 
nous  avoir  avec  de  tels  peuples?  Le  roi  Auguste, 
électeur  de  Saxe,  et  qui  est  du  corps  de  l'Empire  et 
yrai  roi  de  Pologne,  va  être  fâché  contre  nous  de  ce  qu« 
nous  prenons  pour  reine  la  fille  de  sou  compétiteur,  et 
pourra  nous  faire  des  affaires  avec  FEmpereur  et 
l'Empire;  le  roi  d'Espagne  s'y  joindra;  l'Angleterre,  à 
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cause  de  rë)e<;tion  d'Hanovre ,  y  prendra  iatérêt  pour 
rÉlecteur,  et  voilà  peut-être  une  guerre  affreuse  de 
toute  r£urope  entière ,  pendant  que  nous  étipns  en 
paix  avec  l'infante  et  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  d$ 
différer  le  mariage  du  Rpi  f  puisque  toutes  les  succes- 
sions sont  assurées  par  des  traita;  peut-être  jBiussi 
n'arrivera-t-il  rien»  Tout  cela  «sst  entr^  le^  maip^-dn 
Dieu  des  armées. 

—  28,  «—  Le  Roi  n'a  pas  laissé  d'aller  k  Raph 
bouillet  à  l'ordinaire  et  de  chasser  malgré  h  dac)^? 
ration  de  son  mariage.  Ain^i  il  n^  lui  a  été  fait  aucuii 
compliment  que  par  les  princes  et  par  ie$  princesses  d^ 
sa  famille  et  ses  grands  officiers.  Il  se  plaît  k  cha^seï?  p^ 
k  pluie,  qui  ne  cesse  point  depuis  un  mois. 

—  ag.  —  La  Camille  du  roi  Stanislas  est  gouvernée 
par  les  Jésuites;  il  en  va  venir  avec  eux  cop^me  si 
Aous.n'en  avions  pas  assez.  On  dit  que  le  Roi  les  ainua 
tant  qu'il  s'habille  quelquefois  m  jésuite  et  c'est  4A  d(é 

— Les  Chartreux ,  dans  leur  chapitre-général,  ont 
arrêté  que  les  appelans  et  rappelans  d'entre  eux  se?* 
Tont  mis  au  pain  et  à  l'eau  et  eondamt^és  à  une  prison 
perpétuelle.  C'est  le  grand  ohiemin  de  la  rétractation. 

— ^Un  mauvais  courtisan  adit  :  «  Comment  tout  n'ii*aii- 
il  pas  de  travers?  nous  sommes  gouvernés  p«ur  une  p..«. 
«tiiQ  soldat  aux  gardes.  »;C'est  ^e  Pâris^Duverney  a 
ëlé  soldat  aux  gardes  effectivenient ,  et  l'autre  çst  la 
maîtresse  du  premier  ministre  dont  on  n'a  pa$  laissé  de 
faire  une  dame  du  palais  dt  la  Reist.  Ils  ont  donnée  k 
-la  cour,  le  nom  de  madame  Patétfilin  à  la;narécbaj^ 
de  Boufflers ,  dame  d'honneur  de  la  Reine ,  qui  est  à  )â 
tête  de  toutes  les  dames  du  palais,  dont  la  plupart  sont 
\vh^  décriées  et  de  véritables  g de  cour.  Madame  Pa- 
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taclin  est  la  supérieure. de  rhopital-génëral  où  on  ren- 
ferme les  filles  de  mauvaise  vie. 

—  3f.  —  Le  marëchal  de  Tessë  est  mort  cette  nuit 
aux  Camaldules,  âgé  de  quatre-vingts  ans;  il  était  re- 
venu d^Espagne  depuis  peu  y  oii  il  avait  trouvé  le  secret 
de  partir  et  de  laisser  à  Tabbé  de  Sivry  le  soin  d'annoncer 
le  renvoi  de  llnfante.  Il  est  revenu  mourir  en  France 
tranquillement  dans  sa  retraite,  et  a  toute  sa  vie  agi  en 
fin  Manceau.  Son  fils  ^  le  comte  de  Tessé^  premier 
écuyerde  la  Reine,  est  parti  sur-le-champ  pour  re- 
porter la  Toison  d*or  au  roi  d'Espagne;  on  ne  sait 
s'il  Taura  et  si  l'Espagne  donnera  son  ordre  à  un  des 
premiers  officiers  de  la  reine  qui  remplace  l'Infante 
renvoyée. 

—  Juia. —  1*^ — Le  maréchal  de  Grammont^  au- 
trefois le  duc  de  Guiche,  colonel  d'un  régiment  des 
Gardes,  est  mort  après  une  longue  maladie.  Il  n'avait 
pas  soixante  ans.  C'était  un  homme  de  très  court  es- 
prit, qui  ne  s'est  point  fait  d'amis ,  et  qui  a  ruiné  sa 
santé  à  boire  de  Peau-de-vie  dans  sa  jeunesse  ;  son  fils^ 
le  duc  de  Louvigny,  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  lui,  a 
la  survivance  du  régiment  des  gardes.  Son  père  était 
maréchal  de  la  promotion  du  !à  février  1 7^4  y  et  en 
voilà  deux  de  morts  de  cette  promotion  :  le  maréchal 
de  La  Feuillade  et  lui.  Il  avait  épousé  en  1687  une 
fille  du  maréchal  de  Noailles  qui  était  fort  belle  et  co- 
quette ,  mais  qui  est  devenue  sage ,  dévote  et  même 
précieuse.  — Il  n'est  pas  mort  à  ce  qu'on  vient  de  me 
dire,  mais  il  ne  peut  vivre  long-temps,  et  on  peut 
mettre  ici  cette  épitaphe  faite  par  le  chevalier  de 
Cailly: 

Ci-gUOlimpe,  à  cequ*OD  dit. 

S* il  n*e9t  pas  vrai  comme  on  souhaite, 
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Son  épîtaphc  est  toujours  faite; 
On  ne  sait  qui  meurt  oi  qui  vii. 

— Prophétie  sur  le  mariage  de  la  Reine,  qui  se  trouve 
dans  Nostradamus,  édition  de  1649^  à  I^ouen,  sur  la 
dernière  page. 

Peu  après  l'alliance  fiiite 
Avant  solemoiser  la  fêle , 
L'Empereur  le  tout  troublera; 
£t  la  nouvelle  mariée , 
Au  franc-pays  par  sort  liée  . 
Bien  pen  de  temps  après  mourra. 

•— 4-'~*Le  peuple  est  si  mécontent  du  gouverne- 
ment, qu'on  a  affiché  au  Palais-Royal  et  dans  plusieurs 
endroits  de  Paris,  des  placards  par  lesquels  on  donne 

avis  que  le  Royaume  est  gouverné  par  une  p et  des 

soldats  aux  Gardes ,  et  que  si  le  duc  d'Orléans  y  veut 
mettre  ordre,  il  trouvera  gens  qui  le  seconderont. 

— On  a  su  que  Tlnfante  étant  sur  les  terres  d'Es- 
pagne, un  exempt  des  gardes  du  corps  du  Roi  a  été 
pour  savoir  de  ses  nouvelles.  Il  a  été  très  bien  reçu , 
il  a  joué  avec  elle;  il  a  perdu,  et  quand  il  a  fallu  payer, 
llnfante  a  dit:  «Au  moins  je  ne  veux  pas  être  payée  en 
argent  de  France ,  je  n'en  veux  plus  voir,  cherchez-en 
d'Espagne.  »  Cette  dernière  marque  d'esprit  l'a  feit  re- 
gretter encore  plus. 

— La  princesse  de  Conti  ayant  rencontré  le  père 
LInières,  confesseur  du  Roi,  qui  sortait  de  chez  M.  le 
Duc,  elle  lui  a  dit  :  «Mon  Père ,  je  vous  fais  compli- 
a  ment  sur  le  mariage  de  la  Reine.»  Le  Père,  qui  ne  s'y 
attendait  pas,  n'a  su  que  répondre,  et  a  bien  vu  que 
c'était  un  reproche  fait  aux  Jésuites  d'avoir  traité  ce 
mariage.. 


^^."^ 
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— L'argent  est  si  rare  que  madame  de  Prye  elle- 
même,  qui  a  tous  les  trésors,  n'en  peut  trouver  pour 
payer  le  régiment  Bojal-Piémont ,  qui  a  été  accordé  à 
son  gendre,  le  comte  de  La  Feuillade  et  a  voulu 
donner  ses  pierreries  en  gage  à  Germinon,  colonel  de 
ce  régiment.  Il  lui  dit:  a  Madame,  on  devrait  vous  en 
donner  au  lieu  de  vous  les  ôter.  »  Tout  cela  est  un  jeu. 

— -  Le  peuple  est  menacé  de  plusieurs  édits  nouveaux, 
qui  vont  diminuer  les  capitaux  de  la  Ville  de  moitié, 
mettre  les  arrérages  au  [denier  vingt,  en  sorte  qu'on 
aura  toujours  la  même  rente  et  on  perdra  ia  moitié  de 
sou  fonds;  et  remettre  aussi  le  denier  vingt  pour  les 
constitutions  ptibliques.  Voilà  un  présent  bien  triste 
pour  les  familles.  On  parle  aussi  d'établir  le  cinquan* 
tième  denier  sur  les  terres,  de  faire  payer  le  joyeux 
avènement  et  la  ceinture  de  la  Reiqe  ;  de  donner  des 
billets  de  confiance  aux  officiers  de  guerre  pour  leur 
payer  de  17^3  et  1724  ^  et  de  déboucher  ces  billets 
pour  les  taxes  du  joyeux  avènement ,  où  ils  seront 
reçus  comme  argent  comptant.  Les  édits  doivent  être 
portés  au  Parlement  pour  y  être  registres.  Il  y  aura 
encore  du  bruit  et  cela  s'apaisera  pour  registrer  tout. 
Fruits  de  la  dureté  du  ministère  et  de  l'esprit  remuant 
des  Paris,  qui  par  leur  arrangement  ruinent  tout  et 
font  regretter  le  désordre  de  la  Régence. 

—  5.  —  Le  bruit  des  édits  n'est  pas  faux.  Le  Roi  a 
envoyé  dire  au  Parlement  qu'il  viendrait  tenir  un  lit 
de  justice  le  8  juin  pour  les  affaires  de  l'État  et  n'a 
point  envoyé  les  édits;  de  quoi  le  Parlement  a  été  bien 
surpris. 

— Il  s'est  fait  un  miracle  le  jeudi  3i  mai,  à  la  pro- 
cession de  la  Fête«^Dieu  de  la  paroisse  Sainte-Margue- 
rite ,  faubourg  Saint-Antoine.    Une  femme ,  malade 
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d'un  flux  de  sang ,  depuis  plusieurs  années ,  et  qui  ne 
marchait  plus,  s'est  fait  porter  sur  sa  porte  pour  ap- 
procher du  Saint-Sacrement  et  a  prie  Dieu  de  la  guérir; 
elle  s'est  prosternée,  a  dit  des  paroles:  aussitôt  elle 
s'est  levée,  a  suivi  la  procession  à  pied /a  été  à  Téglise 
et  entendu  le  service  et  est  revenue  chez  elle  à  pied  , 
et  son  flux  de  sang  et  sa  paralysie  ont  cessé  en  même 
temps.  Le  fait  a  été  public.  Tout  Paris  va  voir  cette 
femme  avec  admiration,  les  plus  incrédules  croient. 
Le  Cardinal  a  ordonné  l'information  ;  plus  de  cent  té- 
moins ont  déjà  été  entendus ,  on  va  vérifier  le  miracle 
dans  les  formes ,  et  voilà  de  quoi  confondre  les  pro- 
testans.  Le  poète  Arouet,  qui  se  piquait  d'incrédulité, 
a  Noulu  Toir  la  femme  et  mettre  le  doigt,  comme 
.  saint  Thomas^  dans  le  côté.  Dieu  Ta  touché  et  con- 
verti ,  et  lui  a  dit:  Noii  esse  incredulus. 

•  (JLaJin  auprochain  numéro.) 


LA  HARPE 


ET 


LA   COMÉDIE  FRANÇAISE  (0. 


▲  M.  l'abbé  drugnt  de  golsenel. 

Ce  7  mars. 

Ce  serait ,  Monsieur,  à  ceux  qui  reçoivent  au  nom 
des  pauvres  une  grande  partie  du  fruit  du  travail  des 
comédiens  et  des  auteurs  dramatiques,  ce  serait  à  eux 
sans  doute,  plus  qu'à  tout  autre,  à  secourir  un  ecclé- 
siastique honnête  qui  a  le  malheur  d'être  dans  le  besoin 
sans  avoir  mérité  d'y  tomber  ;  mais  comme  l'humanité 
et  la  bienfaisance  sont  des  devoirs  de  tous  les  états,  et 
ne  sont  pas  d'ailleurs  moins  préchées  au  théâtre  qu'au 
sermon ,  je  ne  puis  qu'approuver  le  conseil  que  vous 
a  donné  M.  Brizard;  et  puisqu'il  pense  que  le  témoi» 
gnage  que  je  puis  vous  rendre  peut  vous  être  bon  à 
quelque  chose,  je  vous  autorise  très  volontiers  à  en 
faire  usage ,  et  désire  fort  qu'il  puisse  remplir  ses  espé- 
rances et  vos  vues;  mais  je  dois  cette  justice  à  ceux  à 
qui  vous  vous  adressez ,  que  leur  générosité  envers  les 

(x)  Cest  encore  aux  Arcbives  de  la  Comédie  Française  et  à  Tobli- 
geance  inépuisable  de  M.  Régnier ,  que  nous  empruntons  .1er  document 
suivans. 
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malheureux  n'a  jamais  eu  besoin  d'autre  sollicitation 
que  le  malheur  même. 

Tai  llionneur  d'être  très  parfaitement,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  ti*ès  obéissant  serviteur^ 

« 
De  La  Hàrpb. 


k   MM.    LXS  GOMiDIElTS  FBAlfÇAIS. 
Ce  17  mai  1784. 

Messieurs, 

M.  Florence  est  vmu  me  porter  des  plaintes  au  nom 
de  la  G>n)édie  et  au  sien  propre,  prétendant  que 
f  avais  manqué  à  mes  engagemens ,  et  que  je  Pavais 
compromis  auprès  de  ses  camarades,  le  tout  au  sujet  des 
représentations  de  Coriolan ,  données  dans  la  semaine 
de  clôture  et  dans  celle  de  rentrée.  Quant  aux  plaintes 
qui  le  regardent  personnellement,  je  sais  le  cas  que 
j'en  dois  faire,  et  vous  allez  en  juger  vous-mêmes; 
mais  pour  ce  qui  concerne  la  Comédie,  je  ne  dois  pas 
souffrir  qu'on  y  élève  le  moindre  nuage  sur  ma  délica- 
tesse, ni  sur  mon  attention  à  remplir  mes  promesses. 
Je  vais  donc,  Messieurs,  vous  rappeler  les  faits  dans 
la  plus  exacte  vérité. 

La  dernière  fois  que  j'allai  à  l'assemblée,  quelque 
temps  avant  la  clôture,  il  fut  question  de  la  septième 
représentation  de  Qoriolan, ,  qui  ne  pouvait  se  donner 
que  le  mercredi  de  la  dernière  semaine,  attendu  qu'on 
jouait  le  Jaloux  le  lundi,  et  que  M.  de  La  Rive 
avait  demandé  à  partir  le  jeudi  pour  la  province.  On 
me  dit  alors  (  et  ce  furent  les  propres  mots  des  deux 
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personnes  qui* portèrent  la  parole)  :  «  La  Ck)médie  ne 
donne  point  de  part  d'auteur  dans  la  première  et  la 
dernière  semaine.  9-**Je  répondis  ces  propres  mots  : 
«  Si  la  Comédie  a  ce  droit,  j'aime  mieux  perdre  ma  part 
que  d'interrompre  ma  pièce.  »  Depuis,  lors  la  rentrée, 
M.  Florence  m'écrivit  pour  me  dire  qu'il  avait  fait 
mettre  la  pièce  au  répertoire ,  persuadé,  disait-il,  que 
ma  façon  de  penser  était  toujours  la  même,  et  je  lui 
répondis  par  un  billet  de  quatre  lignes  que  je  n'avais 
rien  changé  à  mes  arrangemens. 

En  dernier  lieu,  M,  Desplans  me  dit  qu'il  s'occtipait 
de  faire  mes  comptes,  et  il  ajouta  avec  un  air  de  doute  : 
(cMais  il  me  semble  qu'il  y  a  des  représentations  sur 
lesquelles  vous  n*ave2  pas  de  droits,  et  que  je  ne  dois 
pas  porter  sur  mon  calcul.  »  Je  lui  dis  là-dessus  :«  Ceci 
est  à  discuter  entre  la  Comédie  et  moi ,  faites  toujours 
le  relevé  de  toutes  les  représentations.  » 

Voilà  les  faits.  A  présent,  pour  savoiif*  si  je  suis  engagé 
à  ne  rien  demander  à  la  Comédie  des  représentations 
dont  il  s*agit,  il  n'est  question  que  d'un  mot  :  la  Comédie 
a-t«elle   le  droit  de  suspendre  les  nouveautés^dans  la 
première  et  dernière  semaine,  ou,  si  elle  les  joue> 
de  ne  point  payer  la  part  d'auteur;  car  il  est  clair  que 
lorsqu'on  m'a  dit  :  Nous  ne  donnons  point  de  part 
d'auteur,  on  est  parti  ou  on  a  dû  partir  de  cette 
supposition   qu'on   en   avait  le  droit,   et    moi  j'ai 
répondu  conditionneUemerU  que  si  cela  était,  je  ne  - 
demandais  rien.  Il  reste  à  montrer  le  règlement ,  car 
tout  ce  que  j'ai  promis,  c'est  de  m'y  soumettre ,  et 
je  n'ai  consenti  à  rien ,  si  ce  n'est  d'être  joué  sans  par 
d'auteur,  dans  le  cas  où  l'on  ne  m'en  devrait  pas. 

En  voilà  assez  pour  apprécier  les  griefs  de  M.  Flo- 
rence ,  qui,  oubliant  que  c'est  dans  l'assemblée  qu^on 
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m'a  parlé  de  ce  sujet,  et  que  c'est  là  que  j'ai  répondu, 
se  fait  très  graluitemenl  mon  représentant  auprès  de  la 
Comédie ,  et  celui  de  la  Comédie  auprès  de  mot ,  sans 
que  qui  que  ce  soit  Ten  ait  chargé  de  part  ni  d'autre.  Il 
prétend  qu'il  a  garanti  ma  parole^  et  je  réponds  que 
je  nat  point  donné  de  parole,  et  que  si  j'en  avais 
donné  une,  il  serait  étrange  que  j'eusse  besoin  de 
la  garantie  de  M.  Florence.  La  vérilé  est  que  je  me 
souvenais  très  bien  que  pour  Molière  à  la  nouvelle 
salie  et  les  Muses  rivales ,  on  m'avait  dit  précisément 
la  même  chose  y  et  que  cependant  on  m'avait  payé  les 
trois  dernières  représentations  de  l'une  de  ces  pièces^ 
jouées  dans  la  semaine  de  clôture,  et  les  deux  premières 
de  l'autre,  jouées  dans  la  semaine  de  rentrée,  et  cela 
sans  aucune  discussion  ;  j'avais  donc  lieu  de  croire  que 
la  Comédie  n'avait  pas  le  moindre  droit  de  refuser  la 
part  d'auteur  dans  ces  deux  semaines;  car  il  est  égale- 
ment certain  qu'elle  ne  m'aurait  pas  fait  un  présent,  et 
que  je  ne  l'aurais  pas  reçu.  Aussi  n'ai-je  jamais  regardé 
cet  usage  prétendu  que  l'on  m'alléguait  pour  les  deux 
semaines  en  question  que  comme  une  manière  de  se 
faire  valoir  auprès  des  auteurs,  qui  ne  pouvait  pas 
avoir  un  grand  inconvénient ,  puisqu'on  finissait  tou- 
jours par  les  payer.  3'ai  dû  même,  dans  cette  occasion, 
m'attendre  d'autant  moins  à  la  plus  légère  difficulté, 
qu'après  avoir  donné  aux  pauvres  une  première  repré- 
sentation, après  avoir  été  joué  alternativement  avec 
une  autre  nouveauté,  après  avoir  été  interrompu  par 
la  clôture,  grâce  aux  querelles  de  la  Comédie  qui 
avaient  retardé  mon  ouvrage  pendant  trois  semaines; 
enGn,  après  avoir  consenti,  par  égard  pour  les  intérêts 
de  la  Comédie,  que  leMariage  de  Figaro  passât  avant 
que  mes  représentations  fussent  finies;  après  tous  ces 
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sacrifices /perdant  encore  un  tiers  de  ma  part,  elle  se 
trouverait  réduite  à  peu  près  à  rien.  Je  suis  bien  sur 
que  ce  n'est  pas  là  votre  intention  ^  Messieurs ,  et  si 
j^entre  dans  ces  détails  ^  ce  n'est  que  pour  faire  sentir  à 
quel  point  M.  Florence  compromet  ses  ^  camarades 
quand  il  les  fait  parler  et  quand  il  vient  me  dire  de 
leur  part  :  «  J'ai  promis  à  la  Comédie  en  votre  nom  que 
vous  ne  demanderiez  pas  ce  qui  vous  est  dû.  »  Il  m'a 
même  ajouté  que  M.  Rochon  ne  demandait  point  sa 
part.  J'ignore  ce  qui  en  est.  M.  Rochon  est  le  maître 
de  &ire  de  son  bien  ce  qu'il  veut.  Quant  à  moi  y  lors- 
qu'il a  été  question  de  procédés ,  j'ai  prouvé  à  la 
Comédie  y  et  plus  d'une  fois,  que  j'en  étais  capable; 
mais  dès  qu'il  s'agit  d'un  droit  je  ne  connais  que  les 
réglemensy  sans  lesquels  on  ne  pourrait  jamais  compter 
sur  rien.  Je  donne  aux  pauvres  comme  un  autre,  mais 
je  ne  vois  pas  de  raison  qui  m'engage  à  rien  donner  à 
la  Comédie,  qui  est  infiniment  plus  riche  que  moi,  et 
qui  sûrement  ne  le  voudrait  pas.  Aussi  suis-je  bien 
persuadé  que  sa  réponse  sera  fort  différente  du  lan- 
gage que  M.  Florence  lui  a  fait  tenir. 

Je' suis  avec  tous  les  sentimens  que  je  vous  dois, 
Messieurs,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

De  La  Harpe. 


▲   M.   DE  LA  HARPE. 

Du  17  mai  X7S4* 

Monsieur, 
La  Comédie  assemblée  a  eu  l'honneur  de  vous  dire 
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qi^'elle  était  dans  Tusage  de  ne  point  donner  de  part 
d'auteur  dans  la  première  et  la  dernière  semaine  de 
tannée;  qu'en  conséquence  elle  ne  jouait  point  de 
nouveauté  pendant  ce  temps ,  à  moins  que  MM.  les 
auteurs  ne  consentissent  à  renoncer  à  leur  droit  pour 
cette  époque  seulement.  Vous  lui  avez  répondu,  dites- 
vou^  y  dans  votre  lettre  du  17  mai,  que  si  la  Comédie 
avait. ce  droit,  dous  aimiez  mieux  perdre  votre  part 
que  d'inêerrompre  votre  pièce. 

Cet  usage,  Monsieur,  n'est  point  contesté  par  les 
réglemens  ;  mais  lorsque  la  Comédie  assemblée ,  ayant 
à  sa  tâte  des  hommes  qui  Thonorent  de  leurs  talens  et 
de  leurs  conseils  depuis  plus  de  trente  ans,  vous 
a  dît  que  cet  usage  existait,  elle  n'a  pu  vous  dire 
qu'une  vérité,  et  vous  n'ignorez  pas ,  Monsieur,  qu'un 
usage  constant  a  la  force  et  l'autorité  d'une  loi. 

La  Comédie  a  donc  le  droit ,  fondé  par  l'usage  ^  de  ne 
point  donner  de  part  d'auteur  pendant  ces  deux 
époques ,  mais  elle  a  aussi  celui  d'en  donner  relative* 
ment  à  des  circonstances  qui  déterminent  sa  justice  ou 
motivent  sa  bienveillance ,  sans  que  cela  puisse  faire  un 
titre  contre  ses  droits. 

Yotre  pièce  de  Molière  à  la  nouvelle  salle  j  était 
destinée  à  son  installation  au  Théâtre-Français;  elle 
devait  être  jouée  pendant  la  première  semaine.  Cette 
circonstance  qui  la  faisait  sortir  de  la  classe  ordinaire 
des  représentations  j  lui  a  dicté  la  conduite  qu'elle  a 
tenue  y  parce  qu'elle  est  juste;  elle  n'a  point  attendu 
d'observation  de  votre  part,  et  vous  a  donné  sans 
vous  le  faire  remarquer,  ni  s'en  faire  un  mérite  auprès 
de  vous ,  votre  droit  d'auteur  dans  toutes  les  représen* 
tations  de  cette  pièce. 

Aujourd'hui ,  Monsieur,  la  Comédie  s'est  renfermée 
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dans  son  usage  y  elle  a  eu  Thonneur  de  vous  en  prévenir^ 
vous  y  avez  consenti  ;  vous  avez  fait  plus  :  xous  avez 
répondu  à  M.  Florence ,  qui  vous  a  écrit  qu'iZ  ai^aU 
fait  mettre  votre  tragédie  de  Coriolan  au  répertoire j 
persuadé  que  voire  façon  de  penser  est  toujours  la 
même:  que  vous  ria^ez  rien,  changé  à  vos  arrange* 
ments.  Voilà  lexposé  simple  des  faits.  Pouvez- vous ^ 
après  cela ,  Monsieur^  réclamer  votre  droit  d*auteur 
dans  les  représentations  exceptées  par  les  conventions? 
M.  Florence,  qui  était  premier  semainier  à  la  rentrée 
du  théâtre  y  se  croit  responsable  de  ce  qui  s'est  passé 
pendant  son  administration.  Dépositaire  des  intérêts  de 
la  Comédie  y  ainsi  que  de  votre  réponse  à  la  société  et 
de  celle  dont  vous  l'avez  honorée  depuis  ^  il  veut  se 
rendre  le  garant  de  l'un  et  de  l'autre }  c'est  qu'il  est  très 
convaincu  des  sentimena  honnêtes  de  )a  société  et 
qu'il  ne  peut  pas  douter  des  vôtres,  Monsieur,  persdùdé, 
comme  il  l'est ,  que  M.  de  La  Harpe  doit  penser  commç 
il  écrit. 

[De  La  Porte.] 


Les  démêlés  de  La  Harpe  avec  la'  Comédie  étaient 
fréquens;  il  en  survint  un  nouveau  en  mars  1786^ 
Nous  en  ignorons  la  cause,  mais  nous  transcrivons  ici 
la  curieuse  délibération  à  laquelle  il  donna  lieu. 


90  viart  X786. 


M.  de  La  Harpe  ayant  eu  un  tort  grave  avec  la  Co- 
médle,  elle  a  délibéré  si  elle  remettrait  sa  pièce  A^  Jeanne 
de  JVapks, 
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DêlAération  et  vote  de  chaque  acteur . 

Madamb  Bkllecour.  On  a  joué  M.Palissot  j  on  peut 
jouer  M.  de  La  Harpe. 

M.  Prjêville.  Je  ne  connais  pas  TafTairQ^  mais  si  la 
Comédie  est  insultée,  on  ne  doit  pas  traiter  avec  lui. 

M.  Brizard.  Non. 

M.  MoLi.  Jouez  sa  pièce. 

Mad^mi  Yjestris.  Se  soumet  à  ce  que  décidera 
M.  de  Villequier  (i  )• 

******  (a).  Par  estime  pour  mes  camarades  et  par 
attachemeut  pour  mon  ami ,  j'eslime  que  Pévèoement 
est  une  méprise  et  je  pisn^  quon  ne  do^t  pas  priver  le 
public  de  la  pièce  et  un  auteur  du  fruit  de  ses  ou- 
vrages. 

Mademoiselle  La  Chassaigne.  Il  est  dangereux 
d'avoir  des  aflaires  d'intérêt  avec  M.  de  La  Harpe. 

M.  Des  ëssarts.  Non.  Et  qu'on  se  retire  par  devers 
M.  de  Villequier  pour  éclaircir  l'affaire  de  M.  de  La 
Harpe. 

M.  p'AziKcotJRT.  Pour  la  cour,  pour  la  ville  et  pour 
ïavenîr,  ce  qu'on  voudra. 

M.  Fletjrt.  Non. 

M.  B^LusMOifx.  Point  de  commerce  aveclui,s'il  a  des 
torts. 

(i)  Geptilhomme  de  la  chambre  du  Roi. 

(a)  Le  nom  est  omis;  mais  ce  doit  èli*e  jDugazon  ou  madeiaoiselle  Sainval 
qui  aont  les  seuls  sociétaires  qui  ne  figurent  paa  dans  cette  liste. 

(Nof  de  M,  Régnhr.) . 
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M.  Florence.  A  trouvé  un  matin  M.  de  La  Harpe  si 
brave  garçon  ^  si  honoête  et  si  plein  d'honneur,  qu'il  de- 
mande qu'on  joue  sa  pièce  le  plus  tôt  possible. 

M.  CouRViLLB.  Qu'on  expose  à  M.  de  Villçquier 
les  torts  de  M.  de  La  Harpe  et  qu'il  prononce  là- 
dessus. 

M.  DoRfVAL.  Non ,  et  je  ne  jouerai  point  dans 
pièces. 

Mademoiselle  Théitard.  Ce  qu'on  voudra.     . 

Mademoiselle  Olivier.  Ce  qu'on  voudra. 

Mademoiselle  Vakhove.  Comme  on  voudra. 

Mademoiselle  Laurent.  Comme  on  voudra. 

Mademoiselle  Candeille.  Ce  qu'on  voudra. 

Madaiie  Suin.  Comme  ou  voudra. 


% 
% 
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(  LOUIS    XYl). 


f  ^  la  lectnre  de  ces  pièces  conservées  aux  Archives  générales  da 
Royaume^  on  sera  frappé  de  la  similitude  d'une  foule  de  cruels  in- 
cidens  qui,  à  près  de  soixante-dix  ans  de  distance,  ont  marqué  les 
denx'catSstropheB  de  la  place  Louis  XY  et  du  Gbamp-de-Mars.  Mais 
la  couleur  de  L'époque  a  sa  large  part  dans  ce  récit  ;  de  nos  jours  on 
ne  voit  pas ,  comme  alors ,  de  pouvoir  judiciaire  encourant  la  dis- 
grâce royale  pour  rechercher  les  magistrats  négligens  snr  qui  doit 
retomber  la  responsabilité  de  pareils  malheurs,  ] 


ARBÉxi   DU   BUREA.U   DE   PaBIS. 

Du  jeudi  3 1  mai  1770. 

Nous  y  prévôt  des  marcbands  et  ëchevins  de  la  ville 
de  Paris  y  assemblés  au  bureau  de  la  ville  ^  avec  le 
procureur  du  Hoi  et  de  la  ville,  pour  les  affaires  d'i- 
celle,  M.  le  prévôt  des  marchands  a  dit  que,  ne  parta- 
geant que  trop,  avec  le  bureau,  l'amertume  de  nos  cœurs 
au  sujet  de  l'événement  aussi  extraordinaire  qu'imprévu, 
arrivé  bier' après  le  feu  d'artifice  tiré  dansf  la  place  de 
Ix)uis  Xw  9  à  l'occasion  du  mariage  de  monseigneur  le 
Dauphin  et  de  madame  la  Dauphine,  il  y  lisait  déjà 
notre  eifepre8s<$nent«.à  venir  au^  Recours  des  familles 
comprises  dons^ceT  désastre  y  et  qu'il  n'avait  pas  besoin 
de  s'expliquer  davantage  sur  un  objet  qui  ne  pouvait 
que  rouvrir  nos  plaies  à  chaque. instant. 

B.— X.  ao 
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Sur  quoi  y  la  matière  mise  en  délibération  et  ouï 
sur  ce  le  procureur  du  Roi  et  de  la  ville  ; . 

Nous  avons  arrêté  et  délibéré  ,  arrêtons  et  délibé- 
rons^ soua  le  hom  plaisir  du  Roi;  .qi|e,  suit  les  deniers 
de  la  recette  de  la  ville ,  il  sera  remb  entre  les  mains 
de  qui  il  appartiendra  les  sommes  qui  seront  jugées 
nécessaires  pour  secourir  les  familles  comprises  dans  le 
désastre  arrivé  le  3o  de  ce  mois ,  jour  du  feu  dWti- 
fice;  et 9  qu'en  rapportant,  parle  préposé  à  la  recette 
de  la  ville  ,  quittances  sur  ce  suffisantes,  lesdites 
sommes  lui  seront  passées  et  allouées  en  la  dépense  de 
ses  comptes  sans  difBcullé ,  et  M.  le  prévôt  des  mar- 
chands est  prié  de  remettre  extrait  des  présentes  à 
M.  le  comte  de  Saint-Florentin  et  à  M.  le  contrôleur- 
général  ,  à  TefFet  d'en  obtenir  la  conârmation  de  Sa 
Majesté.  Fait  au  bureau  de  La.  yille,  lesdits  jour  et  an. 

BXGNON  DE   LeNS,    DE    LAJlIVlÈaE, 
SARRAZIir,  JOLLIVET,  BaBBT. 


LETTRE   DU    DAUPHIN. 

jàif.le  Lieutenant-général  de  police. 

i*'  juin  1770. 

J*ai  appris  le  malheur  arrivé  à  Paris  à  mon  occasion, 
j^en  suis  pénétré.  On  m'apporte  ce  que  le  Roi  m'envoie 
tous  les  mois(i)  pour  mes  menus  plaisirs;  je  ne  puis 
disposer  que  de  cela  je  vous  l'envoie  ^  secourez  les  plus 
malheureux.J'ai^Monsieur^beaucôupd'estiméppujrvous. 

Loms-AuGBSTE. 

.  (i)  Madame  CanpaB  éuii  àùi»jou!k»etyt^  j^r  se»  souvenirs  (|uaod  «lie  a 
écrit  page  55,  tome  l'*^  de  ses  Mémoires  :  «  Lors  de  (  etèoement  da  feu  de  la 
«  place LouKi  'LY,  à  roeoasioii  dea  fêtes  du  mariage,  le  Dauphin  et  la  Daupkine 
«  envoyèrent  tannée  entière  de  leurs  revenus  pour  soulager  les  familles  ipfor- 
«  tunées  qui  avaient  perdu  leurs  parens  dans  cette  journée  désastreuse.» 
(  Note  de  FÉdiieur.), 
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Premier  Mémoire  donné  par  M.  Bignon  au  Par^ 
lement. 

^  Le  Roi  ayant  donné  Tordre  à  la  ville  de  témoigner 
par  des  fêtes  la  joie  que  toute  la  nation  a  ressentie  au 
mariage  de  moni^igneur  le  Dauphin ,  on  ne  crut  pas  de- 
voir choisir  rHotel-de-Yille,  où  la  place,  étant  trop  res- 
serrée ,  ne  laissait  pas  assez  d'espace  pour  faire  un  £ett 
considérahlcy  sans  risquer  de  causer  un  incendie  aux' 
maisons  qui  en  sont  si  ptocfae^  que  d'ailleurs  il  ne  peut 
y  avoir  dains  eet  endroit  qu'un  nombre  très  borné  de 
peuple  qui  soit  à  portée  de  le  voir.  « 

L'on  considéra  en  même  temps  qu'un  feu  sur  la  ri- 
vière y  outre  la  dépense  très  considérable  que  rétablis- 
sement des  pilotis  et  des  bateaux  occasioment,  sans 
diminuer  les  autres  dépenses  indispensables,  gênerait 
beaucoup  le  commerce,  parce  qu'alors  il  eut  fallu  faire 
retirer,  pendant  plus  d'un  mois,  toutes  les  marchan- 
dises et  les  bateaux  qui  ont  coutume  de  rester  dans  fo 
bassin  que  l'on  aurait  choisi ,  soit  entre  le  Pont-Neuf 
et  le  Pont-B.oyal ,  ou  au-dessous  du  Pont-Koyal,  vis-à- 
vis  la  nouvelle  place,  sans  se  dispois^  de  construire 
à  grands  frais  des  loges  pom*  placer  les  personnes  de 
distinction  que  la- ville  est  dans  l'usage  d'inviter.  L'on 
crut  donc  parer  à  tous'  ces  inconvéniens  en  choisissant 
la  place  de  Louis  XY,  où  les  colonnades  pourraient 
servir  d'Jiotel-de^ville  ^  et  où  une  foule  innombrable 
de  monde  pourrait  voir  sans  nul  incenvénient  dans  la 
place,  les  trois  rues  qinyeonduisent  du  feubourgSaint- 
Honoréydes  Tuileries^  des  Champs-Élysée»  et  même  de 
l'autre  coté  de  la  rivière,  du  Palais-Bourbon,  et  des 
maisons  qui^  sont  dans  la  rue  de  Boqrboa,  ainsi  que 
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du  bord  de  la  rivière  qui  va  du  quai  d'Orsay  au  Palais- 

EourboD. 

Ce  choix  remplissait  les  vues  d'économie  dont  la 
ville  ne  s'écarte  pas^  et  procurait  au  public  un  local 
avantageux  y  qui  ne  pouvait  se  rencontrer  ailleurs.  Ce 
plan  parut  applaudi  de  tout  le  monde,  ce  qui  acheva 
de  déterminer  les  bureaux  de  la  ville  q^ii  s'y  arrêta. 

Quoiqu'il  n'y  eût  rien  à  craindre  du  feu ,  l'on  avait 
cependant  pris  la  précaution  d'établir  un -corps -de 
garde  de  pompiers,  avec  des  tonneaux  d'incendie,  dans 
l'enceinte  de  la  grille  qui  est  autour  du  piédestal ,  et 
on  en  avait  établi  aussi  d'autres  derrière  les  bâtimens 
des  colonnades. 

Les  carrosses  des  personnes  qui  étaient  dans  la 
colonnade  des  Champs-Elysées  devaient  arriver  par 
la  place  ou  la  rue  Royale ,  et  se  ranger  dans  le  fau- 
bourg Saint-Honoré,  en  passant  par  la  rue  de  la  Bonne* 
Morue ,  et  ceux  de  l'autre  colonnade  devaient  arriver 
de  même,  et  gagner,  par  la  rue  Saint-Florentin,  la 
rue  Saint-Honoré  et  la  place  de  Louis-le-Grand. 

Tout  cela  s'était  exécuté ,  autant  qu'il  était  possible, 
et  Ton  avait  lieu  d'être  content  du  feu  et  de  l'illumi- 
nation ^  quand  la  malheureuse  catastrophe  est  arrivée 
par  le  concours  subit  de  circonstances  que  l'on  ne  pou- 
vait pas  prévoir,  et  qu'il  eût  été  impossible  d'empêcher. 
Jamais  on  n'a  vu  un  concours  de  monde  aussi  pro- 
digieux ,  la  vaste  étendue  du  terrain  l'occasionait ,  et 
le  temps  favorable  avait  engagé  du  peuple  de  trois 
lieues  à  y  venir.  L'instant  que  le  feu  fut  achevé  de 
tirer ,  le  monde  qui  était  dans  la  place  voulut  filer  sur- 
le-champ  sur  les  boulevards ,  pour  voir  les  illumina- 
tions qui  y  étaient  annoncées,  dans  le  même  temps 
que  le  peuple  qui  était  à  l'entrée  des  boulevards  et 
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dans  la  rue  Royale  voulail  entrer  clans  la  place  pour 
en  voir  Fillumination  ;  les  deux  colonnes  se  joignirenl , 
et  la  presse  occasionée  par  ceux  qui%naient  par  der- 
rière fut  telle  que  la  plus  grande  partie  des  gens  qui 
ont  péri  ont  été  étouffés  debout ,  le  sang  leur  sortaot 
par  la  bouche ,  le  nez  et  les  oreilles ,  et  ne  sont  tombés 
par  terre  que  lorsque  la  foule  ne  les  a  plus  soutenus. 
Malheureusement  les  carrosses,  s'élant  mis  en  mouve- 
ment dans  le  même  moment,  pressaient  le  peuple  et 
avaient  rétréci  les  passages ,  les  chevaux  d'un  fiacre 
s'étant  abattus  dans  la  rue  Royale  y  un  si  grand  nombre 
de  monde  ayant  monté  sur  ce  carrosse  pour  éviter 
d'être  pressés  par  devant  et  par  derrière,  le  firent 
tomber  en  poudre  et  abîmèrent  dessus,  de  façon  que 
les  chevaux  en  furent  étouffés  et  la  foule  samoncela 
dans  un  instant  sur  les  infortunés  qui  avaient  écrasé 
le  carrosse ,  et  se  trouvèreut  eux-mêmes  écrasés  par 
d'autres  qui ,  ]e  moment  d'après,  éprouvaient  le  même 
sort. 

Un  commissaire  de  la  ville  eut  la  présence  d'esprit 
de  faire  ouvrir  une  porte  de  l'enceinte  du  terrain  der- 
rière la  colonnade,  et  sauva  par  là  un  grand  nombre 
de  monde  qui  aurait  éprouvé  le  sort  des  premiers, 
quoique  cependant,  au  passage  des  portes  et  des  plan- 
ches, il  y  eut  encore  en  cet  endroit  plusieurs  personnes 
d'éto^fTées;  mais  cette  opération  en  sauva  un  plus 
grand  nombre. 

La  confusion  fut  encore  augmentée  par  un  if  de 
lampions,  qui. était  dans  la  rue  Royale,  et  qui,  ayant 
été  fenversé  par  la  foule,  augmenta  encore  la  perte 
d'un  grand  nombre*  de  particuliers. 

Toutes  ces,. circonstances,  arrivées  dans  le  même 
instant,  n'auraient  pu  être  arrêtées  par  une  garde  du 
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double  plus  forte  que  celle  qui  avait  été  commandée,  et 
qui  n'aurait  pu  soutenir  le  choc  de  deux  colonnes 
aussi  immense^ue  celles  qui  se  sont  réunies  dans  ce 
moment  venant  d'un  côté  de  la  place ,  et  de  l'autre  côté 
du  boulevard. 

Les  difFérens  officiers  de  la  ville,  qui  ont  été  à 
portée,  ont  donné  tous  les  secours  possibles  aux  mal- 
heureuses victimes  d'un  événement  aussi  cruel,  qui 
n'a  point  été  oçcasioné  par  des  rigoles  ou  fossés, 
comme  on  le  dit,  parce  que  le  lieu  où  ce  désastre  est 
arrivé  en  est  éloigné  de  plus  de  trente  toises;  d'ailleurs 
ces  écoulements  étaient  indispensables  si,  comme  les 
jours  précédens,  il  était  survenu  de  la  pluie,  parce 
que  c'est  le  seul  écoulement  de  la  rue,  qui  aurait  oçca- 
sioné des  bourbiers  encore  plus  dangereux ,  si  l'eau  y 
avait  séjourné. 

La  garde  de  la  ville,  qui  était  dans  les  colonnades^ 
ne  pouvait  pas  s'y  transporter  pour  donner  main-forte 
à  la  garde  de  Paris,  et  il  aurait  pu  arriver  encore  plus 
d'inconvéniens ,  si  le  peuple  s'était  avisé  de  se  jeter 
dans  les  colonnades,  et  surtout  dans  les  corridors  et 
dans  les  escaliers  du  côlë  des  Champs-Elysées,  où 
étaient  tous  les  princes,  les  ambassadeurs,  la  ville  et 
les  personnes  de  la  première  considération. 

Les  officiers  de  la  ville  sont  enfin  parvenus  à  arrêter 
le  désordre,  et  n'ont  cessé  d'y  travailler  efficacement 
jusqu'à  l'arrivée  de  M.  le  lieutenant  de  police  et  de 
M.  le  lieutenant  criminel,  qui  ont  alors  réclamé  leurs 
droits  qui  ne  leur  ont  point  été  contestés,  et  ils  ont  si 
bien  reconnu  le  zèle  des  officiers  de  la  ville,  qu^ils  ont 
pris  d'eux  tous  les  éclaircissemens  qu'ils  avaient  eu  le 
temps  de  pi*endre  avant  l'arrivée  des  juges  du  Châtelet. 

Il  n'est  arrivé  aucun  accident  sur  la  rivière;  per- 
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sonne  n'a  été  noyé,  au  moyen  des  précautions  qu'avaît 
prises  la  \ille  de  faire  retirer  tous  les  bateaux  et 
de  défendre  que  personne  ne  s'embarquât  dans  ce  mo- 
ment4à,  ainsi  «(iie  tous  \e^  échafauds  le  long  de  la 
rivière,  tant  du  côté  de  la  place  que  du  coté  du  palais 
Bouri)on.  Auofm  carrof6e  s'a  blessé  {xersontoe,  ils  sont 
restés  sans  mouvement)  parce  que  les  secbun  que  l'on 
portait  aux  blessés ,  et  les.  transpoTts  des  morts  inter- 
rompaienl  le  défilé  ;  c'est  ce  qui  a  augmenté  l'embarras 
des  carrosses  du  coté  des  quais  el  au  {H»it-Royal;  ia 
plus  grande  partie  des  carrosses  ayant  pris  de  et  icoté, 
et  la  plus  grande  partie  de  la  garde,  qui  s^était  portée 
pour  seconder  celle  qui  était  du  co1?é  de  la  bagarre, 
n'a  pk»  été  assez  forte  pouk*  maintenir  le  défilé  au 
Pont-Royal  et  aux  guichets^  qui  aurait  prévenu  et  ter- 
miné plus  tôt  l'engagement  qui  s'était  fait  dans  cette 
partie. 

Enfin,  toutes  les  précautions  avaient  été  prises  et 
les  ordres  donnés  de  façon  que  tout  se  serait  passé 
tnaoquiUement  sans  le  odncouns  forhiit  et  d'un  infant 
qui  a  dérangé  toutes  les  mesures  tpn  l'on  avait  prises, 
et  qui  a  été  si  subit,  que  des  personnes  de  distinction 
qui  sont  sorties  des  colonnades  dans  cet  instant  même, 
sans  se  douter  du  malheur  qui  venait  d'aniiv«r,  ont 
pensé  y  être  enveloppées,  et  ne  s'en  sont  tirées  que 
par  la  bravoure  des  gens  qui  les  adoonpàgnaieaat. 

Une  circonstance  que  l'on  ne  doit  pas  oublier,  c'est 
le  pont  tournant  des  Tuileries  qui  a  été  fermé  avant 
que  le  feu  lut  tiré,  et  que  l'on  n'a  ouvert  que  plus  d'une 
demî^ieare  aprèS)  ainsi  que  la  porte  de  l'Orangerie, 
par  oà  tine  grande  partie  de  la  feule  du  peuple  se  serait 
écoulée  et  aurait  diminué  la  masse  du  monde  qui  se 
portait  dans  la  rue  Edyale* 
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EITQUlh'E  DU  PARLEMENT. 

Du  vingt-deux  juin  1 770. 

A  une  des  séances  du  Parlement,  toutes  les  chambres 
assemblées  y  les  princes  et  pairs  y  séant; 

Compte,  rendu  de  ce  dont  la  cour  avait  chargé  les 
gens  du  Roi ,  par  son  arrêté  du  3x  mai  précédent,  con- 
cernant ce  qui  s'est  passé  le  3o  du  même  mois ,  après 
le  feu  d'artifice  que  la  ville  a  fait  tirer  près  de  la  place 
de  Louis  XV,  au  sujet  des  accidens  qui  y  sont  arrivés 
et  de  ce  qui  a  pu  les  occasioner. 

Les  gens  du  Roi  mandés  et  entrés ,  M' Ântoine-Louis 
Séguier,  avocat  dudit  seigneur  Roi,  portant  la  parole , 
ont  dit: 

Monsieur, 

Par  un  arrêt  du  3 1  mai  dernier,  la  Cour  nous  a 
chargé  de  rendre  compte  cejourd'hui  de  ce  qui  s'est 
passé  le  jour  du  feu  de  la  ville  près  la  place  de  Louis  XY, 
au  sujet  des  accidens  qui  y  sont  arrivés  et  de  ce  qui  a 
pu  les  occasioner. 

Que  ne  nous  est-il  permis  de  dérober  à  vos  regards 
et  à  ceux  de  la  postérité,  le  tableau  effrayant  des  mal- 
heurs que  notre  ministère  nous  oblige  de  vous  retracer 
en  ce  moment  ?  Était-il  possible  de  prévoir  qu'un  jour 
de  fête  serait  changé  en  un  jour  de  deuil ,  et  qu'au 
sortir  des  réjouissances,  la  ville  entière  serait,  en  quelque 
^façon,  téiQoin  d'un  spectacle  d'horreur  et  de  désola- 
tion, dont  on  ne  peut  pas  trouver  d'exemple?  la  pein*- 
ture  de  cet  événement  déplorable  doit  nécessairement 
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réveiller  dans  tous  les  cœurs  la  sensibîUté  naturelle. 

Pour  être  plus  en  état  de  vous  rendre  un  compte 
exact  de  toutes  les  circonstances  de  cette  afiaire  mal* 
heureuse,  nous  nous  sommes  adressés  aux  officiers  de 
police  du  Châtelet ,  et  aux  officiers  de  la  ville ,  qui , 
pénétrés  eux-mêmes  de  la  douleur  la  plus  profonde , 
nous  ont  remis  tous  les  détails  que  les  fonctions  de 
leurs  places  les  mettaient  à  portée  de  fournir  à  notre 
ministère.  D'après  les  connaissances  qu'ils  nous  ont 
données  y  nous  nous  trouvons  assez  instruits  pour 
rendre  à  la  G>ur  le  compte  le  plus  circonstancié,  non 
seulement  du  malheur  en  lui-même ,  mais  encore  de 
tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  le  prévenir,  et  de  ce  qui 
s'est  passé  9  soit  pour  la  sûreté  des  familles,  soit  pour 
procurer  des  secours  à  ceux  qui  pouvaient  en  avoir 
besoin  dans  une  si  cruelle  conjoncture. 

D'après  le  procès-verbal  dressé  par  un  commissaire 
au  Châtelet,  il  paraît  que  le  ûombre  des  personnes  qui 
ont  péri  dans  ce  funeste  événement  se  monte  à  cent 
trente-deux,  savoir  en  quarante-trois  hommes  et  quatre- 
vingt-neuf  femmes. 

Les  cadavres  ont  été  d'abord  déposés  au  corps-de- 
garde  du  boulevard  ;  de  là  ils  ont  été  transportés  au 
cimetière  de  la  Madeleine -la-YiUe-l'Évéque,  où  les 
corps  ont  été  étiquetés  pour  pouvoir  plus  sûrement  les 
distinguer. 

Le  sieur  lieutenant-général  de  poUce  avait  assisté 
au  feu  pour  être  à  portée  de  donner  ses  ordres  en  cas 
d'événement.  Il  était  placé  dans  son  carrosse  au  bout 
du  boul6vai:d,  à  l'endroit  où  il  fait  le  coude  et  s'aligne 
directement  avec  la  place  de  Louis  XV,  d'où  il  était 
parti  pour  se^'endre  à  son  hôtel  immécfiatement  après 
que  le  feu  avait  été  tiré.  I>e  sieur  lieutenant-général  de 
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police,  informe  de  ce  trîsie  événement,  se  transporta, 
à  l'instant  même,  sur  les  lieux,  avec  le  substitut  dé 
M.  leprocureur-g^éral  au  Châtdet)  pour  y  donner  les 
ordres  nécessaîi^es  en  pareil  casi 

Le  sieur  iieutenaat^énëral  de  police  y  resta  jusqu'à 
deux  heures  et  detni^  du  Matin.  Après  que  le  sieur 
lieucenant  criminel  fut  (arrivé  pour  exercer  les  fonctions 
de  son  office,  les  officiers  du  Châtelet  avaient  fait 
avertir  un  nombre  suffisant  de  commissaires  pour  con- 
courir avec  eux  à  la  reconnaissance  des  cadavres ,  à 
constater  leur  état  et  travailler  aux  autres  opérations 
relative»  à  l'ordre  public  ;  nous  leur  devons-  ici  la  jus- 
tice qu'ils  ont  rempli  leur  Ministère  avec  tout  le  désin- 
téressement po^ible  et  avec  un  tèle  infatigable.  Le 
major  tles  gardeé-françaises,  qui  se  trouva  présent, 
voulut  bien  aider  les  magistrats  du  ëecours  de  sies 
trMp^,  tï  elkà  furent  employées  à  contenir  une  po- 
pulace imtucnse ,  qui  ne  faisait  qu'accrottre  de  moment 
en  moment^  et  à  laquelle  on  ne  pouvait  reftiser  la  triste 
satisfaction  de  reconnaître  Ceui  ou  celles  qu'ils  présu- 
maient leur  appartenir. 

On  fut  obligé  d'établir  des  barrières  dans  l'eaceînte 
desquelles  ceux  qui  se  sont  présentés  ont  eu  loute  la 
liberté  de  voir  tant  de  malheureuses  victimes,  et  à  me- 
sure qu'elles  ont  été  reconnues,  et  que  les  effets  dont 
elles  étaient  porteurs  ont  été  détaillés,  on  les  a  alises 
en  dépôt  dans  le  cimetière. 

Le  procès-verbal  nous  apprend  que  presque  tous  ces 
cadavres  ont  été  reconnus,  et  aussitôt  que  cette  opera^ 
lion  a  été  faite,  on  a  procédé  à  leur  inhunmtion ,  et  les 
magistrats  se  sont  fait  un  devoir  d'y  assister.  Le  nombre 
des  blessés  a  été  moins  considérable ,  pa  a  retiré  beau- 
coup de  personnes  du  milieu  des  morts  et  des  mou- 
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rans,  et  de  celles  qui  ne  se  sont  pas  trouvées  en  ëtat 
de  se  faire  traiter  dans  leur  maison,  les  unes  ont  été 
envoyées  à  THôCet-^Dieu ,  les  autres  I  la  Qiarité. 

Il  y  a  eu  trente^cinq  personnes  transportées  à 
l'Hôtel-Dien ,  vingt-quatre  hommes  et  onze  femmes. 
Parle  certificat  delà  sœur  Françoise,  prieure  de  THd- 
tel-Dieu ,  nous  voyons  qu'ils  étaient  tous  dangereuse- 
ment blessés,  mais  que,  par  le  prompt  secours  qui 
leur  a  été  administré ,  ils  ont  été  mis  hors  de  danger, 
et  qu'il  n'en  est  pas  mort  un  seul  :  nous  avons  entre  les 
mains  cette  attestation. 

U  a  également  été  transporté  à  la  Charité ,  le  même 
jour  et  le  lendemain ,  onze  personnes  blessées;  mais  le 
frère  Philippe  a  délivré  un  certificat  portant  que  de  ce 
nombre  il  n'y  en  avait  que  trois  qui  aient  été  blessés 
dans  la  rue  Royale  et  par  suite  de  l'événement  qui  nous 
occupe,  et  aucune  de  ces'personnes  n'est  décédée. 

Nous  devons  même  observer  que,  par  ordre  du  sieur 
lieutenant-géaéral  de  police,  les  Frères  de  la  Charité 
avaient  un  dépôt  de  chirurgiens  auprès  du  Pont- 
Royal  pour  être  plus  &  portée  de  donner  du  secours  en 
cas  d'accidens ,  et  qu'ils  ont  tenu  leur  hôpital  ouvert 
toute  la  nuit  p<Mif  y  recevoir  les  blessés;  mais  ce  n'est 
pas  assez  de  ces  deux  attestations  de  la  prieure  de 
l'Hôtèl-Dieu  et  du  supérieur  de  la  Charité;  le  sieur 
lieutenant  général  de  police  a  porté  encore  plus  loin  la 
précaution.  Pour  s'assurer  positivement  du  nombre 
des  personnes  qui  étaient  mortes  dans  leurs  maisons 
des  suites  de  l'accident,  41  a  adressé  à  tons  les  curés 
deiParis  et  de  la  banlieue  une  lettre  circulaire  ;  il  nous 
a  communiqué  leurs  réponses,  et  d'après  ce  qu'ils 
nous  ont  écrit,  il  est  certain,  quelque  bruit  qu'en 
puisse  répandre  le  public^  qu'il  n'est  mort  que  deux 
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personnes  sur  la  paroisse  Saint  Nicolas-des-Champs, 
une  sur  celle  de  Bonne-Nouvelle,  et  une  sur  celle  de 
Saint-Roch;  il  y  a  principalement  dans  quatre  des 
paroisses  de  cette  ville,  plusieurs  personnes  blessées  ou 
incommodées ,  mais  les  curés  mandent  également  qu'ils 
espèrent  que  ces  blessures  n'auront  pas  de  suites  fâ- 
cheuses. 

Enfin,  Messieurs,  on  a  fait  eourir  le  bruit  qu'il  y 
avait  eu  une  quantité  de  personnes  noyées:  vérifica- 
tion faite  par  les  officiers  de  .police  et  par  les  officiers 
de  la  ville,  il  n'y  en  a  pas  une  segle;  il  est  étonnant 
qu'il  y  ait  des  gens  assez  cruels  pour  effrayer  le  public, 
soit  par  des  listes  des  morts  qu'on  a  fait  courir,  soit 
en  publiant  qu'on  a  retiré  une  quantité  de  cadavres  de  la 
rivière;  laperte  qu'on  a  faite  de  cent  trente-six  citoyens 
n'est  déjà  que  trop  considérable  en  elle-même;  il  y  a  de 
Tinhumanité  à  troubler  la  ville  entière  par  des  détails 
exagérés  qui  ne  peuvent  que  répandre  le  troiri>le. 

Voilà,  Messieurs,  le  détail  le  plus  circonstancié  de 
ce  cruel  événement,  et  pour  satisfaire  à  1  arrêt  de  la 
Cour ,  il  nous  reste  encore  à  vous  rendre  également 
cpmpte  de  ce  qui  a  pu  l'occasioner. 

Il  serait  bien  difficile  de  spécifier  la  cause  réelle  du 
triste  spectacle  dont  tant  de  personnes  out  été  témoins, 
celles  même  qui  ont  pensé  périr  dans  le  moment  dû 
désastre  seraient  fort  embarrassées  de  rendre  compte 
de  ce  qui  a  pu  les  précipiter  dans  le  péril  qu'elles  ont 
évité. 

On  doit  l'attribuer  principalement  à  l'impétuosité 
du  peuple,  qui  ne  connaît  aucun  obstacle  lorsqu'il.s'^agit 
de  satisfaire  sa  curiosité.  Représentez- vous.  Messieurs, 
quatre  ceiït  mille  hommes  réunis  dans  la  même  éi^ 
ceinte,  et  tous  occupés  à  voir  tirer  le  feu;  au  moiâent 
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oh  le  feu  a  été  tiré ,  tous  les  spectateurs  se  sont  re- 
tournés sur  eux-mêmes ,  et  se  sont  précipités  sur  les 
boulevards  pour  voir  rîUumination,  et  jouir  du  spec- 
tacle de  la  foire  qui  y  avait  été  établie. 

L'affluence  était  innombrable,  le  peuple  venait  en 
même  temps  et  de  la  place,  et  des  Champs-Elysées,  et 
du  Petit  Cours,  et  de  tout  le  quai  qui  était  générale- 
ment couvert;  il  n'y  avait  que  trois  débouchés  pour 
cette  multitude,  la  rue  Royale,  la  rue  Saint-Florentin 
et  la  rue  de  Bonne-Morue;  ces  trois  passages  sont 
vastes,  sans  doute,  mais  ils  n'étaient  pas  suffisans 
pour  la  ville  entière,  qui  se  précipitait  sur  le  boulevard. 
Le  commandant  du  guet  et  le  major,  pendant 
qu'on  tirait  le  feu ,  étaient  à  l'entrée  du  rempart,  à 
cheval,  auprès  du  sieur  lieutenant-général  de  police  ; 
jusqu'àce  moment  il  n'était  survenu  aucun  événement, 
point  de  tumulte,  point  de  malheurs;  on  s'applaudis- 
sait du  succès  de  la  fête,  et  le  feu  s'est  tiré.  Le  sieur 
lieutenant-général  de  police  s'était  retiré  par  le  boule- 
vard, qu'on  avait  eu  soin  de  tenir  libre  pour  recevoir 
le  peuple  dont  on  attendait  l'affluence  de  ce  côté. 

Le  peuple  s'y  est  porté,  en  effet,  sans  trop  de  presse 
pendant  environ  un  quart  d'heure ,  mais  tout  à  coup 
un  flot  considérable  n'ayant  pu  entrer  dans  les  Tuile* 
ries,  dont  le  pont  tournant  a  été  fermé  pendant  quel- 
ques instans,  s'est  augmenté  par  un  flot  encore  plus 
considérable  sortant  des  Champs-Elysées;  ces  deux 
flots  se  sont  réunis  et  se  sont  précipités  vers  la  me 
Royale,  qui  était  déjà  couverte  par  une  multitude,  qui 
se  rendait  à  la  place  pour  voir  nilumination;  ces  deux 
colonnes,  allant  en  sens  contraire,  se  sont  réunies  et 
ont  produit  un  engorgement  considérable  dans  cette 
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rue;  au  même  instant  on  a  vu  filer  des  carrosses,  deux 
voitures  de  pompes  se  sont  acheminées  pour  éteindre 
un  incendie  auprès  de  la  statue  du  roi;  un  if  de  l'ilki- 
mination  a  été  renversé  par  le  choc  des  personnes  qui 
Tenvironaaieiitjles  différentes  directions  de  ces  voi- 
tures ont  divisé  le  peuple  par  pekrtons  extrêmement 
serrés,  qui  se  roulaient  en  difTérens  sens;  plusieurs 
hommes  ainsi,  ballottés ,  déjà  trop  faibles,  pour  sou- 
tenir des  chocs  aussi  violens  ^  ont  eu  le  malheur  de 
rencontrer  sour  leurs  pieds  des  rigoles  qu'on  avait 
laissées  pour  l'écoulement  des  eaux,  et  quelques  pierres 
qui  avaient  été  placées  sur  les  rigoles  pour  servir  de 
pont,  et  qui  dominaient  les  rigoles;  plusieurs  sont 
tombés;  la  rue  ne  pouvant  être  éclairée  peadant  le  tu- 
multe, l'obscurité  a  redoablé  l'effroi  et  les  accidens; 
le  désordre  est  devenu  général.  Deux  voitures,  qui 
étaient  restées  au  quart  de  la  rue^  n'ayant  pu  avancer 
ni  reculer  lors  du  défilé,  ont  paru  un  asile;  plusieurs 
personnes  y  ont  cherché  leur  refuge  ;  la  quantité  a  été 
si  grande,  que  les  voitures  ont  été  écrasées  et  les  che- 
vaux  étouffés. 

Ainsiy  les  rigoles  nécessaires  à  l'écoulement  des  eaux, 
les  pierres  servant  de  pont  aux  rigoles,  les  voitures 
écrasées,  les  chevaux  étouffés,  l'if  renversé,  un  mar- 
chand d'oubliés  tombé  avec  sa  boîte  dpnt  les  débris  ont 
été  trouvés  sur  la  jdace,  et  un  échafaud  qui  avait  été 
dressé  au  coin  de  la  rue  IB^oyale  dans  l'enfoncemeot 
d'une  maison  qui  fait  le  coin  de  la  rue  du  faubourg 
Saint-Honoré ,  en  sorte  cependant  qu'il  était  aligné 
avec  la  maison;  toutes  ces  causes  réunies  ont  rendu  le 
terrain  impraticable  :  le  peuple,  qui  ne  pouvait  con- 
naître ces  accidens,  sortapt  delà  place,  avec  la  même 
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impétuaflité,  cootiiiuait  de  fondre  sur  les  malheureux 
40Bt  il  augmentait  à  ehacptâ  instant  le  nombre,  sans 
pouvgÂr  éviter  le  danger. 

Lsv  preuTe  de  cette  Tërité  de  fiût  se  tîre,  principa* 
lementy  de  l'état  des  cadavres  qui  ont  été  viiîtéap^^ 
les  médecins  et  chirurgiens  dn  Chàtekt  )  k  plus  grande 
partie  des  gens,  qui  ont  été  étoiles y.cKnt  péri  debout^ 
le  sang  leur  softaii  par  la  bouclier  par  le  nez  et  pav 
lea  nariMS'et  ils  ne  sont  tombés  par  terre  que  lorsque- 
1^  foule  ne  les  a  phis  soutenus  ;  les  corps  renvetscs  sont 
devenuf  ume  nouyelle  cause  de  chute;  ceux  qui  les  ont 
rencontrés  soua  leurs  pieds  ont  été  renviersés  sur  ces 
infortunés  y  et  les  derniers  ont  été  écrasés  eux«nilaies 
par  d'autres^ qui  le  aaonient  d'i^prè^  ont  éprouvé  le 
même  aort.  Ceafc  ainsi  que  s'est  formé  le  moncem  de 
cadayres,  il  s'est  accou  suecessivenient,  aueun  d^  eeux 
qui  ont  péri  n'a  été  écrasé  par  les  carrosses,  ni  foulé 
aux  pieds  des  cMvaux;  ils  oaft  été  involontairement 
meurtris,  etlbu^Siaux  p^ods  de  leur&  ceacitoyenc^  qui 
cherchaient  eux-mêmes  à  éditer  la  mort  qui  les  ponrw 
snivait  et  dçnt  ik  avaient  k  specta^sous  k&  yeux. 

Voilà,  Messieinrs^  toutes  les  causes  et  les  seuks  causes 
qui  ont  pu  occasioner  un  événement  aussi  cruel;  k 
pression  des  différeutes  colonnes  qui  se  sont  réunies 
était  si  grande,  qu'une  garde  infiniment  plus  forte 
n'aurait  pu  ni  soutenir  ni  empêcher-  le  choc  et  Timpé- 
tuosité  de  la  popiikce ,  quand  mâmç  nn  eût  doublé 
eeUe  qui.  était  commaudée. 

£t  pour  eu  convaincre ,  il  sufiirsi  de  vous  vemettrç 
sous  les  yeux  l'abrégé  des  ordres  qui  avakntété  donnés 
pour  assurar  l'harmonie  et  la  tranquillité  dans  la  pkce. 

La  pobce  des  fêtes  se  partage  entre  le  bureau  de  k 
vilky  qui  fait  les  frais  des  réjouksances  et  les  donne 
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sur  son  terrain,  et  le  sieur  lieutenant-génëral  de  police 
qui  prête  main-forle  à  la  ville,  pour  veiller  à  la  sûreté; 
il  est  donc  nécessaire  que  le  prévôt  des  marchands  et 
le  sieur  lieutenantrgénéral  de  police  soient  d'une  intel- 
ligence parfaite  entre  eux. 

Aussi  voyons-nous  que  les  ofiBciers  de  la  garde  de 
Paris,  qui  sont  en  même  temps  officiers  de  la  garde 
des  ports  et  des  quais,  prennent  d'abord  les  ordres  de 
la  ville,  et  les  communiquent  ensuite  au  siëur  lieute- 
nant-général de  police;  d'après  cette  observation, 
voyons  quels  sont  les  ordres  qui  ont  été  donnés  aux 
officiers  de  la  garde  d'infanterie  et  aux  brigades  de 
cavalerie. 

Vous  n'ignorez  pas,  Messieurs ,  que  les  troupes  qui 
veillent  à  la  sûreté  de  Paris,  sont  composées  de  cinq  cent 
dix-sept  hommes  d'infanterie  pour  la  garde  de  la  ville, 
de  deux  cent  soixante-huit  hommes  pour  la  garde  des 
ports  et  remparts  ;  total  sept  cent  quatre-vingt-cinq 
hommes  d'infanterie,  sur  lesquels  il  y  en  avait  dix- 
neuf  malades  ;  il  faut  ajouter  à  ces  deux  corps  cent 
hommes  de  cavalerie,  lesquels  ont  formé  vingt  brigades, 
déduction  faite  de  six  malades.  Ces  huit  cent  quatre- 
vingt-cinq  hommes  ont  été  divisés  en  trois  corps  :  le 
premier  ,  composant  deux  cent  quatre  •*  vingt-cinq 
hommes  d'infanterie  et  neuf  brigades  de  cavalerie,  a  été 
destiné  pour  la  garde  de  la  place  et  des  environs  ; 

Le  deuxième ,  de  deux  cent  trente-deux  hommes, 
pour  le  service  de  la  foire  du  boulevard,  avec  quatre 
brigades  de  cavalerie  ; 

Enfin,  le  reste,  composant  deux  cent  trente-quatre 
hommes  d'infanterie  et  sept  brigades  de  cavalerie,  a 
été  employé  pour  les  corps-de-garde  de  Paris,  des 
ports  et  remparts,  et  pour  faire  les  rondes  accoutumées. 
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Cette  partie  de  la  garde  ainsi  distribuée,  il  restait 
encore  le  guet  en  charge  composé  de  soixante  hommes 
à  pied.  Son  service  est  divisé  en  deux  parties,  c'est-à- 
dire  qu'il  fait  ses  fonctions  de  deux  jours  l'un  ;  le  premier, 
il  est  de  service  dans  le  corps-de-garde  du  Chàtelet  et 
à  la  Conciergerie;  il  fait  pendant  la  nuit  des  pa- 
trouilles; le  deuxième,  il  se  repose,  et  celui  qui  s'est 
reposé  la  veille  fait  toutes  ses  fonctions. 

Ainsi  les  deux  corps-4e-garde  sont  composés  de 
quinze  honmies  chacun,  dont  le  service  était  absolu- 
ment essentiel ,  soit  dans  le  corps-de-garde ,  soit  pour 
les  patrouilles. 

Nous  nous  arrêterons  à  la  partie  des  consignes  qui 
ont  été  données  aux  environs  de  la  place. 

L'état  des  postes  et  consignes  a  été. arrêté  par  le 
commandant,  et  il  en  a  été  remis  un  double  au 
sieur  lieutenant-général  de  police,  suivant  l'usage, 
deux  jours  avant  le  feu. 

Cet  état  avait  été  dressé  d'après  l'ordre  du  bureau 
de  la  ville,  que  le  major  avait  pris,  ainsi  qu'il  est  d'usage 
en  pareil  Cas,  parce  que  la  police  est  dévolue  à  la  viUe 
dans  la  place  et  tout  ce  qui  en  est  dépendant;  ainsi  la 
place  Louis  XY,  et  la  rue  Royale  qui  en  est  une  dépen- 
dance nécessaire,  puisqu'elle  fait  partie  de  la  décora- 
tion, doit  être  regardée  comme  étant,  en  ce  moment, 
dans  la  juridiction  delà  ville;  aussi  a-t-elle  demandé  à 
la  garde  de  Paris  des  sentinelles  le  long*  des  fossés  et 
dans  tous  les  endroits  ^convenables;  cet  état  a  été  con- 
venu  avec  le  bureau  de  la  ville,  et  remis  au  sieur  lieu- 
tenant-général de  police,  comme  nous  venons  d'avoir 
l'honnem*  de  vous  l'exposer. 

Chaque  commandant  a  reçu  sa  consigne  par  écrit, 
il  y  a  eu  dès  le  matin  quarante  hommes  portés  à  la  place 
B.~X.  21 
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pour  le  feu,  pour  les  canons  et  pour  les  besoins 

imprévus. 

Les  postes  de  l'intérieur  de  la  ville,  pour  les  choses 
relatives  à  la  fête ,  ont  été  garnis  à  cinq  heures  ;  ceux 
des  boulevards  ont  été  garnis  successivement  dans 
tonte  leur  étendue;  ceux  de  la  place  et  dés  environs 
composaient  trente  postes  :  ils  ont  été  établie  avant 
six  heures  du  soir. 

La  consigne  leur  était  donnée  pour  les  ëartt>sses, 
savoir  :  ceux  qtii  déposaiei^t  le  monde  datià  \û  colonnade 
du  côté  des  Champs-Élysiles ,  de  les  faire  filer  du  côté 
de  la  rue  de  la  Bonne-Morue,  et  de  se  ranger  dans  le 
faubourg  Saint  Hondréj  eebx  qui  déposaient  leur  monde 
dans  la  colonnade  du  côté  des  Tuileries,  de  les  faire  filer 
du  côté  de  la  rue  Sàint-Florentin,  et  ranger  dans  la  rue 
Saint-Honoré  et  dans  la  place  Vendôme  ;  on  en  avait  fait 
mention  dans  les  billetè  envoyés  par  le  bureau  de  la  ville. 

Chacun  de  ces  postes  est  numéroté  sur  le  plan  qui 
a  été  remis  au  sieur  lieutenant-général  ^e  police,  avec 
la  consighe  qui  a  été  dodnée  à  châbuh  d'eux:  t*ien  n'est 
si  sage,  si  bien  ordonné,  et  après  toutes  les  ptécau- 
tions  qui  avaient  été  pf  ises  par  les  officiers  chargés  de 
la  sûreté  de  Paris ,  on  ne  devait  pas  s'atlebdre  au  mal- 
heur qui  est  arrivé. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  détail  des  ordres 
qui  ont  été  donnés  par  écrit  à  ces  différens  postes , 
mais  nous  pouvons  en  faire  passer  l'état  sous  les  yeux 
de  la  Cour,  si  elle  veut  juger,  par  ellf-même,  de  la  sa- 
gesse des  précautions  qui  ont  été  prises  dans  cette  Oc- 
casion. 

Au  premier  moment,  à  l'iuËtant  même  où  le  tumulte 
s'est  élevé,  les  officiers  de  la  garde  de  Paris  ont  été 
forcés  de  dégarnir  les  quatre  postes,  qui  étaient  placés 
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au  coin  des  boulevards ,  dans  la  rue  Saint-Honoré  et 
dans  le  faubourg. 

On  a  pris  sur  ces  deux  postes,  où  le  major  était  placé, 
une  patrouille  de  six  hommes  pour  reconnaître  le  dés^ 
ordre;  elle  s'est  avancée  dans  la  ruie  Royale;  elle  a  été 
repousséeavec  violence,  enveloppée,  et  empoKée  jusque 
dans  remplacement  derrière  la  colonnade  ;  le  sergent 
y  a  presque  été  étouffé  ;  c'est  le  nommé  Thierrion  :  il 
est  encore  malade  aujourd'hui,  il  a  perdu  sa  hallebarde, 
ses  soldats  ont  eu  leurs  fusili  causés  ;  et  ils  sont  éUx-- 
mêmes  tout  meurtris. 

Un  autre  poste,  à  Tentrée  de  la  rue  Royale,  dû 
côté  de  la  place ,  a  éprouvé  !e  même  sort:  le  majot*, 
qui  était  à  Feutrée  du  faubourg,  avec  dix-huit  hommes 
qui  lui  restaient ,  ne  voyant  pas  revenir  sa  patrouille , 
et  s'apercevant  que  le  tumulte  augmentait,  ne  pouvant 
percer  la  rue  sans  augmenter  lui-même  les  malheurs 
par  la  pression  qu'il  aurait  faite ,  n'a  eu  d'autre  parti  à 
prendre  en  ce  moipent  que  de  rassembler  tous  les  dé- 
tachemens  de  cavalerie  et  d'infanterie,  qui  étaient 
dans  le  faubourg  et  dans  la  rue  Saint  Honoré,  et  d'en- 
voyer par  les  derrières ,  joindre  et  couper  la  commu- 
nication de  la  rue  Royale  avec  la  place ,  et ,  pendant 
ce  temps ,  avec  ses  soldats  il  faisait  retirer  de  la  presse^ 
à  force  de  bras ,  les  gens  qui  n'avaient  plus  la  force  de 
s'en  arracher,  en  même  temps  qu'il  faisait  repousser  du 
côté  des  boulevards  un  autre  peuple  de  curieux  qui 
venait  dansTintenCion  de  voir  l'illumination  de  la  place. 
Vopération  pour  couper  la  communication  de  la:  place 
a  souffert  des  difficultés  incroyables;  fes  t*ue$,  aussitôt 
qu'elles  avaient  été  dégarnies  de  postes ,  s'éhiieht  rem- 
plies de  carrosses  ,  et  l'engorgement  était  devenu  con- 
sidérable dans  tous  les  environs,  ainsi  qu'il  est  facile 
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(1c  Timaginer;  mais  cette  considération  n'avait  pas  dû 
remporter  sur  la  nécessité  de  rasseilibler  les  secours , 
pour  ne  s'occuper  que  de  la  rue  Royale ,  l'embouchure 
dju  boulevard  seule  a  été  conservée  libre,  et  aussitôt  que 
les  détachemens  envoyés  par  le  major  ont  pu  se  joindre 
et  former  une  barrière  entre  la  place  et  la  rue,  tout  a 
cessé  très  promptement,  la  rue  s'est  évacuée,  et  c'est  de 
ce  moment  seul  qu'on  a  pu  reconnaître  toute  l'étendue 
du  malheur  qui  venait  d'arriver. 

De  ce  détail  il  résulte  ^ue  les  consignes  ont  été 
données  exactement;  l'on  a  employé  tout  ce  que  la 
garde  pouvait  fournir,  sans  laisser  la  ville  dépourvue 
d'une  garde  intérieure ,  et  'on  doit  présumer  que  les 
différens  ordres  ont  été  exécutés,*  autant  qu'il  a  été  pos- 
sible, avec  l'exactitude  qui  doitencore redoubler  dans 
les  fêtes  et  dans  les  accidens. 

Il  s'est  répandu  dans  le  public  que  plusieurs  soldats 
de  la  garde  et  de  la  place,  et  aux  environs,  étaient 
pris  de  vin;  mais  les  officiers  attestent  qu'ils  les  ont 
tous  vus  avant  d'aller  à  leur  poste;  qu'ils  y  oiit.élé  con- 
duits directement  par  les  sergens,  qu'ils  ont  été  aussitôt 
remis  en  faction,  et  qu'ils  n'en  ont  été  relevés  que  par 
l'ordre  du  commandant,  et  qu'ayant  été  rassemblés  dans 
la  rue  Royale,  ils  ont  été  trouvés  de  sang-froid  et  en 
état,  quoique  accablés  de  fatigues,  de  continuer  leurs 
services  pendant  toute  la  nuit  cdmme  ils  l'ont  fait, 
attendu  révènement  malheureux  qu'ils  avaient  encore 
sous  les  yeux. 

Enfin,  la  garde  de  Paris,  dans  le  compte  qu'elle  a 
rendu  de  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  nuit  affreuse,  se 
plaint  de  l'insolence  des  cochers  bourgeois  qui  souvent 
sont  applaudis  par  leurs  maîtres  ;  ils  veulent  forcer  les 
consignes;  si  on  les  arrête^  on  accuse  les  factionnaires 
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d^ivresse;  si  on  les  laisse  passer^  il  en  arrive  du  dés- 
ordre et  la  garde  en  devient  responsable.  Les  bri- 
gades postées  au  Pont-Royal  et  sur  le  quai  des  Tuile- 
ries ont  été  forcées  par  une  multitude  de  carrossés 
qtii  se  présentaient  à  la  fois  et  dont  les  cochers  ont  re- 
fusé d'obéir. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  troisième  partie 
sans  vous  rendre  compte  d'un  Mémoire  quia  été  remis 
par  les  officiers  'du  guet  en  charge  à  M.  le  procureur- 
général. 

Ils  avancent  que,  s'ils  avaient  éié  employés,  ils  au- 
raient prévenu  tous  les  accideris  qui  sont  arrivés  ^  le 
public  aurait  été  mieux  contenu,  et  une  réjouissance 
publique  n'aurait  pa»  été  la  perte  de  plus  de  six  cents 
hommes  de  tous  états  et  conditions. 

On  ose  mettre  en  fait  que  les  soldats  de  la  garde 
se  sont  occupés  à  spolier'  les  citoyens,  et  que  depuis 
l'événement  il  y  en  a  eu  plus  de  viugt-deux  dans  les 
prisons  de  l'Abbaye,  dont  huit  sont  au  cachot. 

Ces  inculpations  sont  graves  sans  doute,  mais  aussi 
elles  sont  de  la  dernière  fausseté;  nous  nous  sommes 
exactement  informés  de  tous  ces  faits. 

j**  En  ce  qui  concerné  la  police,  il  y  a  plus  que  de 
la  présomption  de  leur  part  à  avancer  qu'ils  auraient 
prévenu  tous  les  accidens;  il  n'y  avait  que  soixante 
hommes  dans  le  guet  à  cheVal ,  ces  soixante  hommes 
font  leur  service  de  deux  jours  l'un;  il  y  en  avait 
quinze  à  la  Conciergerie  et  au  Châtelet ,  qUi  sont  des 
corps-de-garde  qui  leur  sont  sj^cialement  affectés;  le 
soir  il  en  est  entré  quinze  autres  pour  faire  les  pa- 
trouilles; les  trente  autres  se  reposaient  pour  faire 
leurs  patrouilles  le  jour  et  la  nuit  suivante  ;  ils  ont 
donc  été  employés.  Qu'ils  le  soient  dans  l'intérieur  de 
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la  ville  ou  dans  les  extrémités,  c'est  toujours  être  em- 
ployésy  et  ik  se  seraient  plaints  si  Ton  avait  mis  dans 
leur  corps-<le-garde  des  soldats  d'une  autre  troupe. 

a""  Il  y  a  plus  que  de  Fimprudence  à  mettre  sous  les 
yeux  des  magistrats  qu'il  y  a  eu  six  cents  personnes 
écrasées  :  le  compte  que  nous  avons  rendu  fait  foi  du 
peu  de  vérité  de  leur  assertion. 

A  l'égard  des  vols  dont  ils  font  mention,  c'est  une 
calomnie  outrageante;  ce  qui  en  démontre  la  fausseté, 
c'est  que  le  procès-verbal  des  commissaires  du  Giâtelet 
prouve  que  tous  ceux  qui  ont  été  trouvés  morts  sur  la 
place  avaient  dans  leurs  poches  leurs  effets  et  leur 
argent* 

Le  sieur  lieutenant-général  de  police  nous  a  assuré, 
en  outre,  qu'il  n'y  avait  aucun  soldat  qui  eût  été  mis 
au  cachot;  un  seul  a  été  puni  pour  n'avoir  pas  assez  tôt 
rapporté  une  boucle  de  dfamans  qui  lui  avait  été  re- 
mise par  un  Savoyard  qui  l'avait  ramassée  ;  sa  bonne 
foi  a  été  reconnue,  il  a  été  élargi  parce  qu'il  l'avait 
rapportée,  la  matinée  même  où  elle  lui  avait  été  don- 
née, au  commandant;  s'il  a  été  puni,  c'est  pour  avoir 
demandé  à  un  marchand  qui  est  placé  auprès  du 
corps -de -garde  ou  il  était  en  faction,  combien  elle 
pouvait  valoir;  cette  indiscrétion  est  devenue  le  motif 
de  sa  punition. 

Ces  faits  une  fois  connus,  il  est  aisé  de  sentir  com- 
bien le  mémoire  est  dénué  de  fondement;  et  nous  de- 
vons nous  en  rapporter,  à  ce  sujet,  et  au  magistrat 
chargé  de  la  police,  e(  aux  officiers  qui  sont  à  la  tête 
delà  garde  de  Paris. 

Nous  ajouterons  qu'on  a  répandu  dans  le  public 
qu'il  y  avait  eu  un  grand  nombre  de  filoux,  qui 
avaient  augmenté  le  désordre;  il  est  possible  qu'il  y  en 
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ait  eu  quelques-uns  9  mais  ce  qu'il  y  a  de  cerlaiu,  c'est 
qu'il  n'y  a  eu  qu'une  seule  déclaration  de  yoI,  faite  le 
même  jour,  dans  le  moment  du  tumulte ,  et  pas  un 
seul  voleur  n'a  été  arrêté,  quoique  les  officiers  de  po- 
lice chargés  de  la  partie  de  la  sûreté  s'y  soient  trouvés. 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  vous  rendre  compte  de  ce 
qui  a  suivi  le  triste  événement. 

Le  lendemain,  le  Hoi  a  fait  donner  des  ordres  au 
sieur  lieutenant-général  de  police  par  le  contrôleur- 
général  des  finances ,  pour  procurer  des  secours  à  tous 
les  malheureux  qui  avaient  souffert  dans  cette  triste 
catastrophe;  vous  ne  serez  pas  étonnés  de  cette  preuve 
de  bonté  d'un  roi  qui  gémit  lui-même  sur  les  malheurs 
de  son  peuple  ;  mais  un  trait  de  générosité  que  nous 
pe  pouvons  passer  sous  silence ,  c'est  ce  qui  a  été  fait 
par  monseigneur  le  Dauphin;  il  a  fait  l'honneur  au 
sieur  lieutenant-général  de  police  de  lui  écrire  une 
lettre,  et  il  lui  a  envoyé  la  somme  entière  que  le  Roi 
lui  donne  tous  les  mois;  ce  sacrifice,  de  la  part  d'un 
jeune  prince,  annonce  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses, et  la  France  doit  concevoir  les  espérances  les 
plus  grandes  de  la  sensibilité  d'un  cœur  qui  se  déve- 
loppe avec  tant  de  courage  :  de  pareils  sentimens  sont 
l'augure  des  plus  grandes  vertus. 

Le  sieur  lieutenant-général  de  police ,  honoré  de  cette 
confiance  de  la  part  du  fils  dé  son  Roi,  en  a  bientôt 
reçu  de  nouvelles  de  la  part  de  toutes  les  personnes 
de  la  ville  et  de  la  cour,  qui  ont  pris  part  au  malheqr 
public;  madame  la  Dauphine  a  ^uivi  l'exemple  dé  son 
auguste  époux ,  et  «a  sensibilité  prouve  combien  elle 
chérira  le  peuple  sur  lequel  elle  doit  régner  un  jour  avec 
le  prince  auquel  elle  vient  de  s'unir  au  pied  des  autels. 

La  famille  royale  et  les  prinees  du  sang  se  sont  éga- 
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lement  distingués,  la  ville  a  itnitë  la  cour^  et  les 
grands  exemples  ont  excité  la  générosité  publique; 
tous  les  corps  se  sont  empressés  de  venir  au  secours 
des  malheureux  ;  le  bureau  de  la  ville ,  l'assemblée 
générale  du  clergé  y  M.  l'archevêque  de  Paris,  les 
fermiers -généraux  y  les  administrateurs  des  postes, 
les  fermiers  des  droits  réunis  et  des  droits  rétablis , 
plusieurs  personnes  de  considération ,  et  même  des  in* 
connus,  ont  déposé  entre  les  mains  du  sieur  lieute- 
naot-génëral  de  police ,  des  sommes  assez  considérables 
pour  les  répandre  dans  le  sein  des  personnes  qui  ont 
souffert  dans  cette  fâcheuse  conjoncture  ;  il  est  flatteur 
d'être  ainsi  l'objet  de  la  confiance  publique,  il  est  en- 
core plus  honorable  de  la  mériter;  c'est  un  témoignage 
que  nous  devons  au  magistrat  chargé  de  la  police , 
et  ce  témoignage  se  trouve  consacré  par  la  preuve 
qu'il  vient  d'en  recevoir. 

Ces  secours  ont  été  distribués  à  ceux  qui  avaient  été 
blessés  dans  le  tumulte,  et  le  sieur  lieutenant  général 
de  police  est  occupé  à  faire  du  surplus  une  répartition 
proportionnée  à  la  perte  et  aux  besoins  des  familles. 

Enfin,  Messieurs,  nous  devons  vous  observer  qu'il 
a  été  célébré  un  service  solennel  dans  l'église  de  la 
Madelaine-de-la-Yille-rÉvêque  pour  le  repos  de  l'ame 
de  cent  trente-deux  personnes  qui  ont  été  enterrées 
dans  le  cimetière  de  cette  paroisse,  et  les  magistrats 
du  Châtelet,  les  officiers  de  la  vill^  ainsi  que  plusieurs 
personnes  de  distinction ,  et  les  parens  des  personnes 
décédées,  ont  assisté  à  cette  cérémonie  funèbre. 

Voilà,  Messieurs,  le  compte  que  vous  attendez  de 
notre  ministère. 

Dans  la  première  partie  vous  avez  vu  le  détail  de 
la  perte  que  la  ville  de  Paris  a  faite  en  un  instant. 
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Dans  la  deuxième,  nous  avons  retracé  les  causes  qui 
ont  pu  occasioner  cet  accident  fâcheux. 

La  troisième  vous  a  présenté  le  tableau  des  précau- 
tions que  la  prudence  avait  pu*  suggérer. 

Enfin,  dans  la  dernière  nous  avons  mis  sous  vos 
yeux  les  traits  ^e  générosité  dont  tous  les  cœurs  ont 
donné  l'exemple  à  l'envi. 

Si  quelque  chose  peut  faire  oublier  au  peuple  les 
malheurs  dont  il  est  accablé,  c'est  de  voir  son  souverain, 
la  famille  royale  et  tous  les  corps  de  l'État  prendre 
part  à  son  infortune,  s'occuper  des  moyens  de  le  con- 
soler, prévenir  ses  besoins  par  des  largesses  répandues 
à  propos  et  confiées  à  un  magistrat  digne  d'en  être  le 
dépositaire.  Le  peuple  trouve  une  espèce  de  consola- 
tion quand  il  est  plaint  par  ceux  mêmes  que  la  nais- 
sance et  leur  état  élèvent  au-dessus  du  reste  des 
citoyens;  et  les  précautions  qui  ont  été  prises  depuis, 
et  qu'on  prendra  sans  doute  à  l'avenir,  garantiront  la 
ville  de  Paris  d'un  accident  dont  le  souvenir  se  renou- 
vellera sans,  cesse  dans  tous  les  esprits. 

Et  se  sont  retirés. 
Eux  retirés; 

La  matière  mise  en  délibération; 
La  délibération  a  été  continuée  à  mardi,  vingt-six 
du  présent  mois,  dix  heures  dy  matin. 
Après  quoi  la  Cour  s'est  levée. 

Fuy  d'âlicee. 

EXTRArr  DES  REGISTRES  DU  .CONSEIL  DU  ROI. 

Le  Roi  s'étant  fait  rendre  le  compte  le  plus  exact 
des  causes  qui  ont  pu  occasioner  l'événement  fôcheux 
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arrivé  dans  la  rue  Royale,  le  3o  mai  dernier  ;  S.  M. 
ayant  reconnu  que  les  prévôts  des  marchands  et  éche- 
vins  s'étaient  donné  tous  les  soins  possibles ,  et  donné 
tous  les  ordres  nécessaires  et  qui  pouvaient  dépendre 
d'eux,  pour,  prévoir  tous  les  évènemens,  S.  M.  néan- 
moins étant  informée  que  son  Parlement  de  Paris  fait 
les  recherches  et  toutes  les  informations  possibles  pour 
impliquer  les  magistrats  de  police,  tant  du  Ghâtelet 
que  de  l'Hôtel-de-ville,  dans  cet  événement,  et  les  en 
rendre  responsables;  l'intention  de  Sa  Majesté  n'est 
point  que  des  magistrats  qu'elle  a  honorés  de  sa  con- 
fiance ,  et  qui  ont  fait  paraître  tant  de  zèle  dans  une 
occasion  si  éclatante,  soient  ainsi  poursuivis  et  pris  à 
partie;  à  quoi  voulant  pourvoir,  ouï  le  rapport , 

Sa  Majesté,  étant  en  son  conseil,  sans  s'arrêter  aux 
dispositions  portées  dans  les  différens  arrêtés  de  son 
Parlement  à  ce  sujet,  a  fEiit  défenses  aux  prévôt  des 
marchands  et  échevins  d'obtempérer  auxdits  arrêtés, 
de  quelque  manière  que  la  connaissance  leur  en  soit 
donnée»  à  peine  de  désobéissance.  Sa  Majesté  ordonne 
aux  prévôt  des  marchands  et  échevins  de  rendre 
de  nouveau  à  elle  seule  le  compte  le  plus  détaillé 
des  causes  de  cet  événement  et  de  toutes  les  cir- 
constances. Et  sera  le  présent  arrêt,  ensemble  tous  les 
ordres  qui  seront  donnés  par  Sa  Majesté  aux  prévôt 
des  marchands  et  échevins  de  sa  bonne  ville  de  Paris, 
exécutés  nonobstant  oppositions  ou  empéchemens, 
dont,  si  aucuns  interviennent,  Sa  Majesté  se  réserve 
personnellement  la  connaissance. 

Fait  au  Conseil-d'État  du  Kei,  Sa  Majesté  y  é^ant. 


JOURNAL  DE  PARIS, 


PÂB 


MATHIEU  MARAIS, 


▲TOGAT  AU  PAUIHBIT 
FOI  (1). 


— 8  Juin  17^5.  —  Lit  de  justice.  Avant  Tarrivée 
do  Roi, le  Parlement  s'est  assemblé  et  a  arrêté  que  les 
édits  n'ayant  point  été  envoyés,  {9  compagnie  n'opinerait 
pas,  et  que  le  premier  président  le  ferait  entendre  au 
Boi  dans  son  discours.  Le  Roi  est  venu,  la  cour  n'était 
pas  grande.  M.  le  Duc  était  honteux  et  se  cachait  der- 
rière le  comt^  de  Ch%rolais,  son  frère.  Le  Roi  n'a  dit 
que  deu:ip  mots,  et  a  laissé  au  garde-des-sceaux  à  dire 
le  reste.  Le  garde-des-sceaux  a  dit  que  les  nécessités 
de  l'État  obligeaient  le  Roi  à  apporter  plusieurs  édits 
et  qu'il  voulait  être  obéi.  On  lui  avait  préparé  toute  sa 
(larangue,  qu'il  ayait  apprise  par  cœur,  elle  lui  avait 
^të  donnée  deux  jours  auparavant  au  Conseil,  et  il  en 
était  a$$^  piqué  y  mais  on  fait  de  lui  ce  qu'on  fait 
d'une  trompette.  Le  premier  président  a  harangué 
assez  bien  et  n'a  pas  manqué  de  parler  dç  la  délibéra- 
tion de  la  compagnie ,  qui  n'a  point  été  écoutée.  Les 

(x)  Voir  précédemmflBt  p«ge  aiS. 


55a  JOURNAL  DE  PARIS, 

édits  ont  été  lus.  Quand  le  garde  des  sceaux  a  voulu 
aller  aux  opinions ,  on  a  remarqué  que  le  prince  de 
Conti  disputait  beaucoup.  Les  autres  princes  et  ducs 
ont  été  d'avis  des  édits,  mais  aucun  du  Parlement  n'a 
voulu  opiner;  on  ouït  même  une  voix  tumultueuse  qui 
dit:  IVous  n'opinons  pas;  et  on  demanda  la  commu- 
nication des  édits  ^  parce  qu'on  ne  peut  pas  opiner  sur 
ce  qu'on  ne  connaît  pas.  Le  garde  des  sceaux  alla  au 
Roi  et  rapporta  que  la  lecture  des  édits  suffisait  pour 
les  entendre  y  et  ils  furent  ainsi  registres  par  autorité. 
M.  des  Voisins,  avocat-général,  parla  sur  chaque édit 
avec  éloquence  et  fermeté  ;  il  alla  même  en  quelque 
sorte  jusqu'à  interroger  le  Roi  en  disant  :  Est-ce  bien 
là  votre  volonté,. Sire  ?  ^t  restant  quelque  temps  sans 
parler,  comme  pour  attendre  sa  réponse.  Tout  le  < 
monde  était  ému  jusqu'au  fond  de  l'ame.  Il  dit  au  Roi 
qu'ils  étaient  tous  prêts  de  sacrifier  leur  médiocre  for- 
tune et  leur  vie  même,  s'il  était  besoin,  et  qu'ils  y  au- 
raient moins  de  regret  que  d'être  obligés  de  conclure 
comme  ils  le  faisaient  à  cet  enregistrement  La  séance 
a  duré  depuis  dix  heures  et  demie  du  matin  jusqu'à 
deux  heures.  Après  quoi  le  Roi ,  qui  était  impatient , 
s'est  levé,  et  touche  cocher  à  Chantilly.  Il  y  va  pour  deux 
mois.  Dans  Paris  personne  n'a  crié  vive  le  Roi  !  au  con- 
traire le  bourgeois  a  empêché  le  petit  peuple  qui  vou- 
lait crier.  Le  Roi  parti,le  Parlement  est  resté  en  place 
et  a  arrêté  de  nouveau  qu'il  serait  fait  registre  de  ce 
que  la  Cour  n'avait  point  opiné,  et  que  le  Roi  serait 
très-humblement  supplié  d'envoyer  ses  édits  et  ordon- 
nances à  la  compagnie  et  les  communiquer  quelques 
jours  avant  pour  y  pouvoir  délibérer  suivant  Tusage 
accoutumé.  Il  est  resté  de  ce  coup  une  tristesse 
intérieure  dans  tous  les  cœurs  ;  on  est  surpris  que  le 
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ministère  ait  amené  le  Roi  à  ce  point,  pour  faire  re- 
cevoir en  quelque  sorte  un  affront  à  la  majesté  royale  ^ 
puisqu'il  a  fallu  soutenir  toute  cette  résistance  et  s'en- 
tendre dire  des  choses  désagréables  en  face;  mais  le 
parti  était  pris  et  on  n'en  a  pas  voulu  démordre. 

Il  y  a  dix  édits  ou  déclarations.  Le  premier,  le  plus 
affreux,  est  l'imposition  du.  cinquantième  denier  sur 
tous  les  revenus  du  royaume,  qui  doit  être  levé  en  na- 
ture pendant  douze  ans.  Ce  cinquantième,  à  le  bien 
comprendre,  sera  le  dix  ouïe  douzième,  et  depuis  la 
monarchie  il  n'a  point  été  parlé  d'un  pareil  impôt.  Lés 
douze  ans  font  treize  récoltes  et  le  ministre  a  fait  plus 
que  Dieu,  car  la  taxe  doit  commencer  en  août  lyaS 
et  finir  eu  octobre  1 787.  Mais,  comme  disent  les  Italiens, 
c^est  bien  au  peuple  à  compter.  Ce  même  édit  porte 
l'emploi  qui  sera  fait  de  cette  imposition:  à  rembourser 
les  rentes  de  la  ville  à  ceux  qui  voudront  perdre  le 
plus  sur  leur  capital.  Il  y  aura  un  bureau  pour  cet 
effet,  et  on  fait  tenir  au  Roi  banque  publique  d'usure. 
Le  style  de  cet  édit  est  d'un  langage  de  système,  où  on 
n'entend  ni  la  finance,  ni  la  langue,  et  en  nous  tuant  on 
ne  nous  tue  pas  même  en  français.  Les  intendans,  qui 
ont  été  appelés  au  conseil  tenu  pour  cela ,  ont  eu  beau 
remontrer  que  cela  était  impossible  et  impraticable, 
on  veut  établir  cette  dîme  royale,  et  la  France  donne 
de  bon  cœur  au  cliable  le  maréchal  Yauban,  qui  en  a 
donné  l'idée,  dans  un  bon  dessein  et  croyant  que  tout 
autre  impôt  serait  aboli;  mais  on  n'abolit  rien,  et  voilà 
la  taxe  réelle  qui  va  s'établir.  Il  eût  mieux  fait  de  for- 
tifier des  places  que  de  ruiner  le  royaume  par  des  idées 
qui  n'étaient  pas  de  son  métier. 

—  Trois  édits  pour  la  confirmation  des  privilèges 
de  la  Compagnie  des  Indes,  de  toutes  les  opérations  du 
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visa  et  pour  la  libération  de  ce  que  la  Compagnie  doit 
au  Roi.  Les  préfaces  apprennent  à  toute  l'Europe  les 
malheurs  de  la  France  et  les  calculs  de  ce  génie  calcu- 
lateur qui  les  a  causés  n'y  sont  pas  oubliés.  Le  Parle- 
ment,  qui  n'a  jamais  voulu  reconnaître  cette  compa- 
gnie y  est  bien  triste  d'y  être  forcé.  On  le  console  en 
attribuant  aux  Conseils  les  affaires  qui  là  regardent , 
sauf  ï appel  en  la  cour. 

—  Créations  de  maîtrises  d'arts  et  métiers  dans 
toutes  les  villes  du  royaume ,  à  l'occasion  du  mariage 
du  Roi,  Celles  pour  le  sacre  ne  sont  pas  encore  ven- 
dues. Celles-ci  s'appellent  la  ceinture  de  la  Reine  et 
on  en  a  fait  une  chanson. 

Pour  la  ceinture  de  la  reine, 
Peuples  y  mettez-vous  à  la  |;êne 
Et  tâchez  bien  à  l'allonger; 
Le  prince  borgne  vous  en  prie  » 
Car  il  en  Toadraît  ménager 
Une  ou  deux  aunes  ponr  la  de  Prye. 

—Le  clergé  crie  contre  le  cinquantièhie  où  il  est 
compris;  il  dit  n'avoir  jamais  payé  une  pareille  taxe  et 
a  bien  regret  au  don  gratuit  qu'il  vient  d'accorder 
dans  l'assemblée  générale  qui  se  tient  à  Paris ,  où  l'ar- 
chevêque de  Toulouse  préside,  et  à  la  harangue  flatteuse 
de  cet  archevêque,  qui  a  loué  le  Roi  ^our  sa  beauté, 
présentde  la  nature  sidésirable  dans  les  rois, sHl  était 
moins  dangereux  pour  leur  sabit.  On  eût  pu  dire 
cela  à  une  femme  ;  mais  c'est  faire  entendre  des  abo- 
minations de  mettre  le  salut  d'un  roi  en  péril ,  parce 
qu'il  est  beau.  II  invite  aussi  le  Roi  à  détruire  les 
erreurs  causées  par  l'orgueil  et  la  singularité ,  et  dans 
la  marge  on  a  mis  par  apostille,  le  jansénisme j  ce 
qui  est  une  vraie  puérilité.  Personne  ne  plaint  le  clergé 
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qui  a  si   bien  fait  ses  affaires  pendant  le  Système. 

— g.^  lo—- *  1 1. — Les  colporteurs  ont  crié  les  édita 
du  lit  de  justice;  mais  on  n'en  a  pas  donné  leprocèa- 
verbal  à  cause  des  harangues  qu'on  ne  veut  pas  mon- 
trer au  peuple  et  aux  provinces.  Qiacun  commente 
ces  édits  et  les  déteste. 

Au  milieu  de  ces  édits ,  a  paru  Tarrét  du  5  juin  y 
qui  a  levé  la  surséance  de  b  taxe  du  joyeux  avènement^ 
que  M.  le  Duc  avait  sursise  par  arrêt  du  7  décembre 
17^3  y  cinq  jours  après  la  mort  du  duc  d'Orléans ,  où 
il  avait  dit  que  le  Roi  avait  des  revenus  sufGsans  pour 
le  courant  et  même  pour  payer  partie  du  passé.  Au- 
jourd'hui ce  n'est  plus  cela^  on  n'a  payé  à  personne,  et 
cependant  on  rétablit  la  taxe;  il  n'en  avait  pas  été  dit 
un  mot  au  Parlement  et  c'est  une  sorte  de  supercherie 
du  ministère ,  qui  est  odiense. 

—  Je  n*ai  pas  parlé  d'un  neuvième  édit  du  lit  de 
justice  qui  ordonne  que  les  conseillers  qui  n'auront 
pas  dix  ans  de  service  ne  pourront  opiner  dans  les 
affaires  d'£tat.  Ainsi  on  fait  taire  plus  de  cent  per- 
sonnes tout  d'un  coup.  Il  n'a  fallu  ni  lettre  de  cachet, 
ni  mousquetaires,  ni  translation ^  comme  en  17120. 
C'est  un  coup  de  foudre  pour  le  Parlëdient.  La  cour 
est  sûre  de  la  plupart  des  anciens,  qui  ont  besoin  d'elle 
pour  l'établissement  de  leurs  familles,  et  elle  impose 
silence  aux  jeunes  qui  pourraient  parler  et  l'instruire. 
Manet  alta  mente  répostum  Judicium  Èlanci  (i). 
Yoilà  ce  qui  leur  arrive  d'avoir  innocenté  M.  Le  Blanc. 
Le  premier  président  Vient  aussi  de  disputer  avec  le 
garde  des  sceaux  depuis  quelque  temps,  et  de  lui  réfu- 

(i)  Ce  VitaXyas  Judicium  Paridis,  le  jugement  des  I^ârii»  COT ik.voulaittit 
perdre  M.  Leblanc.  (  Note  de  Marais.  )         '        ' 
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ser  le  Monseigneur^  en  lui  écrivant  pour  lui  demander 
la  dispense  de  son  fils,  qui  va  être  reçu  conseiller  au 
parlementi  et  chacun  se  venge  dans  l'occasion. 

— SUE   LA.   REINS. 

P&r  IVis  de  Son  Altesse 
Louis  ùÀi  un  beau  lien , 
Il  épouse  uue  princesse 
Qui  ne  lui  apporte  rien 
Que  son  mirliton ,  etc; 

Cette  princesse  est  toujours  à  Wissembourg.  Le 
régiment  de  Berry  y  est  qui  la  garde.  Caraman,  qui  en 
est  le  colonel 9  y  fait  bien  sa  cour;  il  vient  d'avoir  un 
fils  de  la  fille  du  preq;iier  président;  il  sera  tenu  sur  les 
fonts  par  le  roi  Stanislas  et  par  la  reine  de  France. 

L'ATT£LiuGE« 

Ainsi  qu'un  autre  Phaéton  y 
Plein  de  faiblesse  et  d'ignorance^ 
Nous  voyons  le  duc  de  Bourbon 
Gouverner  les  peuples  de  France» 
Monté  sur  son  grand  char  de  prix  (z), 
Traîné  par  les  quatre  Paris. 
Son  cocher  (a),  vain  et  malhabile. 
Son  postillon  (3),  pétri  de  bile, 
De  cet  attelage  maudit 
Nous  est  venu  le  discrédit 
Qui  nous  jette  dans  Tindigenoe. 
Quel  ténébreux  gouvernement  \ 
On  dit  partout  publiquement; 
C'est  trop  peu  d'un  œil  pour  la  Franpe, 

iPIGBAMVB.  ' 

Illion  gémit  sous  la  cendre 

(i)  Allusion  &  loadame  de  Prye.  (NaU  de  HaraU.  ) 
(i)  Le  conu^lear-gëoéraf.  (/c^O 
(3)  M.  Fagon.  [Jd.)  •  ' 
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ly avoir  prodait  ud  seul  Paris; 
Que  ne  devons-nous  pas  attendre 
En  ayant  quatre  dans  Parb! 

f 
-^  Le  prince  de  Coati ,  le  jour  du  lit  de  justice,  dit 

à  AT.  le  Duc  :  ce  Si  je  n'étais  pas  raccommodé  avec  vous, 

ce  ce  serait  le  pitis  beau  jour  de  ma  vie;  car  vous  de- 

a  venez  aujourd'hui  l'ennemi  de  tout  le  royaume.  » 

—  Le  comte  de  Charolais,  sortant  du  lit  de  justice, 
alla  daps  un  cabaret,  rue  de  la  Ferronerie,  et  dit  à  ses 
amis  qui  Tatteodaient  :  ce  L'auoQaù^général  a  bien 
cf  parlé.  »  El  de  boire. 

— 16.  —  Prières  de  quarante  heures  à  cause  de  l'a- 
bondance des  pluies  depuis  deux  mois.  La  châsse  de 
sainte  Geneviève  a  été  découverte.  On  parle  de  la  pro* 
cession  générale.  Il  y  a  des  maux  de  toutes  parts.  Les 
fruits  de  la  terre  sont  prêts  à  périr,  et  l'inondation  peut 
ravager  le  reste. 

Cependant  on  se  divertit  à  Chantilly,  malgré  la  mi- 
sère du  peuple ,  et  on  y  fait  une  chère  si  grande,  qu'on 
n'en  a  point  vu  encore  de  pareille. 

— II  y  a  des  lettres-patentes  du  5  février,  registrëes 
Iq  6  juin,  pour  ouvrir  de  nouvelles  routes  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau,  pour  la  facilité  et  commodité 
de  la  chasse.  Elles  se  prennent  dans  des  bois  voisins,  et 
cela  ruine  plusieurs  seigneurs;  mais  c'est  le  plaisir  des 
rois,  auquel  tout  cède. 

. — aa.-«^  Le  prince  Charles  de  Lorraine  est  nommé 
pour  aller,  recevoir  la  reine  d'Espagne  à  Etampes.  Elle 
vient  avec  sa  sœiu*  à  Vincennes,  où  elle  sera  bien  em- 
prisonnée dans  sa  grandeur;  elle  a  neuf  cent  cinquante 
mille  livres  par  a*n  pour  son  douaire  et  pour  l'intérêt 
de  sa  dot.  .     .,  , 

—  L'InfaMe  aélé  biéû  reçue  en  Espagne;  elle  avait 

B.~X,      *  ."  •       aa 
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fiint  de  ne  pas  savoir  qu'on  la  renvoyait;  mais  elle  Ta 
déclaré  quand  elle  a  été  en  terre  espagnole.  Elle  a  dit 
au  roi  ,et  à  la  reine  qn'elle  voulait  demeurer  auprès 
d'ieur  et  ne  se  point  marier,  ou  si  on  k  voulait  marier, 
que  scsn  mari  vînt  la  cherjoher,  parce  qu'elle  ne  voulait 
plus  être  renvoyée.  On  sait  que  déj^elle  est  accordée 
au. prince  de  Brésil,  fils  d|i  roi  de  Porti^al,  et  le  prince 
des  AstUries  à  llufante  de  Portugal.   • 

—  Î24» — ^^  court  au  miracle  du  faubourg. Saint- 
Antoine  :  la  femm^  parle  k  ceux  qui  la  Veulent  voir  j 
elle  est  guérie  du  flux  de  sang,  de  la  patHilysie^  d'une 
humeur  qu'elle  avait  dans  la  hanche,  et  d'un  grand  mal 
aux  yeux  que  son  épuisement  lui  donnait.  Elle  a  été 
à  Sainte-Geneviève  à  pied  depuis  deux  jours.  Le  père 
Bérard,  de  l'Oratoire,  Ta  vue  et  interrogée.  IjCS  moU- 
nistes  contestent  le  miracle,  parce  que  le  curé  de  Saiilte- 
Marguerite  est  janséniste  (c'est  M.  Goy,  auteiir.de  la 
yérité  reièdue.  sensible,  qui  est  un  abrégé  de  tous  les 
écrits  contre  la  constitution  ).  Ils  disent  que  le  saint- 
sacrement  n'a  pas  fait  le  miracle,  parce  que  ce  curé  est 
excommunié  et  n'a  pu  consacrer  cette  hostie;  ainsi, 
c'est  le  diable  qui  veut  détruire  l'ouvrage  de  Dieu  j  et 
ces  deux  partis  contraires  vontfiiire  plus  contre  le  mi- 
racle que  les  protestans  qu'il  eût  pu  ébranler  et  peut- 
être  convertir.  Autrefois  le  miracle  de  la  .«aihte  épine 
à  Port-Royal  reçut  beaucoup  de  contradiction;  et  Dieu 
a  beau  se  manifester,  les  hommes  ferment ^e§  yeux  j)(;hir 
ne  le  pas  voir.  I^  singulier  est  que  cette  f^me  ^tait 
voisiae  d'une  protestante,  avec  qui  elle  lisait  FÉcriturc, 
et  elle  lui  disait  !  ce  Si  je  pouvais  voir  mon  Dieu  dans 
«  son  triomphe,  j'ai  la  foi  qu'il  ipe  guérirait;  «'Aussi, 
le  jour  de  la  procession,  elle  se  fit . apporter  sûr  une 
chaise  ;  elle  se  prosterna  et  cria  ;  Seigneur^  guérissez- 
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moi;  je  croîs  que  "vous  êtes  ici  présent  aussi  réelle^- 
ment  que  quand  ^ous  avez  fait  votre  entrée  enJér^^ 
salem.  On  la  retira  bien  vite,  craignant  qu'elle  ne  fût 
écrasée^  mais  elle  se  sentit  de  la  force,  se  jeta  dans  la 
foule,  assez  mal  haBilIëe,  alla  de  la  rue  de  Charonne  à 
Sainte-Marguerite  ,011  il  y  a  aussi  loin  que  de  Saint- 
Eustache  jusqu'au  cheval  dé  bronze  (i),  se  prései^ta 
pQur  entrer  au  chœur,  qu'on  lui  refusa,  ouït  une  messtf 
basse,  puis  alla  vers  le  curé,  à  <|ui  elle  dit  ce  qui  lui  était 
arrivé^  et  qui  hii.dk  de  remercier  Dieu,  de  ne  s'en  âe- 
ver,  et  de  se  taire;  ensuite  elle  revint  chez  elle,  aeconl* 
pagnée  de  ses  voisins  qui  la  reconnurent  et  l'admirè- 
rent, et  surfuril  bien  son  mari,  qui  Tatteardait  et  k  faisait 
chercher  partout,  et  qui  s'était  évanoui  pendant  soii 
«absenoe,  ne  sachant  ce  qu'elle  était  devenue.  Cette* 
femme  est  sage,  vertueuse,  très  bien  instruite,  femme 
d'ua  bon  ouvrier,  parle  d'uu  très  bon  sens,  et  sa  maladie 
si  Uogue  a  été  très  connue  et  l'a  même  épuisée  en  frais 
et  ^n  médecins* 

"^ — 'ï8. — Le  procès  de  La  Jonchère  et  de  tous  les 
autres  aociisés  des  quaU^  assassinats  a  été  jugé,  et  ils 
ont  été  tous  renvoyés  hors  de  cour.  Il  tfe  s'est  pas  trouvé 
la  uioîndre  preuve  de  cette  grande  ac6nsation ,  si  bien 
préFparee,  et. il  y  aurait  eu  une  décharge  absolue,  s'il 
n'y  avait  pas  en  France  un  mauvais  usage  de  ne  point 
décharger  le^  criminels  quand  il  n'y  a  point  de  partie 
ci^le,  ou  du  moins  quand  on  voit  que  le  ministre  y 
prefid  intérêt.  Voilà  tou»  lea  instigateurs  et  délateurs 
de  cette  affaire  bien  honteux,  sauf  à  en  recommencer 
quelque  autre,  puisqu'ils  ne  0Dn^pa3  dénoncés. 

(i)  La  suti»  é^tre  depenrilT  eorle  Pont-Neuf.  (I9^t9  dû  fÉdUcur,) 
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—  QUATRAIN   SUR   LE   LIT    DE   JUSTIGX    (l). 

Ami,  sais-tu  ce  que  l'on  dit? 
La  Justice  est  embarrassée» 
Le  roi  la  fat  voir  4ads  son  lit? 
On  prétend  qu'il  Fa  violée. 

—  Le  cardinal  de  Bissy,  qui  ne  croit  point  au 
miracle  y  a  éié  voir  la  femme  guérie,  et  lui  a  dit: 
«  Votre  mari  n*est  pas  janséniste  ?»  Et  elle  lui  a  ré- 
pondu :  (c  Non,  monseigneur;  il  est  ébéniste.  »  Réponse 
simple  et  sublime. 

—  27. — Arrêt  du  Parlement  qui  ordonne  que  là 
châsse  de  sainte  Geneviève  sera  descendue  et  portée 
en  procession  solennelle.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  la  pluie 
dans  cet  arrêt ,  qui  est  malin  et  de  la  cour  de  malice. 
Le  discours  de  Téchevin ,  qui  a  parlé  au  lieu  du  pré* 
vôt  des  marchands  malade,  tend  à  dire  qu'ils  espèrent, 
par  le  secours  de  cette  sainte ,  une  ressource  à  tous 
leurs  malheurs.  L'avocat-général ,  M.  des  Voisins,  qui 
est  le  même  qui  a  parlé  au  lit  de  justice ,  dit  que  de 
trop  justes  raisons  excitent  le  désir  des  citoyens  de 
cette  grande  ville,  pour  qu'on  puisse  difierer  plus  long- 
temps de  les  satisfaire ,  et  que'  la  procession  générale, 
pratiquée  avec  succès  depuis  tant  de  siècles,  est  ua  acte 
de  religion  solennel  en  quelque  sorte  réservé  pour  de 
semblables  occasions.  Toutes  ces  paroles  équivoques  et 
suspendues  marquent  une  vengeance  du  Parlement,  qui 
demande  plutôt  le  bon  temps  pour  le  peuple  que  le 
beau  temps. 

—  Le  même  jour,  le  cardinal  a  donné  son  mande- 
ment pour  la  procession,  oii  il  a  parlé  de  h  pluie  et  du 

(x)  Rttàoinrelé  d*un  qQatraia  Cait  sons  Louis  XIV.  (  Sot9  de  Uarm*  ) 
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dérangement  des  sabons,  et  on  en  a  encore  plus  re- 
marqué l'esprit  de  Tarrét.  Mais  pour  lui  à  qui  on  veut  faire 
accepter  la  constitution ,  il  dit  que  la  foi  et  la  religion 
s'aiftiiUissent  à  un  tel  point,  que  l'on  croit  toucher  aux 
tenips  dont  paii^  JésudChrist,  lorsqu'il  déclare  que 
quapd  le  Fils  de  l'homme  viendra  sur  la  terre,  h  peine 
y  trouvera-t-il  de  la  foi.  Ainsi  chacun  parle  pour  son 
saint  et  selon  qu'il  est  affecté. 

— Juillet j  4-**Les  processions  particulières  se  font 
de  toAtes  les  paroisses  à  Notre-Dame  et  Sainte-Gene^ 
viève.  Le  clergé,  qui  est  assemblé,  a  voulu  faire  la 
sienne  ;  mais  il  n'a  pas  voulu  aller  à  Notre-Dame,  parce 
que  le  clergé,  qui  est  pour  la  Constitution,  tient  pour 
hérétique  et  séparé  de  la  communion  le  cardinal,  qui 
ne  l'accepte  pas.  Us  ont  été  à  Sainte-Geneviève  en  grand 
appareil,  avec  les  Augustins;  le  premier  ordre,  en 
camailel  wchet;  le  second  ordre  des  abbés  et  députés, 
en  habit  long.  Ils  n'ont  pas  voulu  recevoir  l'eau  bénite 
de  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  qu'ils  tiennent  aussi 
pour  hérétique.  Il  n'y  avait  à  leur  suite  que  leurs 
laquais,  et  pas  une  personne  du  peuple.  Je  l'ai  vu.  il  y 
a  eu  dispute  dans  la  délibération  si  l'on  mettrait  que 
leur  Uquais  porterait  leur  robe  ou  leur  queue;  et  la 
queue  a  passé  à  la  pluralité  des  voix.  Belle  matière  à 
délibérer  pour  le  clergé  de  France! 

— 5. —  Procession  générale  de  sainte  Geneviève,  oîi 
tout  Paris  a  couru  et  s'est  étouffé.  Le  duc  et  la  duchesse 
d'Orléans  étaient  au  collège  des  Jésuites  avec  la  reine 
d'Espagne,  incognito  :  il  y  avait  beaucoup  de  dévotion, 
maïs  peu  d'ordre.  On  a  jeûné  la  veille,  et  le  jour  toutes  les 
boutiquesétaientfer^nées.Lapluieaunpeucessélesjours 
.  suivans ,  mais  il  n'est  point  tombé  d'argent.  Ce  qui  est 
partîcuKer ,  c'dst  que  depuis  plusieurs  années  on  n'a 
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pas  vu  une  si  belle  récolte,  et  que  la  pluie  a  a  rien 

gâté. 

— Madame  de  Prje  est  devenue  Tobjef  de  la  satire 
publique.  On  demai»de  quelle  diffécance  il  y  a  ebtre 
.elle  et  la  châsse  de  sainte  Geneviève  :^  c'est  que  ^  pour 
obtenir  des  grâces  de  sainte  Geneviève ,  il  la  faut  des- 
cendre, et  pour  ^Q  obtenir  de  madame  de  Prye ,  il  la 
faut  monter. 

-T-  Il  y  a  un  brevet  de  la  calotte  contre  le  premier 
ministre.  Il  est  des  plus  outrés  et  des  plus  piquans.  Le 
poète  n'a  pas  oublié  la  naissance  tant  reprochée  aux 
Condéa  :  Prince  j  grâce  à  la  Faculté. 

Louis-Henri,  duc  de  Bourboo, 
Tant  seulement  prince  de  nom , 
Atteoda  que  feu  son  grand-père 
Acquit  ce  titre  beureusement. 
Par  la  grâce  du  Parlement, 
Pour  sauver  l'honneur  de  sa  mère. 

Ce  fut  en  effet  le  Parlement  qui  le  reconnut  par  ordre 
du  roi  Henri  lY,  et  voyez  sur  cela  le  discours  du  pre- 
mier président  de  Harlay  au  prince  de  Condé  en  1610, 
après  la  mort  d'Henri  IV  ;  il  est  dans  la  Majorité  des 
Rois  de  Dupuy.  Voyez  aussi  ce  qui  est  dans  leJquraal 
de  Henri  III  ^  où  Henri  IV  dit  au  prince  de  Condé  qui 
lui  reprochait  sa  tyrannie ,  sur  ce  qu'il  voulait' lui 
prendre  sa  femme  :  ce  Je  n'ai  jamais  f^ût  acte  de  tyran 
tf  que  quand  je  vous  ai  fait  reconnaître  pour  ce  que 
«  vous  n'étiez  pas.  »  On  dit  ordinairement  qu'il  est 
venu  à  treize  mois;  cela  n'est  pas  vrai.  Son  père  fiit 
blessé  à  la  bataille  de  Coutras  le  aâ  octobre  1587  ;  il 
mourut  le  5  mars  i588.  L'enfant  vint  au  monde  le  i*' 
septembre  i588|  ainsi  il  naquit  six  mois  après  la.  mort, 
de  son  père^  et  dix  mois  et  huit  jours  après  la'bataille. 
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Le  père  fut  empoisonné,  sa  femme  CharloCte-Cathe- 
rîne  de  La  TrimouilU  accusée;  mais  ,  étant  accouchée 
d'un  fils,  elle  fut  déchaînée  de  raccusatioo,  et  Henri  IV 
fît  reconnaître  ce  fils  en  iSgS  par  le  Parlement ^  pour 
premier  princei-du  sang  et  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  On  soupçonnait  que  le  mari  blessé  n'avait 
pas  fait  cet  enfant,  mais  ce  n^était  qu'un  soupçon,  et 
rien  n'est  plus  fort,  pour  le  bien  fonder,  que  ce  qui  est 
rapporté  dans  le  Journal  d'Henri  III ^^ui  est  un  en- 
droit bien  curieux ,  ôomme  ayant  été  écrit  dans  le  temps, 
—Autre  brevet  contre  le  curé  de  Saint-Sulpice, 
nommé  maître  Jeif  cérémonies  du  régiment j  parce  que 
le  jour  de  la  Fête-Dieu  il  a  fait  habiller  des  petits  gar- 
çons en  anges  et,  pour  en  distinguer  les  chœurs  et  les 
ordres ,  il  leur  adonaé  des  rubans  de  diverses  couleurs^ 
bleu ,  rouge ,  gris  de  lin ,  vert ,  jaune ,  etc.  Us  se  te- 
naient avec  ces  rubans,  ils  étaient  frisés,  testonnés,  et 
ohignonnés  comme  des  femmes.  Il  passe  pour  hypocrite 
et  intrigant,  et  ce  n'est  que  par  aes  intrigues  dévotes 
qu'il  est  parvenu  à-  bâtir  l'église  de  Saint-Sulpice,  qui 
est  une  des  plus  belles  églises  de  Paris.  Les  loteries  lui 
ont  déjà  valu  douze  cent  mille  livres;  madame  de  Ca« 
-vois,  qui  parlé  tous  les  jours[avec  son  mari  mort  et  qui 
lui  appreftd  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde,  donne 
à  ce  curé  tout  sou  bien ,  pour  qu'il  favorise  cette  vision, 
et  ainsi  de  bien  d'autres  (i). 

(i)  C€  curé  était  le  célèbre  Langue!  de  Gergy,  firère  de  Farchevéque  de 
Sens.  Û  portait  très  loin  le  désir  de  voir  s'embellir  Téglifle  qu*il  avait  fait 
c(9istnilrè  presque  sana  rien  débourser,  mais  en  spéculant  sur  Tamour-propm 
des  geiks  riches  anxqueli  il  faisait  rhonneor  bien  payé  de  laisser  poser  det 
premîèri^piintts.  Pour  àiire  exécuter  en  argent,  et  de  grandeur  surpatu- 
reUe»  la  Saioie- Vierge  qu'on  voyait  dans  Saint-Sulpice  avant  la  révolution 
il  d*allaît  diner  nulle  «part  sans  emporter  -ton  couvert.  Aussi  la  statue 
re^Qt-dlelenoni  de  NotreD^mi  d^weiïïé  nfitkseUê,  {Note  th  fÉdheur.) 
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-r-  Par  allusion  à  VVnigenitus ,  on  a  nommé  la  fu- 
ture reine  de  France  Vnigenita ,  parcequ'elle  est  amie 
des  Jésuites ,  et  que  les  noms  des  femmes  en  Pologne 
sont  en  a,  Leczinski^  Leczinska,  et  on  a  fait  ces  vers 
ayant  le  concile. 

VUnigenitus  de  Clément 

S*en  retournait  fort  tilatçment, 
^  Quand  la  Société ,  sa  mère , 

L'arrêtant,  lui  dit  en  colère: 
«  Tu  fuis,  lâche,  est-ce  ainsi  que  tu  soutiens  mes  droits! 

m  Que  crains-tu?  Les  faibles  exploits 

«  D'un  Benoit  et  de  ses  Thomistes ,    ' 

«  D'un  Noaille  et  de  ses  jansénistes. 

«  Boni  Suis«moiy  dans  peu  tu  verrat 
«  La  fille  de  mon  fils ,  Fillustre  Stanislas, 
«  Soumettre  sous  ses  lois  tous  les  peuples  de  France ,  . 

«  Exercer  partout  ma  vengeance:  . 

«  Et  ton  règne  s'affermira, 

«Cher  Unigenitui,  par  VUnigenita,  > 

•«—La  Reine^  qui  est  dévote,  prépare  pour  présens  de 
noces  au  Roi  une  paire  d'Heures,  qu'elle  a  fiiites  et 
écrites  de  sa  main.  On  Ta  envoyée  relier  à  Metz,  et  le 
maroquin  a  été  acheté  à  Paris.  On  est  bien  sûr  que  ce 
ne  sera  pas  des  Hçures  de  Port-Ro/al. 

—  6.—  Le  Roi  Stanislas  a  des  ennemis.  On  a  voulu 
l'empoisonner.  Un  jeune  Français  cherchant  de  l'emploi 
en  Allemagne ,  on  lui  a  promis  une  compagnie  et  mille 
ducats  j  s'il  voulait  porter  à  Wissembôurg  du  tabac  à 
vendre ,  propre  à  fumer,  dans  l'espérance  qu'étant  ex- 
cellent, le  Roi  qui  en  prend  beaucoup  en  achèterait. 
On  devait  le  lui  livrer  au  château  xle  Falkenboiurg , 
dans  le  Palatinat,  à  une  lieue  de  Lkndaw.  C^  jeune 
homme  en  ayant  donné  avis  à  l'intendant  de  l'Alsace 
(  M.  de  Harlay  de  Cely ,  homme  (rès  léger  et  très 
étourdi),  l'intendant  monte  à  cheval,  prend  um  bri- 
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gadc  dé  la  maréchaussëe*,  trente  grenadiers  avec 
M.  de  Mauconseil,  dont  le  rëgîment  es  l  à  la  garde 
de  ce  prince,  marche  toute  la  nuit  avec  le  déuoncia- 
teur,  investit  le  château,  prend  le  baiBi,  trouve  le 
tabac  à  l'endroit  indiqué,  propose  au  baUIi  d'en 
prendre^  qui  le  refuse.  Le  bailli  avait  trouvé.  le  moyen 
de  faire  a&sembler  des  paysans.  Ij'intendant  lui  dit  qu'il 
est  un  homme  perdu,  s'iLne  les  fait  retirer;  ils  se  re- 
.  tireiftj  et  le  bailli  avQue  que  le  tabac  est  empoisonne. 
On  se  saisir  de  lui ,  on  l'emmène  à  Landaw,  et  l'on  dit 
que  ce  tabac  vient  du  général  Flem'ming,  favori  du  roi 
Auguste.  Grand  bruit  sur  cet  enlèvement  fait  dans  le . 
P^latinat  par  des  troupes  de  France  en  temps  de  paix. 
Lq  maréchal  du  Bourg ,  qui  commande  à  Strasbourg,  a 
fa,it  arrêter,  le  Mauconseil ,  et  a  écrit  à  l'intendant  qu'il 
avait  agi  avec  sa  prudence  ordinaire.  H  a  voulu  faire 
le  métier  de  1^  guerre  et  a  violé  toutes  sortes  de  droits, 
et  il  n'a  pas  fait  son  métier,  car  il  a  oublié  desceller 
les  paquets  de  tabac  et  le  corps  de  délit  manque.  Il 
avait  déjà  fait  des  sottises  à  Metz  et  se  brouilla  avec 
M.  de  Saillant,  qui  le  ménageait.  Il  n'.y  avait  qu'à  ne 
plus  se  servir  de  lui;  mais  ceux  qui  Fexcusent -disent 
que  le  succès  justifie  les  entreprises  téméraires;  qu'il  a 
^auvéla  vie  à  un  roi,  père  de  la  Reine,  et  qu'on  en  sera 
quitte  pour  des  satisfactions  à  l'Electeur  Palatin  et  à 
l'Empereur  :  reste  à  savoir  s'ils  s'en  contenteront.  Ce 
n'était  pas  le  cas  de  demander  qu'on  livrât  le  criminel, 
car  il  éuit  chez  lui,  et  n'était  pas  réfugié  en  pays  étran- 
ger; et  de  plus  on  ne  convient  pas  partout  que  la  tête 
du  roi  Stanislas  soil^  couronnée,  et  le  droit  de  àVrer 
n'est  que  poqr  lès  rois.  Grotius  n'a  pas  traité  ce  cas,  et 
n'a  pas  prévu  qu'H  y  aurait  un  Harlay  si  hardi  et  un 
intendant  si  milkaî^e. 
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—  Voici  un  autre  coup  plus  hardi,  car  il* est  d'une 
femme.  IVÇadamedeLaRocheboussaud,  femme  de  qua- 
lité de  Poitou,  >Bt  du  nom  de  Ya^é,  est  condamnée  à 
délaisser,  une  ferre  à  son  beau^'rèr*,  qiiivienfpoursen 
mettre  en  possessio»  atec  r^utoritéde  la  justice  et  ..de 
la  roarAjhaussée.  Cette  femme  vioknte^  accoutumée  au 
feu  et  à  la  chasse,  etrtoajomv  habillée  en  homme ^ 
avertit  son  beau-frère -de  se  ^étirer;  il  s'en  moque;  elle 
lui  tire  un  coup  de  fusil  de  sa  fenêtre,  et  le  tue  sur  le 
pont4evis  oii  il  était,  puis  fait  seller  un  cheval ,  passe 
à  travers  les  garde* ,  tue  et  blesse  encore  deux  autres 
hommes,  et  vient  à  Paris  demander  sa  grâce,  qui  lui  a  été 
refusée  ,  comme  de  raison*  Elle  pourra  bien  mourir 
en  Grève,  si  on  Tatt^^pe,  ou  au  moins  de  quelque  mort 
à  la  romaine.  Il  y  a  dans  le  fait  assassinat  et  réb^iqn, 
et  en  Franco  les  rébellions  à  justice  sont  très  f^igoureii- 
sèment  punies  (f )• 

—  Chantilly  produit  toujours  quelque  avienture; 
celle-eî  n'est  pas  galante.  On  a  arrêté  un  homme  à 
Paris  qui  {>roposait  à  vendre  des  charges  d^  noouleur 
de  bois,  prêtes,à  créer.  U  a  dit  qu'il  y  avait  urte  com- 
pagnie, de  traitans,  et  qu'il  avait  droit  de  la  faire  en 
ayant  parole  du  marquis  d'Entragues ,  qui  l'avait  de 
madame  de  Prye,  de  laquelle  même  il  avait  des  lettres. 
Le  marqua,  l'ayant  au ,  a  pris  la  poste,  etyestenfui  en 
Hollande.  L'homme  a  été  mis  à  la  Bastille }  la  dame  dénie 
les  lettres,  et  dit  qu'elles  sont  fausses  :  vilaine manœuvi|e. 

—La  traduction  de  X Histoire  générale  cPEspa^^ 
de  Mariana,  jésuite,  vient  de  paraître  pout  la  première 
fois  en  français.  C'est  ce  même  Mariana  qui  a  fait  le 
livre  De  Rege  et  régis  Institutione  ;  où  il  examine 
quand  et  comment  on  peut  tuer  les  rois.  Il  ne  vetit  pas 

(i)  Elle  a  en  sa  grâce,  et  Iç'mort  tort.  (  W^UjÊh  ^arau). 
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qu'on  les  empoisonne,  si  ce  n'est  par  leurs  habits  et  les 
selles  de'  leurs  chevaux.  II  n'a  pas  paiié  du  tal^ac,  fiui 
était  rarç  dans  son  t^nps.  L'empoisQuoeur  du  roi  $tar 
nislas  n'a  pjs  lu  ce  traité.  .       .      ' 

CHJÏKSON  SUR  ï.»  CIWQUAlfTtÈME. 

PrÎDce ,  4]itelle  miière  ex^fnie  1 
Vous  imposez  le  cinquanlième 
QaaBcl  vous  Dons  satez  sans  argent 
*    .    Pour  votre  TD^odUpiioistère, 
Le  cinquanlième  au  bon  sens 
.  Vous  serah  bien  plaa  nécessaire. 

^  J^atai^e  du  cinquantième  a  souleré  tous  les  ordres 
du  royaume  et  tous  les  parleraei^,  qui  font  des  repfé^ 
sentations  et  des  remontrances  les  plus  fortes  ;  mais 
on  s'en  moque^  et  il.  vient  de  paraître  un  mémoire  en 
forme  d'instruction  à  MM.  les  întendails ,  sur  la  levée 
de  ce  droit,  où  tout  est  poussé  à  l'extrémeTigueur. 

/—Le  Parlement  n'a  pas  voijlu  faire  hnprimer  lé 
procès-verbal  du  lit  de  justice  du  d  juin,  sans  les  discours 
'du"piiemier  président  et  des  gens  du  Roi.  Le  ministre, 
qui  a  vu  cela,  en  a  fait  dresser  un',  où  il  n'y  a  que  lé 
discours  dtt  garde-des*sceaux  et  les  autres  cérémonies, 
et  le  garde-des-sceaux,  qui  est  tout  ce  qu'on  veut,  à 
signé  ce  prooës-verbal ,  comme  un  greffier,  en -ces 
termes;  ^,  sigTié Fleuriau  dJrmenonville^  ce  qui 
ne  s'était  jamais  vu  en  France ,  qu'un  homme  constitué 
dans  cette  dignité  fît  une  pa}*eille  fonction  ;  mais  celui- 
ci,  qui  veut  l'avoir  long-temps,  ne  refuse  rien.  On  n'a 
point  expliqué  dans  œt  acte  ce  que  porte  Fédit  sur 
rassemblée  des  chambres ,  dqnt  les  conseillers  au-des- 
sous de  dix  ans  de  réception  sont  exclus.  On  dit  seule^ 
riient  que  le  Roi  veut  bien  conserver  aux  cours  supé- 
rieures la  libcrfeé  dks  remontrances  avaât  d'enregbtrer 
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les  édits  ;  mais  qu'il  a  cru  qu'il  était  égalepient  con- 
veRabl^  au  bien  de  son  service  et  à  l'honneur  de  ces 
cornpognies  .d'y  apporter  encore  quelque  tempéra- 
ment/et  ce  tempérament  est  l'exclusion  dont  ou  ne  dit 
mot.  Les  jeunes  conseillers  sopt- piqués  de  ce  mot 
d'honneur^  comme  s'ils  déshonomieht  la  compagnie. 
Ce  procès-verbal  a  été  imprimé  au  Louvre,  et  a  été  in- 
titulé: Extrait  des  registres  du  Parlement^  comme  un 
arrêt  que  le  greffier  aurait  dû  signar.  ' 

— 12  et  jours  suivans. — Le  pain  étant  enchéri  tout 
d'un  coup  à  Haris  par  des  voies  inconnues,  ij  y  aeu  une 
révolte  au  faubourg  Saint*Ântoine;  les  boulangers  ont 
été  pillés,  et  cela  a  duré  cinq  ou  six  heures.  On  y  a 
fait  venir  des  troupes  ;  on  a  tiré  sur  le  peuple,  et  un 
mousquetaire  passant  a  été  malheureusement  tué.  X<e 
lieutenant  de  police  Dombreval  s'y  est  montré,  et  s'est 
enfui  bien  vite.  On  a  cependant  arrêté  deux  de  ces 
séditieux. 

Les  deux  hommes  arrêtés  ont  été  jugés  par  sentence 
du  lieutenant  criminel,  du  i6,  condamnés  à  être  pen- 
dus dans  la  grande  rue  du  faubourg  Saint-Antoine,  et 
exécuiés'le  17  avec  tous  les  gardes  françaises  et  suisses 
en  armes.  Us  s'appelaient  Philippe  Auger  et  Antoine 
Aubriot,  et  sont  déclarés  dûment  atteints  et  convaincus 
d'avoir  eu  part  à  la  sédition  et  à  l'émotion  populaire 
^  arrivée  au  faubourg  Saint-Antoine,  et  d'avoir  pillé  le 
pain  dans  les  boutiques  de  quelques  boulangers. 

Le  peuple  murmure  beaucoup;  on  a  mis  partout  des 
affiches  contre  le  miuistre,  et  on  menace  de  nietti'e  le 
feu  aux  quatre  coins.  Il  y  a  eu  pareilles  séditions  à  Caen 
et  à  Rouen  pour  le  pain  ^  et  on  ne  doute  pas  qu'il  n'y 
ait  quelque  sourde  intrigue  sur  les  grains  ^  car  il  n'y  a 
point  de  disette,  et  il  y  a  beaucoup  de  grains  dans  le 
royaume. 
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—  a6.  — On  a  registre  ce  jour  des  lettres-patentes 
pour  la  construction  d'un  pont  de  bois  à  Paris,  aux  en- 
virons de  la  nouvelle  rue  de  Bourgogne,  quartier  Saint- 
Germain  y  en  poii)t  de  vue  du  Ppnt*Tourtiant  des  Tui- 
leries. 'Ce  pont  est  nécessaire  pour  lè  dégagement. du 
Pont-Royal,  de  l'eûtrëe  des  Tuileries  et  ^es  guichets  'du 
Louvre,  et  pour  la  comnmnicatiou  du  quartier  de 
Saint«Germain  avec  celui  Saint-Honoré,  de  la  Ville- 
rÉvêque.  et  dii  Roule.  Il  est  permis  à  la  ville  d'em- 
prunter cinq  cent  mille  francs  pour  ce  pont ,  et  on 
paiera  en  remontant  la  rivière/ 12  sous  6  deniers  par 
bateau,  comme  au  Pont-Royal.  Cela  va  mettre  bien  des 
ponts  et  bi^  des  droits  (i). 

—  Autres  lettrcs^patentes  registrées  pour  abattre 
des  bois  dans  la  forêt  de  Chambord  et  raccommoder  le 
cMteau.  C'est  que  le  roi  Stanislas  y  vient  demeurer  ; 
et  ces  lettres,  qui  sont  du  24  novembre  17349  mar- 
quent qu'on  pensait  dès  ce  temps-là  à  le  loger  dans 
ce  château. 

-^Le  bois  étant  devenu  d'une  grande  cherté,  arrêt 
de  règlement  du  ^4  juillet  qui  en  diminue  le  prix,  sur 
I9  représentation* du  prévôt  des  marchands  et  éche- 
Vins.  Le  prévôt  des  marchands  (Chateauneuf  )  a  été 
'soupçonné  de  quelque  intéUigenceavec  les  marchands 
de  bois  et  n'est  point  du  tout  estimé.  Tl  est  vieux,  gout- 
teux,  Savoyard ,  fiq  et  rusé,  aimant  la  bonne  chère, 
l'argent,  la  dépense  et  peu  sa  famille,  et  plus  propre  à 
l'intrigue  ^u'à  la  vigilance  d'une  ville  comme  Paris. 

{1)  Martiis  a  mis  poslérienrement  en'marge  de  cet  article  :  «  Le  pont  est 
resté  dans  les  lettres-patentes.  >  Ce  pont  de  bois  ne  fut  pas  en  effet  exécuté; 
mais  l'utilité  d'une  voie  de  communication  en  cet  endroit  ayant  été  de  plus 
eit  plus  reconnue,  Vest  sut  ce  même  emplacement  que  fut  construit  plu 
tard  le  pont  Louis  Xyi  *  (  Noie  de  fÉdkeur.  ) 
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— 28 — Arrêt  donné  à  Chantilly,  qui  règle  les  temps 
et  là  manière  dont  la  levée  du  cinqus(ntième  sera  faite. 
Cet  arcéC  contient  vingt-six  ai*ticles  qui  sont  autant 
de  ruines  du  peuple.  Les  adjudioatims  de  ce  droit.se 
ferpnt'  tons*  Tes  ans  pour  chaque  paroisse,  et  voilà  au- 
tant de  inalti>t^ers  nouyeaux  qu'il  y  a  dé  paroisses  en 
France.  LralTerpiiers  retiendront  le  cinquantième  sur 
leur  bail  pour  les  dédommager  du  droit,  quand  le  droit 
même  en  nature  serait  plus 'fort,  '  et  1  afrêt  en  rend 
cette  raifiOQ,  qu  ilâ  n'ont  pas  plus  dé  droit  de  prétendre 
an^  îodeainité  que  d'une  augmentation  de  taille  sur- 
venue depuis  leur  bail;  ainsi  voilà  le  cinquantièïne 
comparé  à  la  taille,  et  par  caonséquent  tQu£.le  royaume 
mis  à  la  tailla,  noblesse,  clergé,  tons  les  privilégiés  et^ 
tous  les  ordres,  jusqu'aux  moines,  qui  sont  les  moins 
plaints  de  tous. 

— Août  — rLeRoi  est  revenu  de  Chantilly  k  août, 
et  a  passé  par  le  boulevard  de  Paris  sans  acclatnations. 

Quelques  jours, après  il  est  venu  à  Yincennes  voir, 
la  reine  d'Espagne.  Il  nelui  a  dit  que  deux'mots/ oui 
et  710/1,  quoiqu'elle  s'empressât  à  lut  faire  toute  sorte 
d'honneur,  de  politesse  et  de  grâces.  On  a  afGché  daiié 
Paris  une  feuille  de  papier  blanc. ou  il  y  avait  au  bas  :. 
Harangue  du  roi  à  la  reine  â^ Espagne. 

—La  cour  de  la  reine  dTEspagne  est  fort  tWste.  Elje 
va  de  village  en  village  voir  les  maisons  voisines.  Le 
duc  de  Nevcrs,  son  grand-écuyer,  la  mèiie  en  calèche 
et  la  versera  quelque  jour.  J'ai  entendu  dire.au  jfrinfce 
Charles  que  si  le  Roi  lui  ordonnait 'de  la  mener,  jl  lui 
dirait  :  Sire^  vous  avez  des  cochers,  La  reine  d'Es- 
pagne ne  s'est  pas  long-temps  accommodée  de  sa  pre- 
mière dame  d'honneur,  la  princesse  de  Bei^be;  eU^rii 
congédiée  pour  des  disputes  de  carrofôBs  et  de  laquais, 
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et  le  duc  de  Nevers,  homme  fort  extraordinaire,  on  eât 
cause;  il  veut  mettre  à  sa  place  la  duchesse  d'Estrées, 
qui  est  sa  sœur.  • 

—  Le  duc  d'CMéans  e&t  .'part^  pour  aller  épouser  à 
Strasbourg  la  fteine,  au  nopi  du  -Roi.  Il  ^  ^ass4f  ar 
Metz,  et  a  .demande  les  hcmneurs  du  cdiauel-général  de 
Tiafauterie.  On  lui  adtt  miè  les  ordres  éiâîent  de  le 
recevoir  cQnqrne  prhloe^  du  sang.  U  s^^fallu  s'expliquer, 
avoir  de  nouWux  ordres;  à  la  fin  il  a  eu  le  batailloiA 
comme  coiôfiel-gén^l,  et  ils -n'ont  paâ.été^chés  à  la 
coiir  de  lui^donper  ce  petit  dësagrément  dans  son 
voyage.  Le  mariage  s'est  fait  par  le  cardinal  de  RoHan; 
le  duc  .d!Ântia  a  été  ambassadeur  extvaordinaire  pour 
ia  demande,  i:t  à  fait  une  harangue  qu'on  a  dit  faite  à 
Tacadémlé  de  maçonnerie,  parce  qu'elle  était  mau- 
vaise, et.qu  il  est  surintendant  des  bâtimens. 

—  Dans  ce  moîs  il  y  a  eu  une  pluie  presque  conti- 
nuelle, et  cela  a  servi  <de  raison  ou  de  prétexte  à  ailg- 
monter  le  prix  des  blés,  parce  que  la*  moisson  était 
retardée.  Jie  marelïé  en  marché  le  pain  6st  venu  à  un 
prix^  exorbitant  de  cinq,  six  et  jusqu'à  sept  sols  la 
lî^re,  •t-cpmn^e  on  n'a  point  d'atgent  le  trouble  est 
venu  dans  tous  les  esprits  ;  il  y  a  eu  des  affiches  et  des 
jplacards  partout.  Les  blés  des  hôpitaux  et  autres  en- 
droits puBlics  ont  été  enlevés  et  vendus  la  moitié  plus 
qu'ils  n'avaient  été  achetés.  Les  officiers  de  police  an 
lieu  19e  le;  fall^  'diminuer  dans  les  marchés  les  faisaient 
augmenter.  11 1|  été  défendu,  dans  les  ïieux  voisins,  d'en 
faire  ^  venir  à  Paris  pûAirenrtre  tenir  cette  disette  où 
cette  cherté  aiEfreuse,  et  on  n'a  point  douté  qu'en  deux, 
ou-^ois  mar^i|é|s  cela  a  produit  neuf  millions,  au  profit 
de  ^ûi  îtvdte  piairaf.  On  a  jonc  le  sort  de  la  ville  de 
Paris,  et  pêut-èti-e  Je  hâ  l^rahce,  à.ce  jeii  secret....  Jje' 
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Parlement  a  donné  un  arrêt  le  a  i  août  par  lequel  il  a  ëté 
ordonné  qu'il  ne  serait  fait  que  deu^c  sortes  de  pain,  lun 
bis-Uanc,  et  l'autre;  bis>  comme  on  ordonna  par  un 
arrêt  ^n  1709(7  juinj,  et  comme  il  «'est  pratiqué  en 
143.6  et  ï4p7,  enteipps  de  famine.  Il,j.a  eu  un  autre 
arrêt  du  coqs^il-du  ^4  Aout,  qni  a  fléchargé  jusqu'au 
'  1*1*  janvjei*  f  726  toiis  les  Ms  et  grains  de  tous  péages 
et  droits  dds  au  Roi  et  aux  seigpeurs*  L&  pain  d'à  pas 
laissé  d'être  à  s^t  sôus  la  livre  aiî  marclîé  du  samedi 
a5  noveiSi})re^  et  on  a  vu  avec  effiiorque  pendant  qu'à 
quinze  et  vingt  lieues  de  Paris  et  pfesqùq  par  toute  la 
France  il  y  a  abondance^  et  que  le  pain  est  à  deuK  et 
trois  sous,  on  en  manque  dans  Paris,  et  h  peuple  est 
désespéré. 

—-Les  curés  se  sont  assemblés  et  ont  écrit  a  M.  le 
Duc  la  misère  et  le  désespoir  où  on  est,  faiîte  île  pain'  et 
d'argent.  Il  a  répondu  que  cela  ne  durerait  plus  qae 
deux  marchés.  Dieu  le  veuille!  • 

—  a6.  —  Pour  apaiser  le  peuple  on  lui  a  sacrifié 
deux  victimes ,  et  Ton  a  déplacé  en  un  jour  le  lieute- 
nant de  police  ,Dombre val,  et  le  prévôt  desmarchands, 
Cbateauneuf  ;  Dombreval ,  parent  de  madaiÂe  de  Pv^^ 
et  suspect  par  là,  a  été  remplacé  par  M.  Hérault,  in- 
tendant de  Touraine ,  et  on  donne  cette  intendance  à 
Dombreval  pourlerécompenserde  ses  monopoles.  Pour 
le  prévôt  des  marchands,  c'est  le  président  Lambert  de 
Toriguy,  des  requêtes  du  palais,  qui  est  à  sa  ^aoe. 
Il  était  uommé  dès  l'année  passée  et  devait' entrer  en 
août  1726.  Le  vieux  Savo3^ard  ira  à  Marolles'tant  qu'il 
voudca.  On  lui  a  épargné  la  peine  des-  façirangues  à  la 
Reine,  mais  il  perd  un  présent  de  cinquante  mill< li- 
vres, qu'il  en  aurait  eu ,  et  qui  passe  à  sou'successeur. 
«Hérault  eat  un  homme  de*trènte-deux  ^ns,  fort  attaché 
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aux  Jésuites  y  qui  a  un  oncle  jésuite,  et  qui  à  Tours 
voulut  faire  accepter  le  constitution  par  surprise  au 
chapitre  de  Saint-Gatien,  dont  il  y  a  eu  des  procès- 
Terbaux  imprimés. 

—  Le  cardinal  a  fait  publier  son  mandement  du  lo 
de  ce  mois,  par  lequel  il  a  jugé,  après  l'information 
de  soixante  témoins  et  le  rapport  de  cinq  médecins ^ 
€pie  la  guérison  arrivée  à  la  procession  du  saint  sacre- 
ment de  la  paroisçe  de  Sainte-Marguerite,  le  3i  mai 
dernier,  en  la  personne  d'Antie^  Cbartier,  femme  de 
François  de  La  Fosse,  lÉaitre  ébéniste,  est  extraordi-- 
naire ,  surnaturelle  et  miraculeuse ,  permis  de  la 
publier  et  anuonper  comme  telle  dans  le  diocèse  ;  or-* 
donne,  que  le  jeudi  ^3,  il  sera  chanté  un  Te  Deum  à 
Sainte-Marguerite  en  actions  de  grâces,  et  que  le  di- 
manche a6  11  sera  fait  une  procession  solennelle  du 
clergé  de  ladite  paroisse  à -Notre-Dame,  et  un  Te  Deum 
aussi  chanté,  et  que  ce  jugement  sera  gravé  sur  une 
pierre  <}ui  sera  mise  dans  Téglise  de  Sainte-Marguerite; 
pour  conserver  la  mémoire  d'un  si  grand  biepfait.  — 
Ce  mandement  est  bien  dressé;  les  principes  de  la 
matière  y  sont  doctement  expliqués,  le  fait  de  la  gué- 
rison très  bien  déduit,  et  narré  précisément  et  nette- 
ment; enfin  c'est  un  vrai  miracle  prouvé  dans  toutes 
les  formes,  dont  Dieu  a  voulu  honorer  Tépiscopat  du 
cardinal  et  édifier  son  église.  (  Voyez  sur  les  miracles 
le  livre  de  la  Religion  chrétienne  prouvée  par  les 
faits  j  pages  19,  ao,  a4  ^t  suivantes).  «Un  miracle, 
«  dit-il,  est  une  action  éclatante,  supérieure  à  la  puis- 
ce  sance  humaine,  ou  un  événement,  singulier ,  produit 
a  hors  de  Teilchaînement  des  causes  naturelles  :  il 
«  n'est  pas  contraire  à  la  nature,  puisque  la  nature 
«  n'est  que  la  volonté  de  Dieu,  mais  il  est  contre  ce 
B,  — X.  a3 
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«  qui  nous  est  connu  de  la  nature,  et  c'est  ce  que 
«  nous  appelons  miraculeux.  i>  Le  jugement  de  la  gué- 
rison  en  question  dit  qu'elle  e&t  extraordinaire^  et  en 
effet  il  n'^st  point  ordinaire  qu'une  maladie  se  guérisse 
gur-le-cbamp  après  avoir  long*temps  duré  ;  surnatu- 
relle ^  car  il  est  au  dessus  de  la  nature  qu'un  malade 
soit  guéri  sans  remède;  miraculeuse^ ,  parce  qu'elle  a 
tous  les  signes  du  miracle ,  suivant  les  preuves  du 
procès  y  et  que  les  hommes  ne  peuvent  se  déterminer 
que  par  ces  signes  pour  qualifier  un  événement  mira- 
culeux :  il  en  est  comme  d'uoa  preuve  judiciaire  sur 
laquelle  étant  bien  faite  pn  constitue  un  jugement  civil 
ou  criminel ,  et  cela  suffît  pour  arrêter  et  vaincre  toute 
incrédulité.  —  Le  Pape ,  qui  a  par-devers  lui  plusieurs 
miracles ,  et  qui  a  été  sauvé  d'un  tremblement  de  terre 
par  saint  Philippe  de  Néri  y  ne  laissera  pas  .d'être  touché 
de  celui«oi ,  et  cela  va  peut-être  changer  à  Rome  la  ré- 
putation du  cardinal  9  ou  celle  des  jansénistes  auxquels 
le  curé  de  Sainte-Marguerite  est  attaché ,  quoique  ces 
combinaisons  soient  très  éloignées. 

—  Voltaire,  qu'on  dit  avoir  été  converti  par  ce  mi- 
racle de  la  rue  Saint- Antoine ,  n'a  pas  persévéré  :  il 
vient  de  faire  une  petite  comédie  de  V Indiscret  y  qui  a 
un  grand  succès,  et  a  aussi  publié  sa  Mariamne.  Ma- 
dame de  Bolingbroke ,  autrefois  madame  de  Yillette , 
lui  ayant  envoyé  le  mandement  du  cardinal,  il  lui  a 
envoyé  .sa  Mariamne  en  échange  avec  ce  quatrain 
impie  : 

Tous  me  domiez  le  mandement , 
Je  vous  donne  ma  tragédie  ; 
Ainsi  donc  mutuellement 
Nous  nous  donnons  la  comédie. 

•—  Mauconseil ,  colonel  du  régiment  qui  était  au- 
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près  du  roi  Stanislas ,  quitte  ce  régiment  poitr  prendre 
la  charge  d'introducteur  des  ambassadeurs.  Us  lui  ont 
donné  le  sobriquet  de  JRojral  Birihi ,  parce  qu'il  était 
tailleur  au  biribi ,  et  tenant  le  jeu  à  qui  voulait.  Il 
épouse  mademoiselle  de  Cùrzay ,  parente  de  madame 
de  Prye. 

^*  PARODUs  TinÉE  DE  VÈcole  des  Femmes. 


Harie,  écoutez-moî,  kissez  là  le  rosaire  y 

Et  regardez  en  moi  votre  ange  tutélaire; 

Uoi  qui  sais  de  Bourbon  ramante  et  le  conseil. 

Moi  qu'il  chérit  autant  et  plus  que  son  bon  œil. 

Notre  roî  tous  épouse,  et  cent  fois  la  journée 

Vous  devez  bénir  Theur  de  votre  destînéen 

Contemplez  la  bassesse  où  vous  avez  été, 

Et  du  prince  qui  m*aime  admirez  la  bonté. 

Qui  de  l'état  obscur  de  simj»le  demoiselle 

Sur  le  trône  des  lys ,  par  mon  choix,  vous  appelle  ; 

Qui  sur  lui  de  TEurojpe  attire  le  courrons, 

Pour  tirer  du  néant  et  votre  père  et  vous, 

Et  qui  vous  sacrifie  ttne  Infante  d'Espagne 

Et  tous  les  bons  partis  qui  sont  en  Alleosagne. 

Vous  devez  toujours ,  dis-je ,  avoir  devant  les  yeux 

Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux , 

Afin  que  cet  objet  d'antant  mienx  vous  instruise 

A  mériter  Tétat  où  Bourbon  vous  a  mîsie; 

A  toujours  vous  connaître  et  toujours  avouer 

Que  de  l'acte  qu'il  fait  il  n'a  qu'à  se  louer. 

Nous  ne  prétendons  pas  en  vous  déclarant  reine 

Que  sur  lui  ni  sur  moi  vous  soyez  souveraine.' 

Vous  goûterez  en  paix  les  plaisirs  les  pins  doux; 

Les  affaires  d'état  n'iront  point  jusqu'à  vous. 

Nons  vous  tiendrons  toujours  sous  notre  dépendance, 

Et  nous  aurons  toujours  la  suprême  puîséance. 

liOnis  est  un  enfant  qui  n'est  roi  que  de  nom. 

Le  véritable  roattre  est  le  duc  de  Bourbon. 

Quoiqu'il  ait  peu  d'esprit,  ce  n'est  pas  votre  affaire, 

Cestà  loi  seulement  qu'il  importe  de  plaire, 
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£t  ce  que  le  soldai ,  dans  son  devoir  instruit. 

Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit, 

IjC  valet  à  son  maître ,  un  enfant  à  son  père , 

A  son  supérieur  le  moindre  petit  Frère , 

Ifapproche  point  encor  de  la  docilité 

Et  de  Tobéissanoe,  et  de  l'humilité , 

Où  doit  être  pour  nous  une  reine  de  France, 

Dont  Gourtanvaux ,  sans  nous ,  aurait  fait  Talliance. 

Cest  à  vous  de  chérir  ceux  que  nous  chérirons;  ' 

Cest  à  vous  de  haîr  ceux  que  nous  haïrons. 

Si  vos  vœux  désormais  se  règlent  sur  les  nôtres , 

Jamais  aucuns  plaisirs  n^égaleront  les  vôtres. 

Mais  si  par  un  énorme  et  funeste  attentat , 

Vous  vouliez  nous  ravir  le  timon  de  TÉtat, 

Le  renvoi  de  Tlnfante  est  la  preuve  certaine 

Qu*à  rompre  un  autre  lien  on  n'aura  pas  de  peine  p 

Et  nous  aurons  toujours  de  meilleures  raisons 

Pour  vous  faire  revoir  tos  choux  et  vos  dindons* 

PREMIÈRE   MAXIME. 

Gardez-vous  bien,  reine  Marie , 
De  mécontenter  la  de  Prye 
Qui  met  le  sceptre  dans  vos  mains. 
N'allez  pas  lui  chercher  chicane 
Gomme  fit  une  Parmesane 
A  la  princesse  des  Ursîns. 

Faites  plutôt  périr  la  France, 
Que  Bourbon  met  dans  l'indigence  » 
Que  de  souffrir  qu'il  soit  banni 
Comme  le  fut  Alberoni. 

Ayez  une  haine  immortelle 
Pour  Orléans  et  sa  séquelle. 
Et  donnez-nous  vite  un  poupon 
Qui  détruise  son  espérance  ; 
Confirmez  par  toute  la  France 
Le  ministère  de  Bourbon. 

N'appréhendez  pas  quie  l'Espagne 
Se  soit  unie  à  l'Allemagne 
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Pour  se  déclarer  contre  nous. 
Sans  y  chei'cber  tant  de  finesses , 
Boarbon  fera  tant  de  bassesses , 
Qu'il  désarmera  son  courroux. 


1727. 

-^jioût,  ]4*  La  Reine  est  accouchée  de  deux  prin- 
cesses jumelles,  sur  les  onze  heures  du  matin.  Peyrat, 
accoucheur,  après  en  avoir  tiré  une,  dit  :  Il  y  en^  en- 
core un,  voulant  dire  un  enfant,  mais  on  vit  bientôt 
que  c'était  encore  une  autre  fille.  Cela  ne  vaut  pas  un 
dauphin;  la  reine  Catherine  de  Médicis  accoucha  ainsi 
de  deux  filles  le  a5  juin  i556,  mais  elle  avait  eu  plu- 
sieurs princes  auparavant,  dont  trois  ont  été  rois  de 
France.  Elles  vécurent  peu  ;  Tune  mourut  sur-le-champ, 
l'autre  le  17  août  suivant.  Le  Poqt-Neuf  a  fait  un 
pont»neuf  sur  cette  double  naissance.  Il  faudra  deux 
bonnets,  il  faudra  deux  hochets,  il  faudra  deux  maris, 
et  l'année  qui  vient  deux  dauphins.  Le  Roi  est  assez  cou* 
teut,  et  a  dit  à  la  reine  qu'elle  aurait  un  dauphin  dans 
un  an.  U  montre  ses  filles  à  tout  le  monde,  et  dit  à 
Dodard,  son  premier  médecin  :all  croyait  que  je  ne 
«  pourrais  faire  d'enfans,  et  j'en  ai  fait  deux  d'im 
«c  coup.  »  On  appelle  Tune  Madame  y  l'autre  la  se^ 
conde  Madame. 

—La  veille.  M-  le  chancelier  d'Aguesseau,  exilé  à 
Fresnes  depuis  le  aa  février  172a,  est  revenu  à  Paris. 
-  Il  avait  reçu  un  ordre  du  Roi  trois  jours  auparavant, 
porté  par  M.  d'Ormesson,  son  beau-frère,  il  le  devait 
tenir  secret  et  l'a  tenu,  et  est  arrivé  lorsqu'on  n'y  pen- 
«ait  plus.  Il  a  paru,  le  i4>  à  la  cour  pour  saluer  le  Roi; 
le  garde  des  sceaux  qui  l'a  vu  et  qui  avait  promis  de 
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les  remettre  quand  il  reviendrait ,  renvoya  les  sceaux 
sur  les  dix  heures  du  soir  au  Roi,  avec  une  belle  lettre 
pour  engager  Sa  Majesté  à  les  rendre  à  M.  d'Agnes- 
seau,  le  tout  porté  par  M.  le  comte  de  Morville,  son 
fils.  Le  cardinal  de  Fleury  lui  dit  :  Vous  êtes  un  fils 
bien  obéissant.  Cest  qu'on  n'avait  pas  eu  dessein  de 
les  lui  demander  si  tôt.  Le  lendemain ,  1 5 ,  le  garde 
des  sceaux  partit  pour  se  retirer  à  Madrid,  dans  le  bois 
de  Boulogne.  Le  Roi  a  gardé  les  sceaux  trois  jours,  et 
les  a^emis  à  Bachelier,  premier  valet  de  chambre,  à 
qui  il  dit  :  ce  Te  voilà  donc  garde  des  sceaux;  il  ne  te 
manque  plus  qu'une  robe  ;  »  à  quoi  il  répondit  :  a  Si  Votre 
Majesté  veut  me  les  donner,  j'en  ferai  faire  une  du  plus 
beau  drap  qu'il  y  ait  en  Angleterre;  et  si  elle  veut  me 
les  ôter,  j'en  ferai  faire  une  redingote.  »  Pendant  ces 
trois  jours  il  s'est  fait  beaucoup  de  mouvemens  et  de 
caresses  aux  sceaux  pour  les  avoir  chacun  chez  soi ,  et 
à  la  fin  le  chancelier  ne  \m  a  point  eus;  et  le  17  au  soir 
ils  ont  été  donnés  à  M.  Chauvelin,  président  à  mortier, 
qui  a  beaucoup  de  mérite  et  beaucoup  d'amis.  Son 
brevet  porte  une  survivance  au  chancelier,  si  la  charge 
devient  vacante.  Il  garde  sa  charge  de  président  à 
mortier  comme  fit  M.  de  Montelon  sous  François  P'  : 
il  demeura  président  et  garde  des  sceaux  jusqu'à  sa 
mort,  et  ne  quitta  l'un  et  l'autre  qu'ensemble. 

—  Les  Chauvelin  sont  de  Vendôme.  Il  y  a  eu  plu- 
sieurs avocats  célèbres  de  ce  nom  sur  la  fin  du  xvi^  siècle  : 
Christophe,  Toussaint,  François.  Ce  François  était  a  la 
réformation  de  la  coutume  de  Paris  en  1 58o,  et  était 
maire  de  l'abbaye  Sainte-Geneviève.  Il  eut  une  fille  qui 
épousa  Michel  Le  Tellier,  conseiller  de  la  cour  des 
aides,  qui  fut  père  du  chancelier  Le  Tellier,  et  grand- 
père  du  marquis  de  Louvois.  Cette  alliance  a  toujours 


été  bien  soutenue  par  MM.  Chauvelin.  Le  père  du 
garde  des  sceaux  a  été  conseiller  d'Etat,  et  eut  l'inten- 
dance de  Franche-Comté  après  la  première  conquête 
par  la  faveur  de  M.  de  Louvois,  qui  Faimait.  Il  a  eu 
trois  enfaos  :  l'aîné  est  mort  avocat-générai  fort  jeune, 
en  1714;  le  second  est  le  garde  des  sceaux,  et  une 
fille  mariée  au  marquis  de  Bissj,  neveu  du  cardinal. 
La  mère  est  Billard,  fille  de  Germain  Billard,  aussi 
célèbre  avocat.  Ce  second  fils  a  toujours  eu  beaucoup 
d'ambition  ;  on  le  voulut  marier  à  mademoiselle  de  Ver*» 
tamoD,  fille  du  premier  président  du  grand  conseil; 
elle  n'en  voulut  point  parce  qu'il  était  attaché  aux  Jé- 
suites, et  il  fit  dire,  par  un  père  de  l'Oratoire  qui  négo* 
ciait  le  mariage ,  qu'il  serait  nn  jour  chancelier.  Il  a 
presque  prophétisé.  On  est  tout  ce  qu*on  i^eut  être. 

—  18.  —  On  a  été  étonné  de  voir  M.  de  Morville,  fils 
de  M.  d'Ârmenonville,  remettre. aussi  au  Roi,  de  son 
bon  gré,  la  place  de  ministre  et  secrétaire  d'Etat  des 
affaires  étrangères  qui  a  encore  été  donnée  sur-le- 
champ  à  M.  ChauYelin  :  habenti  dabiiur.  II  a  tout 
pris;  il  a  la  dépouille  du  père  et  du  fils,  et  comme  on 
parle  de  lui  faire  passer  un  cordon  bleu ,  on  dit  qu'il 
est  le  père,  le  fils  et  le  Saint-Esprit.  Les  étrangers  ont 
grand  regret  à  M.  de  Morville.  C'est  un  homme  d'es» 
prit,  attentif,  doux  et  fort  instruit  ;  il  a  été  ambassadeur 
en  Hollande;  il  a  travaillé  aux  traités  d'alliance,  et  il  se 
retire  aussi  à  Madrid  avec  Monsieur  son  père,  qui  n'a 
point  donné  la  démission  de  sa  charge  degarde  des  sceaux, 
et  qui  jouit  toujours  des  appointemens  de  douze  miile 
écus;  mais  les  sceaux  lui  manquent,  et  sa  charge  n'est 
plus  qu'un  vain  titre.  M.  Chauyelin  sait  les  matières 
publiques  :  M.  de  Harlay,  fils  du  premier  président, 
kii  a  fait  une  belle  donation  de  tous  les  manuscrits  en- 
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tassés  par  les  de  Harlay  et  les  De  Thou  pendant  deux 
siècles;  c'était  un  trésor  qu'il  a  bien  étudié,  doqt  il  a 
fait  lui-même  les  tables^  et  qui  lui  ont  appris  bien  des 
choses.  Il  a  été  conseiller  au  Grand-Conseil,  avocat-gé« 
néral  après  la  mort  de  son  frère,  maître  des  requêtes, 
et  en  cette  qualité  il  rapporta  devant  le  feu  roi  la 
grande  affaire  de  la  succession  des  Jésuites  où  il  con- 
clut contre  eux  ;  puis  président  à  mortier,  et  le  voilà 
garde  des  sceaux,  ministre  et  secrétaire  d'État.  On  dit 
que  M.  de  Morvilie  n'était  pas  au  gré  du  cardinal,  qui 
a  découvert  de  certaines  lettres  qu'il  avait  écrites  à 
Rome,  du  temps  de  M.  le  Duc,  pour  éloigner  son  cha- 
peau, et  que  le  roi  d'Espagne  a  été  aussi  fâché  contre 
lui  de  ce  qu'il  avait  signé  l'ordre  pour  le  renvoi  de  l'In- 
fante, lui  à  qui  la  cour  d'Espagne  avait  donné  la 
toison.  Il  se  retire  âgé  de  quarante  ans  au  plus.  Il 
avait  le  matin  donné  sou  audience  aux  ministres  étran- 
gers et  présenté  ait  Roi  son  fils  sorti  du  collège  depuis 
deux  jours.  Ce  fils  entre  dans  le  service,  et  le  Roi  lui 
a  promis  le  premier  régiment  vacant. 

— -  Le  lundi  i8,  M.  le  chancelier  ayant  voulu 
tenir  le  conseil  privé ,  il  ne  s'est  trouvé  aucun  procès, 
ni  la  moindre  requête  à  rapporter;  la  séance  s'est  levée 
sans  rien  faire:  cela  a  passé  pour  mauvais  augure. 

— ^Le  19,  au  conseil  des  finances,  le  garde  des  sceaux 
a  voulu  prendre  place  avant  le  maréchal  duc  de  Yillars 
qui  a  dit  que  les  ducs  et  officiers  de  la  couronne  ne  ce-- 
daient  qu'au  chancelier  seul.  Le  cardinal  a  dit  qu'il 
éljjiit  vice-chancelier ,  et  que  l'intention  du  Roi  était 
qu'il  en  eût  les  honneurs;  sur  quoi  il  a  pris  rang  avant 
le  maréchal  et  l'aura  partout  avant  les  ducs. 

— Le  chancelier  souffre  impatiemment  cette  double 
charge,  et  la  survivance;  mais  on  dit  qu'il  est  revenu 
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SOUS  cette  conditioD  et  il  aurait  tort  de  s'en  plaindre* 
M.  Chauvelia  n'est  point  du  tout  de  ses  amis  et  c'est 
une  haine  ancienne.  Il  y  a  déjà  dispute  sur  les  arrêtés 
que  le  garde  des  sceaux  veut  signer  lorsqu'il  les  faut 
sceller;  Je  chancelier  prétend  au  contraire:  le  Roi  ju- 
gera cela  au  premier  jour.  Il  y  a  bien  des  choses  cu- 
rieuses sur  les  chanceliers  et  gardes  des  sceaux  dans  le 
livre  du  père  Labbe  De  V Alliance  chronologique  ^ 
imprimée  en  i65i ,  au  deuxième  tome,  où  on  trouve 
imprimé  un  manuscrit  de  M.  Dupuy,  et  un  recueil 
exact  qu'il  avait  fait  pour  M.  de  Loménie  sur  cette 
matière.  Cela  est  tiré  des  Registres  du  Parlement  pour 
la  plupart,  et  on  y  voit  les  différentes  clauses  des 
lettres,  la  présidence  aux  Parlen^ens,  les  successions 
futures  au  chancelier  et  comment  le  Parlement  a  traité 
ces  clauses. 

— Le  cardinal  est  le  maître  de  tout.  M.  dePlélo, 
gendre  de  feu  M.  de  La  Yrillière,  avait  traité  de  son  ré- 
giment avec  M.  de  Mézières,  du  consentement  de 
M.  Le  Blanc  et  de  MM.  de  Maurepas  et  de  Saint-Flo- 
rentin ,  secrétaii*es  d*£tat.  Quand  on  en  a  parlé  au  car« 
dinal ,  il  a  dit  que  le  Roi  avait  donné  le  régiment  à 
M.  de  Nicolaï  le  fils  pour  la  taxe,  et  il  a  fallu  en  passer 
par  là  (i). 

—Le  Parlement  n'est  pas  bien  aise  de  voir  M.  Chau* 
velin  en  si  hant  rang  et  emporter  les  récompenses  dues 
à  plusieurs.  M.  Pelletier,  voyant  le  retard  des  sceaux,  a 
dit:  «Si  on  ne  les  donne  pas  à  M.  le  chancelier,  celui 

(i)  Ce  Nicolaî ,  après  la  mort  de  son  frère  aîné  qui  éuit  conseiller  au 
Parlement  et  avait  la  survivance  de  premier  président  de  la  Cliambre  des 
comptes ,  est  revenu  à  la  robe  ;  il  est  ooDseiller  et  a  la  survivance. 

i^Note  â^  Uarais,) 
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«qui  les  prendra  sera  un  fripon.»  li  ne  devait  pas  lâ- 
cher cette  parole  qui  sera  retenue  et  vengée. 

•—  a5.  —  Jour  de  Saint-Louis.  —  M,  Amelot  de 
Chaillou ,  intendant  des  finances ,  a  été  reçu  à  T Aca- 
démie Française.  Il  a  fait  une  harangue  courte  ^  et  il  a 
bien  fait,  car  il  est  de  la  famille  des  Balbus,  et  si  elle 
eût  été  plus  longue ,  il  eût  peut-^être  bégayé. 

Le  prix  de  vers  a  été  donné  au  bailli  de  Gefroy, 
pour  sa  Muse  normande  j  et  celui  de  prose  à  un 
M.  de  Farcy,  commis  du  bureau  de  la  guerre,  qui  a  fait 
cette  pièce  par  fidéi-commîs.  Il  a  prêté  son  nom  pour 
faire  valoir  le  nouveau  style.  Cela  est  tout  néologique, 
il  s'est  servi  des  termes  de  moniteur  et  d'incomplai- 
sant{\)^  et  FAcadémie,  en  examinant  la  pièce,  voulait  y 
mettre  une  modification ,  sans  approuver ,  comme 
on  fait  au  palais  ;  mais  les  modernes  se  sont  soulevés, 
et  le  mauvais  goût  a  prévalu. 

^^  Launay ,  directeur  de  la  Monnaie  des  médailles , 
est  mort  subitement.  Il  laisse  des  millions  à  ses  deux 
filles,  l'une  mariée  au  fils  de  De  Coste,  intendant  des 
bàtimens ,  qui  est  un  petit  brutal ,  et  Tautre  à  Bache- 
lier, premier  valet  de  chambre  du  Roi,  qui  est  un  fort 
galant  homme  :  il  avait  plus  de  quatre-vingts  ans.  Il  a 
été  orfèvre  du  Roi,  gendre  de  Ballin,  et  avait  &it  ces 
belles  pièces  d'orfèvrerie  qui  étaient  dans  la  galerie  de 
Versailles,  et  qui  ont  été  fondues  dans  un  temps  de 
Bécessité.  Il  a  fait  un  cabinet  des  médailles  des  Rois , 
et  surtout  de  celles  de  Louis  XIV,  qui  est  merveilleuse- 
ment disposé,  et  le  Roi  lui  avait  fait  une  charge  de  di- 
recteur de  la  Monnaie  des  médailles  qui  passe  à  De 
Coste,  son  gendre, sujet  indigne  et  ignorant. 

(z)  Ces  deux  mots  ne  se  sont  point  trouvés  dans  k  pièce  imprimée. 

(  NoU  postérieure  d$  Marais,) 
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-~!28.  —  Mort  de  la  comtesse  de  Jonzac»  âgée  de 
trente-<|uatre  ans,  femme  très  jolie ,  de  beaucoup 
d'esprit  et  qui  sera  bien  regrettée ,  fille  de  Hénault , 
fermier-général ,  homme  riche ,  et  sœur  du  président 
Hénault ,  de  TAcadémie  Française.  Silta  j  médecin  de 
Montpellier,  n'a  rien  connu  à  son  mal  qu'il  a  traité 
pour  vapeurs ,  et  c'était  un  coup  de  sang  dans  la  tète, 
et  une  maladie  maligne. 

—  Le  Roi ,  qui  d'abord  allait  voir  ses  filles  tous  les 
jours ,  a  cessé  de  les  voir.  Il  part  pour  Fontainebleau 
le  9  septembre  et  reviendra  voir  la  Reine  à  Versailles. 

-—  Les  changemens  de  ministère  ont  fait  resserrer 
l'argent.  On  parle  de  changer  encore  M.  Le  Blanc  et 
M.  desForts;  mais  on  aurait  de  la  peine  à  trouver  mieux. 

-^  On  a  donné  deux  hoquetons  au  chancelier  pour 
le  consoler  de  ce  qu'il  n'a  pas  les  sceaux.  U  a  aussi  un 
lieutenant  de  la  prévôté  de  l'hôtel;  mais  le  garde  des 
sceaux  a  l'ancien  lieutenant  et  aussi  les  deux  hoquetons 
ordinaires. 

— -  Le  roi  d'Espagne  n'a  pas  encore  signé  les  préli- 
minaires de  la  paix  arrêtés  le  jour  de  la  Pentecôte  à 
Paris  :  il  continue  le  siège  de  Gibraltar,  et  on  ne  lui 
rend  point  les  galions.  Il  a  écrit  une  lettre  ferme  à  la 
jeune  reine  d'Espagne,  veuve,  qui  est  en  France.  Elle 
s'était  défaite  du  prince  de  Robecq ,  son  majordome 
major;  il  veut  qu'elle  le  rep'enne  et  qu'elle  chasse  le 
duc  de  If evers  et  la  duchesse  de  Sforze ,  qui  s'étaient 
emparés  d'elle  et  de  sa  maison  :  il  rappelle  la  princesse 
de  Berghe,  qu'on  avait  renvoyée  :  il  change  le  confe»» 
seur,et  le  cardinal  a  fait  entendre  à  Son  Altesse  Royale 
madame  d'Orléans ,  sa  mère,  que  le  Roi  voulait  que  le 
roi  d'Espagne  fût  obéi,  et  qu'il  ne  donnerait  les  deux 
cent  mille  livres  que  la  France  donne  à  cette  reine  ^ 
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qu'elle  loge  au  Luxembourg ,  qu*au  prince  de  Robecq. 
Cette  jeune  reine  n'entend  que  sa  mère  qui  la  gouverne 
mal;  elle  court  comme  une  folle  dans  le  jardin  du 
Luxembourg  y  lave  ses  habits  dans  les  bassins,  et  est 
bien  loin  du  rang  qu'elle  avait  en  Espagne ,  où  elle  a 
perdu  un  jeune  roi  qu'elle  n'aimait  guère.  Race  du  duc 
d'Orlëans  qui  ne  vaut  pas  grand'chose. 

—  L'Opéra ,  la  Comédie ,  la  Foire  et  les  Danseurs 
de  corde  donnent  gratis  pour  l'accouchement  de  la 
Reine.  On  a  vu  à  la  Foire  un  honune  en  équilibre  sur 
la  tête,  sur  la  pointe  d'un  œuf  et  autres  choses  sur- 
prenantes. U  s'est  instruit  à  cela  par  science  ^  et  a  bien 
gagné.  C'est  le  neveu  du  fameux  Mignard ,  peintre. 

—  Mort  du  duc  de  Rohan-Chabot ,  âgé  de  plus  de 
soixante-quinze  ans.  U  laisse  des  biens  immenses  à  son 
fils ,  le  prince  de  Léon ,  qui  les  attend  depuis  long- 
temps^etqui  ne  pleurera  pas  son  père  dont  il  aura 
quarante  mille  écus  de  rente  et  plus.  La  princesse  de 
Léon ,  sa  femme ,  devient  duchesse  :  elle  est  Roque- 
laure  et  aura  de  grands  biens  aussi  de  ce  côté-là ,  qui 
n'est  pas  moins  avare  que  l'autre.  Le  prince  de  Tiéon 
ne  veut  pas  changer  de  nom  et  prendre  celui  de  duc  de 
Rohan;  mais  il  sera  bien  aise  d'en  avoir  les  honneurs 
au  Parlement  y  et  sa  femme  au  Louvre,  où  elle  sera 
assise. 

—  Le  garde  des  sceaux,  ministre  en  même  temps 
des  affaires  étrangères,  a  de  la  peine  d'accorder  ces 
deux  titres,  car,  comme  garde  des  sceaux,  il  ne  visite 
yoint,  et  comme  ministre,  il  doit  visiter  les  ambassa- 
deurs qui  l'ont  été  voir.  D'un  autre  côté,  s'il  visite, 
les  ambassadeurs  ne  lui  donneront  pas  la  main,  et 
comme  garde  des  sceaux  il  la  devrait  avoir.  Ceux  qui 
lui  ont  donné  tous  ces  honneurs   trouveront  bien 
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moyen  de  les   rendre  compatibles  et  d'accommoder 
tout  ce  cérémoDial. 

— 3i.  — ^On  a  appris  la  mort  de  Madame  Royale ^ 
grand'mère  de  la  Reine  et  mère  du  roi  Stanislas  :  elle 
est  morte  à  Chambord,  très  âgée.  La  cour  prend  le 
deuil  pour  <[uatre  mois  et  demi.  Le  prince  Charles,  qui 
ordonne  des  carrosses  de  deuil,  est  venu  les  ordonner. 

—  Septembre f  4  ^*  5.  —  Les  lettres  patentes  en 
forme  d'édit  de  création  de  la  charge  de  garde  des 
sceaux  en  faveur  de  M.  Chauvelin  ont  été  rapportées 
en  la  Grand'Chambre.  Il  a  fallu  une  création  nouvelle, 
parce  que  M.  d'Armenonville  n'a  pas  voulu  donner  sa 
démission,  et  que  même  le  Parlement  ne  l'eût  paa 
connue,  ses  provisions  n'ayant  été  enregistrées  que  par 
autorité  au  lit  de  justice  de  1723.  On  a  examiné  la 
clause  de  succession  à  la  charge  de  chancelier  qui 
n'a  point  paru  nouvelle^  et  M.  le  premier  président  en 
a  rapporté  beaucoup  d'exemples.  Ensuite  on  a  député 
MM.  Mainguy  et  Brayer  pour  communiquer  ces  lettres 
à  M.  Je  chancelier,  suivant  un  ancien  usage  qui  est 
glorieux  au  Parlement.  Le  chancelier  a  fait  un  beau 
remerciement  aux  députés,  et  a  cependant  fait  obser* 
ver  que  ces  députations  se  faisaient  lorsqu'on  ôtait  les 
sceaux  à  un  chancelier  pour  les  donner  à  un  autre, 
mais  qu'ici  il  n'avait  pas  les  sceaux.  Lorsque  le  Roi 
les  a  donnés  à  M.  Chauvelin,  les  députés  lui  ont  de- 
mandé son  discours ,  qu'il  a  donné  par  écrit ,  et  qui  a 
été  enregistré  le  lendemain  avec  les  .lettres  en  forme 
d'édit.  On  a  un  pareil  discours  de  M.  le  garde  des 
sceaux  Du  Yair ,  en  1616,  qui  est  excellent. 

—  J'ai  su  que  M.  le  cardinal  de  Fleury  a  écrit  à 
M.  d'Armenonville  pour  avoir  sa  démission  et  qu'il  l'a 
refusée,  à  moins  qu'il  ne  se  trouvât  pas  d'autre  expé-* 
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dienl  [Jour  donner  la  charge  à  M.  Chauvelin*  Oa  en  a 

trouvé  un. 

— La  difEcul të  avecles  ambassadeurs  est  accommodëe  : 
le  garde  des  sceaux  leur  donnera  la  main ,  les  visitera , 
et  n'aura  point  la  robe  avec  eux.  Le  partage  des  fonc« 
tionsest  fait  avec  M.  le  chancelier  :  il  l'a  signé  le  pre* 
niier,  et  ayant  été  apporté  au  garde  des  sceaux ,  il  Ta 
signé  sans  le  lire  ^  et  a  dit  ensuite  à  M.  .do  Maurepas 
qui  rapportait  :  «  A  présent ,  Monsieur ,  lisez-moi  les 
«  lois  que  m'a  imposées  M.  le  chancelier.  »  Le  garde 
des  sceaux  a  dans  son  partage  tout  ce  qui  regarde  la 
librairie  et  les  censeurs  de  livres ,  les  induites ,  les  bu- 
reaux de  la  chancellerie.  M.  le  chancelier  a  le  reste. 
La  librairie  va  loin  ;  le  garde  des  sceaux  y  a  préposé 
M.  l'avocat  du  Roi  au  ChâteletChauvelin,  son  neveu, 
et  sous  lui  un  abbé  de  Beaujeu  quia  été  son  précepteur 
et  qui  est  fort  attaché  aux  Jésuites ,  et  la  liberté  d'é- 
crire sera  plus  gênée  que  jamais. 

La  place  de  médecin  de  la  chancellerie  est  partagée:  il 
y  en  a  deuxquiauront  chacun  mille  livres.  Falconet ,  mé- 
decin, avait  cependant  prouvé  qu'elle  était  au  chancelier 
seul  I  et  le  brevet  cacheté  du  cachet  du  chancelier. 

—  6. —Les  chambres  se  sont  assemblées  pour  le 
procès  deBouret ,  Barème  et  Duverney.  Les  confronta- 
tions étant  finies,  on  a  tiré  Bouret  et  Barème  du  secret 
où  ils. étaient  depuis  un  an,  et  mis  au  préau  avec  la 
liberté  de  conférer  avec  leurs  parenset  amis;  Paris- 
Duverney  ramené  à  la  Bastille.  Us  seront  jugés  à  la 
Saint-Martin. 

y.  —  Une  dame  de  la  cour  m'a  dit  que  le  cardia 

nal  de  Fleury,  qui  ne  hait  pas  les  femmes,  a  été  amou- 
reux de  madame  de  Gonlaut,  qui  est  très  belle,  qui  a 
beaucoup  d'esprit  et  qui  est  très  méchante  ;  qu'il  lui  a 
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fait  présent  de  vingt  mille  livres ,  qu'elle  commençait 
à  abuser  de  son  crédit  et  voulait  tout  mener  à  sa  tête; 
que  le  cardinal,  averti  du  danger  où  il  était,  lui  a  fait 
dire  de  ne  plus  se  trouver  à  la  cour  que  dans  ses  se^ 
maines  de  service  chez  la  Reine,  dont  elle  est  dame  du 
Palais,  et  de  ne  point  paraître  dans  d'autres  temps.  La 
dame  ne  s'en  tenait  pas  au  cardinal  :  elle  avait  encore 
Pezay,  colonel  du  régiment  du  Roi,  qui  n'était  pas  fi« 
ché  de  voir  sa  maîtresse  bien  avec  le  ministre  favori } 
mais  on  est  étonné  qu'elle  ait  des  aipans ,  son  mari  lui 
ayant  donné  un  mal  dont  elle  peut  avoir  été  mal  guérie. 
Il  est  public  qu'elle  a  passé  par  le  grand  remède;  et 
peut-être  son  mari  qui  l'a  connue  galante ,  ne  Ta  voulu 
donner  à  ses  amans  qu'avec  ce  présent-Ià. 

— 10.— Le  Roi  est  parti  pour  Fontainebleau  :  il  se 
divertissait  deux  jours  après  à  tirer  avec  un  arc  et  des 
flèches ,  dans  la  galerie  des  Cerfs ,  à  un  chamois  qui 
servait  de  but;  il  vient  sur  la  porte  de  la  galerie  qui 
donne  sur  le  jardin  de  Diane  ;  il  voit  le  grand  prévôt 
(deSourcbes)  dans  le  jardin  et  dit  :  «  Je  m'en  vais  biem 
«r  faire  peur  au  grand  prévôt.  »  Sur-le-champ  il  lui  tire 
la  flèche  dans  le  ventre,  et  fut  bien  £lché  d'avoir  été  si 
adroit.  Le  grand  prévôt  en  est  fort  mal  et  ne  pensait 
pas  mourir  d'une  flèche  (i). 

— Il  a  paru  depuis  peu  un  grand  mémoire  de  cin- 
quante^huit  pages  in*folio  pour  la  demoiselle  Gardel , 
fille  du  trésorier  des  fortifications,  à  qui  le  Parlement  a 
ôté  par  arrêt  un  legs  de  soixante^dix  mille  livres  à  elle 
fait  par  le  marquis  de  Béon-Luxembourg,  parce  qu'on 
a  prétendu  qu'elle  avait  eu  un  mauvais  commerce  avec 

(i)  On  a  dit  depuis  que  c'éuit  le  dtto  de  EcU  et  noai  pas  le  Roi  qui  a  fait 
ce  beau  cevp.  Le  grmd  prévit  »e  porte  bien.  {/Voie  postérieure  de  Marais.) 
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le  dëfunt;  ce  commerce  fondé  sur  quatre  grandes 
lettres  d'elle,  qui  se  sont  trouvées  après  la  mort  du 
marquis  où  il  y  a  delà  galanterie,  de  la  dévotion  et  un 
mélange  qui  a  paru  criminel.  Elle  a  publié  ce  Mémoire 
pour  servir  de  moyens  de  cassation  contre  l'arrêt. 
L'auteur  est  un  abbé  de  Boismorand  (i),  homme  d'es- 
prit qui  a  fait  d'autres  ouvrages  et  qui  prétend  que  les 
lettres,  bien  loin  de  prouver  le  crime,  prouvent  la  vertu 
de  la  demoiselle.  Cela  est  écrit  avec  une  éloquence  sin- 
gulière, une  dialectique  et  une  force  surprenantes, 
quoiqu'on  y  aperçoive  le  sophisme  qui  présente  toujours 
non  pas  le  sens  naturel  des  lettres,  mais  un  sens  étranger  et 
recherché.  Il  y  a  long- temps  qu'on  n'a  rien  vu  de  pareil: 
pièce  à  garder.  M.  Cochin ,  avocat  des  héritiers ,  qui  a 
plaidé  à  la  Grand'Chambre,  y  est  maltraité;  le  Parlement 
y  a  aussi  des  coups.  L'avocat  a  demandé  réparation  au 
chaocelier.  Le  Mémoire  est  signé  de  Sebire-Dessau- 
drais,  avocat  au  Conseil,  qui  n'en  est  point  l'auteur. 
Le  P.  Poisson ,  cordelier,  autrefois  grand  prédicateur 
à  Paris,  y  a  mis  la  main  avec  l'abbé,  et  y  a  fourni  la 
doctrine  théologique.  La  Cour  a  été  si  étonnée  des 
premières  apparences  de  cet  ouvrage ,  que  le  cardinal 
a  dit  au  chancelier  qu'il  fallait  voir  la  requête  en  cas« 
sation,  et  M.  de  Vanhole,  maître  des  requêtes,  a  été 
nommé  pour  rapporteur.  Il  est  vrai  que  dans  ces  lettres 
il  n'y  a  pas  une  seule  preuve  d'un  seul  fait  de  débauche, 
mais  l'air  général  a  fait  impression  au  Parlement ,  quia 
privé  la  demoiselle  du  legs  entier  dont  la  sentence  des 

(x)  L*abbé  de  fiidsmorand  a  plus  d'une  mention  dans  le» Mémoires  de 
Bachaumont  et  dans  le  Journal  historique  de  Collé.  On  l'appelait  Vahbé 
SaeredieUf  dénomination  que  lui  avait  value  la  liberté  de  son  langage. 

{Note  de  r Éditeur.) 
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requêtes  du  Palais  lui  a\ait  adjugé  moitié ,  ce  qui  fai- 
sait dire  que  la  sentence  avait  fait  de  bette  demoiselle  ^ 
un  Demi-Castor. 

—  3o.  -^  J'apprenda  à  l'instant  que  le  Mémoire  de 
la  demoiselle  Gardel ,  ayant  été  examiné  par  M.  de 
Yanhole^  en  présence  de  M.  le  Chancelier,  a  été  regardé 
comme  libelle  inutile,  et  ne  contenant  aucun  moyen 
valable  de  cassation ,  que  Tavocat  au  Conseil  qui  Ta 
signé  doit  être  interdit,  -et  qu'il  sera  obligé  de  nommer 
ceux  qui  en  ^ont  les  auteurs(i).  Le  cordelier  mériterait 
bien  une  douche  pour  se  mêler  de  ce  qu'il  n'a  que 
faire.  C'est  encore  lui  qui  avait  fait  les  derniers  Mé- 
moires pour  le  prévôt  de  Paris,  et  qui  s'avisa  de  corriger 
le  mien,  lequel  n'a  point  été  donné,  mais  honteusement 
pillé  par  ce  moine,  qui  y  a  fait  cent  fautes. 

Octobre. — ^Jé  viens  de  passer  huit  jours  à  Conflans- 
Saint-Honorine.  Â  mon  retour,  j'ai  appris  la  mort  de 
la  célèbre  madame  de  Prye,  qui  est  morte  à  Courbes- 
pine  en  Normandie,  le  6  octobre,  à  l'âge  de  vingt-neuf 
ans ,  après  une  maladie  violente  et  une  agonie  de 
quatre  jours.  Elle  a  été  la  plus  grande  cause  de  la  dis- 
grâce de  M.  le  Duc,  et  a  beaucoup  amassé.  Elle  laisse 
une  fille  de  dix  à  onze  ans  qui  avait  été  accordée  à  huit 
ans  au  comte  de  La  Feuillade,  mais  il  a  épousé  made- 
moiselle de  Bezons,  fille  du  maréchal,  et  un  fils  qu'on 
a  toujours  dit  être  fils  de  M.  le  Duc  :  femme  aimable  de 
sa  figure,  spirituelle,  intrigante,  avare  et  très  liber- 
tine. Pendant  la  régence,  on  fit  c«tte  chanson  sur  elle, 
qui  lui  peut  servir  d'épitaphe. 

La  de  Prye  est  la  p!as.iDaîgre 

(i)  L'avocat  au  conseil  a  dédaré  qu'il  est  auteur  du  Mémoire  et  letoatient 
bon.  L'affaire  n'est  pas  £aie.   [Note  pottérieure  de  ftarais») 

B.  —  X.  a4 
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Des  p de  notre  temps. 

Elle  a  Tesprit  par  trop  aîgre 
De  trop  de  pertes  de  sang. 

— 13. — La  Reine  est  partie  pour«FontainebIeaUy  et 
a  couche  en  chemip  à  Petit-Bourg.  Elle  est  arrivée  le 
inardi.  Le  roi  Stanisles^  son  pèr^ ,  a  été  pendant  quelque 
temps  avec  elle  à  Versailles.  Peyrac  a  dit  qu'il  ne  fallait 
point  .encore  la  laisser  coucher  avec  le  Roi,  parce 
qu'ayant  porté  deux  eafans  il  s'est  fait  un  grand  re- 
lâchement par  ce  poids,  qu'elle  pourrait  avoir  une 
fausse  couche^  et  peut-être  n'avoir  plus  d'enfans  après, 
et  qu'il  fallait  attendre  une  plus  gr£^de  consolidation. 
Cela  n'a  pas  empêché  .son  départ,  quelques-uns  préten- 
dent qu'elle  travaille  an  retour  de  M.  le  Duc,  et  que 
la  mort  de  madame  de  Prye,  prédestinée  dans  le  plan 
de  ce  retour,  n'y  jtiuira  pas. 

— On  a  fait  une  plaisanterie  d'une  lettre  d'un  soldat 
de  la  garqisoo  d'Embrun  qui  écrit  à  sa  femme:  «  Nous 
«  sommes  toujours  k  Embrun  à.  garder  le  concile  de 
«  Trente.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  y  fait:  on  dît  qu'ils 
(c  sont  quiose  diables  qui  veulent  faire  pendre  un  saint.» 
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Le  citofen  Momoror^  membre  du  Directoire  du  dé^ 
partemerU  de  Paris  et  commissaire  national 
dans  les  départemens  de  C  Ouest j 

A  ses  collègues  Ici  administrateurs  du  département 
'  de  Paris. 

frviçuie,  une  et  indiviaible. 

doyens  collègues. 

De  Tours  ^  d'où  je  vous  ai  ëcrit,  je  me  suis  rendu 
immédiatement  à  Saumur  avec  mon  collègue  Damesme. 
La  commission  centrale  est  rétablie  dans  cette  ville. 
Les  députés  qui  étaient  à  Tours  y  |ont  venus  ainsi  que 
les  généraux  Santerre  et  Coustard;  nous  attendons 
aujourdThui  les  généraux  Duhoux  «t  Menou.  Quinze 
mille  hommes  se  sont  aussi  rendus  à  Saumur^  et  on 

(i)  Voir  tone  VU,  p^e»ft5z  et  SqS. 
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les  a  fait  camper  dans  les  plaines  de  Bournans,  afîa 
de  n'avoir  aucune  communication  avec  les  habitans  et 
d'apprendre  le  métier  de  soldat.  Cette  nuit  le  camp  a 
été  levé  y  et  la  troupe  est  partie  pour  aller  au-devant 
de  Tennemi  pourchassé  par  Westermann  qui  va  bien. 
La  jonction  des  deux  armées  va  se  faire  sous  peu, 
mais  toujours  en  gagnant  du  terrain.  Vous  connaissez? 
sans  doute  les  derniers  succès  de  Farmée  de  Wester- 
mann; ils  relèvent  le  courage  du  soldat,  en  même 
temps  qu'ils  doublent  nos  espérances;  je  joins  ici  copie 
de  la  lettre  de  ce  général  à  Biron  sur  sa  dernière  affaire; 
c'est  bien  là  le  cas  de  dire,  ça  ira,  si  on  travaille  l'en- 
nemi et  qu'on  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  se  rallier^ 
car  il  n'est  pas  à  son  aise.  Dans  l'affaire  de  Saumur,  il 
a  perdu  plus  de  deux  mille  hommes^  il  en  est  déserté 
quatre  mille  dans  la  première  semaine,  et  dans  la  se- 
conde la  désertion  continue.  Les  chefs  ont  été  obligés 
d'évacuer,  et  ils  l'ont  fait  d'une  miginière  qui  ressem- 
blait à  la  déroute  la  plus  complète,  et  voici  à  quelle 
occasion.  Les  brigands  avaient  appris,  p^r  leurs  es- 
pions, qu'il  y  avait  à  Chinon  une  armée  de  six  mille 
hommes,  et  que  successivement  il  devait  s'y  en  for- 
mer une  plus  considérable.  Ils  envoyèrent  de  ce  côté 
de  leur  cavalerie  à  la  découverte  :  cette  cavalerie  ren- 
contra une  cinquantaine  de  nos  dragons  qui  faisaient 
aussi  patrouille;  elle  crut  que  l'armée  suivait  ces  dra- 
gons; la  frayeur  s'empara  d'elle,  et  elle  fuit  à  toutes 
jambes  sur  Saumur;  elle  mit  l'épouvante  dans  leur  ar- 
mée ;  et  la  nuit  même  toute  l'armée  se  sauva  avec  quel- 
ques aristocrates  ^e  cette  ville  qui  la  suivirent.  Voilà 
comment  ces  rebelFes  ont  fui  de  Saumur.  Le  lendemain 
nous  y  sommes  entrés,  et  avons  fait  main  basse  sur  plu- 
sieurs coquins  qui  s'étaient  réunis  au2^  rebelles  ou  les 
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avaient  favorisés.  On  a  ctabli  un  comité  révolution- 
naire dont  on  m'a  fait  provisoirement  président  après 
Lachevardière  qui  en  a  aussi  rempli  les  fonctions. 
Nous  faisons  arrêter  sans  pitic  tous  les  traîtres.  L'aris- 
tocratie ne  triomphe  pas  aujourd'hui  dans  cette  ville; 
nous  y  ferons  venir  la  coitinlission  militaire  qui  est 
à  Tours  et  on  les  jugera  tous  ces  conspirateurs  in- 
solens. 

Dans  l'affaire  deSaumur,  les  brigands  ont  eu  un  de 
leurs  généraux  de  tué;  on  a  mis  pour  lui  toutes  les 
eloches  en  branle  pendant  deux  jours.  Vous  savez  qu'ils 
ont  également  pillé  les  patriotes  et  les  aristocrates  q(ii 
se  vendaient  mutuellement,  c'est-à-dire  qui  se  dési- 
gnaient mutuellement.  Les  chefs  ne  sont  pas  mahres 
de  leurs  troupes;  et  ils  n'osent  presque  pas  les  con- 
trarier, car  à  chaque  instant  elles  les  menacent  de  les 
tuer.  Les  scélérats  de  cette  armée  chrétienne  sont  les 
prêtres.  Il  n'y  a  pas  d'infamie  ni  d'horreur  que  ces 
brigands-là  n'aient  commises  au  nom  de  la.  religion  ;  les 
gens  du  pays  disent  qu'on  ne  péiit  pas  se  faire  d'idée 
de  leur  scélératesse.  Les  ci-devant  ne  valent  pas  mieux 
qu'eux,  ils  sont  peut-être  moins  déboutés.  Il  y  a  en-p 
core  un  tas  de  mauvais  sujets  qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu, 
qui  se  livrent  à  toutes  sortes  d'excès.  Le  reste  de  l'ar- 
mée est  composé  de  Poitevins  qui  sont  des  gens  abso- 
lument égarés  et  qui  reconnaissent  actuellement  leur 
erreur  et  le  piège  qu'on  leur  a  tendu,,  en  les  entraî- 
nant, dans  cette  malheureuse  guerre.  Quelques-uns 
d'eux  sont  persua|]és  que  la  cause  qu'ils  défendent  est 
très  juste;  ils  croient  et 'îls  disent  :  iHos  chefs  nous  ont 
pçomis  de  nous  condufre  à  Paris  et  de  nous  faire  asseoir 
nous-mêmes  le  roi  sur. son  trône;  ensuite  nous  nous 
en.' retournerons,    nous  ne- paierons  plus  d'impôts, 
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parce  que  nous  les  aurons  bien  gagnés  par  cette  guerre. 
D'autres  ne  croient  déjà  plus  à  toutes  ces  promesses  et 
prennent  le  parti  de  se  retirer.  Ces  Poitevins  ne  sont 
pas  si  médians  que  les  Bretons.  Ceux-ci  n'entendent  à 
aucune  raison ,  ils  ne  respirent  que  le  brigandage  : 
c'est  ce  qui  forme  la  cavalerie  de  leur  armée. 

On  nous  assure  que  La  Bochejacquelin ,  un  des 
chefs  principaux  de  l'armée  chrétienne ,  s'est  brûlé  la 
cervelle  après  avoir  appris  les  pertes  qu'ils  avaient 
faites  du  côté  de  Parthenay  et  de* Nantes.  On  dit  que 
cette  dernière  ville  a  fait  une  résistance  vigoureuse  et  a 
repoussé  l'ennemi  après  lui  avoir  tué  une  très  grande 
quantité  d'hommes.  L'armée  ennemie  de  Beauchamp 
est  absolument  détruite  et  le  chef  tué.  C'est  ici  l'instant 
d'aller  toujours  en  avant ,  et  peut-être  sous  quinze 
jours  tout  cela  sera-t-il  fini* 

Le  général  Dittruy  a  dû  attaquer  hier  l'ennemi  :  San- 
terre  doit  l'attaquer  aujourd'hui  ou  demain,  s'il  se 
montre  sur  sa  route.  Nos  armées  vont  droit  à  Cholet  : 
G^est  le  poste  le  plus  Important  des  rebelles ,  ou  plutôt 
c'est  leur  seul  poste.  Une  fois  que  nous  aurons  Cholet, 
tout  est  dit:  l'armée  de  Niort  doit  protéger  Nantes, 
et  c'est  là  qu'on  devra  achever  d'écraser  Tennemi. 

Je  viens  deiaire  enlever  de  l'imprimerie  de  Saumur, 
par  une  réquisition  des  représentans  du  peuple,  tous 
les  fleurons  9  vignettes,  en  bois  ou  en  fonte,  qui  repré- 
sentent les  signes  de  la  royauté  ou  les  emblèmes  de 
Fancien  régime,  tels  qu'ils  puissent  être,  afin  qu'on 
n'en  fit  plus  usage.  Je  pense  que  1q  département  en  de- 
vrait faire  autant  dans  l'étendue  de  son  territoire.  Un 
décret  a  ordonné  l'anéantissement  de  tous  ces  signes, 
et  si  l'imprimeur  de  Saumur  ne  les  eût  pas  gardés,  il 
n'aurait  pu  mettre  en  tête  des  proclamations  qu'il  a 
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impriiiiëes  pour  les  brigands,  les  fleurs-de-Us  et  les 
armes  du  rof. 

Tous  mes  collègues  ont  retrouvé  leurs  effets,  moi 
seul  ai  tout  perdu  ;  et  il  est  assez  singulier  que  les  bri- 
gands soient  précisément  tombé  sur  ce  qui  m'apparte- 
nait. Notre  voiture  n'a  point  été  enlevée ,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  de  chevaux  pour  Femmener  avec  eux. 
Nous  sommes  logés  dans  la  maison  où  les  brigands  te- 
naient leurs  états-majors  9  et  couchons  dans  les  lits  oc- 
cupés par  La  Rochejaquelin  et  Ségur.Dans  cette  même 
maison  nous  y  avons  placé  notre  comité  révolutionnaire. 
C'est  le  contre-poison. 

Les  rebelles  ont  eu  Finsolence  de  proposer  un  ar- 
mistice, une  suspension  d'arnies,  parce  que  leurs  soldats 
veulent  faire  les  moissons,  et  refusent  de  combattre. 
Profitons  de  l'instant  pour  les  écraser;  nous  ne  traitons 
(las  avec  les  brigands.  Nos  succès  deviennent  de  jour 
en  jour  plus  certains. 

Moarbao.     Dahesice. 

* 

Le  lieutenant-colonel  de  la  Germanique  a  été  guillo- 
tiné à  Tours.  Il  a  avoué  sa  trahison  çt  a  désiré  que  sa 
mort  servit  d'exemple  à  Tarmée. 


Le  citoyen  MomorOj  membre  du  Directoire  du  dé- 
partement de  Paris,  et  commissaire  national  ^ 

j4ux  citoyens  administrateurs  de  Paris,  ses 
collègues. 

r 

Angers»  lé  6  juiH^  1793 ,  U  de  U  Eépiiblîqiie 
françaiie,  une  et  indivisible.  ., 

Nom  sommes  partis^  Saumur,  hier  7  juillet,  avec 
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les  députés  y  et  nous  nous  sommes  rendus  le  soir  à 
Augers.  Nous  avons  appris  là,  par  des  nouvelles  ofB- 
ciellesy  que  la  ville  de  Nantes  n'était  plus  assiégée  par 
les  brigands  9  qu'ils  avaient  été  repoussés  par  nos 
troupes  avec  une  perte  considérable  des  leurs.  L'armée 
des  rebelles  avait  porté  sur  Nantes  la  majeure  partie 
de  ses  forces,  et  avait  attaqué  cette  ville  sur  cinq 
points  difTérens,  avec  des  coloiyies  considérables  ; 
mais  leur  attaque  à  été  sans  succès.  Nantes  a  battu 
complètement  les  rebelles^  et  les  a  mis  dans  une  dé- 
route à  ne  pas  s'en  relever  si  promptement.  Nous  les 
avons  repoussés 'bien  loin  et  empêchés  de  se  rallier. 
Nous  leur  avons  pris  beaucoup  de  canons.  Quant  au 
nombre  des  morts,  il  est  si -considérable  qu'on  ne  peut 
en  désigner  le  nombre;  jamais  on  ne  leur  a  tué  tant 
de  monde. 

Nous  allons  nous  porter  droit  sur  Nantes.  Notre 
avant-garde  est  à  Saint-Georges  en  ce  moment;  elle  va 
partir  cette  nuit  pour  aller  plus  avant.  Nous  avons  en- 
voyé en  avant  quatre-vingts-  hussards  pour  éclairer  le 
pays  et  savoir  de  quel  côté  l'ennemi  a  dirigé  sa  marche. 
Nous  présumons  qu'il  se  sera  porté  du  coté  de  Cholet 
et  Mortagne  ;  mais  larmée  de  Niort  s'est  avancée  pour 
l'attaquer  de  oc  côté.  —  Biron  est  ici. — Une  brigade 
de  Santerre  arrive  aujourd'hui  dans  cette  ville.  — Je 
crois  que  nous  allons  faire  une  petite  expédition  du 
côté  des  Ponts-de-Cé.  Vraisemblablement  nous  aurons 
bientôt  terminé  tout  cela  ;  mais  les  grandes  chaleurs 
sont  accablantes  ici;  nous  avons  eu  une  dizaine  de 
soldats  de  morts  en  route,  de  chaleur,  et  plusieurs  sont 
malades;  on  les  fait  cependant  marcher  de  nuit;  mais  si 
nous  n'allions  pas  toujours  en  avant,  si  nous  ne  harce- 
lions, pas  Tennemi,  cette  guerre  serait  beaucoup  plus 
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longue,  et  nous  perdrions  tous  les  avantages  que  nous 
avons  eus  jusqu'à  présent. 

L'armée  de  ces  rebelles  n'est  pas  aussi  considérable 
qu'on  le  dit,  et  que  l'aristocratie  se  plaît  à  le  répandre. 
Dans  tous  les  endroits  où  les  brigands  passent,  ils 
disent  qu'ils  sont  soixante  à  quatre-vingt  mille  en 
route.  Â  Angers,  ils  sont  venus  au  nombre^de  cinq 
mille  au  plus  ;  ils  avaient  Pinpudence  de  dire  partout, 
dans  cette  ville,  qu'ils  étaient  cinquante  mille,  afin 
d'inspirer  plus  de  frayeur. 

La  nouvelle  de  l'échec  de  Westermann  ne  se  con- 
firme point  :  la  municipalité  d'Hercourt,  qui  l'avait 
donnée,  est  éloignée  de  neuf  lieues  de  Châtillon  ;  et 
parce  que  Westermann  a  Jait  retirer  la  cavalerie  sur 
Bressuire,  elle  a  imaginé  vraisemblablement  qu'il  avait 
dû  être  battu;  ma is« celle  de  Nantes  est  bien  certaine , 
et  je  compte  vous  écrire  de  cette  ville  sous  peu  de 
jours. 

Les  brigands  n^ent  point  pillé  Angers,  à  l'exception 
de  deux  ou  trois  maisons  de  patriotes;  car  ici  ils  sont 
clair«semés.  Dans  l'une  d'elles  ils  ont  enlevé  sept  cents 
barriques  de  vin.  Ils  se  proposaient  peut-être  de  ne  pas 
s'en  tenir  là,  lorsque  leurs  chefs  reçurent  un  courrier, 
au  moment  même  où  leur  évêque  allait  officier  d'une 
manière  solennelle,  et  que  toutes  les  cloches  étaient  en 
mouvement.  Les  nouvelles,  sans  doute,  ne  leur  étaient 
pas  favorables;  car  les  chefs  donnèrent  aussitôt  l'ordre 
de  quitter  promptement  Angers,  et  monsieur  l'évêque, 
qui  n'avait  pas  moins  peur  que  les  autres,  a  bientôt  eu 
quitté  ses  habits  pontificaux  et  laisse  là  la  messe  pour 
se  sauver.  C'est  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  nos  troupes 
à  Saumur  qui  a  dérangé  ces  messieurs. 

On  va  établir  ki  un  comité  révolutionnaire  comme 
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à  Saumur;  cela  fait  peur  aux  aristocrates  qui  se  sauvent^ 
se  cachent  ou  se  font  prendre. — Mon  collègue  Lache- 
vardière  est  arec  moi;  nous  sommes  l'un  et  l'autre  de 
ce  comité  révolutionnaire. 

MOHORO, 

Commissaire  national. 


Momoro  et  Lachevcitdière^  commissaires  nationaux 
eniHjjjrés  dans  les  départemens  troublés  par  les 
rçbeUes^ 

A  leurs  coUèguts  administrateurs  du  départe-^ 
ment  de  Paris. 

Angers ,  le  x  i  juillet  1793,  an  II  de  la  Répablique 
une  et  indÎTiàble,  I*'  delà  mort  du  tyran. 

L'armée  s'est  mise  en  marche  la  nuit  dernière  et 
doit  être  ce  matin  à  Brissac;  de  là  elle  doit  marcher  à 
l'ennemi.  Nous  tenons  d'être  instruits  que  les  chefs 
des  brigands  font  un  dernier  effort  Aujourd'hui  jeudi 
est  indiqué  pour  le  rassemblement  de  tous  ceux  qu'ils 
trompent;  ils  marquent,  dans  l'espèce  de  convocation 
qu'ils  foi;^,  que  du  succès  de  cette  affaire  va  dépendre 
le  sort  de  la  France  et  celui  de  leur  cause.  Ces  disposi* 
lions  doivent  faire  présumer  que  vendredi  ou  samedi 
il  y  aura  une  affaire.  Nos  troupes  montrent  de  l'ar- 
deur ,  et  j'espère  que  la  victoire  couronnera  leurs  ef« 
forts  si  les  généraux  font  donner  toutes  nos  forces  à  la 
fois,  car  nous  redoutons  toujours  les  attaques  partielles 
qui  nous  enlèvéntles  plus  braves  soldats  dé  l'armée.  Nous 
allons  quitter  Angers  cette  nuit  ou  demain  matin  pour 
marcher  à  la  tête  de  nos  frères  d'armes. 

Depuis  trois  jours  les  représentais  du  peuple  ont 
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formé,  ici  comme  à  Saumur,  un  comité  révolutionnaire 
à  la  tête  duquel  nous  sommes,  et  composé  des  plus 
chauds  patriotes  d'Angers.  Nous  avons  déjà  fait  incar- 
cérer bon  nombre  de  contre-révolutionnaires  et  de 
fanatiques,  et  une  commission  militaire^  qui  entre  en 
activité  ce  matin,  va  en  faire  justice.  Cette  institution 
révolutionnaire  est  d'une  grandç  utilité  dans  le  pays 
où  la  plupart  des  hommes  aisés  sqnt  aristocrates  ou 
fanatiques. 

^dieu,  républicains  collègues,  nous  vous  donnerons 
connaissance  de  nos  mouveniens,  et,  nous  espérons,  de 
nos  succès.  La  communication  d'Angers  à  Nantes  est 
parfaitement  libre.  Le  patriote  Ronsin  est  ici  et  sur- 
veille avec  nous. 

LACHEYABDlilté,  MOMORO, 

vice-président  du  dépar-  membre  du  Directoire  du 
tement  de  Paris  jetcom^  département  de  Paris  ^ 
missaire  national.  commissaire  national. 

Nous  Yotis  adressons  deux  arrêtés  de  notre  comité 
révolutionnaire  :  il  en  est  un  que  nous  vous  prierions 
de  faire  mettre  à  exécution  à  Paris,  comme  vous  en 
avez  le  droit  ;  c'est  celui  relatif  aux  croix  de  Saint- 
Louis. 

MOMORO. 
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Monwro^  commissaire  national  envoyé  dans  les 
départemens  troublés  par  les  rebelles  y 

A  ses  collègues ,  administrateurs  du  département 
de  Paris. 

Angers,  a 3  juillet  1 793,  an  II  de  la  République  une  et 
indivisible ,  et  le  I*'  de  la  mort  du  tyran. 

Citoyens  collègues  j 

Je  croirais  n'avoir  pas  rempli  ma  mission  dans  les 
dëpartemens  de  TOuest ,  si  je  ne  vous  faisais  part  de 
toutes  mes  inquiétudes  sur  le  sort  d'une  guerre  qu'on 
chei*che  à  prolonger  pour  dëgouter  le  soldat  et  donner 
plus  de  consistance  à  l'armée  des  rebelles.  Biron  m'avait 
d'abord  paru  ne  pas  vouloir  compromettre  la  dignité 
nationale  en  exposant  à  des  échecs  des  troupes  qui 
n'étaient  point  organisées  ni  exercées;  je  croyais  que 
dès  qu'une  fois  il  aurait  organisé  son  armée,  il  attaque- 
rait l'ennemi  qui  s'est  armé  de  fusils  et  de  canons  à  nos 
dépens.  Je  croyais  quHl  aurait  pris  des  mesures  pour 
seconder  la  petite  armée  de  Westermann  qui ,  après 
deux  victoires,  voit  son  artillerie  volante  entre  les 
mains  de  l'ennemi,  et  un  bataillon  sacrifié  qui  se  bat- 
tait bien ,  néanmoins,  comptant  €ur  le  secours  de  cette 
artillerie  volante.  Je  croyais  que  Biron  se  serait  hâté 
d'envoyer  à  son  secours  l'armée  de  Niort  qu'il  tient  dans 
cette  ville,  parce  que,  dit-il ,  elle  craint  d'être  attaquée. 
Point  du  tout ,  Biron  vient  à  Saumur  pour  voir  l'armée 
qui  y  était,  part  Tle  suite  pour  Angers,  après  avoir 
donné  des  ordres  pour  faire  marcher  cette  armée  au 
secours  de  Nantes ,  qui  dans  cet  intervalle  de  temps , 
se  trouve  débarrassée  des  brigands  qui  l'investissaient. 
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Les  dispositions  changeut,  Biron  se  détermine  enfin  à 
faire  attaquer  :  il  envoie  l'aroiée  d'Angers  au  Pont*de- 
Ce,  de  là  à  Brissac,  Martîgné,  Riez ,  Trémond ,  avec 
ordre,  si  elle  rencontre  l'ennemi,  de  l'attaquer,  et  si  elle 
ne  le  rencontre  point ,  de  se  porter  sur  Châtillon  et 
Cholet.  Tout  cela  est  fort  bon.  Nous  sommes  enfin  sa- 
tisfaits;nous  calculons  les  jours,  les  momens.  Aujour- 
d'hui samedi  nous  devions  attaquer  ;  nous  pensions  que 
Biron  allait  diriger  ce  mouvement;  mais  nôn^  il  part 
comme  un  éclair  d'Angers, .et  retourne  à  Niort,  pour 
tacher  d'opérer,  a-t-il  dit,  la  jonction  de  son  armée 
avec  celle  de  Saumur  qui  se  porte  sur  Châtillon  ;  cette 
disposition  militaire  doit  être  excellente;  mais  était-il 
nécessaire  qu'il  se  transportât  lui-même  sur  les  lieux , 
à  trente  lieues  des  ennemis  et  au  moment  de  les  atta- 
quer? Il  en  fit  de  même  à  Saumur:  il  partit  pour  An- 
gers deux  jours  avant  sa  prise  ;  et  je  le  trouvai  le  sur- 
lendemain à  Niort;  il  savait  bien  que  Saumur  devait 
être  attaqué ,  puisque  l'ennemi  était  venu  le  vendredi 
jusqu*si  un  quart  de  lieue  de  cette  ville.  Aujourd'hui 
que  sa.présence  sertit  absolument  nécessaire  dans  notre 
armée ,  il  la  .quitte.  Cette  conduite  nous  donne  bien 
des  inquiétudes:  ce  général  me  paraît  extrêmement  froid 
et  indifférent  sur  les  évènemens  de  cette  malheureuse 
guerre ,  car  lorsque  je  lui  annonçai  dans  le  temps  la 
prise  de  Saumur,  place  très  importante  pour  nous ,  il 
reçut  cette  nouvelleavec  une  indifférence  choquante  pour 
un  vrai  républicain.  Enfin  une  guerre,  que  nous  aurions 
dû  déjà  avoir  terminée,  nele  sera  pas  vraisemblablement 
de  si  tôt:  je  désire  me  tromper^  mais,  d'après  ce 
que  je  vois,  je  suis  fondera  penser  ainsi.  Déjà  même 
les  paysans  de  cette  armée  catholique  se  hâtent  de 
faire  leurs  foins ,  et  se  réunissent  ensuite  ;  de  mi^tîère 
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que  si  on  ne  profite  pas  de  l'instant  actuel  j  du  moment 
même  où  j'écris,  pour  leur  porter  un  grand  coup ,  ils 
profiteront  de  notre  inaction  pour  faire  leurs  moissons, 
et  se  réuniront  ensuite  pour  nous  attaquer  etix-mêmes , 
et  cette  guerre  se  prolongera  peut-être  jusque  dans 
l'hiver.  Oa  a  mis  trop  d'insouciance  jusqu'ici  :  on  a 
regarde  ces  brigands  comme  formant  des  attroupemens 
qu'il  était  facile  de  difsiper,  quand  l'on  voudrait,  et  on 
a  eu  très  grilnd  tort  ;  caf  d^ns  ces  pays  couve  le  germe 
d'une  guerre  civile  qui  pourra  embraser  par  la  suite 
une  grande  partie  de  la  republique. 

Nous  gémissons,  nous  qui  sommes  slir  les  lieux,  de  ne 
pas  voir  terminer  cette  malheureuse  guerre,  et  de  voir 
au  contraire  sacrifier  en  détail  nos  plus  braves  sol- 
dats. L'expérience  a  dû  apprendre  au  général  qu'il 
fallait  attaquer  l'ennemi  en  masse,  et  ensuite  le  pour- 
suivre en  détail,  comme  on  a  fait  dans  la  guerre  de 
Corse;  pourquoi  agir  autrement?  Un  décret  demande 
compte  de  la  conduite  de  Biron.  Ce  décret  va  être 
rendu,  et  bientôt  le  comité  de  salut  public  en  sera 
instruit.  On  donne  des  talens  à  ce  général,  je  ^ne  les 
connais  pas,  je  ne  les  lui  conteste  pas  ;  mais  je  sais  que 
jusqu'ici  il  ne  nous  le&  a  pas  montrés.  Ce  général  peut 
encore,  s'il  veut,  t^miner  cette  guerre  sous  quinze 
jours,  en  faisant  attaquer  de  tous  côtés  et  par  toutes 
nos  troupes  l'armée  des  brigap4s,  ^ui,  dans  le  fond, 
tremble  que  nous  ne  l'attaquions  tous  à  la  fois,  parce 
qu'elle  ne  pourr^tit  y  résister. 

Une  partie  de  la  commission  centrale  et  d^  nos  corn* 
missaires  yont  rejoindre  l'armée  aujourd'hui.  Je  par* 
tirai  lundi  avec  Richard  et  Choudieu  pour  la  rejoindre 
aussi  ;  si  cela  ne  ta  pas  comme  cela  doit,  aller,  d'ici  à 
jeudi  prochain,  il  faudra  prendre  d'autres  mesures» 
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Notre  secrétaiie  Hardy  est  juge  du  tribunal  militaire 
près  Tarmée  des  côtes  de  La  Rochelle. 

le  vous  ai  présenté  des  observations  qui  ne^doivent 
pas  vous  faire  croire  que  nous  ne  viendrons  pas  à  bout 
des  brigands.  Nos  soldats  sont  comme  des  lions;  qu'on 
les  mène  au  combat  promptement,  c'est  ce  qu'ils  de^ 
mandent.  Les  brigands  sont  ici  généralement  détestés 
des  aristocrates  mêmes* 

MoHbao, 
Commissaire  national. 


Le  citoyen  Hazard  y  administrateur  à  Saint-Denis , 
œmmissaire  du  conseil  exécutif  pour  Veaqi^édition 
de  la  Vendée, 

Aux   citoyens  administrateurs  du  Directoire  de 
Sainô-Denis; 

Toun,  i5  juillet  1793,  ao  II  de  h  République. 

Citoyens  collègues , 

Ci-joint  l'état  des  dépenses  et  des  frais  qu'a  occa- 
sipnés  ma  mission  4kms  les  diffésgns  points  de  la  repu* 
blique,  que  j'ai  été  néœssîlé  jle  parcourir  pour  le  ser- 
vice de  l'expédition  de  laVendée.  Je  vous  prie  de  ciboire 
quej'ai  employé  la  pluaf[rande  économie  :ie  prix  énorme 
de  toutes  les  denrées  dans  ces  pays  occupés  par  nps 
armées^  les  frais  énormes  qu'entraincAt  les  uK^enâ'de 
voyager,  v<^s  feront  fecilement  coneevoir  combien  il 
en  coûte.  J'aurais  désira  que  ma  fortuna  me  permit 
de  me  passer  dea  indemnités  de  la  république  ;  mais 
la  guerre  est  trop  dispendieuse  pour  que  j'aie  la  faculté 
de  la  faire  à  mea  dépens^  mon  zèle,  mes  talens,  ma 
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vie  méine^  voilà  tout  ce  dont  je  puis  disposer  gratui- 
tement pour  la  nation. 

Veuillez ,  je  vous  prie  j  me  faire  passer  un  mandat 
pour  toucher  ce  qu'il  vous  plaira  me  faire  passer  de 
fonds  y  chez  le  receveur  de  Tours^  ou^  si  mieux  aimez^ 
tout  bonnement  sous  le  cachet  du  district.  Je  vous 
observerai^  citoyens  collègues,  que  votre  décision  doit 
être  prompte,  car  je  pars  avec  l'armée  qui  se  dirige 
sur  Nantes ,  et  j'ai  besoin  de  secours  pécuniaires  pour 
supporter  de  nouveaux  frais. 

État  de  mes  dépenses. 

livres. 

Equipemens  nécessaires  pour  partir,  environ         4^0 

Pour  me  rendre  de  Paris  à  Orléans ,  et  d'Orléans 
à  Tours  en  poste  avec  deux  séjours.  3i5 

Séjour  à  Tours  pendant  huit  jours ,  nourriture  et 
logement  14^ 

Pour  me  rendre  de  Tours  à  Poitiers ,  et  de  Poi- 
tiers à  Niort,  avec  quatre  séjours,  lors  déJa 
prise  de  Saumur,  en  poste.  "  sQG 

Pour  mon  séjour  à  Nioi;t  pe&dant  onze- jours.        a4i 

Pour  me  rendre  de  Niort  à  La  Rochelle.  gS 

Pour  mon  séjour  à  La  Rochelle  pendant  dix 
jours.  vlZh 

Pour  mon  voyage,  aller  et  venir  de  La  Rochelle 
à  Roehefort,  et  de  Rochefort  à  La  Rochelle.     i44 

Pour  mon  voyage  de  La  Rochelle  aux  Sables- 
d'Oloiine,  et  des  Sables-d'Olonne  à  l«a  Ro- 
chelle avec  quatre  séjours  et  en  poste.  1299 

Avoir  payé  un  cheval  que  j'avais  pris  à  La  Ro- 

A  reporter.  a,i54 
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chelle  pour  me  rendre  à  Luçon,  lequel  cheval 

est  tombé  au  pouvoir  des  brigands.  ^i5 

Retour  de  La  Rochelle  à  Poitiers ,  en  séjournant 

à  Niort,  en  poste.  288 

Séjour  de  trois  jours  à  Poitiers,  lors  de  TafTaire 

de  Parthenay.        .  45 

De  Poitiers  à  Tours ,  frais  de  ronte  et  poste.  ^  99 

Séjour  à  Tours  du  3o  juin  au  10  juillet.  195 

Route  de  Tours  à  Saumur  en  poste.  9a 

Séjour  à  Saumur  jusqu'au  1 5  juillet.  ^       60 

Menues  dépenses  depuis  mon  départ  de  Paris.         5o 

Total.     3,398 

Pour  vous  donner  une  idée  de  ce  qu'il  en  coûte 
pour  vivre ,  IVIomoro  vous  dira  qu'on  n'est  pas  honteux 
de  detnander  9  livres  pour  un  dîner  qu'on  aurait  à 
P/iri^à  a5  sous;  une  tasse  de  mauvais  café  que  j'ai 
pris  ee.iùatio  à  Saint-Maure,  sur  la  route  de  Poitiers 
à  Tours  9  m'a  été  fait  payer  48  sous  :  communément  le 
vin  que  l'on  vendait  dans  tous  ces  pays  8  et  9  sous  la 
bouteille /aujourd'hui  5o'sous.  Ajoutez  qu'il  n'y  a  pas 
de  moyen  de  marchander,  car  les  comestibles  sont 
si  rares,  qu'on  courrait  risque  de  ne  rien  avoir  pour 
vivre;  ce  qui  contribue  principalement  à  cette  cherté 
excessive,  c'est  la  fortune  de  la  troupe.  Rien  de  si 
ordinaire  que  de  voir  le  soldat  accaparer,  dès  le  matin, 
aux  marchés,  poulets,  canards,  fraises,  et  les  autres 
denrées  les  plus  délicates  que  )es  soldats  méconnais- 
saient autrefois.  A  la  poste  si  vous  ne  payez  pas  4  et  5 
livres  de  guide,  vous  n'avez  point  de  chevaux,  et  on 
les  donne  à  ceux  qui  donnent  le  plus  aux  postillons; 
encore  faut-il  attendre  son  tour,  car  les  chevaux  sont 
i— B.  a5 
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abîmés  et  en  très  petit  nombre  sur  toutes  ces  routes. 

Je  vous  jure  qu  un  assignat  de  5o  livres  ne  vaut  pas 
ici  lo  livres  en  comparaisoo  de  Paris*  A.  peine  a-t-on 
ici  de  la  viande  de  boucherie  quie  Ton  paie  de  24  à  3o 
sous  la  livre.  Cette  disette  et  cette  cherté  se  fait  sentir 
depuis  Tours  jusqu'à  Rochefort. 

Je  vous  prie  d'adresser  votre  réponse  à  Tours,  Je  la 
ierai  prendi*e ,  car  j  imagine  que  nous  serons  en  cam« 
pagne  à  travailler  les  brigands  quand  elle  arrivera. 

Je  vous  embrasse  tous  bien  corcBalemonl,  citoyens 
Goliègj^es.  Saluty  fraternité.  Hazard. 

Au  moment  où  f allais  dore  ma  dépêche,  j'apprends 
que  notre  avant-garde  est  aux  prises  avec  Tennemiy 
je  vais  monter  à  cheval,  et  me  rendre  à  nos  bataillons. 

P.  S.  Je  reçois  à  Tinstant  une  *  lettre  du  conseil 
exécutif  qui  approuve  mon  activité  et  masurveillance 
pour  tout  ce  qui  concerne  ma  mission,  et  n^'invite  à 
continuer.  Je  garderai  ce  témoignage  de  ma  conduite 
pour  vous  le  faire  connaître  quand  j'aurai  le-  plaisir 
de  vous  faire  le  rapport  général  de  ma  commission. 

Je  vous  prie  de  faire  circuler  dans  les  communes 
du  dietrict  la  proclamation  ci-* jointe;  elle  a  été 
approuvée  par  la  commission  centrale  d'Angers. 


Lackei^ardière  y  mce-président  du  département  de 
Paris  et  commissaire  national  j 

Aux  citoyens  administrateurs  du  département  de 
Paris. 

4u  quartier-général  à  féline  «  oe  1 5  juillet  x  793,  Tan  V"  de  la 
mort  du  tjrran ,  et  II  de  la  République  une  et  indivisible. 

y'tve  la  République  ! 

Enfin,  chers  amis>  nous  Tenons  de  chasser  les^èfi- 
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gands.  Je  vais  vous  donner  quelques  détails  sur  c%s 
évènemens  iotëressans. 

L'anriée  républicaioe  ëtait  partie  d'Angers  et  pëné^ 
trait  dans  le  pays  des  rebelles;  nous  occupions  le 
terrain  qui  avoisine  Aubignë ,  et  nous  nous  disposions 
à  attaquer  demain  Yihiers  et  revenir  sur  Saint-Lam*' 
bert.  Biron,  qui  ctak  parti  pour  Niort ^  avait  laisse  le 
commandement  au  général  La  Barolicre  ;  sons  étion» 
informés  que  les  rebelles  se  rassemblaient  sur  deux 
points.  Ce  matin  à  dix  beurea  nos  avant-'postes  ont  étë 
Moqués;  nous  nous  sommes  disposés  au  combat 

Les  représentans  dn  penple  Bonrbotte,  ThiMfea«  et 
moi  y  nous  sommes  portés  aussitôt  où  Fenatmi  paraie^ 
sait.  Notre  présence  a  ranimé  les  trdopes^  qui  mon* 
traient  une  ardeup  vraimettt  républicaine;  les  génénrax 
parcouraient  les  rangs  avec  nous,  et  donnaient  loua 
les  ordres  nécessaires.  Les  cm  universels  de  vive  Im 
république!  nous  présageaient  un  ssccès.  Làs  rebelles 
ont  attaqué  notre  droite  commandée  par  le  général 
iBarbaran;  notre  avant*garde,  à  la  tête  de  laquelle  «iar«' 
cfaaient  les  généraux  Menoa  et  Dutruy,  est  venoe 
appuyer  notre  droite.  Les  brigands  occopaient  dane 
cet  instant  une  position  formidable  ac^dessus  de  k 
fontaine  Jouanel.  La  canonnade  a  duré  plus  de  six 
heures ,  et  la  victoire  semblait  incertaine,  lorsque  fo» 
donna  Tordre  à  quelques  biatsâllons  et  au  brave  neu^ 
vième  régiment  de  hussards  de  s'emparer  des  bauteurs 
de  Milliet,  de  tourner  Temiemi  en  le  chargeaot  pav 
son  flanc  gauche.  Ce  mouvement  a  déeidé  du  sort  de 
cette  journée,  nos  braves  soldats  ont  cb<argé  avec  l'im- 
pétuosité d'hommes  qui  combattent  pour  la  liberté,  et 
les  rd>eUes  ont  été  mis  dans  la  déroute  la  plus  com- 
plète. 
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Pendant  que  la  droite  de  notre  armëe  chassait  les 
rebelles ,  une  autre  colonne  de  ces  scélérats  avait  passé 
la  rivière  du  Layon ,  et  s'était  déjà  empai*ée  de  la  posi- 
tion de  notre  camp. 

Les  généraux  firent  alors  reporter  sur  la  gauche 
plusieurs  bataillons  de  la  droite.  Le  général  Hauviller, 
qui  avait  été  faire  une  reconnaissance  à  Yihiers ,  revint 
dans  le  moment,  le  feu  se  ranima,  et  bientôt  notre 
gauche  eut  le  même  succès  que  la  droite. 

Les  brigands  étaient  au  nombre  de  quinze  à  vingt 
mille,  diaprés  le  rapport  des  prisonniers;  leur  perte 
a  été  considérable ,  les  chemins  sont  jonchés  de  leurs 
morts,  ils  oût  eu  up  très  grand  nombre  de  blessés. 
Mous  avons  perdu  peu  de  monde  dans  une  affiiire  si 
importante.  Nous  ne  pouvons  encore  Tapprécier  de 
part  et  d'autre;  un  de  leurs  principaux  che&,  qu'on 
dit  être  d'Elbée,  a  été  tué. 

Je  dois  dire  à  la  louange  de  Tarmée  que  tous  les 
corps,  à  l'exception  de  quelques  individus,  se  sont 
battus  avec  bravoure.  La  cavalerie,  à  l'exception  de 
quelques  lâches  que  nous  avons  remarqués,  a  chargé 
avec  une  fermeté  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  notre 
succès.  Le  neuvième  régiment  de  hussards  s'est  parti- 
culièrement distingué;  sou  colonel,  le  citoyen  Dani- 
court,  a  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  et  commandait 
encore  sa  troupe  étant  renversé.  Le  général  Menou  a 
eu  un  cheval  blessé  sous  lui.  L'adjudant-général  Muller, 
qui  est  aussi  patriote  qu'il  est  brave,  a  tué  plus  de 
vingt  brigands  de  s^  main. 

Généraux,  officiers,  soldats,  tous  ont  fait  leur  de- 
voir dans  cette  bataille. 

Les  représentans  du  peuple  Thureau  et  Bourbotte, 
que  je  n'ai  pas  -quittés ,  ont  toujours  été  dans  le  pltts 
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fort  du  feu.  Le  citoyen  Bourbotte  a  été  blessé  à  ia  télé 
d'un  coup  de  crosse  que  lui  a  donné  un  de  ces  malheu- 
reux, mais  il  Ta  tué  de  sa  main. 

J'ai  eu  assez  de  bonheur  d'en  tuer  un  d'un  coup  de 
pistolet. 

Nous  allons  ^bivouaquer  toute  lanuit,  et  j'espère 
que  demain  soir  nous  attaquerons  Saint-Lambert  pour 
210US  porter  ensuite  à  Chemillé,  c'est'^-dire  d^ns  le 
centre  du  foyer  de  la  rébellion. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  traître  Beysser  s'est 
uns  en  révolte  ouverte,  ainsi  que  les  corps  adminis- 
tratifs de  Nantes.  Malgré  tous  ces  scélérats ,  la  répu- 
blique triomphe,  elle  est  dans  le  cœur  des  Français, 
parce  que  la  justice,  la  liberté  et  l'égalité  sont  des 
sentimens  innés  dans  nous. 

3^  vi6s  voir  le  citoyen  Bourbotte,  la  blessure  n'est 
pas  dangereuse  heureusement,  il  espère  bien  marcher 
avec  nous  à  l'ennemi. 

Adieu.  Yive  la  république  ! 

LAGHJEVARDtÈRS. 

p.  5.  J'ai  laissé  Momoro  à  Angers ,  d'où  il  devait 
partir  aujourd'hui. 


AUX  MÊMES. 

MomorOj  administrateur  et  membre  du  Directoire 
dix  département  de  Paris,  commissaire  na- 
tional. 

Angers,  le  16  juillet  1793,  an  II  de  U  &époblique  françuae, 
une  e^diitsible ,  ef  le  V^  de  la  mort  du  tyran. 

,     Victoire!  victoire!  Je  me  hâte  de  vous  apprendre 
une  banne  nouvelle.  L'armée  du  géij^l  Menod,  dont 
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lavant-gmrde  est  commandée  par  le  génëral  Dutruy, 
bat  reaneni  depuis  hier  onze  heures  du  matin.  Les 
rebelles  s'étaient  fortifiés  dans  un  camp  quHls  avaient 
formé  au-dessus  de  Martigné,  huit  lieues  d'Angers,  en 
un  endroit  appelé  Bougné.  Ils  occupaient  les  hauteurs 
et  avaient,  sur  tous  les  chemins  creu\  qui  y  condui- 
saient, braqué  leurs  canons.  Celte  disposition  leur 
était  extrémiement  avantageuse;  au^i  firent-ils  tous 
leurs  efforts  pour  en  profiter.  Notre  armée  néanmoins 
se  disposi^  à  attaquer;  bientôt  de  part  et  d'autre  on 
fait  jouer  Fartillerie,  un  feu  vif  et  continu  était  dirigé 
aor  nous;  mais  nos  soldats  ne  marchèrent  à  l'ennemi 
qu'avee  plus  de  courage,  et  bientôt  ils  avaient  passé 
oes  chemins  creux  pour  arriver  au  camp,  lorsque  des 
scélérats,  que  l'aristocratie  a  semés  dans  nos  armées 
pour  y  jeter  le  désordre,  se  mirent  tout  à  coup  à  crier 
à  la  trahison  et  à  (liir. 

Ce  mouvement  inattendu  mit  deux  de^nos  pièces  de 
canon  à  la  disposition  des  ennemis.  Nos  généraux, 
indignas  d'one  pareille  lâcheté,  ont  bientôt  rallié  ies 
fuyards,  çliargé  l'ennemi  avec  vigueur,  et  repris  ces 
deux  pièces  de  canon.  Ce  léger  succès  a  donné  du 
courage  à  ceux  qui  en  manquaient.  On  s'est  battu 
comme  des  diables  et  on  a  mis  T^nnemi  dans  la  dé- 
route la  plus  complète.  Nous  nous  sommes  emparés  de 
son  camp^  A  onz«  heures  et  demie  du  soir^  lupdi  i5, 
jour  de  lattaque,  un  officier,  envoyé  pi^r  le  général 
Menou  au  général  Ducluseau,  commandant  la  réserve 
à  Angers,  pour-  faire  conduire  aussitôt  du  pain  à  nos 
troupes,  lui  a  dit  qu'au  moment  où  il  venait  de  quitter 
l'armée,  il  y  avait  eu  plus  de  six  cents  Brigands  de  tués; 
que  l'cniiemi  était  dans  la  déroute  la  plus  complète, 
qu'il  Aiyait  de  toutes  parts,,  ainsi  que  éeuns.  AmiÉles  et 
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lean  enfiEms,  mais  qae  l'on  continuerait  nëamnoins  de 
les  attaquer  et  de  les  poursuivre  ;  qu'on  leur  avait  déjà 
pris  quatre  pièces  de  canon,  dont  une  de  douze  et  une 
de  dix-huit,  et  qoe  le  gënëral  Menou  ne-voulait  écrire 
le  récit  de  cette  affaire  que  lorsqu'il  aurait  battu  just 
qu'au  dernier  de  ces  brigands. 

On  a  tué  cm  de  leurs  principaux  généraux,  le  sienr 
d'Elbée,  avec  soq  adjudant  ;  on  leur  a  pris  aussi  beau* 
coup  de  vivres.  Anjourd'hui  une  lettre  adressée  au 
général  Dahoox,  et  dont  il  m'a  donné  lecture ,  con-^ 
firme, ces  détails. 

Non  collègue  Lachevardière,  qui  doit  être  à  l'armée 
avec  les  députés  Thureau  et  Bourbotte,  nous  enverra 
sans  doute  de  fAos  grands  détails;  aussitôt  que  ia  com*> 
mission  centrale  en  aura  reçn,  je  vous  les  ferai  passer. 
Le  général  Dnhoux  a  envoyé  cette  nnit  un  courrier  à 
l'armée  k  cet  effet. 

Nous  sommes  allés  ce  matin  avec  les  députés  et  le 
général  Duclusean  visiter  les  ports  du  Pont-de-Cé,  de 
h  Pointe,  qui  sonttle  kmg  de  la  Loire,  et  qui  cou<- 
vrent  Angers.  Nous  les  avons  trouvés  en  bon  état,  et 
Tesprit  dn  soldat  dans  d'excellentes  dispositions.  Nous 
irons  cette  nuit  visiter  Ingrande,  [Saint-James,  Saint- 
Georges  et  Brissac.  l'ai  vu  le  chAleau  du  sieur  d'Auti- 
champ,  un  des  chefs  'àe  l'atmée  des  brigands;  nos 
troupes  y  ont  été  cantonnées;  elles  lui  ont  bu  presque 
tout  son  vin,  cassé  ses  meubles,  ses  glaces,  déchiré  ses 
tapisseries ,  etc. 

Le  général  Beysser,  qui  oemmatide  aidantes,  a  voulu 
imiter  la  conduite  da  traiti^^  Wimpfea  en  Calvados;  il 
a  osé  nëconnaîti^  la  coovent^n  nationale,  arrêter  les 
vivres  destinés  àj'arinéc  qui^  est  sur  nos  cotes ,  et 
cherché  i  séduire  Canciauxte^i  y  <^^."^>^^^^  Cependant 
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les  Nantais,  reconnaissant  sans  doute  leur  erreur,  ont 
envoyé  des  vivres  à  noire  armée,  et  même  pour  plu*- 
sieurs  jours.  Est-il  donc  écrit  que  nos  généraux  nous 
trahiront  toujours?  Nous  espérons  queBeysser  ne  jouira 
pas  du  fruit  de  sa  trahison. 

La  lenteur  que  le  général  Biron  a  mise  dans  ses  opé- 
rations a  peut-être  réveillé ,  dans  les  iqtrigans  et  les 
ambitieux,  le  désir  criminel  de  s'élever  et  d'accroître 
leur  fortune  aux*  dépens  de  la  république.  Cette  len- 
teur est  bien  coupable;  c'est  elle  qui  nous  tient  encore 
dans  ces  pays  fanatisés  et  en  rébellion  ouverte. 

Dans  l'affaire  dout  je  viens  de  vous  donner  un 
aperçu,  on  a  trouvé,  parmi  les  morts  da  l'armée  enne- 
mie, deux  femmes  habillées  en -hommes,  et  qui  ont 
combattu  sans  doute  pour  la  religion.  L'égarement  de 
ces  malheureux  habitans  de  la  Vendée  est  porté  jus- 
qu'au  point  que  ceux  qui  peuvent  s'échapper  pour  faire 
leurs  moissons  le  font  avec  leurs  armesK  au  côté,  et 
tirent  sur  nos  gens  lorsqu'ils  en  aperçoivent;  on  leur 
a  fait  détester  la  garde  nationale^*  qu'ib  appellent  les 
bleus,  jusqu'au  dernier  point. 

Quand  on  aura  dissipé  tous  ces  brigands,  on  n'aura 
rien  fait,  si  l'on  ne  laisse  une  force  armée  suffisante 
pour  maintenir  le  pays  et  s'opposer  à  tout  rassemble- 
ment, tel  petit  qu'il  soit.    - 

Vous  savez  que  nous  avons  ici  un  comité  révolution- 
naire établi  par  les  représentans  du.  peuple,  dont  je 
suis  président^  il  est  la  terreur  des  aristocrates  qui  se 
cachent.  Nous  i^ons  aussi  une  commission  militaire  à 
laquelle  nous  envoyons  tous  les  traîtres  et  les  conspi- 
rateurs que  nous  (jiisons  arrêter.  Cfette  commission 
vient  d^envoyer  à  Paris,  au  comité  i^yolutionnaire,  un 
particulier  d'An{j[ers,  pour' y  être  jugé.  £Ue  envoie 
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aussi  l'imprimeur  des  fanatiques  et  des  brigands  que 
nous  avons  fait  arrêter  à  Angers,  où  il  demeurait. 

La  constitution  a  été  envoyée  officiellement  à  An- 
gers; elle  sera  lue  demain  au  peuple  convoqué  à  cet 
effet  dans  un  vaste  local.  Nous  espérons  qu'il  l'acceptera 
malgré  les  malveillans  qui  le  travaillent  en  tous  sens 
pour  la  lui  faire  rejeter.  Nous  donnerons  beaucoup  de 
solennité.  Je  viens  d^  feire  une  proclamation^  approuvée 
par  le  comité  et  les  représentans  du -peuple,  contre 
tous  les  malveillans  qui  cherchent  à  pervertir  l'opinion 
publique  et  à  détourner  les  citoyens  d'accepter  la  con- 
stitution;^ nous  les  traiterons  comme  les  ennemis  de  la 
république.  Nous  avons  fait  ^nprimer  trois  mille  exem- 
plaires de  la  constitution  pour  être  distribués  au 
peuple,  toutes  les  autorités  constituées  ainsi  que  nous, 
les  généraux,  Farmée,  les  députés  sont  invités  à  assister 
k  cette  lecture.  Le  canon  tirera  comme  à  Paris,  et  l'aris- 
tocratie frémira  encore  une  fois. 

J'ai  remis  k  Choudieu,  député  de  laG>nvention,  une 
lettre  pour  vous.  Je  .pense  qu'il  vous  l'aura  donnée 
aussitôt  son  arrivée  à  Paris. 

Salul  fAternel,  en  attendant  le  plaisir  de  revoir  nos 
frères  de  Paris  à  la  fédération  du.  dix  août  prochain. 

MOMOEO. 


AUX  MjÊXES. 

'    Momoro ,  commissaire  nationaL 

Angers^  le  x8  jniHet  1798 ,  an  n  de  la  République  française^ 
mM  el  indÎTialde,  et  le  1^  de  la  mort  do  tyran. 

4- 

Ciloyens  oollègûes, 
La  trahison  deBèysser,  général-conunandantàNantes, 
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a  été  bientôt  reconnue  et  déjouée  par  les  Nantais^  qui 
Il  ont  pas  voulu  participer  à  la  perfidie,  ni  tremper 
dans  les  crimes  de  ce  gédéral  coalisé  avec  les  adminis- 
trateurs de  leur  département  ;  ils  ont  rétabli  la  cîrcnla- 
tioo  des  vivres  de  Tarmée,  et  lui  en  ont  enwyé  comme 
à  l'ordinaire.  Le  général  CandaiiK  n'a  pas  voulu  égale- 
ment entrer  dans  la  tralûaoa  de  Beysser,  qui  j'espère, 
ne  restera  pas  impunie. 

Les  Nantais  ont  accepté  la  constitution  ;  voilà  la  ré- 
ponse aux  traîtres. 

Ou  a  donné  aujourd'hui  au  peuple  Lecture  de  Tacte 
Cpnstitutionel  dans  cette  ville ,  au  son  du  canon.  Cette 
lecture  a  été  entendue  par  le  peuple  arec  enthousiasme, 
et  au  milieu  des  applaudissemens  les  plus  réitérés,  en 
présence  de  toutes  les  autorités  constituées  et  de 
l'armée.  Les  assemUées  primaires  sont  convoquées 
pour  dimanche,  aéhique.le  peuple  émette  son  vœu  sur 
la  constitution.  Nous  avons  fait  sentir  à  la  municipa- 
lité qu'il  aurait  été  plus  patriotique  de  les  convoquer 
pour  le  lendemain  de  cette  lecture.  La  ville  a  été  illu- 
minée après  la  lecture  de  l'acte  constitutionnel  ;  c'est  le 
général  Duoluseau  qui  en  a  donné  Tordre  à  la  munici- 
palité ,  qui  ne  le  voulait  pas ,  parce  qu'elle  disait  que 
ce  serait  préju|;er  le  vœu  du  peuple;  comme  s'il  pou- 
vait y  avoir  de  doute  que  le  peuple  souverain ,  qui 
veut  et  qui  doit  être  essentiellement  libre,  n'acceptât 
pas  cette  constitution  conservatrice  de  ses.  droits  les 
plus  sacrés.  Aussitôt  que  la  constitution' sera  Ici  ac- 
ceptée, nous  irons  rejoindre  Tannée  à  Vihiers  ou 
à  Saumur;  elle  a  attaqué  mercredi  Tetusemi  à  sept 
heures  du  soir,  à  Vihiers,  oîî^il  s'était  retiré.  Nous 
vous  enverrons  des  détails  pat:  le  pi^gchain  courrier,  car 
nous  n'en  avons  encore  aucun. 
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Nos  députes  qui  sont  à  larmée  de  La  Barolière ,  et 
qui  se  sont  trouves  à  TafFaire  de  Bougné,  nous  ont 
écrit  officiellement  le  récit  de  oette  victoire.  Toute 
Farmée  s'est  bien  battue  :  généraux ,  officiers ,  soldats , 
tous  ont  bien  bxX  leur  devoir.  On  y  donne  le  plus 
grand  éloge  aux  bataUlons  de  Paris ,  commandés  par 
Santerre;  ils  se  sont  battus  comme  des  lions;  on  ne 
pouvait  pas  les  retenir  ;  il  a  fallu  que  les  généraux  les 
priassent  en  grâce  de  prendre ,  après  neuf  heures  de 
combat j  deux  ou  trois  heures  de  repos,  en  leur  pro- 
mettant de  leur  faire  recommencer  aussitôt  le  combat  ; 
s'il  eût  été  ce  jour-là  en  leur  pouvoir  de  terminer 
la  guerre  de  la  Vendée ,  ils  l'auraient  fait.  Un  bataillon 
de  département  a  forcé  sa  marche  pour  attaquer  Ten- 
nemi ,  et  n'a  pu  avoir  cette  gloire ,  à  son  p*and  regret  ; 
mais  il  se  réserve  pour  la  première  occasion.  Le  neu- 
vième régiment  de  dragons,  commandé,  je  crois  ,  par 
Fabrefond,  s'est  supérieurement  distingué  en  attaquant 
l'ennemi  en  flanc  et  en  le  mettant  en  déroute  ;  ce  qui  a 
décidé  la  victoire.  Notre  armée  s'était  déployée  sur 
une  surface  de  terrain  de  trois  quarts  de  lieue  d'étendue, 
avec  beaucoup  dWdre  et  d«  célérité,  sans  jamais 
quitter  ses  rangs,  même  en  marchant  à  travers  les 
haies  et  lea  ravins.  Les  généraux  Menou  et  Berthier  ont 
infiniment  contribué  par  leur  intelligence  et  leur  viva- 
cité au  gain  de  la  bataille.  On  ne  connaît  pas  encore  le 
nombre  des  morts ,  parce  que  la  plus  grande  partie  sont 
daq^  les  chmipg  do  blé.  Bourbotta,  U  député,  a  failli 
d'Itre  tm  d'un  cwp  de  fusil;  celui  qui  le  lui  tirait, 
l'ayant  nMinqiié,  lui  «  asséné  sur  la  tête  des  coups 
4e  eros^  ;  maïs  Bourb  Ate  ne  l'a  pas  manqué ,  car  il  la 
tué.  Laçhevardière  n'a  point  quitté  les  députés.  Hon- 
neur aux  brave»  Parisiens  l  Us  défiwbront  partout  la 
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République  avec  leurs  frères  des  autres  départemens. 
Notre  armée  marche  continuellement  à  petites  jour- 
nées y  afin ,  d'une  part  j  de  ne  pas  la  fatiguer,  et  de  l'autre , 
de  harceler  toujours  Tennemi. 

MOMORO. 

Je  vous"envoie  le  numéro  7  du  Courrier  de  l'armée, 
où  vous  verrez  de  plus  longs  détails  de  rajFTaire  dont  je 
vous  rends  compte  dans  cette  lettre. 

Nous  apprenons  à  la  minute  même,  et  la  nouvelle 
se  confirme  de  plus  en  plus ,  que  nous  venons  de  rem- 
porter cette  nuit  un  avantage  très  considérable  du  côté 
de  Doué.  Nous  entendions  d'ici  la  canonnade ,  qui  ne 
parait  avoir  cessé  que  vers  minuit;  nous  avons  tué 
près  de  six  mille  brigands,  et  pris  onze  pièces  de 
canon. 

Deux  de  nos  caissons  ont  été  brûlés,  et  près  de 
trente  chevaux  ou  bœufs  tués  par  cet  accident;  quel- 
ques hommes  blessés;  des  détails  à  l'autre  courrier. 

MOMOEO. 
AUX  MÊMES. 

Lachevardière ,  commissaire  national  dans  les  dé- 
partemens  troublés  par  les  rebelles. 

Stumur,  le  19  jailUt  1793,  Tan  I*'  de  U  mort  du 
tyran  et  II  de  la  Eépuhliqoe  une  et  indivisible. 

Je  vous  ai  instruits  du  succès^de  nos  arhes  contre  les 
rébelles;  j'ai  maintenant  une  autre  tâche  à  remplir; 
c'est  de  nos  malhenrs  que  je  vais  vous  entretenir. 

Le  i6,*^après  la  bataille  qufê  nous  avions  gagnée  la 
veille,  l'armée  s'est  mise  en  .marche  sur  Vihiers ,  ville 
située  dans  le  centre  de  la  rébellion  ;  notre  avant-garde 
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entra  sans  difBcultë  dans  la  ville,  attendu  que  les  ré- 
belles venaient  de  l'évacuer  ;  le  corps  d'armée  y  arriva 
le  17  ;  à  six  heures  du  soir,  on  vient  nous  annoncer  que 
les  brigands  paraissent  ;  la  générale  bat  et  nous  mon- 
tons à  cheval  ;  en  arrivant,  nous  apercevons  notre  cava- 
lerie qui  se  repliait ,  à  cause  du  terrain  qui  Tempêchait  de 
mancBuvrer.  Le  général  Menou^  qui  était  avec  les  dé- 
putés et  moi,  voulut  rallier  notre  cavalerie ,  et  pour  lui 
donner  Tesemple  il  commanda  la  charge  et  marcha  à 
Tennemi ,  mais  il  fiit  abandonné  et  se  trouva  seul  avec 
quelques  ofBciers^-généraux;  il  essuya  tout  le  feu  de 
l'ennemi ,  et  fut  atteint  à  Tépaule  gauche  d'une  balle 
dont  le  coup  est  peut-être  mortel;  il  est  de  mon  devoir 
de  rapporter  ses  expressions.  Deux  cavaliers  le  soute- 
nant sous  les  bras  le  ramenaient  ;  il  me  tendit  la  main 
et  m- adressa  ces  paréles  :  oc  Mon  ami ,  je  meurs  pour  ma 
«  patrie^  quoi  que  disent  mes  ennemis.  y> 

Le  désordre  qui  s'était  mis  dans  notre  avant-garde 
fut  bientôt  réparé.  Le  corps  d'armée  s'avaiiça  et  fit 
essuyer  aux  rebelles  le  feu  le  plus  vif ,  jusqu'à  dix  heures 
du  soir,  qu'ils  furent  contraints  de  se  retirer  à  la  faveur 
de  la  nuit 

Le  lendemain  1 8 ,  à  deux  heures  après  midi ,  deux  co- 
lonnes ennemies  parumt;  nos  troupes  fatiguées  par 
trois  jours  de  marche,  de  bivouac  et  deux  batailles, 
furent  obligées,  à  l'instant  oh  elles  allaient  dîner,  de 
renverser  leurs  marmites*  et  de  se  ranger  en  bataille; 
je  ne  sais  par  quelle  fatalité  nos  troupes,  deux  fois  vic- 
torieuses, perdirent  courage  dès  le  commencement  de 
l'attaque.  Plusieurs  bataillons^se  mirent  en  fuite  aprèa 
avoir  tiré  quelques  coups  de  fusil ,  d'autres  se  déban- 
dèrent sans  brûler  une  amorce  ;  enfin  la  déroute  fut 
complète.  liCs  chemins  furent  couverts  de  fusils,  d'ha-» 
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bits  9  de  sabres ,  que  les  soldats  jetaient  pour  rendre 
leur  marche  plus  légère.  Les  brigands  nous  ont  pour^ 
suivis  à  deux  lieues  au-delà  de  Vihiers;  ils  eussent  été 
beaucoup  plus  loin  si  je  n'avais ,  avec  les  généraux  Ber- 
thier  et  Fabrefond  y  rallié  la  cavalerie  sur  les  hauteurs 
de  ConcoursoD.  Nous  avons  marché  à  l'enDemî  et  nous 
avons  enlevé  en  sa  présence  un  chariot  plein  de  car- 
touches et  un  autre  rempli  de  pain ,  que  Ton  avait 
abandonnés  sur  la  route.  Noos  avons  perdu  près  de 
moitié  de  notre  artillerie;  nous  n'avons  pas  en  beau- 
coup de  tués,  parce  que  Ton  s'est  peu  battu.  L'armée 
s'est  repliée  en  désordre  sur  Saumur,  à  sept  lieues  d^ 
Vihiers.  On  vient  de  mettre  cette  ville  en  état  de  dé- 
iGense,  et  le  corps  d'armée  est  établi  à  Chinon. 

Un  événement  que  je  vais  vous  rapporter  a  peut-être 
contribué  à  notre  défaite.  Le  «7,  Ton  avait  mis  le  feu  à 
trois  caissons  de  gargousses  qui  avaient  sauté  et  avaient 
tué  plusieurs  personnes. 

Cet  aceident ,  dont  nous  n'avons  pas  encore  décou- 
vert les  causes ,  avait  jeté  la  défiance  et  la  terreur  dans 
tous  les  esprits ,  et  je  sub  bien  persuadé  qu'il  a  beau- 
coup influé  sur  le  sort  de  cette  malheureuse  journée. 

Les  députés  Bourbotte  et  Thureau  ont  couru  les  plus 
grands  dangers.  Bourbotte  eut*  son  cheval  tué  sous  lui 
par  une  cinquantaine  de  brigands  qui  Fenveloppaient  ; 
il  se  débarrassa  d'eux  et  se  sau?â  à  pied  à  travées  les 
bois ,  les  fossés  et  les  haies. 

Tous  nos  malheurs  proviennent  de  deux  causes: 
d'abord  notre  armée  devait,  dans  ses  opérations, 
compter  sur  celle  de  Nior^;  j'ignore  quel  est  le  mauvais 
génie  qui  a  paralysé  ses  mouvemens  jusqu'à  ce  jour; 
mais  le  général  Biron  doit  se  reprocher  nos  pertes ,  en 
ayant  retenu  dans  l'inaction  une  armée  qui  est  plus 
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coQsidéraUe  que  la  nôtre ,  et  qoî ,  si  elle  se  fût  mise  ea 
mouvement ,  eât  fait  une  diversioa  utile. 

£a  secoad  lieu  ^  les  troupe»  qai  composent  notre 
armée  ne  sont  pas  assez  aceotttumées  au  fen,  et  maiH 
quest  d'iDstmotioi»  et  surtout  de  boAs  officiers. 

Il  est  inéîspeitsable  que  Ton  envoie  dans  ces  pays  sne 
armée  de  troupes  instruites  et  q«i  ai^t  déjà  fait  la 
guerre  f  nous  avons  surtout  besoio  d'infanterie  légère. 
Veuillez  presser  le  comité  de  salut  public  de  ne  pas 
perdre  cet  objet  de  vue ,  ^r  k  liberté  est  en  danger, 
dan»  ces  contrées  oil  le  fanatisme  et  k  stupidité  régnent 
senk. 

Adieu  y  sakit  et  fraternité. 

LAcaÊTARmàxE. 

Vice-Président  du  département  de  Paris , 
et  commissaire  national. 


AXrX   KÊMJBS. 

MomorOj  commissaire  national. 

Aqgersy  le  19  juillet  x 7 93,  an  II  de  la  République 
françane ,  une  et  indivisible. 

Qtoyens  collèges , 

A  peine  venoos-noos  de  remporter  uff  sueeès,  qu'pii 
revers  plus  considérable  nous  était  n^servé.  Nous  avons 
éprouvé,  hier  18,  à  neuf  heures  du  soir,  auprès  de 
Vibiers,  la  déroute  la  plus  complète. 

L'amée  ne  s'est  pas  battue  seulement  un  quart 
d'heure,  qM  Taile  gauche  a  ployé,  ensuite  l'atile  droite 
et  le  centre;  les  ennemis  Dfots  ont  pris  douze  canons, 
on  dit  qwe  nous  avotts  perdu  plusieurs  pissons.  Notre 
armé«  s'«9t  repky^ée  snr  Doué.  Nous  ne  savons  à  quoi 
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attribuer  cette  déroute.  Est-ce  la  faute  du  soldat?  est^ 
ce  celle  des  généraux?  Ces  derniers  sont  violemment 
soupçonnés;  nous  sommes  dans  une  position  difficile, 
mais  cependant  d*oii  nous  sortirons. 

Rossignol,  Sanlerre,  Dutruy,  Salomon,  Ducluseau, 
sont  exceptés,  des  généraux  soupçonnés  dans  notre  ar-« 
mée.  Ronsin  geut  être  nommé  chef  de  Tétat-major. 
L'armée  jie  doit  être  commandée  que  par  des  sans- 
culottes. 

Il  faut,  pour  terminer  cette  gueire  cruelle,  mettre 
en  réquisition  tous  les  citoyens  des  départemens  envi- 
ronnans ,  depuis  l'âge  de  dix-huit  ans  jusqu'à  soixante  ; 
les  armer  de  piques,  de  faux,  de  fourches,  et  en  for- 
mer une  seconde  ligne  considérable,  autant  pour  ef- 
frayer l'ennemi  par  le  nombre,  que  pour  le  détruire 
en  fondant  sur  lui  lorsque  la  première  ligne,  composée 
de  notre  armée,  l'aurait  mis  en  déroute  ;  ordonner  qu'il 
apporte  des  vivres  avec  lui  ;  rendre  un  décret  pour  or- 
donner que  tous  les  bons  citoyens  des  départemens  en 
proie  à  la  fureur  des  rebelles  aient  à  se  rendre  dans 
l'intérieur  de  la  France,  et  ceux  qui  seraient  en  état 
de  porter  les  armes,  à  se  réunir  à  l'armée,  et  £^utoriser 
l'armée ,  en  entrant  dans  ces  départemens ,  à  traiter 
comme  ennemis  tous  ceux  qu'elle  y  trouvera ,  à  l'ex- 
ception des  femmes ,  des  enfans  et  des  vieillards  au- 
dessus  de  soixante  ans,  lesquels  seraient  dispensés  de 
quitter  leurs  foyers.  ' 

On  calomnie  bien  les  Parisiens.  £b  bien!  là  brigade 
de  Santerre  a  été  la  dernière  à  se  retirer.  Qa  veut 
perdre  œ  pauvre  Santerre;  les  autres  généraux  ne 
communiquent  pas  avec  lui. 

Nous  allons  nous  rendre,  je  crois,  à  Saumur;  je  suis 
bien  fatigué  de  voir  traîner  en  longueur  cette  guerre. 
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Je  vous  invite,  au  nom  du  salîit  de  la  république, 
à  communiquer  nos  observations  au  Comité  de  Salut 
public ,  et  de  tâcher  de  faire  rendre  un  décret  en  con- 
séquence. Il  faut  de  grandes  mesures,  pesez  celles-là. 

Les  députés  qui  sont  à  larmée  ne  nous  ont  pas 
encore  écrit.  Lachevardière  doit  être  avec  eux. 

MOMORO. 

Communiquez  ma  lettre  au  conseil  exécutif. 

Celles  que  vous  avez  reçues  avaht  celle-ci  contien- 
nent la  vérité;  je  joins  même  ici  un  numéro  huit  du 
Courrier  de  r armée  ;o\x  nous  obtenons  quelques  succès. 


Le  général  Bonsin,  adjoint  au  ministre  dé  la 
guerre  et  les  commissaires  nationaux , 

jiu  dépflrtemenL 

Saumur,  2t  juillet  1793,  Tan  II  de  la  République 
française,  une  et  indivisible. 

Au  bruit  de  la  déroute  de  notre  armée  à  Vihiers , 
nous  avons  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
défendre  le  Pont-dq-Cé;  aucun  des  fuyards  n'est  venu 
par  Brissac  a  Angers,  presque  tous  ont  pris  la  route 
de  Chinon  et  'd'Aog.e/*s;  sur  la  route  de  Saumur,  de 
Bcaufort  à  Beaugé*,  et  de  Saumur  à  La  Flèche,  nous 
n'avons  pas  rencontré  plus  do  deux  cents  soldais  que 
nous^avons  forcés  de  retourner  à  Tarmée.  Mais  quelle 
fut  notre  surprise  en  arrivant  à  Saufnur,  de  trouver  \%^ 
plupart  des  boutiques  fernfées  et  la  ville  dépourvue  de 
soldats  et  d'habitans  !  Onze  cents  hommes  gardent 
B^pr-  X.  a6 
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le  château  f  mais  ils  n'ont  que  cinq  pièces  de  canon  et 
presque  pas  de  munitions.  Nous  avons  écrit  à  Angers 
pour  en  faire  venir,  et  nous  partons  à  l'instant  pour 
Gbinon,  à  l'effet  de  requérir  le  général  La  Barolière 
d'envoyer  des  forces  dans  cette  malheureuse  ville ^ 
qu'on  semble  avoir  résolu  de  laisser  en  proie  aux  ra- 
vages des  brigands.  Les  généraux  n'ignorent  pourtant 
pas  que  Saumur  est  un  des  points  les  plus  importans 
de  la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  aussi  tous  les  habitans 
des  campagnes,  à  plus  de  dix  lieues  à  la  ronde ,  sont- 
ils  indignés  du  peu  de  soin  que  l'on  prend  ^^our  dé- 
fendre le  passage  de  ce  fleuve:  Ils  voulurent  tous 
sonner  le  tocsin;  mais  craignant  que  cette  mesure 
n'eût  pas  en  ce  moment  tout  le  succès  qu'on  doit  en 
attendre,  lorsque  Tarmée  serji  réorganisée  et  en  état  de 
marcher,  nous  sommes  con^^enus  avec  la  municipalité 
que  deux  ou  trois  jours  avant  que  notre  armée  soit  en 
marche ,  le  tocsin  sonnerait^dans  toutes  les  campagnes 
environnant  I^  pays  occupé  par  les  brigands;  que  tous 
les  hommes  depuis  seize  ans  jusqu'à  soixante  seraient 
tenus  de  se* rendre  armés  de  fusils  ou  de  piques  aux 
lieux  indiqués  pour  le  rassemblement;  que  tous  ceux 
qui- refuseraient  de  marcher  seraient  déclarés  traîtres, 
et  que  chaque  commune  serait  tenue  de  fournir  à  ses 
soldats  des  vivres  pour  huit  joursl  Cette  mesure  a  été 
adoptée  partout  avec  enthousiasme  ;  tous  attendent  le 
signal  de  cette  marche  qui^  dirigée  par  colonnes  sur 
celle  de  notre  armée ,  doit  accélérer  la  £n  d'une  guerre 
qu^ôn  paraît  vouloir  traîner  en  longueur;  car  nJus  ne 
doutons  pas  que  cette  déroute  ne  provienne  d'une  mau- 
vaise disposition  militaire,  et  nous  avions  tant  de  mo- 
tifs pour  craindre  la  trahison ,  qu'il  y  a  huit  jours , 
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malgré  nos  petits  succès ,  l'adjoint  Ronsin  écrivait  au 
ministre  de  la  guerre  que  Timmensité  de  notre  équi- 
page embarrassait  les  mesures  de  notre  armée ,  dans 
un  pays  montueux  et  coupé ,  et  qu'il  prévoyait  une 
déroute  générale  tant  que  les  généraux  se  refuseraient 
à  se  rapprocher  de  la  manière  dont  les  brigands  font 
la  guerre.  Nous  vous  déclarons ,  qu'instruits  par  tous 
les  habitans  d'Angers^  que  leur  ville  n'a  été  prise  le  17 
juin  que  par  la  lâcheté,  pour  ne  pas  dire  la  perfidie  de 
Baiiiasan,  qui  a   refusé  de  commander  cinq  mille 
hommes  de  nos  troupes  et  plus  de  six  mille  habitans 
d'Angers  y  contre  quatre  mille  brigands  mal  armés, 
mais  dont  on  avait  porté  le  nombre  jusqu'à  soixante 
mille,  en  disant  que  leur  avant-garde  était  composée 
de  Prussiens  et  d'Anglais^ nous  allons  livrer  ce  général 
à  la  commission  militaire  pour  son  procès  lui  être  fait 
sur  1^^  dénonciations  qui  nous  ont  été  remises  par  la 
municipalité  d'Angers.  Nous  devons  aussi  vous  pré- 
venir qu'il  y  a  dans  touf  les  services  de  l'armée  une 
foule  de  malveillans,  de  traîtres^  et  ^ue  la  plupart 
des  préposés  aux  subsistances ,  entre  autres  un  nommé 
Beaudellon,  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  répandre  la 
terreur  la  plus  désespérante  dans  les  villes  et  campa-» 
gnes  au  moindre  bruit  d'une  défaite ,  et  que  ces  mêmes 
hommes  sont  toujours  muets  ou  fourbes  lorsqu'il  faut 
annoncer  notre  succès. 

Nous  pensons  que  tous  ces  délits,  ainsi  que  ceux  des 
préposés  qui  ont  laissé  manquer  l'armée  de  pain  pen- 
dant quelques  jours,  sont  de  nature  à  être  punis  par 
la  commission  militaire  qu'ont  établie  les  représentant 
du  peuple,  et  nous  vous  annonçons  que  nous  allons 
requérir  le  comité  militaire  févolutionnaire,  formé  par 
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un  arrêté  de  la  commission  centrale,  de  faire  mettre  en 
ctat  d'arrestation  tous  les  hommes  prévenus  de  pareils 
crimes,  ainsi  que  les  officiers  et  soldats  qui  ont  crié  à 
la  trahison,  et  se  sont  abandonnés  au  pillage,  ou 
quitté  leurs  postes,  car  il  faut  vous  dire  que  nous 
avons  rencontré  des  adjndans'généraux  et  des  adjoints, 
qui,  le  19,  lendemain  de  la  déroute,  allaient  j^ar  congé 
passer  huit  jours,  à  ce  qu'ils  disaient,  dans  leur  pays , 
tandis  que  jamais  Tarmce  n'a  eu  un  plus  grand  besoin 
d'officiers  pour  se  rallier  et  se  réorganiser.  Nous  irions 
tous  vous  donner  de  plus  grands  détails  sur  cette  mal- 
heureuse déroute,  qui ,  comme  nous  vous  l'avons  déjà 
dit,  n'est  que  Teffet  d'une  trahison  combinée  par  quel- 
ques généraux  et  un  grand  nombre  d'officiers  suspects 
dans  les  ctats-majors  et  dan»  les  bataillons;  mais  nous 
croyons  notre  présence  nécoftairc  à  Saumur  jusqu'à  ce 
que  la  place  soit  en  état  de  défense  et  que  le  comman- 
dement des  troupes  soit  confié  à  un  général  connu  par 
son  patriotisme ,  et  non  pas  comme  il  l'est  à  un  étran- 
ger nommé  Burac,  ancien  officier  de  la  légion  germa- 
nique, qui  est  plus  que  suspect,  quoicfu'on  l'ait 
nommé  provisoirement  général  de  brigade.  Heureuse- 
ment le  brave  Rossignol  est  ici;  sa  franchise  et  sa 
fermeté  nous  aident  beaucoup  à  déconcerter  les  traîtres 
et  à  déjouer  leurs  complots. 

Nous  vous  conjurons  donc  de  prendre  en  considé- 
ration tout  ce  que  nous  vous  écrivons  à  la  hâte  dans 
une  ville  oii  il  y  a  peu  d'habitans,  peu  de  troupes, 
point  de  munitions,  point  de  généraux,  point  de  re» 
présentans  du  peuple,  plus  d'autorités  constituées,  et 
cil  l'on  ne  peut  compter  de  fonctionnaires  publics  que 
ceux  qui  ont  signé  cette  lettre. 
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Nous  avons  remarqué  que  tous  ces  messieurs  de 
V état-majors^  sont  coalises  pour  isoler  Santerre;  mais 
il  est  républicain,  et  nous  le  soutiendrons. 

Le  général  de  brigade  adjoint  au  ministre  de  la 
guerre  j  Ronsîn;  Bossigijïgl,  général  de  brigade; 
Parein,  président  de  la  commission  militaire; 
Cailleau,  maire  de  Saumur;  Colle-ïte,  capi^ 
taine  du  2  3*  chasseurs  à  pied  y  qide-de-camp  du 
général  Ronsin. 

HaZARD,  MOMOBO,  MlLLlEH,    F^LIX, 

Commissaires  nationaux. 


Aux  administrateurs  du  département  de  Paris. 

Sanorarje  «4  jui1lel>  1793,  an  II  de  U  république  firançaise, 
une  et  indivisible,  et  I*'  de  U  mort  du  tjnu. 

Citoyens  collègues, 

« 

Notre  position,  à  Saumur,  est  toujours  la  même  de- 
puis la  déroute  d'une  portion  de  notre  armée,  occa- 
sionée  par  la  lâcheté  et  la  perfidie.  L^ennemi  est  tou- 
jours éloigné  de  nous  ;  il  paraît  même  qu'il  s'est  mis 
aussi  lui-même  en  déroute,  puisijue  les  objets  laissés 
par  notre  armée,  sur  le  champ  de  bataille,  ^'ont  été 
recueillis  par  personne,  et  que  nous  avons  même  fait 
enlever  des  caissons  au-dessus  de  Doué,  que  nous  7 
avions  abandonnés. 

Nous  sommes  allés,  dimanche,  à  Montreuil-Bellay, 
pour  avoir  des  nouvelles  certaines  de  l'ennemi;  nous 
n'en  avons  appris  aucune  d'inquiétante,  attendu  qu'il 
en  est  très  éloigné.  Nous  avons  seulement  trouvé  une 
espèce  de  chef  de  brigands  que  trois  hussards  avaient 
arrêté  à  Thouars,  avec  deux  chevaux,  son  fusil  et  son 
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pistolet,  et  qu'ils  ramenaient  àSaumur.  Nousavons  su  de 
lui  que  les  ennemis  étaient  à  Cholet;  c'est  là  leur 
château  fort.  Ce  chef  avait  affiche  à  Thouars,  le  di- 
manche matin,  à  la  porte  de  la  ci-devant  communauté 
de  Saint-Laon,  une  proclamation  de  la  part  de  larmée 
catholique,  qui  défend  à  tous  les  individus  des  pays 
conquis  d'en  sortir,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs 
biens  et  prison  s'ils  sont  attroupés. 

Mais  quelques  heures  après  que  cette  proclamation 
fut  affichée,  elle  fut  lacérée. 

Cette  prpclamatian  est  Tinverse  d'une  des  mesures 
que  j'ai  proposées  dans  une  de  mes  dernières  lettres, 
et  que  je  vous  ai  invités  de  mettre  sous  les  yeux  du  Co- 
mité de  Salut  |>ublic  de  la  Convention. 

Je  crois  qu'il  sera  difficile  d'organiser  les  débris  de 
l'armée  qui  a  si  lâchement  pris  la  fuite  devant  un 
ennemi  qui  ne  l'a  pas  poursuivie.  A  Chinon  il  y  a 
six  mille  hpmmes  qui  s'y  sont  retirés;  à  Tours,  un  très 
grand  nombre  de  fuyards,  et  ce  sont  ceux-là  qui  prin- 
cipalement ont  eu  une  terreur  panique.  A  Saumur 
nous  avons  ceux  qui  ont  eu  le  moins  de  peur,  puis* 
qu'ils  se  sont  le  moins  écartés  de  l'ennemi,  quoiqu'ils 
en  soient  encore  très  loin  ;  mais  la  perfidie  et  la  lâ- 
cheté viennent  plus  particulièrement  des  mauvais 
sujets,  des  domestiques^  des  prêtres  et  des  émigrés  qui 
•e  sont  glissés  dans  nos  bataillons  de  Paris,  et  envoyés 
exprès  par  nos  ennemis  pour  les  désorganiser,  ainsi 
que  dans  d autres  bataillons,  mais  en  moins  grande 
quantité,  parce  qu'on  y  est  plus  connu  qu'à  Pari&. 

Un  volontaire  d'un  de  nos  bataillons  a  eu  l'audace 
de  crier  à  Chinon,  dans  les  rangs  de  l'armée,  vii^  le 
roi!  etc.  ;  le  général  La  Barolière  nous  l'a  écrit  en  requé- 
rant la  conmaission  militaire  qui  s'est  8ur*le-champ 
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'transportée  à  Chinon,  et  qui  Fa  jugé  hier  à  être  guil- 
lotiné;, il  le  sera  aujourd'hui. 

D autres,  et  avec  eux  des  hussards  et  dragons,  ont 
violé,  volé  dans  tous  ces  cantons,  de  manière  que  les 
babitans  de  ces  pays  craignent  presque  autant  nos  sol- 
dats que  les  brigands.  Mais  tous  ces  mauvais  sujets, 
qui  nous  ont  été  envoyés  par  nos  ennemis ,  seront  fu- 
sillés ou  guillotinés  autant  qu'on. en  attrapera. 

Rossignol  a  été  nommé  général  commandant  à  Sau- 
mur;  il  a  du  courage  et  du  patriotisme;  11  ira.  Le  gé- 
néral Ducluseau,  qui  commande  à  Angers,  aj)ris  de  vi- 
goureuses mesures,  pour  mettre  cette  ville  hors  d'insulte. 

Si  nous  avons  le  bonheur  de  ifaire  un  choix  des 
braves  gens  de  notre  armée,  et  de  voir  nos  proposa* 
tions  de  salut  public  décrétées  par  la  Convention,  rien 
ae  pourra  davantage  nous  résister. 

Lachevardière  est  à  Tours;  il  paraît  qu'il  a  eu  beau- 
eoup  de  peine  ai/isi  que  les  députés.  Minier  et  Da- 
mesme  j  sont  aussi. 

Il  se  répand  ici  un  bruit  qui  demande  confirmation; 
ainsi  attendez  cette  confirmation.  A  Paimbœuf,  sont 
descendus  sur  des  bateaux  une  très  grande  quantité 
d'émigrés  venant  d'Angleterre,  lesquels  ont  été  arrêtés 
et  conduits  à  Nantes,  puis  passés  au  fil  de  Tépée  au 
bout  de  vingt^quatre  heures.  On  porte  même  le  nombre 
à  quinze  mille. 

Angers  a  accepté  la  constitution  ainsi  que  Montreuil, 
à  la  barbe  des  brigands. 

Je  ne  reçois  aucune  de  vos  nouvelles.  Depuis  près  de 
trois  mois  que  je  suis  parti,  vous  ne  m'avez  pas  écrit. 
Je  vous  prie  de  me  donner,  le  plus  souvent  possible, 
des  nouvelles  de  Paris. 

MoMORo,  Commissaire  national. 
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AUX  MÊMES. 

Saumur,  a6  juillet  1798,  an  II  de  la  iRépublîque  française, 
une  et  indiviaible,  et  le  I^'  de  la  mort  du  tyran. 

Citoyens  administrateurs, 

L'ennemi  est  à  Thouars,  au  nombre,  dit-on,  de 
dix  mille  hommes;  il  y  est  arrivé  mercredi  à  dix  heures 
un  quart  du  matin  ;  il  a  fait  boulanger  cinq  mille  pains 
à  Soulaincs  et  Yihiers.  On  ne  connaît  pas  encore  ses 
dispositions  hostiles. 

MontreuiUBellay,  qui  est  entre  l'ennemi  et  Saumur, 
ne  l'a  point  vu.  Nous  nous  sommes  aussitôt  mis  en 
mesure  pour  nous  défendre,  dans  le  château  et  dans 
la  partie  de  la  ville  qui  est  au-delà  de  Ja  Loire,  en  éta- 
blissant des  redoutes  au  bout  du  pont  pour  en  défendre 
l'entrée.  Nous  ne  sommes  pas*  nombreux,  mais  si  ce 
qui  y  est  veut  se  montrer,  nous  ne  les  craignons  pas 
beaucoup.  Le  fort  battra  aussi  Sur  le  pont  pour  empé^ 
cher  l'ennemi  d'y  passer.  Nous  avons  fait  approvision- 
ner le  château  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  soutenir  une 
attaque  et  résister  long-temps  à  l'ennemi. 

De  nouveaux  rapports  qui  nous  sont  faits  nous 
instruisent  que  l'ennemi  n'est  pas  en  si  grand  nombre, 
et  que  c'est  la  faim  qui  les  a  portés  sur  Thouars. 

On  a  encore  entendu  hier  le  canon  du  côté  de  Yi- 
hiers ou  du  Pont-de-Cé.  Enfin  on  présume  que  lennemi 
n'a  pas  porté  ses  forces  du  côté  de  Thouars  pour  venir 
sur  Saumur  ouChiuou,  mais  bien  sur  Niort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chacun  doit  être  sur  ses  gardes  et 
ne  pas  s'endormir,  se  mettre  en  mesure  et  tâcher  enfin 
de  combattre  les  brigands. 

Notre  commission  militaire  nous  £aiit  justice  des 
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mauvais  sujets  de  notre  armée,  qui  se  sont  portés  à  des 
excès  criminels. 

Choudieu,  le  député,  vient  de  nous  aider  beaucoup 
pendll^  le  peu  de  temps  qu'il  est  resté  ici. 

JV^^épouse  et  mon  fils  sont  arrivés  hier,  ià5j  à  Sau* 
mur.  Us  n'ont  pas  été  peu  ^urpris  de  voir  cette  ville 
en  état  de  guerre,  et  l'ennemi  à  nps  portes,  quand  ils 
croyaient  venir  dans  un  pays  embelli  par  des  victoires. 
Mais  si  nos  soldats  eussent  voulu  tenir  leurs  sermens, 
cela  devrait  être  ainsi. 

Dumas  et  Crepin  viennent  d'arriver  avec  leurs  ma- 
chines incendiaires  dont  nous  tirons  parti. 
Salut  et  fraternité , 

MOMOBO, 

Commissaire  national. 

Le  général  Duhoux  a  requis  les  gardes  nationales 
du  département  de  la  Sylhe  pour  secourir  cette  ville 
et  garnir  les  bords  de  la  Loire. 

Chinon  est  sur  la  défensive  avec  sept  à  huit  mille 
hommes. 

Pour  nous,  qui  ne  sommes  guère  que  deux  mille  à 
Saumur,  si  nous  sommes  pressés  trop  vivement  par 
Fennemi,  nous'  ferons  soigner  de  toutes  parts  le  tocsin 
de  la  liberté,  après  en  avoir  référé  à  la  commission 
centrale  pour  avoir  son  assentiment,  et  par  ce  moyen 
nous  aurons  des  masses  d'hommes  libi*es  à  opposer  à 
des  masses  de  brigands. 

MOMORO. 
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AUX  KÊMES. 

Les  généraux  Ronsin  et  Rossignol  et  les  commis-- 
saires  nationaux  stationnés  à  Saumur^k 

Saumur,  a  8  juillet  z  7  93,  an  II  de  It  Eépublique  francise , 
une  et  indivisible,  et  le  I^*"  de  la  mort  du  tyran. 

Gtoyens, 

Dès  le  samedi  ao  juillet,  que  nous  sommes  arrivés  à 
Saumur,  au  moment  oîi  cette  ville  était  sans  autorités 
constituées,  sans  administrateurs  civils  ni  militaires, 
où  il  n*y  avait  ni  générbux  ni  députés,  oii  les  habitans 
quittaient  leurs  foyers  ;  dans  un  moment  enfin  où  cette 
ville  était  abandonnée  aux  ennemis,  nous  n'avons 
cessé  de  mettri^  la  plus  grande  activité  à  réorganiser, 
pour  ainsi  dire,  cette  ville  délaissée.  Nous  avons  alors 
pourvu  à  la  subsistance  du  peu  de  soldats  qui  y  étaient 
restés.  Nous  avons  fait  approvisionner  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre  le  château  qui  en  manquait  abso- 
lument, et  qui^  aujourd'hui,  peut  bien  tenir  pendant 
un  mois.  Nous  avons  dépêché  courrier  sur  courrier  de 
tous  côtés  pour  garnir  cette  ville  de  troupes,  et  ras- 
sarer  le  reste  des  habitans  qui  étaient  sur  le  point  de 
la  déserter.  Nous  sommes  parvenus  enfin,  avec  les  soins 
que  nous  avons  tous  pris^  à  assurer  un  peu  la  défense 
de  cette  place. 

Présumant  bien  que  l'ennemi,  qui  s'était  porté  sur 
Thouars ,  au  i^ombre  de.  sept  à  huit  mille  hommes, 
viendrait  nous  attaquer  ou  par  Montreuil,  ou  par 
Doué,  ne  pouvant  lui  opposer  assez  de  force  pour  lui 
résister  au  dehors  de  la  ville,  nous  avons  pris  le.ptrti 
de  faire  construire  des  redoutes  à  la  tête  du  ponf,  du 
coté  des  faubourgs,  dans  la  partie  de  la  ville  qui  est 
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séparée  par  la  Loire  et  protégée  par  le  château.  Nous 
n  avioDS  alors  aucun  ingénieur  dont  on  pût  disposer. 
Le  général  Ronsin  en  donne  le  plan;  il  est  sur-le- 
champ  exécuté  ;  les  pièces  de  canon  jdacées,  et  de  pe» 
tites  redoutes  latérales  sont  faites  pour  les  tirailleurs. 
Par  ce  moyen  nous  espérons  d^empêcher  l'ennemi  d  y 
pénétrer,  attendu  encore  que  le  feu  du  château  peut 
plonger  aisément  sur  le  pont,  et  écraser  .tout  ce  qui 
oserait  s'y  présenter.  Les  travaux  ont  été  précipités,  et 
aujourd'hui  il  est  dans  le  cas  de  se 'défendre.  Des 
palissades  ont  été  placées  pour  empêcher  l'ennemi  d'es* 
calader. 

Comme  les  généraux  sans-culottes  Ronsia  et  Rossi- 
gacl  ont  le  projet  bien  formel  de  servir  la  république 
et  non  pas  de  la  trahir  comme  les  génëcaux  ci-devant 
nobles  l'ont  fait  jusqu'ici, ils  ont  aussi  pris  des  mesures 
pour  s  assurer  de  la  discipline  de  l'armée ,  et  exciter 
son  courage.  Ils  viennent  de  faire  imprimer  une  pro- 
clamation qui  sera  répandue  dans  le  jour  dans  toute 
l'armée,  et  qui,  en  exécution  des  lois,  condamne  à  l'in- 
stant à  la  peine  de  mort  tout  officier  ou  soldat  qui 
criera  à  la  trahison ,  ou  fuira  lâchement  sans  que  la 
retraite  ait  été  ordonnée.  4 

Nous  sommes  à  la  veille  d'être  attaqués  sur  difTé* 
rens  points  ;  et  peut^tre  aujourd'hui  le  serons-nous; 
du  moins  nous  nous  y  attendons. 

Pendant  que  les  généraux  Ronsin  et  Rossignol ,  les 
commissaires  nationaux  et  la  commission  transformée 
en  aides-de^camp  et  adjudans-généraux ,  travaillaient 
avec  activité  à  organiser  les  moyens  de  défense  de  la 
ville  deSaumur;  pendant  que  le  comité  révolution- 
naire, de  son  coté,  et  k  commission  militaire  travail* 
laient  également  à  faire  arrêter  et  punir  les  traîtres  et 
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les  mauvais  sujets  de  l'armée,  rennemî  se  portait  au 
Pont-de-Cé,  qu'il  a  attaqué  le  26  juillet,  à  dix  heures 
du  matin.  Les  avant^postes  ont  été  forcés,  et  ils  se  sont 
reployés  sur  les  retranchemens  après  quelques  coups 
de  canon,  à  l'exception  du  sixième  bataillon  de  Paris 
qui  aima  mieux  fuir  derrière  l'ennemi,  et  passer  la 
Loire  à  la  nage,  et  dont  plusieurs  furent  noyés^  ce  qui 
causa  d'abord  une  déroute  complète,  parce  que  les 
soldats  qui  se  défendaient  dans  les  retranchemens  avec 
autant  de  vigueur  qu'ils  étaient  attaqués,  croyant  que 
ces  fuyards  étaient  des  rebelles  revêtus  d'habits  bleus 
qu'ils  avaient  pris  aux  volontaires  dans  les  déroutes  pré- 
cédentes, s'imaginèrent  être  enveloppés, et  se  sauvèrent. 
Bientôt  instruits  de  cet  échec,  nous  nous  mîmes  en 
mesure  pour  repousser  l'ennemi  dans  le  cas  où  il  vien- 
drait nous  attaquer  par  la  route  d'Angers.  La  générale 
fut  battue  samedi  dès  le  grand  matin,  et  la  troupe  fut 
mise  sous  les  armes.  Dès- lors  on  ne  s'occupa  plus  que 
de  prendre  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  ré- 
sister à  un  ennemi  devenant  de  plus  en  pins  dangereux. 
Un  conseil  de  guerre  fut  assemblé  pour  délibérer  sur 
ces  moyens  de  vigueur.  Les  corps  administratifs  furent 
^^ppelés  et  requis  de  convoquer  tous  les  citoyens  de 
cette  ville  en  état  de  porter  les  armes ,  à  l'effet  de 
s'armer  à  l'instant,  et  de  se  réunir  en  un  lieu  indiqué. 
On  alla  de  suite  reconnaître  les  points  sur  lesquels  on 
pouvait  établir  des  défenses  pour  s^opposer  à  l'ennemi 
s'il  venait  par  la  route  d'Angers;  on  s'assura  même  des 
endroits  guéables  des  différens  bras  de  la  rivière.  On 
fit  placer  des  pièces  de  canon  sur  la  route,  et  on  prit 
des  mesures  pour  faire  sauter,  dans  le  besoin,  un  des 
ponts  de  pif  rre  de  la  Croix- Verte,  et  enlever  les  plan- 
ches d'un  autre  pont  de  bois. 
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Pendant  que  ces  mesures  se  prenaient  on  envoyait 
de  toutes  parts  des  courriers  pour  avoir  des  nouvelles 
certaines  de  l'attaque  du  Pont-de-Cë;  aucun  d'eux  ne 
rentrait.  Notre  inquiétude  augmenta  encore  davantage 
lorsqu'une  lettre  du  général  Ducluseau  nous  apprit 
que  l'ennemi  était  maître  du  Pont*'de-Céy  qu'il  avait 
placé  sur  la  route  de  Ce  à  Angers  deux  pièces  de  po- 
sition de  dix-huit,  et  que  nos  troupes  étaient  sur  le 
poiut  de  se  reployer  sur  La  Flèche.  Le  conseil  de  guerre 
se  réunit  alors  le  soir,  et  après  avoir  arrêté  qu'on  s'en- 
sevelirait plutôt  sous  les  ruines  de  Saumur  que  de 
l'abandonner  jamais  à  l'ennemi,  on  prit  le  parti  d'or- 
donner que  les  ponts  seraient  coupes  à  la  Croix-Verte, 
route  d'Angers.  Dans  l'instant  le  général  La  Barolière 
nous  écrivait  de  Chinon  que  l'ennemi  était  à  Tliouars, 
se  portait  sur  Moutreuil,  et  qu'il  fallait  couper  les  ponts 
de  Saint-Just  et  autres ,  qui  sont  sur  la  rivière  du 
Thoué.  Le  conseil  chargea^  Tinstant  l'ingénieur  en 
chef  de  Fexécution  de  cet  ordre,  et  les'  ponts  sont 
coupés.  Dans  la  nuit  même  on  travailla  à  ceux  de  la 
Croix-Verte. 

Un  bataillon  nous  'était  arrivé  dans  le  jour  de  Chi- 
non, il  fut  dépêché  un  courrier  dans  la  nuit  au  général 
La  Barolière  pour  avoir  un  peu  de  cavalerie  et  de  la 
force,  s'il  était  possible.  Deux  bataillons,  sous  les  ordres 
de  Santerre,  nous  arrivent  aujourd'hui.  Nous  recevons 
en  même  temps  une  lettre  du  général  Duhoux,  com- 
mandant à  Angers,  qui  nous  apprend  (ju'aidé  du  gé- 
néral Ducluseau,  il  a  rallié  les  soldats  qui  voulaient  se 
retirer  à  La  Flèche,  et  dont  une  partie  fut  conduite  par 
Ducluseau  lui-même  au  Pont-de-Cé;  que  les  brigands 
ont  coupé  le  second  poiil,  et  se  sont  retirés  de  lautre 
coté  après  avoir  pris  deux  pièces  de  canon  ;  que,  néan- 
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moins,  nos  postes  sont  en  bon  ordre,  et  qu'il  a  reçu 
depuis  des  secours  d'hommes  de  dtfTérentes  communes. 
Cette  dernière  nouvelle  officielle  nous  rassure  un  peu 
sur  la  crainte  que  les  brigands  ne  nous  attaquassent 
par  la  route  d'Angers;  cependant  nos  mesures  sont 
prises  à  tout  événement. 

Le  général  Ronsin  est  allé  reconnaître  les  postes 
autour  du  château,  les  plus  convenables,  pour  y  placer 
la  troupe  qui  nous  arrive,  si  Tennemi  vient  encore  à 
nous  y  attaquer  par  les  hauteurs  de  Nantilly. 

Une  commission  est  organisée  pour  se  transporter 
dans  les  différentes  communes  qui  nous  a  voisinent,  afin 
d'y  rassembler,  au*^remier  besoin ,  le  plus  de  monde 
possible,  et  armé  de  toutes  armes. 

Voilà  un  aperçu  sommaire  de  notre  position,  qui, 
quelque  pénible  qu'elle  soit,  deviendrait  avantageuse, 
si  nos  bataillons  voulaient  se  battre  comme  des  répu- 
blicains doivent  le  faire.   » 

BoNsnr,  général^  adjoint  au  ministre  de  la  guerre; 
MoMOBo,  Hazard,  Laporte,  Millier,  Pakeiit, 
Félix,  commissaires  natiqnaux. 


AUX   M^BIES. 

Damesmcj  Lacheuardière  et  Minier^  commission- 
naires nationaux  envoyés  dans  les  départemens 
troublés  par  les  rebelles  ; 

Aux  citoyens  composantr administration  du  dépar* 
tement  de  Paris. 

Toun»  ce  39  juillet  1793,  Tan  II  de  la  R)éptiMSqae  uw 
et  indivi^ble ,  Visait  la  mort  du  tjraa. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnemeat  que  nous  avons  vu  | 
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par  les  papiers  publics,  que  le  Comité  de  Salut  public 
paraissait  douter  de  la  véracité  des  faits  contenus  dans 
la  lettre  des  représentans  du  peuple  Bourbotte  et  Thu- 
reau,  relativement  à  la  déroute  de  Yihiers.  Ces  faits 
sont  malheureusement  trop  vrais,  et  ceux  qui  cher* 
chent  à  les  atténuer  ne  Tout  &it  que  pour  couvrir  leur 
lâcheté.  On  ne  peut  douter  qu'il  existe  dans  notre  ar* 
mée  une  fouie  de  contre-révolutionnaires  qui ,  en  piit- 
lant  les  maisons  des  meilleurs  citoyens  et  en  violant 
leurs  femmes  et  leurs  filles,  cherchent  à  faire  tourner 
contre  nous  les  arme^de  tous  les  citoyens  de  ces  pays. 
Ces  scélérats  sont  aussi  parvenus  à  faire  fuir  nos  troupes 
chaque  fois  que  les  brigands  ^^apprœhent.  Le  ^26  de  ce 
mois,  les  rebelles  marchèrent  sur  le  Pont-de-Cé.  Ce 
poste  est  presque  imprenable,  et  couvre  Ângersetméme 
Nantes.  Il  était  occupé  par  deux  mille  hommes  envi- 
ron de  nos  soldats.  Des  rochers  escarpés  en  défendent 
l'approche.  A  peine  Tennemi  en  approchait,  qu'une 
terreur  subite,  secondée  sans  doute  par  des  royalistes 
cachés,  s'empara  de  nos  troupes;  elles  se  replièrent 
dans  le  plus  grand  désordre  sur  le  Pontnle-Cé,  et 
elles  entraînèrent  bientôt  âans  leur  fuite  le  reste  de 
leurs  camarades.  Ils  ne  prirent  même  pas  la  précaution 
de  couper  un  pont  de  bbis  en  se  retirant;  en  sorte  que 
les  rebelles  les  poursuivirent  jusqu'au-delà  du  Pont>de- 
Ce.  Une  partie  do  5^  bataillon  de  Paris  se  précipita 
dans  la  Loire  en  fuyant,  et  perdit  beaucoup  de  monde 
qui  se  noya.  c 

^  Les  patriotes  de  la  ville  d'Angers,  voyant  la  lâche  dé- 
fection de  ces  hommes  indignes  dn  nom  de  républicains , 
prirent  les  armes  et  marchèrent  au-devant  de  l'ennemi 
avec  quelques  bons  éitoyens  de  teotre  armée  qui  se  joi- 
gnirent à  eux  :  ils  #enoontrèrent  les  rebelles  quls'ap* 
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prochaîent  d'Angers.  Les  charger  et  les  repousser  fu- 
reut  Teffet  de  quelques  iostans;  les  patriotes  angevins 
ne  furent  arrêtés  que  par  la  nuit  qui  survint.  Les  bri- 
gands furent  effrayés  par  la  bonne  contenance  de  ces 
citoyens^et,  dès  le  lendemain  matin,  ils  évacuèrent  la 
ville  et  les  ponts  de  Ce  ,  en  prenant  la  précaution  de 
couper  le  pont  pour  assurer  leur  retraite.  Dans  ce  mo- 
ment nous  sommes  maîtres  absolus  de  ce  poste  inté- 
ressant. 

L'on  a  pris  à  Angers  le  moyen  qui  seul  peut  sauver 
la  république  y  et  que  Ton  aurait  déjà  dû  employer  :  ce- 
lui de  sonner  le  tocsin.  A  ce  signe,  les  habltans  des 
campagnes  se  sont  ras^iblés-à  Angers,  et  sont  dis- 
posés à  bien  se  défendre.  Le  succès  de  celte  mesure 
doit  faire  présumer  qu'il  «era  le  même  lorsqu'on  le  gé- 
néralisera, , 

L'ordre  commence  à  renaître  dans  les  troupes  ral«- 
liées  à  Chinon.  Une  commission  militaire,  composée 
de  bons  palrîotcs,  fait  justice  de  tous  les  amis  du  pré- 
tendu Louis  XVII,  que  Ton  découvre  chaque  jour  dans 
les  bataillons  de  Paris.  Nous  qe  pouvons  nous  dissimu^ 
1er  en  effet  que  Taristocratie  n'ait  répandu  dans  ces 
bataillons  des  hommes  dont  le  but  est  de  perdre  la  ré- 
publique ,  et  qui  veulent  imptimer  la  honte  au  nom 
parisien  ;  mais  ils  n'y  parviendront  pas  :  les  Parisiens 
eux-mêmes  feront  justice  de  ces  scélérats,  et  défen- 
dront la  république. 

Laghevardière  ,  vice--  D/uiesme  ,    commissaire 

président  dit  dépar-  national, 

ùement  de  Paris ^  et  A.   Minier,  officier  mu^ 

commissaire    natio*  nicipal  et  commissaire 

nal.  national. 
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P.  S.  Lâche vardière  a  été  1res  étonné. que  vous 
n'ayez  pas  dopné  à  sa  dernière  lettre  la  publicité  que 
vous  avez  donnée  aux  autres.  Il  pense  fortenaent  qu'on 
ne  doit  pas  cacher  à  un  peuple  libre  ses  pertes,  aCn 
qu'il  puisse  les  réparer.  Il  croit  aussi  que  l'on  doit  ajou- 
ter plus  de  foi  aux  assertions  d'un  élu  du  peuple  qui  a 
fermé  la  retraite ,  qu'à  un  général  qui  a  été  des  pre- 
miers à  fuir. 


HazMrdj  adtninistrateurdu  district  de  Saint-Denis , 
j^uac  administrateurs  ses  collègues. 

SauiDur,  le  ^  juillet  i793y.an  n  de  la  Républiqiw,  une 
et  indivlftible,  I*'  de  la  mort  du  ijran. 

Citoyens,  frères  et  puhis, 

Depuis  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  il  fau« 
drait  un  volume  pour  vous  détailler  les  évènemens  qui 
se  sont  succédé  avec  rapidité ,  événement  qui  donne- 
ront une  foule  de  réflexions  aux  patriotes  qui  veulent 
sincèrement  le  maintien  de  la  république. 

Je  partis  le  1 7  de  ce  mois  deSaumur  pour  me  rendre 
à  Angers;  notre  armée  que  j'accompagnai  ^  d'abord 
des  merveilles  et  battit  les  rebelles  deux  jours  de^suite; 
le  troisième,  par  une  fatalité  inconcevable,  nos  batail- 
lons victorieux  furent  à  peine  en  présence  de  l'ennemi 
qu'ils  prirent  lâchement  la  fuite,  et  la  déroute  de  notre 
armée  fut  si  complète,  que,  sur  dix-huit  mille  hommes  qui 
la  composaient ,  on  put  à  peine  en  rassembler  cinq  à  six 
mille  à  Chinon.  Angejrs  et  Saumur  furent  à  Tinstant 
menacés  par  les  brigands.  Le  comité  central  partit 
aussitôt  d'Angers  pour  se  rendr^  à  Tours,  et  les  mem- 
bres qui  le  composaient  prirent  la  route  du  Maiïs  pour 
B,  —  X.  '  a7 
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éviter  Saumur,  que  l*on  disait  dëjà  attaqué.  Gomme  j'é- 
tais assez  bien  monté  ^  je  fus  curieux  de  me  hasarder 
d'aller  à  Saumur.  J'arrivai  dans  cette  ville  sans  avoir 
rencontré  d'autre  ennemi  que  des  débris  de  notre 
pauvre  armée ,  à  qui  j'adressai  les  reproches  les  plus 
amers  et  les  mieux  mérités.  En  entrant  dans  Saumur, 
je  crus  prendre  possession  d'un  bénéfice:  toutes  les  au« 
torités  constituées  avaient  pris  la  fuite ,  et  avec  elles 
tous  les  habitans ,  à  l'exception  de  quelques  femmes  et 
vieillai:ds;  le  maire  seul ,  nommé  Cailleau ,  et  le  procu- 
reur de  la  commune  avaient  tenu  bon.  Je  me  rendis  à  la 
piunicipalité  et  j'y  ti^uvai  mon  collègue  Momoro.  Nous 
décidâmes  en  qualité  de  tomnûssaires  nationaux  de 
prendre  les  rênes  de  l'administration.  Nous  travaillâmes 
jour  et  nuit  pendant  vingt-quatre  heures,  au  bout 
duquel  temps  l'adjoint  au  ministre  de  la  guerre 
Ronsin  et  le  général  Rossignol  arrivèrent.  !Nous  for- 
mâmes tout  un  conseil  de  guerre  et  mîmes  la  ville  en 
état  de  défense,  quoique  nous  n'eussions  alors  qu'envi- 
ron huit  à  neuf  cents  volontaires  et  cinq  à  çix  pièces 
de  canon. 

Nous  créâmes  une  commission  militaire  pour  punir 
et  juger  tous  les  traîtres ,  et  tandis  que  d'un  côté  nous 
nous  fdréparions  h  nous  battre  avec  les  brigands ,  de 
l'autre  nous  faisions  sauter  à  leur  barbe  la  tête  des 
contre-révolutionnaires. 

jCe  qui  nous  rassurait  dans  notre  position  pénible, 
c'est  que  le  Pont^de-^Cé  était  enQore  à  nous ,  défendu  vi* 
goui*eusement  par  le  général  Ducluseau  et  environ 
douze  cents  hommes  du  sixième  bataillon  de  Paris  et 
autres. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  recevoir  une  alerte.  Le  Pont- 
de-Gé  fut  atUqué  le  26  par  les  tebelles ,  et  fut  forcé  par 
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la  lâcheté  de  nos  volontaires,  qui,  au  lieu  àe  se  dé- 
fendre,  se  précipitèrent  dans  la  Loire  où  il  s'en  noya 
quatre  cents. 

Les  brigands,  devenus  par  cette  défaite  maîtres  des 
deux  rives  de  la  Loire,  nous  firent  craindre  pour  notre 
retraite  sur  Tours,  qui  se  trouvait  coupée. Cependant, 
après  un  conseil  de  guerre ,  nous  résolûmes  de  ne  point 
évacuer,  et  de  nous  défendre  jusqu'à  la  mort  dans 
Saumur*  Nous  redoublâmes  d'activité  ^  nous  noas  par- 
tageâmes les  travaux  et  les  dangers.  Au  moment  oîi  je 
vous  écris,  Fennemi  est  à  quatre  lieues  d*ici ,  mais  nous 
ne  le  redoutons  plus  parce  que  Je  Pont-de-Cé  vient 
d'être  repris  par  nos  troupes  après  un  combat  très  opi- 
niâtre, et  que  nous  s&mmes  assurés  de  nos  derrières, 
pour  sauver  nos  équipages  en  cas  de.retraite. 

Je  vais  envoyer  à  Tours  pour  chercher  votre  ré- 
ponse à  la  demande  de  fonds  que  je  vous  ai4aite;  je 
suis  sans  le  sou,  et  la  guerre^ne  se  fait  pas  sans  argent. 
Si  vous  n'oyiez  pas  arrêté  cet  envoi  de  fonds  avant  la 
réceptioq  de  cette  lettre ,  je  me  flatte  que  vous  ne  me 
laisserez  pas  plus  long-temps  |^ans  l'embarras. 

J'ai  vu  ce  soir  la  compagnie  de  Sain t-Penis  incor- 
porée dans  le  second  bataillon  des  Gravillièrs  et  for» 
mant  la  brigade  de  Santerre.  Nous  avons  perdu  quel* 
ques  hommes  :  ils  se  plaignent  que  les  municipalités  du 
district  ne  tiennent  pas  leur  parole  vis-à-vis  de  leurs 
femmes.  Je  vous  prie,  chers-  collègues,  de  prendre  cet 
avis  en  très  grande  considération  ;  car  je  vous  jure  que 
cette  guerre  de  la  Vendée  est  des  plus  pénibles  et  des 
plus  dangereuses  ;  il Jaut  la  faire  pour  en  juger.  Si  nous 
ne  prenons  point  de  grandes" mesures^  si  nous  ne  di- 
sons pas  y  comme  les  brigands ,  sonner  le  tocsin  et  mar- 


420  GUERRE  DE  LÀ  VENDÉK 

cher  soixante  à  quatre-vingt  mille  hommes^  cette  guerre 

n'est  pas  près  de  se  terminer. 

Hazard. 

P.  S.  L'armée  de  Saumur  a  accepté  aujourd'hui  la 
constitution.  Je  Tai  lue  au  milieu  d'un  bataillon  carré 
très  imposant., 

ji  la  Commune  et  au  département  de  Paris. 

Saumur,  z«'  août  1793,  an  II  de  la  EépubUque  française , 
une  et  indivisible. 

Déjà ,  n'en  déplaise  à  tous  les  traîtres  j  ajix  intrigans 
de  toute  espèce,  les  choses  prennent  une  autre  tour- 
nure dans  la  Vendée  ;  c'est  en  vain  que  nos  ennemis 
ont  envoyé  dans  nos  bataillons  des  scélérats  en  bas  de 
soie,  qui  fuient  devant  l'ennemi,  jettent  leurs  armes 
pour  les  lui  donner,  pilltAt  et  volent  partout  où  ils 
passent  ;  nous  viendrons  à  bout,  avec  les  soldats  vrai- 
ment républicains,  débattre  ces  brigands  de  la  Vendée. 
Les  habitans  des  campagnes ,  fatigués ,  indignés  de  ce 
que  des  scélérats  osent  méconnaître  la  république  et 
combattreen  esclaves  pour  se  donner  un  roî^  n'attendent 
plus  que  le  signal  du  tocsin.  Ilflr  se. hâtent  de  faire  leurs 
moissons  pour  marcher  en  masse ,  écraser  cette  horde 
d'imbéciles  ou  de  traîtres;  ils  marcheront  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance  que  la  Convention  nationale  et 
le  conseil  exécutif  viennent  de  nommer  un  général 
sans-culotte,  le  brave  Rossignol,  l'ami  des  patriotes , 
et  pour  concourir  avec  lui  au  salut  de  la  république 
dans  ces  contrées  malheureuses,  le  général  .Konsiny 
chaud  et  ardent  républicain.  Le  temps  enfin  approche^ 
ou  Ton  éliminera  du  généralat  tout  ci-devant  qui  n^* 
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peut  jamais  servir  la  république  de  bonne  foi.  On  va 
purger  Tarmée  de  tous  les  géuéraux  Iraîlrcs,  suspects 
et  douteux,  des  officiers  qui  ne  font  pas  leur  devoir, 
des  soldats  qui  se  déshonorent,  les  La  Barolière,  les 
Fabrefond,  les  Menou,  et  tant  d'autres  que  l'on  fera  con- 
naître, qui  n'ont  jamais  servi  la  république  comme  ils 
y  sont  engagés  par  serment,  et  dont  la  révolution  n'est 
ni  dans  les  action^  ni  dans  le  cœur.  Nous  nous  repo- 
sons pour  la  réorganisation  de  nos  armées  sur  nos 
amis  Ronsin  et  Rossignol,  dont  l'activité  est  sans 
exemple.  L'ennemi  ne  paraît  point  autour  de  nous;  il 
semble  que  les  mesures  que  nous  avons  prises  pour  le 
recevoir  et  qu'on  avait  négligées  la  première  fois  l'aient 
intimidé  ;  aussi  actuellement  nous  sommes  en  état  de 
ne  pas  le  craindre  et  de  lui  résister. 

Nous  pensons  qu'il  s'est  retiré  et  caché  dans  quelque 
bois  du  côté  de  ChoIet,*et  qu'il  se  dispose  à  faire 
quelque  incursion  soit  du  côte  de  ISiort,  soit  du  côté 
de  Nantes.  Déjà  il  a  été  battu  près  de  Luçon,  au  moment 
même  où  il  faisait  ses  préparatifs  pour  attaquer  l'armée 
commandée  pai;  le  général  Tunck,  qui  s'est  parfaite- 
ment bien  conduit  dans  cette  afiaire,  ainsi  que  son 
armée  qui  brûlait  d'attaquer  l'ennemi  :  nous  vous  en 
donnerons  quelques  détails  dans  cette  lettre. 

Les  généraux  en  chef.  Rossignol  et  Ronsin,  vont 
parcourir  tous  les  lieux  oii  l'armée  des  côtes  de  La 
Rochelle  est  disséminée,» afin  d'avoir  un  état  exact  de 
nos  forces,  de  nos  provisions  de  bouche  et  de  guerre; 
pour  concerter  ensuite  un  plan  d'attaque,  qui*termine 
cette  guerre  prolongée  malheureusement  trop  long- 
temps par  l'ineptie  ou  la  perfidie  des  généraux.  Ros- 
signol et  Ronsin  s'occupent  à  former  un  état-major 
vraiment  sans^culotte;  d'après,  cela  on  doit  espérer  des 
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succès.  Nous  attendons  quinze  mille  soldats  de  la  gar- 
nison qu'il  serait  bon  de  nous  envoyer  en  poste  par 
deux  routes  différentes.  Ayec  cela  nous  terminerons 
en  peu  de  jours  cette  malheureuse  guerre,  parce  que 
les  habitans  des  campagnes  formeront  une  seconde 
ligne  et  soutiendront  cette  armée  suffisante,  et  par 
le  nombre  et  par  sa  bravoure,  pour  faire  face  à  toute 
cette  horde  de  brigands. 

Le  général  Tunck,  avec  peu  de  monde,  a  battu  six 
mille  brigands  dans  la  nuit  du  a3au  a4  juillet.  Ce  gé- 
néral avait* fait  partir  ses  troupes  de  différens  points 
pour  de  Luçon  se  rendre  à  Saint-Hermand,  où  elles  ont 
bivouaqué  et  où  il  a  placé  une  chaîne  de  vedettes  pour 
arrêter  toute  copimunication  avec  Tennemi ,  afin  qu'il 
ignorât  le  voisinage  des  troupes,  et  qu'il  ne  pût  soup- 
çonner ses  projets.  L'intention  du  général  était  de 
faire  attaquer  le  pont  Charron,  le  pont  Saint-Philibert, 
pour  se  rendre  ensuite  ^à  Chantonnay.  Le  chef  de  bri- 
gade Cannier  devait  essayer  d'enlever  le  pont  de  Saint- 
Philibert  sans  tirer^  et  surprendre  l'ennemi ,  afin  de 
l'empécher  de  porter  l'alarme  à  Chantonnay  et  au  pont 
Giarron.  Ensuite  sa  coloiine  devait  se  diriger  sur  la 
gauche  des  retrancbemens  du  pont  Charron,  et  y  faire 
un  signal  convenu  auquel  devait  ^commencer  l'attaque; 
mais  l'ennemi  a  ron^)u  ces  mesures  :  le  pont  Saint- 
Philibert  fut  tourné  à  droite  et  à  gauche  par  des  dé- 
tachemens  d'infanterie  et  de  «cavalerie  qui  passèrent  la 
rivière  à  gué,  et  qui  firent  une  décharge  sur  la  garde 
en  fonçant  dessus  avec  courage  et  enlevèrent  sur  le 
retranchement  du  pont  une  couleuvrine  attelée  de 
deux  chevaux,  au  moment  où  un  canonnier  y  portait 
la  mèche.  Les  brigands  ne  purent  se  sauver  de  leurs 
retranchétoiens ,  où  ils  furent  tous  tués  ou  faits  prison- 
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niers,  et  \e  poat  fut  emporté ,  malgré  un  corps  de 
réserve  ennemi  qui  vint  au  secours  des  vaincus.  La 
colonne  soutenue  par  la  gendarmerie  du  quatrième 
escadron  parvint  à  sortir  des  mauvais  chemins  où  elle 
s'était  engagée  y  même  sous  le  feu  des  tirailleurs. 

Le  citoyen  Faure,  chef  du  troisième  bataillon  de  la 
Charente-Inférieure,  voyant  arriver  à  toute  bride  un 
courrier  ennemi,  lui  crie  :  Qui  vive?  On  répond  :  Ami. 
Faure  avance,  lui  prend  la  main,  la  serre  dans  la 
sienne,  lui  demande  d'un  air  de  brigand  :  Ami ,  quelle 
nouvelle  ?  Bonne,  lui  répond  le  courrier  d'un  œil 
ferme,  une  pièce  de  quatre  avec  quatre  cents  hommes 
arrivent  de  Gholet  à  votre  secours.  Bravo,  bravo,  lui 
répliqua  Faure,  lui  tenant  toujours  la  main  pour  l'em- 
pêcher de  faire  usage  d'un  fusil  à  deux  coups  qu'il 
portait,  en  cas  qu'il  eût  reconnu  son  erreur,  et  faisant 
signe  à  quatre  grenadiers  qui  étaient  un  peu  éloignés: 
Tuez-moi,  leur  dit-il,  le  porteur  de  nouvelles.  Il  fut  à 
l'instant  tué.  On  fît  usage  de  l'avis,  la  gendarmerie 
alla  prendre  la  pièce  de  canon  dans  un  chemin  étroit, 
tua  tQus  ceux  qui  lajservaient,  ainsi  que  le  chevalier 
de  La  Verrerie ,  commandapt  en  chef  l'armée  royale  à 
Çhantonnay.  Le  chef  ^  brigade  Cannier  ramena  en- 
suite les  deux  pièces |de  eanon  qu'il  avait  prises,  ainsi 
que  les  prisonnier^  qu'il  av^it  faits. 

Tunck  fit,  après xela,  conduire  sa  colonne  à  pont 
Charron,  pour  l'attaquer^  afin  de  faire  diversion  à  l'at- 
taque du  pont  Saint^Philibert.  Au  premier  coup  de 
canon  on  distingua  l'embarras  extrême  des  brigands  ; 
lésons  criaient  :  Au  pont  Saint-Philibert!  les  autres  :  Au 
pont  Charron. 

Après  une  canonnade  assez  vive  de  la  pièce  de  huit 
wr  lès  i^eti^nche^nens^,  l'itifwterie,  impatiente  d'en 
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venir  aux  mains ,  avança  malgré  un  feu  roulant  et 
bien  nourri  de  l'ennemi.  Le  brave  Lecomte ,  '  chef  du 
bataillon  le  Vengeur,  se  précipite  le  premier  dans  le 
fossé;  le  capitaine  Champlorié  et  Villeneuve,  du  même 
bataillon,  et  toute  la  troupe  s'y  précipitèrent  aussi; 
Biot,  capitaine  de  la  cavalerie  de  Libourne,  fit  égale- 
ment des  merveilles.  On  entra  dans  Chantonnay,  après 
avoir  dispersé  les  rebelles  :  on  y  a  trouvé  trois  dra- 
peaux blancs  surmontés  de  croix,  ayant  trois  fleurs- 
de-lis  brodées  en  or,  et  pour  légende  :  Pro  Deo  etpro 
Rege,  des  subsistances,  des  munitions  de  guerre,  des 
cbevaux ,  des  mulets  et  des  bêtes  à  cornes.  Le  général 
a  fait  détruire  toutes  les  munitions  qu'il  n'a  pu  em- 
porter, il  en  a  été  de  même  au  pont  Charron.  En  reve- 
nant on  a  fait  plusieurs,  prisonniers  tant  hommes  que 
femmes. 

Après  cette  expédition  et  que  la  troupe  a  eu  pris  un 
peu  de  nourriture  ^  le  général*Tunck  l'a  conduite  auchâ- 
teau  de  La  Roche,  au*dela  du  'Ley,  appartenant  au 
Bejarry  ;  îl  a  mis  en  fuite  les  rebelles  qui  y  étaient,  et 
dont  le  repas  préparé  a  été  mangé  par  les  soldats  de  la 
république  qui,  apfès  ccla^  sont  venus  à  Lucon.  Il  y  a 
eu  plus  de  quatre  cents  hommes  tués  dans  les  deux 
attaques,  quarante-deux  prisonniers  de  faits.  Le  dra- 
peau des  rebelles  qui  flottait  sur  les  clochers  de  Chan- 
tonnay  et  de  Saipt-Philib^rt,  ont  été  abattus;  on  a 
enlevé  le  battant  des  cloches  des  églises;  on  a  trouvé 
vingt-quatre  bœufs  tués  pour  les  brigands,  dans  la 
maison  de  La  Verrerie,  chef  des  brigands.  Cette  expé- 
dition devrait  bien  relever  le  courage  de  nt>s  volon- 
taires, qui  ne  recouvreront  jamais  leur  honneur  qu'a- 
près avoir  battu  l'ennemi. 

Nous  travaillerons  toujours  avec  activité  et  avec  zèle 
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au  salut  de  la  republique  dans  ces  contrées  malheu- 
reuses. Nous  sommes  secondés  par  tous  les  républicains 
qui  sont  avec  nous,  et  les  généraux  patriotes  que  vous 
nous  avez  donnés. 

Millier,  FiLix,  Laporte,  Momoro,  Pareibt. 


Aux  administrateuTs  du  département  de  Paris. 

Saimrar,  a  août  1793,  an  II  de  la  République  française, 
une  et  indivisible,  et  le  I*''  de  la  msax  du  tyran. 

Gtoyens  collègues , 

Nous  venons  d'adresser  à  la  commune  de  Paris,  et 
au  département  conjointement,  ihie  lettre  intéressante, 
dont  vous  voudrez  bien  vous  fairô  donner  copie 
aussitôt. 

Le  courrier  que  le  général  Rossignol  a  envoyé  à 
Paris  hier  soir,  devra  arriver  à  Paris  avant  ma  lettre. 

Si  on  eut  été  moins'  pressé,  j*ea  aurais  fait  faire  uue 
copie  pour  la  commune ,  et  je  vous  aurais  envoyé 
l'autre. 

Nous  ayons  eu  cette  nuit  une  alerte.  Les  brigands 
sont  revenus  à  Thouavs.  Nous  sommes  sur  nc^s  gafdes. 

Lachevardière,  m'a-t-on  dit,  doit  retournera  Pjuris* 
Daroesne  est  revenu  à  Saumur.  Je  ne  sais  pas  encore  si 
j'irai  à  la  Fédération  ;  cela  dép^dra  des  circonstances. 

Le  tocsin  sonne  chez  les  brigands;  ils  projettent  un 
grand  rassemblement,  soit  pour  se  porter  sur  Niort, 
soit  pour  tenter  une  nouvelle  expédition  du  coté  de 
Nantes.  Nous  demandons  les  quinze  mille  braves  gens 
de  la  garnison  de  Mayence;  si  on  nous  les  donne ,  ce 
sera  bientôt  fait.  Ce  ne  sont  pas  là  des  héros  à  dnq 
cents  francs. 
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£xécute«t-oii  votre  arrête  relatif  aux  inscription& 
des  maisons  ? 

Le  républicanisme  se  soutient-il  toujours  à  sa  hauteur? 

Il  parait  que  le  règne  du  grand  Buzot  tire  à  sa  fin. 

Il  faut  espérer  que  la  fédërsition*rëunira  tous  les  ci- 
toyens. 

Je  vous  donne  le  salut  fraternel. 

Nous  avons  dans  l'armée  un  ëtat^major  de  sans^-cu- 
lottes. 

Hazard,  administrateur  du  district  de  Saint-Denis , 
est  l'adjudant-général  de  Rossignol';  Hardy  est  adjoint 
à  i'ëtat-major.  On  voulait  me  faire  chef  de  l'ëtat -major; 
mais  les  fonctions  administratives  auxquelles  mes  con- 
citoyens m'ont  appeté  doivent  me  rappeler  à  mon 
poste;  nous  avons  des  adjoints  et  aidea-de-camp  vrai- 
ment républicains.  Au  surplus ,  nous  travaillons  tous 
ensemUe  pour  la  cause  commune ,  et  pour  aider  lé  gé- 
néral en  chef. 

Salut  à  L'huillier^au  Directoire  et  au  Conseil. 

MOMORO, 

Commissaire  national. 
On  dit  qta'il  y  a  on  décret;  qui  ne  laisse  plus  que  deux 
commissaires  nationaux  aux  armées;  dans  ce  cas  nous 
devoirs  être  rappelés;  envoyez-nous  ce  décret. 


AUX    MÊUSS. 

SMuaur»  5  août  1 793,  an  U  de  la  répuUiqae  fraDçvM , 
ui^  «t  ipdivisibla ,  V*  de  la  mort  du  tjrran. 

L'expérience  nous  avait  appris  par  des  revers  aucr 
cessifs  qu'il  fallait  exclure  du  généralat  tout  ci-devanlt 
parce  ^'il  était  non  aeulement  pas  prudent,  maïs  même 
très  4mpoli  tique ,  de  leur  confier  la  défense  d'une  cause 
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qu'ils  abhorrent  dans  le  fond  de  leur  cœur,  toute 
sainte ,  toute  belle  qu'elle  soit.  La  Onvention,  débar- 
rassée des  traîtres  qui  ont  fomenté  la  guerre  de  la 
Vendée,  vient  de  nous  donner  un  général  sans-culotte, 
le  brave  Rossignol.  Cette  nominatif»!  a  terrassé  les 
ambitieux ,  ^épouvanté  les  intrigans  et  détruit  les  espé- 
rances des  rebelles  qui  entretenaient  avec  nos  chefs  des 
relations  liberticîdes,  au  moyen  desquelles  nos  armes , 
nos  canons ,  nos  munitions  de  bouche  et  de  guerre ,  et 
nos  fourrages  leur  étaient  livrés.  Le  général  Rossignol 
a  des  vues  droites;  ce  brave  homme  est  sans  autre 
ambition  que  celle  de  servir  sa  patrie;  il  a  été  soldat, 
il  aime  le  soldat,  et  le  soldat  l'aime  aussi,  car  le  jour 
que  la  constitution  ait  présentée  à  notre  armée ,  on  le 
désira  pouf  général ,  ou  du  moin«  on  en  demandak 
qui  lui  ressemblassent. 

Malgré  tous  les  obstacles  qu'on  a  apportés  juscpi'icî 
pour  empêcher  cette  guerre  de  se  terminer,  malgré 
tous  ceuK  qu'on  se  ^proposerait  œoore  d'y  apporter, 
l'intention  bien  caractérisée  du  général  en  chef  et  du 
général  adjoint  an  ministre  de  la  guerre ,  est  d'en  pré- 
mpiter  le  succès ,  par  les  moyens  mîfime  les  p\us  vigou- 
tevoi.  Déjà  toutes  les  mesures  qui  avaient  été  concer- 
tées par  eux,  et  ceux  qui  travaillent  avec  eux,  sont  éé- 
crétées.  Le  tocsin  a  sonné,  et  nous  tiiv>ns  tous  les  habi- 
tans  des  campagnes  qui  accouptnt  en  foule  pour  nous 
aider  à  détruire  nos  ennemis. 

Nous  organisons  tous  ces  braves  gens  par  cqmpagnie 
Àe  cent  hommes  avec  un  chef;  nousyrwona  tous  leurs 
noms.  Nous  choisissons  parmi  eux  pour  tirailleurs  ceux 
qui  savent  chasser^  et  il  y  en  a  |un  bon  nombre  ;  plu- 
sieurs ont  des  fusils,  ils  voudraient  en  avoir  tous;  je 
vois  d'atanee  que  nos  piques  nous  seront  inutiles^  de- 
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pendant  nous  en  ferons  usage.  Nous  tenons  contrôle 
exact,  par  commune,  de  tous  ces  braves  gens,  afin 
de  les  avoir  au  premier  coup  de  tocsin ,  lorsqu*il  en 
sera  temps. 

Cette  fois  le  tocsin  en  a  réuni  un  très  grand  nombre  : 
l'ennemi  qui  l'a  entendu  sonner  a  dû  en  être  épouvanté: 
il  n'ose  pas  nous  attaquer  ;  nous  le  tenons  en  écbec 
jusqu'au  moment  où  notre  armde  sera  réorganisée  et 
composée  de  braves  geqs  :  c'est  moins  le  nombre  qu'il 
nous  faut  que  la  qualité.  Néanmoins,  eh  attendant  cette 
réorganisation  et  le  secours  que  la  Convention  nous 
envoie,  nous  tâcherons  d'en  détruire  toujours  quel* 
ques-uns,  de  ces  malheureux  brigands. 

Nous  avons  avec  nous  le  brave  général  Salomon , 
excellent  pour  cooimander  une  avant-garde,  et  San- 
terre  qui  peut  et  veut  aller  avec  Salomon.  Nous  avons 
aussi  d'excellente  cavalerie,  quelques  bons  bataillons  et 
les  braves  gens  que  le  tocsin  nous  a  amenés;  avec  cela 
on  pourra  pelotter.  en  attendant'  partie.  Nous  serons 
cependant  obligés  de  brûler  les  forêts  et  les  genêts  pour 
détruire  les  repaire^  de  ces  brigands  et  d'entrer  dans 
ces  contrées  comme  en  pays  ennemi.  Il  n'est  presque 
plus  parmi  eux  de  patriotes;  car  ils  se  sont  réfugiés 
dans  l'intérieur,  et  il  ne  peut  être  resté  que  des  traîtres 
ou  des  gens  faib|^s*et  tièdes.  On  ne  peut  même  trouver 
chez  eux  un  espion  pqm;*  notre  service.  Il  faudra  trans- 
planter tous  les  habitans  de  ces  pays  qui  auront  échappé 
au  fer  vengeur  de  la  république. 

Dans  c€  mamvit  les  dif férens  points  sur  lesquels  nos 
forces  sont  en  station  ne  sont  pas  attaqués.  L'ennemi 
est  contenu  du  côté  des  sables ,  par  l'armée  qui  l'a 
toujoiu*s  battu  ;  du  côté  de  Niort  par  celle  de  Luçon 
qui  «vient  de  le  battre  deux  fois  de  suite;  du  côté  de 
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Nantes,  par  les  forces  qui  Tout  repou&é  et  par  le  cou- 
rage de  ses  habitans  ;  du  côté  du  Pont-de-Cé  par  les 
nouvelles  dispositions  qu'on  a  prises  a6n  de  Tempe* 
cher  d'y  pénétrer,  en  coupant  quatre  arches  de  ce  pont, 
et  en  plaçant  des  batteries  sur  tous  les  points  les  plus 
nécessaires,  et  en  construisant  des  retranchemens  à  la 
prussienne ,  pour  mettre  nos  soldats  à  l'abri  du  canon 
et  du  fusil ,  et  par  ce  moyen  relever  un  peu  le  courage 
de  ceux  à  qui  la  nature  n'en  a  pas  donné  beaucoup  ;  du 
côté  de  Saumur,  par  les  retranchemens  que  l'on  à  faits 
à  l'entrée  du  grand  pont,  par  les  redoutes  que  l'on  a 
établies  au  château  et  auxquelles  nous  avons  fait  tra« 
vailler  tous  les  habitans  de  cette  ville;  par  les  disposi* 
tions  prbes  pour  placer  des  batteries  de  canon  sur  les 
tours  dont  on  a  abattu  les  comble^ ,  et  qui  dominent 
aujourd'hui  de  tous  côtés  la  campagne  à  une  très  grande 
distance;  par  cei'taines  mesures  prises  pour  faire  danser 
la  carmagnole  à  ces  brigands  ;  par  l'exactitude  avec  la-> 
quelle  le  service  se  fait  au  dehors  de  la  place  pour 
n'être  pas  surpris ,  comme  on  l'a  été  lors  de' la  prise  de 
cette  ville  ;  par  laçtivité  enfin  que  chacun  de  nous  met 
à  se  rendre  utile  et  à  servir  sa  patrie. 

C'est  par  de  semblables  mesures ,  utiles  autant  que 
possibles  dans  \es  circonstancei^ ,  que  nous  répondro^p 
à  tous  les  calomniateurs  et  les  envieux  des  btaves  ci- 
toyens qui  travaillent  sincèrement  au  salut  de  la  répu- 
blique. 

Nous  avons  fait  iinprimer  h\f  r  les  décrets  relatifs  à 
la  Vendée  que  nous  venions  de  recevoir  le  m^me  jour; 
nous  en  avons  donné  lecture  au  contingent  de  la  com- 
mune des  Rosiers,  rassemblé  sur  la  place.  d'Armes,  au 
milieu  d'une  pluîe  abondante  :  ils  ont  été  accueillis  avec 
enthousiasme,  et  particulièrement  celui  qui  dit  que 
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les  femmes^  les'enfans  et  les  weillards  quihabiteM 
ces  malheureuses  contrées  seront  ramenés  dams 
P intérieur,  et  traitas  avec  tous  les  iGAKDS  bus  a 
l'humanité.  Qui  peut  mëoonoaître  dans  oçs  appUu* 
dissemeus  la  vertu  du  peuple?  Les  royalistes ,  les  bri- 
gands et  tous  ceux  qui  leur  ressemblent  ont-ils  l'âme 
assez  belle  pour  connaître  tout  le  prix  d'un  sentiment 
si  délicieux! 

C'est  en  vain  qu'on  fera  tous  les  ^ors  possibles 
pour  renverser  notre  liberté,  notre  sainte  égalité;  le 
peuple  est  là  avec  ser  vartus  pour  s'y  opposer  con- 
stammenty  et  le  peuple  finira  toujours  par  écraser  tous 
les  ennemis  de  son  bonheur. 

Quel  spectacle  touchant  pour  de  vrais  républicains 
de  voir  ces  bons  habitans  des  campagnes  accourir  avec 
ardeur  à  ^  défense  de  la  patrie  y  et  sans  autre  intérêt 
que  celui  de  la  bien  «ervir  !  quel  reproche  à  ces  person- 
nages glissés  dans  nos  bataillons,  et  qui  ont  misa  leur 
l&cheté  des  prix  énormes  !  qui  sont  accourus  dans  la 
Vendée  pour  se  battre  contre  les  brigands,  et  qui 
fiiient  devant  eux,  qui  les  imitent  dans  tous  leurs 
criràes,  sans  avoi^  Taudace  de  leur  courage! 

Jusqu'ici  on  avait  envoyé  dans  ces  contrées  des  re^ 
l^sentans,  des  généraux,  des  commissaires  qui  en 
étaieni;  originaires  ;  et  en  cela  on  a  fait  en  politique 
une  très  grande  faute,  parce  que  les  considérations  par- 
ticulières, les  considérations  de  localité,  auxquelles  ces 
personnes  sont  quelquefois  obligées  de  céder,  atténuent 
ou  détruisent  li^et  des  mesures  vigoureuses  que  les 
circonstances  obligent  de  prendre.  C'est  une  réflexion 
à  peser  et  dont  la  justesse  et  la  vérité  peuvent  être 
prouyées  par  des  faits.  Nous  pensons  qu'on  y  aura 
égard  et  qu'on  rappdlera  tous  ceux  que  l'on  a  chargés 
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de  inuf  ion  dans  leur  patrie.  Nous  nous  battons  aujour- 
d'hui :  '-élisez  le  récit  de  notre  victoire. 

MOUDRO) 

Commissaire  national. 


Damesme  et  Minier^  commissaires  nationaux  dans 
Us  départemens  troublés  par  les  rebeUes^ 

Aux  administrateurs  composant  te  département 
de  Paris. 

Saamur,  le  5  août  x  79$,  l^n  T'  de  la  mort  du  tjraa , 
II  de  la  République  française, une  et  indivisible. 

Depuis  deux  jours  rennemi  était  Tenu  en  forces  à 
Doué  et  semblait  avoir  l'intention  de  s'y  établir  pour 
j  enlever  les  blés  encore  en  gerbe.  Ija  seule  plaine 
entre^Doué  et  Saumur  suffît  pour  nourHr  toute  Tannée 
les  habitans  de  ces  contrées^  et  en  fournit  encore  beau- 
coup  aux  départemens  voisins;  nos  éclaireurs  ren- 
contraient ceux  de  l'ennemi  qui  avaient  Taudace  de 
s'approcher  jusqu'à  luie^Iieue  et  demie  de  Saumur;  il 
était  essentiel  de  le  chasser  de  oe  poite  important  et  de 
ne  pas  lui  donner  le  temps  de  faire Jbattre  les  grains  et 
de  les  lui  laisser  emporter  dans  son  repaire ,  à  Mortagae  y 
où  il  a  établi  son 'quartier  et^ses  magasina. , 

Cette  nuit,  à  deux  heures ^  la  générale  a  battu,  et  à 
trois  notre  armée  s'est  mise  en  marche,  forte  d  environ 
quatre  mille  hommes,  sous  les  ojfdres  du  général  Salo^ 
mon  ;  notre  cavalerie  était  d'environ  tfoi^  cents  hommes 
des  8*^  et  9*  régimens  d'hussards,  et  dé  quelques  dra- 
gons d'Orléans.  Nous  n'avons  pas ,  comme  par  levasse , 
entendu  de  plaintes,  ni  parler  de  trahison.  Le  général 
en  chef  Rossignol  jouit  de  la  coufifince  de  l'armée;  la 
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troupe  a  aussi  confiance  dans  la  bravoure  du  général 
Salomon ,  qui ,  comme  beaucoup  de  nos  modernes 
guerriers ,  ne  traîne  pas  à  sa  suite  un  luxe  insolent. 

Voilà  la  première  fois  que  nous  avons  fait  la  guerre 
aux  brigands  comme  il  convient  lorsque  nous  voudrons 
les  battre.  Salomon  a  disposé  une  partie  de  sou  armée 
par  petits  pelotons  épars  dans  la  campagne  et  en  tirail- 
leurs 9  le  tout  soutenu  par  un  corps  d'armée  qui  pouvait 
secourir  ou  envoyer  du  renfort  à  tous  les  points  qui  pou- 
vaient en  avoir  besoin. 

Cette  nouvelle  disposition  à  laquelle  Tennemi  n'était 
point  accoutumé  y  l'a  étonné:  nos  hussards  ont  com- 
mencé par  attaquer  leur  cavalerie ,  qui  n'a  pas  tenu  dix 
minutes  et  qui  a  fui  du  côté  de  Doué;  leur  corps 
d'armée  a  voulu  soutenir  la  cavalerie  à  coups  de  eanon , 
mais  les  hussard^  se  sont  séparés  en  marchant  toujours 
sur  nos  tiraillears,  qui  étaient  embusqués  derrièfe  des 
murs,  des  haies  et  dans  des  moulins;  le  canon  de 
l'ennemi  faisait  un  feu  continuel  ;  mais  l'effet  en  était 
absolument  nul  sur  nos  troupes  qui  ne  se  trouvaient 
plus  en  masse;  nos  tirailleurs  ônt^arfaitement  secondé 
les  efforts  de  la  calValerie  ;  noire  corps  d'armée  n'était 
pas  encore  à  la  porlée  du  canon  que  l'armée  ennemie 
a  commencé  à  faire  retraitis  et  à  se  débander  ;  alors 
notre  cavalerie  a  saifté  les  haies  eV  chassé  à  coups 
de  sabre  et  de  pistolet  les  misérables  paysans  qui  y 
étaient  embusqués  et  qui  faisaient  sur  eux  un  feu  con- 
tinuel; nous  avions  gagné  tout  le  terrain  jusqu'aux 
portes  de  Doué^  où  nous  croyions  que  l'ennemi  s'était 
fortifié  et  embusqué  ;  il  n'était  pas  prudent  de  s'en- 
gager dans  la  ville  y  mais  trente  hussards  du  9*  ré- 
giment, affrontant  tous  les  dangers,  y  sont  entrés  au 
grand  galop;  peu  après  ils«ont  été  suivis  par  leurs  ca- 
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marades.  L'ennemi  a  fui  de  toutes  parts  et  s'il  eût  été 
possible  que  notre  corps  d'armée  eût  pu  avancer  assez 
vite  pour  entourer  la  ville,  il  n'en  serait  pas  échappé 
un  seul;  le  général  Salomon  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
poursuivre  l'ennemi  plus  loin  j  crainte  de  quelque 
embuscade.  D'ailleurs,  à  une  lieue  de  Doué  il  y  a  des 
bois  y  et  il  n'aurait  pas  été  prudent  de  s'y  engager. 

L't  nuemi  a  perdu  au  moins  trois  cents  hommes  tués 
et  soixante  et  quelques  prisonniers,  que  les  hussards 
ont  amenés  à  Saumur  ;  ils  y  ont  été  reçus  par  une  foule 
immense,  aux  cris  de  F'ii^e  la  république!  ^ 

Parmi  ces  prisonniers  nous  avons  remarqué  un  jeune 
prêtre  qui  a  été  reconnu  pour  être  de  Beaugé ,  près  La 
Flèche;  un  autre  jeune  homme  que  nous  croyons  éire 
un  émigré ,  plusieurs  soldats  de  la  ci-devant  légion  ger- 
manique, de  ces  Allemands  déserteurs:  le  reste  sont 
des  paysans  ;  tous  ont  été  pris  les  armes  à  la  main. 

!Nous  n'avons  perdu  qu'un  hussard.  Nos  hôpitaux 
ambulans  sont  restés  presque  tous  à  vide,  nous  n'avons 
eu  que  quelques  blessés;  nous  n'avions  pas,  comme 
par  le  passé,  cet  attirail  de  voitures  et  de  bagages  qui 
embarrassent  singulièrement  une  armée  :  la  nôtre  est 
rentrée  vers  les  sept  heures  du  soir  dans  le  plus  grand 
ordre  ;  les  volontaires  semblaient  revenir  d'une  prome- 
nade. Cette  petite  expédition  a  fait  le  meilleur  effet  et 
donne  Vidée  du  genre  de  guerre  qu'il  convient  de  fair* 
à  l'avenir  aux  brigands. 

Nos  hussards  ont  fait  une  petite  fortune:  ils  ont 
trouvé  sur  les  brigands  qu'ils  ont  tués  ou  faits  prison- 
niers, des  montres,  des  assignats,  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent ;  ils  ont  pris  aussi  quelques  chevaux  et  dix  bœufs; 
nous  avons  des  volontaires  qui  ont  fait  quelques  bonnes 
aubaines.  Salomon  disait  tout  à  Theure  qu'il  était . con- 
B.— 'X.  28 
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tent  de  tout  le  monde  et  que  chacun  avait  bien  fait  son 
'  devoir;  effectivement  pas  un  seul  homme  n'a  reculé; 
actuellement  que  les  bataillons  sont  purgés  des  pillards 
et  des  scélérats  que  l'aristocratie  y  avaient  introduits , 
ainsi  que  des  lâches  qui  ont  déserté  pour  retourner 
à  Paris  sans  congé ,  l'ordre  commence  à  s'y  bien  ré- 
tablir. 

Les  derniers  décrets  de  la  Convention  nationale ,  re- 
lativement à  larmée  des  côtes  de  La  Rochelle ,  feront  le 
plus  grand  bien  ;  la  réquisition  de  tous  les  citoyens  sans 
exception  était  généralement  désirée ,  et  dans  vingt- 
quatre  heures,  au  premier  coup  de  tocsin,  nous  pou- 
vons compter  sur  soixante  mille  hommes  qui  arriveront 
de  distances  peu  éloignées  de  cette  ville ,  tous  gens  de 
la  campagne ,  fortement  constitués ,  et  habitués  à  la 
peine;  ils  sont  fatigués  de  cçtte  lutte  fanatique  et  se  dé- 
clarent hautement  pour  la  faire  finir  promptement; 
d'ailleurs,  comme  les  rebelles  n'ont  épargné  personne 
dans  leurs  vols  et  brigandages,  qu'ils  prennent  des 
otages  dan»  tous  les  endroits  où  ils  pénètrent,  qu'ils 
emmènent  hommes,  femmes  et  enfans  indistinctement, 
sans  considérer  s'ils  sont  patriotes  ou  aristocrates; 
comme  chacun  craint  pour  ses  propriétés,  et  que  cet 
hiver  les  habitans  de  ces  contrées  fertiles  seraient 
dans  la  disette,  s'ils  se  laissaient  enlever  l'immense  ré- 
colte qu'ils  ont  faite  et  la  plus  abondante  depuis  plus 
de  dix  ans ,  tous  sont  dans  l'intention  de  se  lever  en 
masse  et  de  se  joindre  à  nos  troupes.  Le  grand  moyen 
de  couper  les  bois ,  incendier  les  genêts  et  les  taillis , 
sera  exécuté  avec  ardeur  par  tous  les  habitans 
de  nos  campagnes;  c'est  le  seul  moyen  de  décou- 
vrir le  pays  des  rebelles  et  d*y  pénétrer  prompte- 
ment. 
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Près  de  Doué  et  dans  un  taillis  il  y  a  eu  deux 
prêtres  rebelles  tués,  ils  y  disaient  la  messe.  Les  hus- 
sards sont  revenus  avec  leur  calotte  et  quelques  orne- 
mens;  ils  leur  ont  pris  une  boîte  remplie  de  grandes 
hosties,  dans  laquelle  il  y  en  avait  plus  de  trois  cents 
qu'ils  ont  distribuées  et  jetées  sur  la  route. 

L'armée  des  rebelles  était  de  douze  mille  hommes  : 
quatre  mille  avaient  abandonné  dès  la  veille,  par  mé- 
contentement ;  les  huit  mille  restans  avaient  six  pièces  de 
canon;  cetle  armée  était  celle  de  Bonchamps  fils,  son 
père  étant  blessé:  la  perte  immense  qu'ils  ont  faite  au 
siège  de  Nantes  l'a  réduite  à  environ  trois  mille 
hommes.  Cette  armée  est  composée  d'anciens  contre- 
bandiers, de  gableux  et  de  Bas-Bretons,  tous  gens  fé- 
roces. Le  surplus  des  huit  mille  hommes  avait  été 
requis  par  les  chefs  de  cette  armée  dans  l'intérieur  du 
pays. 

Un  hussard  du  9^  régiment,  dont  nous  vous  donne- 
rons lenom  dans  notre  première,  a  été  seul  attaquer  six 
brigands  ;  il  en  a  tué  deux  et  a  abandonné  leurs  che- 
vaux pour  courir  après  les  quatre  autres;  un  seul 
s'est  échappé ,  et  il  a  fait  et  ramené  le^  trois  autres  pri- 
sonniers. 

Notre  première  vous  donnera  des  détails  intéres- 
sans  sur  l'intérieur  du  pays  occupé  par  les  rebelles^ 
sur  leurs  moyens  d  exister,  sur  leurs  forces,  et  sur  le 
nom  de  la  plupart  de  leurs  chefs. 

Salut  et  fraternité. 

DAMES3IE.  A.  MmiER. 

Commissaire  National.     Officier  municipal. 
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AUX    MÊMES. 

Les  commissaires  nationaux. 

Saumur,  5  août  1793,  an  II  de  la  République  française, 
une  et  indivisible ,  I'^'  de  la  mort  du  tyran. 

L'armée  de  Saumur  vient  enfin  de  se  distinguer, 
et  ce  succès,  nous  le  devons  à  Tactivité ,  au  courage  et 
au  patriotisme  de  nos  généraux  sans-cuiottes^  comme 
aux  soldats. 

Le  général  Ronsin,  après  s'être  concerté  avec  le 
général  en  chef  Rossignol  sur  le  projet,  nécessité  par 
les  circonstances ,  d'attaquer  Tennemi  qui  depuis  quel- 
que temps  rôdait  autour  de  Saumur  afin  de  trouver  une 
occasion  favorable  de  pouvoir  forcer  cet-e  ville  ;  in- 
struit surtout  que  les  brigands  ravageaient  les  cam- 
pagnes voisines;  fatigué  des  bruits  qui  se  répandaient 
de  leur  marche  sur  Saumur,  voulut,  par  un  coup  d'é- 
clat, nous  sortir  de  cette  inquiétude  propre  à  décou- 
rager le  soldat  et  les  habitans  des  campagnes.  Il  fut 
doue  arrêté  qu'on  irait  attaquer  l'ennemi  partout  où  il 
se  trouverait.  La  générale  fut  battue  dans  la  nuit  du  5, 
et  à  trois  heures  du  matin  la  troupe  est  partie,  au 
nombre  de  trois  mille  hommes  bien  déterminés  à  atta- 
quer l'ennemi  qui,  depuis  trois  jours,  s'était  présenté 
à  une  lieue  et  demie  de  Saumur.  Le  général  Santerre 
reçut  ordre  du  général  en  chef  de  garder  avec  huit 
cents  hommes  les  hauteurs  de  Bournan,  et  d'éclairer  le 
chemin  de  Montreuil  et  lancien  chemin  de  Doué. 

L'armée,  composée  de  deux  mille  sept  cents  hommes 
d'infanterie  et  de  trois  cents  de  cavalerie,  se  porta  à  la 
hauteur  deMontfort  entre  six  et  sept  heures.  Le  général 
Salomon  était  à  la  tête  des  8'  et  9'  régimens  de  hus< 
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sards;  le  générai  Ronsîn  était  placé  sur  une  hauteur 
distante  de  trois  quarts  de  lieue  de  Doué;  le  canon  des 
rebelles  se  fit  entendre,  et  ses  tirailleurs  occupaient  la 
gauche  du  chemin  défendu  parnos troupes  légères  qui, 
d'abord  repoussées,  se  replièrent  sur  les  hauteurs. 
Alors  le  signal  de  la  retraite  fut  donné,  par  la  certitude 
que  le  général  Salomon  croyait  avoir  acquise  que  les 
brigands  étaient  au  nombre  de  six  mille  hommes  avec 
dix  pièces  de  canon.  Alors  le  général  Ronsin,  obligé  de 
commander  et  l'infanterie  de  Tavant-garde  et  le  corps 
d'armée  avec  son  activité  ordinaire,  se  mit  à  parcourir 
les  rangs  pour  préparer  le  soldat  à  faire  une  retraite 
honorable,  en  lui  enjoignant  de  retourner  à  pas  lents 
et  de  s'arrêter  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  sans 
quittor  son  ordre  de  bataille;  mais,  cherchant  à  con- 
naître par  cette  démarche  la  disposition  des  esprits,  il 
remarqua  avec  plaiçir  que  les  troupes  de  la  républi(|ue 
étaient  disposées  à  combattre.  Voulant  profiter  de  cette 
heureuse  disposition ,  le  général  Bonsin  leur  promet 
de  se  transporter  sur-le-champ  a  l'avant-garde  pour 
s'assurer  de  la  position  de  l'ennemi ,  et  déterminer  la 
retraite  ou  l'attaque.  Pendant  ce  temps-là  le  canon  en- 
nemi ronflait  toujours  et  nos  tirailleurs  harcelaient  les 
rebelles  répandus  dans  la  plaine  à  droite  et  à  gauche 
de  la  route  de  Doué  ;  l'ordre  de  la  retraite  fut  alors  sus- 
pendu. L'infanterie  composant  Pavant-garde  était  à  un 
quart  de  lieue  de  la  cavalerie,  qui,  toujours  en  station , 
attendait  des  nouvelles  de  Doué.  Vingt-cinq  hommes  du 
g'  régiment  de  hussards  ayant  forcé  les  avant-postes  des 
rebelles  et  s'étant  même  fait  passage  dans  l'armée,  le 
général  Salomon  donna  ordre  aux  8*  et  9*  régimens  de 
marcher.  Alors  le  général  Ronsin  se  porta  avec  Da- 
sican,  chef  de  brigade,  à  la  tête  de  la  cavalerie  «  et 
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chargea  jusqu'aux  portes  de  Doue,  suivi  du  général 
Salomon.  Là^  on  fit  halte  de  peur  de  surprise,  et  la 
cavalerie  se  répandit  à  droite  et  à  gauche.  Le  feu  des 
rebelles  commença  alors  avec  plus  d'activité.  Le  gé- 
néral Ronsin  fil  avancer  au  pas  de  charge  l'infanterie 
composant  l'avant-garde,  avec  ordre  de  se  répandra 
en  tirailleurs 9  à  droite  et  à  gauche ^  pour  soutenir  la 
cavalerie. 

Les  35*  et  36*  divisions  de  gendarmerie  donnèrent 
l'exemple  du  courage;  les  4%  5' et  i5'  bataillons,  for- 
malion  d'Orléans ,  se  sont  alors  répandus  dans  la  plaine, 
ont  chargé  sur  tous  les  points  de  la  ville  de  Doué,  et 
conjointement  avec  la  gendarmerie ,  forcé  Tenriemi  à 
quitter  Doué,  et  à  fuir  jusqu'à. Concourson  :  et  ce  qui 
est  remarquable  c'est  que  dans  le  moment  de  la  charge 
aucun  soldat  n'est  resté  en  arrière.  La  ville  de  Doué 
fut  fouillée  jusque  dans  les  caves ,  malgré  les  coups  de 
fusil  lancés  de  toutes  parts  et  particulièrement  du  clo- 
cher; plus  de  six  cents  rebelles  sont  restés  sur  la  place, 
trente  furent  faits  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent un  chef  et  des  prêtres ,  qui ,  au  moment  de  notre 
entrée  dans  la  ville,  fanatisaient  les  esprits.  Nous  ne 
trouvâmes  dans  la  ville  que  des  femmes  qui  nous  ma- 
nifestèrent leur  joie  et  firent  à  nos  troupes  l'accueil  le 
plus  hospitalier.  Les  propriétés  ont  été  respectées.  On 
a  enlevé  à  l'ennemi  quelques  bœufs  qui  furent  amenés  à 
Saumur;  nous  n'avons  perdu  que  six  hommes  et  eu 
quinze  soldats  de  blessés. 

Malgré  l'affluence  des  bons  citoyens  des  campagnes, 
armés'de  piques  et  de  bâtons,  que  le  tocsin  nous  avait  ame- 
nés ,  malgré  les  instances  que  les  soldats  faisaient  pour 
poursuivre  les  ennemis  jusqu'à  Yihiers,  on  n'a  pas  cru 
devoir  exposer  les  troupes  de  la  république ^  qui,  au 
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nombre  de  onze  cents ,  en  venaient  de  mettre  en  dé- 
route et  battre  six  mille.  On  est  rentré  à  Saumur  au 
milieu  des  applaudissemens  universels  des  habitans,  et 
des  cris  de  Fwe  la  république  l 

Les  généraux  Ronsin  et  Salomon  se  sont  bien  dis* 
tin^^ués  dans  celte  occasion  dont  le  succès  doit  relever 
le  courage  du  soldat.  Le  général  Santerre  est  resté  suv 
les  hauteurs  de  Bournan.  Les  commissaires  nalionaux 
du  département ,  de  la  commune ,  et  la  rx>mniission  mi- 
litaire s^y  sont  trouvés  également,  excepté  Minier,  Da* 
mesme  et  Besson ,  qui  ne  sont  que  des  modérés  et  peu 
diurnes  de  remplir  la  mission  qui  leur  a  été  donnée. 

Le  tocsin,  depuis'^dimanche  dernier,  a  sonné  dans 
toutes  les  communes  qui  nous  environnent.  Il  a  fait 
lever  plusieurs  milliers  d'hommes  qui  sont  venus  à 
notre  secours.  On  en  a  pris  la  liste  par  commuoe,  ainsi 
que  celle  des  meilleurs  chasseurs,  pour  en  faire  au  be* 
soin  des  compagnies  de  tirailleurs.  Le  général  Bonsia 
les  a  renvoyés  dans  leurs  communes  pour  y  achever 
leur  moisson  et  se  tenir  prêts  pour  la  première  circoa-. 
stancc  où  une  mesure  générale  sera  adoptée  pour  être 
mise  à  exécution. 

Saumur  se  fortifie  de  tous  cotés.  Quand  nous  aurons 
l'armée  de  Mayence,  alors  il  faudra  fondre  les  cloches* 

MoMORO ,  Laporte  ,  Pareiw  , 

commissaire  na-^    commissaire  na^  président  de  la 
tional.  tional.  commission 

^    '  militaire. 
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AUX   MÊMES. 

Saumur,  5  aodt  1793,  an  II  de  la  République  finnçaise, 
une  et  indivisible,  V  de  la  mort  de  tyran. 

Uarmëe  de  Saumur  vient  enfin  de  se  distinguer,  et 
ce  succès,  nous  le  devons  à  raclivité,  au  courage  et  au 
patriotisme  de  nos  généraux  sans-culottes  comme  à  ce- 
lui des  soldats.  Le  général  Ronsin,  après  s'être  con- 
certé avec  le  général  Rossignol,  conçut  le  projet  d'atta- 
quer lennemi  qui,  depuis  quelque  temps,  rodait 
autour  de  Saumur,  afin  de  trouver  une  occasion  fa- 
vorable de  pouvoir  forcer  cette  ville.  Instruit  surtout 
que  les  brigands  ravageaient  les  campagnes  voisines , 
fatigué  des  bruits  qui  se  répandaient  qu'ils  marchaient 
sur  Saumur,  le  général  Rousln  voulut  par  un  coup  d'é- 
clat nous  sortir  de  cette  inquiétude  propre  à  dé- 
courager le  soldat  et  les  habitans  des  campagnes. 
Il  fut  donc  arrêté  qu'on  irait  attaquer  l'ennemi  partout 
où  on  le  trouverait.  La  générale  fut  battue  dans 
la  nuit  du  5,  et  à  trois  heures  du  matin  la  troupe  est 
paitie,  au  nombre  de  trois  mille  hommes  bien  déter- 
minés à  attaquer  l'ennemi  qui  depuis  trois  jours  s'était 
présenté  à  une  lieue  et  demie  de  Saumur.  Le  général 
Santerre  reçut  ordre  du  général  en  chef  de  garder  avec 
huit  cents  hommes  les  hauteurs  de  Bournan,  et  d'éclairer 
le  chemin  de  Montreuil  à  l'ancien  chemin  de  Doué. 
L'armée,  composée  de  deux  mille  sept  cents  hommes 
d'infanterie  et  de  trois  cents  de  cavalerie,  se  porta  à  la 
hauteur  de  Montfort,  entre  six  et  sept  heures.  Le  gé- 
néral Salomon  était  à  la  tête  du  8'  et  du  9*  régiment 
de  hussards;  le  général  Ronsin  était  placé  sur  une  hau- 
teur distante  de  trois  quarts  de  lieue  de  Doué.  Le  canon 
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des  rebelles  se  fit  entendre,  et  ses  tirailleurs  occupaient 
alors  la  gauche  du  chemin  défendu  par  nos  troupes  lé- 
gères,  qui,  d'abord  repoussëes,  se  replièrent  sur  la 
hauteur.  Alors  le  signal  de  la  retraite  fut  donné,  par  la 
certitude  que  le  général  Saloinon  croyait  avoir  acquise 
que  les  brigands  étaient  au  nombre  de  six  mille  hommes, 
avec  dix  pièces  de  canon.  Alors  le  général  Ronsin , 
obligé  de  commander  et  l'infanterie  de  l'avant-garde, 
et  le  corps  d'armée,  avec  son  activité  ordinaire,  se  mil 
à  parcourir  les  rangs  pour  préparer  le  soldat  à  faire 
une  retraite  honorable,  en  lui  enjoignant  de  retourner 
à  pas  lents,  et  de  s'arrêter  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure  sans  quitter  son  ordre  de  bataille;  mais, 
cherchant  à  connaître  par  cette  démarche  les  disposi- 
tions des  esprits,  il  remarqua  avec  une  vive  satisfaction 
que  les  troupes  de  la  république  étaient  disposées  à 
combattre;  voulant  profiter  de  cette  heureuse  disposi- 
tion ,  le  général  Ronsin  leur  promit  de  se  porter  sur-le- 
champ  à  l'avanl-garde  pour  s'assurer  de  la  position  de 
l'ennemi,  et  déterminer  ou  la  retraite  ou  l'attaque. 
Pendant  ce  temps-là  le  canon  ennemi  grondait  tou- 
jours, et  nos  tirailleurs  harcelaient  les  rebelles  répan- 
dus dans  toute  la  plaine,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
montée  de  Doué.  L'ordre  de  la  retraite  fut  alors 
suspendu;  l'infanterie  composant  l'avant-garde  était 
à  un  quart  de  lieue  de  la  cavalerie ,  qui  toujours  en 
station,  attendait  des  nouvelles  de  Doué.  Vingt-cinq 
hommes  du  9®  régiment  de  hussards  ayant  forcé  les 
avant-postes  des  rebelles,  et  s'étant  même  fait  passage 
dans  l'armée,  le  général  Salomon  donna  ordre  aux 
8'  et  9*  régimens  de  marcher.  Alors  le  général  Ronsin 
se  porta  avec  Danican ,  chef  de  brigade,  à  la  tête  de  la 
cavalerie,  et  chargea  jusqu'aux  portes  de  Doué,  suivi 
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du  général  Salomon;  là,  on  fit  halte,  de  peur  de  sur* 
prise ,  et  la  cavalerie  se  répandit  à  droite  et  à  gauche. 
Le  feu  des  rebelles  recommença  alois  avec  la  plus 
grande  vigueur.  Le  général  Ronsin  ,  bouillant  de  cou- 
rage, fit  avancer  au  pas  de  charge  rinfanterie  composant 
Tavant-garde^  avec  ordre  de  se  répaudre  en  tirailieuts 
à  droite  et  à  gauche  pour  soutenir  la  cavalerie.  La 
35*  division  de  gendarmerie  et  la  36®  donnèrent 
l'exemple  du  courage;  les  4**  et  5'  bataillons  de  la  for- 
mation d'Orléans,  et  i5'  d'Orléans,  se  sont  alors  ré- 
pandus dans  la  plaine,  ont  chargé  sur  tous  les  points 
de  la  ville  de  Doué,  et  forcé  l'ennemi,  conjointement 
avec  la  gendarmerie,  de  quitter  Doué,  et  de  fuir  jus- 
qu'à Concourson  ;  et  ce  qui  est  remarquable ,  c'est  que, 
dans  le  moment  de  la  charge ,  aucun  soldat  n'est  resté 
en  arrière.  La  ville  de  Doué  fut  fouillée  jusque  dans  les 
caves,  malgré  les  coups  de  fusil  lancés  de  toutes  parts, 
et  particulièrement  du  clocher;  plus  de  six  cents 
rebelles  sont  restés  sur  la  place,  cinquante  furent  faits 
prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouve  un  chef  et  des 
prêtres  qui ,  au  moment  de  notre  entrée  dans  la  ville, 
se  disposaient  à  fanatiser  les  esprits.  Nous  ne  trouvâmes 
sur  notre  passage  que  des  femmes  qui  nous  manifes«- 
tèrent  leur  joie  et  firent  à  nos  troupes  l'accueil  le  plus 
hospitalier.  Toutes  les  propriétés  furent  respectées, 
aucun  désordre  ne  fut  commis.  On  enleva  à  l'ennemi 
quelques  bœufs  qui  furent  amenés  à  Saumur.  Nous  n'a- 
vons perdu  que  deux  soldats  et  nous  en  avons  eu  sept 
à  huit  de  blesses. 

Malgré  l'afiQuence  des  habitans  des  campagnes  que 
le  tocsin  avait  amenés  à  notre  secours ,  armés  de  piques 
et  de  bâtoos,  nous  crûmes ,  pour  ne  point  exposer  les 
troupes  4e  la  r^fmblique  qui,  au  nombre  de  onze 
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cents,  en  avaient  battu  et  mis  en  déroute  six  mille, 
devoir  rentrer  à  Saumur,  malgré  les  instances  que 
les  soldats  faisaient  à  l'efTet  de  poursuivre  Tennemi  jus- 
qu'à Vihiers. 

Le  soldat^  content  de  son  expédition ,  rentra  dans 
Saumur  au  milieu  des  cris  de  Five  la  république!  et 
des  acclamations  de  tous  les  citoyens.  Cette  entrée  était 
un  triompbe.  Le  succès  de  cette  journée  est  dû  au  cou- 
rage du  soldat  et  à  l'activité  particulièrement  du  gêné- 
rai  Ronsin,  comme  à  l'intrépidité  du  général  Salomon. 
Depuis  vingt-quatre  heures ,  le  tocsin  avait  sonné  dans 
les  campagnes  environnantes;  un  grand  nombre  d'ba- 
bitans  s'étaient  réunis  à  nous;  parmi  eux  beaucoup 
de  chasseurs  dont  on  a  pris  les  noms  pour  en  faire  des 
compagnies  de  tirailleurs  ;  on  les  a  tous  enregistrés  et 
formés  par  compagnies  de  cent  hommes  ,  avec  un  chef 
à  la  tête  de  chaque  commune  et  un  officier  municipal. 
On  les  a  invités  ensuite  à  rentrer  dans  leurs  foyers 
pour  achever  leurs  moissons  et  de  se  tenir  tout  prêts 
pour  l'instant  où,  par  une  mesure  générale,  on  pourra 
les  employer  utilement  ponr  purger  la  république  des 
brigands  qui  l'infestent  dans  ces  contrées  ;  une  partie 
est  armée ,  et  l'autre  le  sera  de  piques. 

MOMORO. 

Commissaire  national. 

P.  S.  Parmi  les  brigands  faits  prisonniers ,  est  un 
certain  Roger,  imprimeur,  frère  de  Roger,  libraire, 
demeurant  ci-devant  sur  ie  quai  des  Augustins ,  en  face 
du  Pont-Neuf.  C'est  bieaun  des  plus  grands  fanatiques 
de  l'armée  catholique. 
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AUX   MBMES. 

Saumur,  8  août  1793,  II*  de  la  Eépubliqne  française, 
UDe  et  indivisible. 

Je  VOUS  annonce  que  nous  venons  de  remporter  un 
avantage  à  Fonlenay-le-Peuple;  on  attend  le  courrier 
qui  nous  apportera  là-dessus  des  détails. 

Nos  ennemis  se  sont  retirés  à  Cholet  et  à  Mortagne, 
leurs  places  fortes  ;  nous  les  avons  singulièrement  dé- 
concertés par  la  chasse  que  nous  leur  avons  donnée  à 
Doué,  le  5  de  ce  mois.  La  veille  de  celte  attaque,  il 
leur  était  déserté  cinq  mille  hommes ,  en  disant  qu'on 
les  trompait  et  qu'ils  aimaient  mieux  la  paix  que  de 
faire  une  guerre  de  cette  espèce  :  leurs  chefs  leur 
avaient  promis  treize  mille  hommes  de  renfort ,  et  des 
vivres;  mais  rien  de  tout  cela  n'arrivant,  ils  s'en  sont 
allés.  L'intention  de  ces  brigands  était  de  tout  piller  à 
Doué,  jusqu'aux  meubles  mêmes,  et  déjà  ils  en  avaient 
chargé  beaucoup ,  lorsque  nous  les  avons  délogés. 

On  dit  qu'ils  se  réorganisent  à  Cholet,  et  qu'en  atten- 
dant ils  se  tiennent  sur  la  défensive. 

Le  passage  de  Saumur  à  Brissac  est  libre  pour  le 
moment;  il  sera  bon  de  le  tenir  toujours  libre,  pour 
avoir  communication  avec  Angers  par  ces  côtés. 

Dumas  et  Crépin  travaillent  sans  relâche  dans  leur 
partie.  Ils  ont  fait  ces  jours  derniers  une  expérience  en 
présence  des  généraux  qui  a  parfaitement  bien  réussi. 

MOMORO, 

Commissaire  national. 
Vous  devez  être  bien  contens  de  voir  la  fête  de 
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l'Unité  au    lo  août;   j'aurais  bien  désiré  avoir  ce 
bonheur. 

AUX   MÊBIES. 

Lachei^ardière ,  commissaire  national,  envoyé  dans 
les  départemens  troublés  par  les  rebelles , 

Saumur^  le  19  août  1793,  Tan  I^'  de  la  mort  du  tyran  et 
lie  de  la  République  une  et  indivisible. 

A  l'instant  où  je  suis  arrivé  à  Saumur,  j'y  ai  appris 
la  nouvelle  de  Favantageque  nos  troupes  ont  eu  sur  les 
brigands,  leSdeccmois.  Nous  les  avons  surpris  près  de 
Doué  j  nous  leur  avons  tué  quatre  cents  hommes  et  fait 
soixante  prisonniers.  Leur  déroute  a  été  complète  et  ils 
ont  fui  pendant  six  lieues.  Je  viens  d'apprendre  par  une 
lettre  de  la  municipalité  très  patriote  d'Herbault,  que 
ces  malheureux  viennent  de  se  rassembler  en  aussi 
grand  nombre  qu'il  leur  a  été  possible  et  se  portent 
avec  des  forces  considérables  sur  Luçon.  Hier  1 1  et 
avant-hier,  Ton  a  entendu  une  canonnade  très  vive  de 
ce  côté ,  en  sorte  qu'il  parait  qu'on  en  est  venu  aux 
mains;  le  poste  de  Luçon  était  en  très  bon  état  de 
défense ,  et  j'espère  que  les  républicains  qui  viennent 
de  remporter  deux  victoires  consécutives  sur  les  re- 
belles en  auront  remporté  une  troisième. 

Le  vainqueur  de  la  Bastille,  Rossignol,  présente- 
ment général  en  chef,  met  de  Tordre  dans  Tarmée  à 
Saumur.  L'on  paraît  disposé  à  se  bien  battre,  l'esprit 
des  habitans  des  campagnes  est  infiniment  meilleur 
qu'il  n'a  jamais  été.  Ils  sont  fatigués  de  cette  guerre 
cruelle  et  n'attendent  que  Je. tocsin  de  la  liberté  pour 
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marcher  avec  nous  contre  les  brigands.  De  notre  côté 
nous  prenons  des  mesures  telles  que  je  crois  que  la  cam« 
pagne  verra  terminer  cette  guerre  civile.  L'on  vient  de 
faire  des  exemples  nécessaires.  Un  officier  du  bataillon 
de  la  Réunion  qui,  à  la  bataille  du  i8,  avait  quitté 
son  poste  et  volé  divers  effets ,  monte  à  Técliafaud 
dans  le  moment  où  je  vous  écris.  Il  faut  croire  enfin 
que  les  royalistes  et  les  lâches,  effrayes  par  ces 
exemples  de  justice,  nous  laisseront,  avec  les  braves  pa- 
triotes, combattre  et  vaincre  des  brigands  qui  ne  sont 
forts  que  de  notre  faiblesse. 

Adieu.  Aussitôt  que  nous  aurons  appris  révènement 
du  combat  de  Luçon,  je  vous  le  transmettrai.  Le  lo 
août  a  resserré  les  liens  de  la  fraternité  civique  qui 
doit  régner  entre  les  Français  républicains,  et  nous 
avons  juré  de  vaincre  ou  dépérir.  Fwe  la  République! 

LACHEViLRDiÈRE. 


AUX   M^MES. 

Saumur,  i3  août  1793,  an  II  de  la  République  française, 
..  une  et  indmsible ,  l'an  I*'  de  la  mort  du  tyran. 

Depuis  le  5  de  ce  mois  que  nous  avons  chassé  Fen- 
nemi  de  Doué ,  il  a  formé  des  rassemblemens  considé* 
râbles  à  Chûlillon  et  à  Cholet,  qui  en  sont  partis  mer- 
credi soir  et  jeudi  matin  pour  se  porter  sur  Luçon.  On 
nous  a  assuré  que  le  nombre  de  ces  soldats  catholiques, 
pillant  partout,  était  de  quarante  à  cinquante  mille 
(ce  nombre  est  sans  doute  très  exagéré);  néanmoins 
ils  ont  réuni  toutes  leurs  forces  pour  attaquer  ce  poste 
important.  Us  regardent  cette  affaire  comme  décisive 
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p^r  eux,  s'ils  gagnent.  Le  fameux  général  Charette, 
quia  joué  un  grand  rôle  sur  le  théâtre  de  Nantes,  sans 
succès  néanmoins,  est  réuni  avec  eux;  ils  le  consi- 
dèrent comme  le  dieu  Mars  et  leur  ange  tutélaire. 
Toutes  ces  saintes  phalanges  marchent  sur  Luçon;  tout 
le  pays  est  dégarni. 

Nous  apprenons  que  Ton  entend  de  ces  côtés  une 
vive  canonnade.  Le  général  Rossignol  a  député  un 
courrier  extraordinaire  vendredi  dernier  pour  ces  pays* 
là,  avec  des  instructions  aux  généraux  pour  se  défendre. 
Nous  al  tendons  officiellement  le  succès  de  cette  canon- 
nade. On  nous  annonce  déjà  depuis  hier  que  Tennemi 
a  été  battu  à  Luçon,  et  repoussé  jusqu'à  Choiet. 

Les  brigands  ont  nommé  pour  leur  généralissime  le 
fameux  d'Elbée;  néanmoins  le  dégoût  se  répand  parmi 
eux;  ils  se  battent  les  uns  contre  les  aulresl  Une  grande 
partie  des  communes  se  divise,  c'est  à  qui  ne  partira 
pas.  Il  y  a  eu  une  rixe  sanglante  parmi  ces  fanatiques 
à  Yilgûe  et  la  commune  de  Glessail.  Ils  se  sont  battus  à 
Chissay  pour  la  même  cause. 

Au  milieu  de  ces  disputes  intestines,  le  général  Ros- 
signol vient  d'envoyer  le  général  Salomon  avec  deux 
mille  quatre  cents  hommes  dans  le  pays  des  rebelles , 
pour  enlever  tous  leurs  grains,  farines  et  fourrages, 
et  les  faire  passer  sur  les  derrières  de  J*armée. 

Si  notre  armée  de  Mayence  ou  de  Yalcncieanes  était 
arrivée^  l'occasion  serait  bien  favorable  pour  rempor- 
ter sur  les  rebelles  de  grands  succès. 

Le  Comité  de  Salut  public,  en  donnant  son  adhésion 
au  plan  des  représentans  du  peuple ,  et  qui  lui  a  été 
porté  par  Lachevardière ,  a  voulu  qu'on  se  tînt  sur  la 
défensive  jusqu'à  la  réorganisation  de  l'armée  et  l'arri- 
vée de  celle  de  Mayence. 
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La  commission  militaire  a  fait  guillotiner  hier  ftn 
lieutenant  pour  avoir  fui  lâchement  en  présence  de  len- 
nemi,  en  abandonnant  sa  compagnie  qui  n'a  point  fui. 

Les  liabitans  des  campagnes ^  appelés  par  le  tocsin, 
s'organisent  à  force;  ils  nous  donneront  un  bon  nombre 
de  combattans. 

Ces  jours-ci ,  seize  de  nos  hussards  ont  rencontre  à 
Thouars  quarante  cavaliers  ennemis  conduisant  dix 
charrettes  de  farine.  Les  hussards  en  ont  noyë  trois, 
blessé  plusieurs  dangereusement,  et  se  sont  emparés 
des  voitures  et  des  subsistances  qu'ils  ont  ramenées  à 
Saumur.  Aucun  de  nos  hussards  n'a  reçu  la  moindre 
égratignure. 

La  fête  de  l'Unité  s'est  bien  passée  ici  le  lo  aoûl.  Ce 
jour-là  il  y  a  eu  une  rixe  à  Tours,  et  des  actes  d'oppres- 
sion contre  plusieurs  patriotes. 

On  nous  apprend  que  Paris  marche  pour  repousser 
les  ennemis  de  Yalencicnnes;  bonne  nouvelle.  Chas- 
sez bien  promptement  ces  esclaves. 

Aussitôt  que  nous  aurons  fini  ici,  notre  armée  pourra 
bien. donner  un  coup  de  main  à  nos  frères. 

Salut  et  fraternité. 

MOMORO  , 

Commissaire  national. 

Recevez  les  amitiés  de  notre  brave  général  en  chef 
Rossignol. 

Je  ne  reçois  aucune  de  vos  lettres.  Vous  m'avez  to- 
talement oublié.  Aussitôt  que  l'adjoint  du  ministre  sera 
arrivé  à  Saumur  nous  irons  avec  le  général  à  Niort. 
Adressez-moi  vos  lettres  chez  le  général  en  chef  Rossignol. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
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LETTRE  DE  FRERON  (l). 

A  M.  Duchéj  maitre  de  musique  ^  rue  de  la  Corné" 
die^Française  j  à  Paris^ 

7  mars  1754. 

Je  ne  vouscroy^s  pas  assez  impudent  pour  m'ëcrire 
sur  le  ton  de  la  lettre  que  vous  avez  adressée  à  ma- 
dame Gauthier,  la  marchande  de  vin,  à  cachet  volant, 
pour  qu'elle  me  la  remît.  Elle  a  garde  l'original  et  ne 
m'en  a  envoyé  qu'une  copie.  Je  lui  envoie,  aussi  à  ca- 
chet volant ,  mon  original ,  et  sans  doute  qu'elle  vous 
en  enverra  une  copie.  Je  serais  très  piqué  que  ce  que  j'ai 
à  vous  écrire  ne  parvînt  pas  jusqu'à  vous. 

Il  faut  que  vous  soyez  bien  effronté,  bien  consommé 
dans  l'imposture,  pour  m'oser  dire  que  je  dois  quelque 
chose  à  madame  Gauthier.  Mais  cela  ne  m'étonne  pas 
de  votre  part  :  vous  êtes  un  ingrat  et  vous  l'avez  tou- 
jours été.  Votre  frère,  le  cordonnier,  me  le  dit  encore 
l'autre  jour  dans  une  maison  où  je  dînais ,  et  où  il  ap- 
porta des  souliers.  Il  n'y  a  sorte  de  biens  qu'il  ne  vous 
ait  fait,  et  vous  l'avez  payé  de  l'ingratitude  la  plus  noire. 
Dieu  sait  aussi  (  et  les  hommes  un  peu  )  ce  qu'il  pense 
et  ce  qu'il  dit  de  vous.  Avez- vous  oublié  ,  malheureux, 
ce  que  vous  êtes;  que  vous  n'aviez  ni  habits,  ni  linge, 
ni  bas,  ni  souliers,  quand  mon  aimable  sœur  s'est  amou- 
rachée de  vous  ?  Votre  mémoire  ne  vous  rappelle-t-elle 
plus  que  vous  m'avez  usé  plus  de  deux  douzaines  de 

(i)  ArdÛTes  générales  du  royaume. 

B. — X.  ag 
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chemises,  plus  de  vingt  paires  de  bas,  et  que  votre 
grand  chagrin  était  de  ne  pouvoir  mettre  mes  souliers, 
parce  que  la  nature  vous  avait  cloué  d'ua  pied  trop 
éuorme  ? 

Il  vous  convient  bien  de  dire  que  je  me  donnais  les 
airs  d'avoir  un  appartement  dans  la  rue  Sainte-Margue- 
rite. Eh!  n'avais-je  pas  cet  appartement  avant  que  mon 
malheur  voulût  que  ma  sœur  fût  connue  de  vous?  ne 
vous  y  ai-je  pas  reçu  précisément  tout  nu  ;  cela  était 
heureux  pour  ma  sœur,  mais  fort  malheureux  pour  moi, 
puisqu'il  m'a  fallu  vous  équiper  de^ied  en  cap  et  vous 
nourrir  pendant  trois  ans;  bêtise  que  j'ai  eue  et  que 
vous  êtes  bien  fâché  que  je  n'aie  pas  encore  :  voilà 
la  source  de  toutes  les  horreurs  que  vous  me  faites- 
Mais  quand  j'aurais  les  dix  mille  livres  de  rente  que 
ma  sœur  a  écrit  à  ma  mère  que  j'avais;  quand  j'aurais 
même  cent  mille  écus  de  rente,  ne  comptez  plus  sur 
moi;  j'ai  passé  Page  d'être  dupe,  et  vous  avez  bienfait 
de  profiter  de  mon  imbécillité.  Vous  me  coûtez,  vous 
et  votre  femme ,  plus  de  douze  mille  francs.  Je  paie 
pour  vous  les  mille  quarante-quatre  livres  de  madame 
Didier,  que  vous  avez  reçues  et  mangées;  je  paie  cent 
écus  de  pain  au  boulanger;  je  paie  douze  cents  francs 
à  M.  Martin,  dont  il  y  en  a  six  cents  au  moins  pour 
ma  noire  sœur.  J'ai  payé  des  cafetiers,  des  rôtisseurs, 
des  tailleurs  de  cors,  que  sais-je?  j'ai  presque  oublié 
mes  bienfaits  aussi  bien  que  vous.  Je  vous  ai  laissé  mes 
meubles  qui  valaient  mille  écus  au  moins.  Je  vous  ai 
nourri,  chauffé,  etc.,  pendant  trois  ans.  Vous  étiez  un 
pauvre  petit  maître  de  musique  qui  ne  gagnait  pas  dix 
francs  par  mois.  Je  vous  ai  trouvé  des  écoliers,  je  vous 
ai  mis  à  même  de  gagner  votre  vie;  je  vous  ai  sauvé- Bi- 
cêtre ,  oîi  M.  de  Merville  voulait  vous  envoyer  ;  je  vous 
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ai  couvert  de  mes  propres  habits,  de  mon  propre  linge  : 
voilà  la  récompense  que  j'en  reçois,  je  l'attendais 
d'uQC  ame  basse  comme  la  vôtre;  ainsi  vous  ne  m'éton- 
nez  ni  ne  me  fâchez ,  soyez-en  biea  persuadé;  car  je 
suis  convaincu  que  votre  projet  est  de  me  tourmenter; 
mais  mon  ame  est  inébranlable.  Vous  m'avez  donné 
l'idée  de  ce  dont  les  hommes  sont  capables;  ainsi,  grâ^e 
à  vous,  je  suis  devenu  philosophe,  et  je  m'atteuds 
tranquillement  à  tout. 

Pour  en  venir  à  madame  Gauthier  la  marchande  de 
vin,  soyez  persuadé,  mon  chçr  et  très  cher  beau-frère, 
que  je  ne  lui  dois  rien,  et  que  je  ne  lui  paierai  pas  une 
obole  de  ce  qu'elle  me  demande  si  ridiculement.  Je  lui 
mande  que,  malheureusement  pour  elle,  elle  n'est  ni 
la  première  ni  la  seule  que  vous  ayez  attrapée;  que 
j'en  suis  très  fâché  ,  et  que  si  vous  et  votre  adorable 
moitié ,  aviez  eu  de  bonnes  façons  pour  moi ,  peut-être 
aurais-je  étéa$sez  bon  que  de  payer  encore  pour  vpus 
ce  qui  lui  est  dû.  Mais  comme,  en  conscience,  je  n'ai  p^s 
lieu  de  me  louer  de  vos  procédés,  vous  trouverez  bon 
d'indiquer  à  madame  Gauthier  quelque  autre  que  moi 
qui  lui  paie  votre  dette.  Mais,  à  propos  de  dettes,  vous 
êtes  bien  bête  ;  que  ne  m'adressez-vous  ainsi  tous  vos 
créanciers?  j'y  compte  au  moins,  et  j'espère  un  beau 
matin  voir  venir  chez  moi  tous  ceux  que  vous  avez  es- 
croqués. Soyez  sûr  que  je  les  recevrai  tout  comme  je  le 
dois,  et  que  je  m'attendrirai  véritablement  sur  leur  sort. 

Adieu ,  Monsieur  et  très  honoré  beau-frère ,  en  at- 
tendant que  vous  payiez  madame  Gauthier  et  les  cinq 
cent  vingt-deux  livres  que  vous  me  devez,  et  auxquels 
je  ne  renonce  pas,  tenez-vous-le  pour  dit^  et  prenez 
en  conséquence  vos  précautions  pour  ne  pas  payer  : 
votre  femme  les  a  déjà  prises ,  elle  s'est  même  servi  de 
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mon  argent  pour  cela.  Ma  bibliothèque  qui  valait  huit 
cents  francs  y  mes  habits  qui  en  valaient  deux  mille , 
tout  cela  a  été  vendu ,  car  vous  avez  tous  deux  la  fu* 
reur  de  vendre ,  et  il  y  a  apparence  que  vous  avez 
vendu  jusqu'à  votre  honneur.  Vous  avez  bien  fait  de 
vous  y  prendre  de  bonne  heure,  car  à  présent  vous  n'en 
trouveriez  rien .  Fréroix. 

'  A  Paris ,  ce  jeudi  matin,  le  lendemain  de  la  leltre  fausse,  impudente 
et  stupide  du  sieur  Duché. 


IlTTERROGATOIRE  DE  FRÉROlir. 

i«' juin  1754. 

Interrogatoire  sur  faits  et  articles  fait  par  nous 
Âgnan- Philippe  Miche  de  Rochebrune,  avocat  au 
Parlement,  commissaire-enquesteur  et  examinateur  au 
Châtelet  de  Paris,  à  la  requête  du  sieur  Edme  Gau- 
thier, marchand  de  vin  à  Paris;  subi  par  le  sieur 
Fréron,  bourgeois  de  Paris,  en  exécution  de  la  sentence 
contradictoire  rendue  à  l'audience  de  la  chambre  civile, 
entre  ledit  sieur  Gaulhier  et  ledit  feieur  Fréron,  le  18 
mai  17549  signifiée  le  3o  suivant. 

En  conséquence,  ayant  délivré  notre  ordonnance 
pour  faire  assigner  ledit  sieur  Fréron ,  nous  avons  pro- 
cédé audit  interrogatoire ,  en  la  manière  et  ainsi  qu'il 
suit  : 

Du  samedi  i^^  juin  1764  9  neuf  heures  du  matin  ou 
environ. 

I.  —  Premièrement,  interrogé  de  ses  nom,  surnom, 
âge,  pays,  qualités  et  demeure  : 

A  dit,  après  serment  de  répondre  vérité,  se  nommer 
Élie  Fréron  ,  âgé  de  trente-cinq  ans  ou  environ ,  de 
l'Académie  d'Angers ,  Montauban  et  de  Nancy,  demeu- 
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rant  à  Paris,  rue  de  Seine,  faubourg  Saint -Germain  , 
dans  la  maison  du  sieur  Lelièvre ,  distillateur  du  Roi , 
paroisse  Saint-Sulpice. 

2. — Interrogé  s'il  connaît  ledit  sieur  Gauthier,  de- 
puis quelque  temps,  et  à  quelle  occasion  : 

Â  dit  ne  connaître  ledit  sieur  Gauthier  que  de  nom, 
et  depuis  sa  demande  qu'il  a  formée  injustement,  au 
sujet  du  vin  qu'il  vent  que  le  répondant  lui  paie,  et 
que  le  répondant  ne  lui  doit  pas  (i). 

3.  —  Interrogé  s'il  connaît  la  demoiselle  Gauthier 
de  l'Abbaye,  depuis  quel  temps  et  à  quelle  occasion  : 

A  dit  qu'il  connaît  la  demoiselle  Gauthier  depuis 
dix  à  douze  ans ,  à  l'occasion  de  plusieurs  bourses  de 
cheveux  qu'il  lui  a  achetées. 

4. — -Interrogé  s'il  n'a  pas  tenu  avec  elle  sur  les 
fonts  de  baptême  de  la  paroisse  Saint-André^des-Arts, 
au  mois  d'octobre  17/16,  l'enfant  du  sieur  Duché,  son 
beau-frère  : 

A  dit  qu'oui. 

5.  —  Interrogé  si  dans  ce  temps  il  n'habitait  et  ne 
mangeait  point  avec  le  sieur  Duché,  son  beau-frère, 
rue  Christine,  si  leur  ménage  était  commun,  ou  s'il 
n'était  que  pensionnaire  dudit  sieur  Duché  : 

A  dit  qu'il  demeurait  alors  chez  ledit  sieur  Duché, 
dont  il  était  pensionnaire  à  raison  de  douze  cents  livres 
par  an. 

6.  —  S'il  n'a  pas  chargé  la  demoiselle  Gauthier,  sa 
commère,  de  demander  du  vin,  pour  le  repas  du 
baptême,  audit  sieur  Gauthier,  demeurant  pour  lors 
rue  Dauphine  : 

A  dit  qu'il  n'a  aucune  connaissance  de  ce  fait. 

7. — ^Interrogé  si  le  sieur  Gauthier  n'envoya  pas  deux 

(i)  ContradicUoo  a^rec  le  xa«  fait. 
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bouteilles  pour  essai ,  et  si  ledit  sieur  Frëron  n'en 

goûta  pas  lui-même  et  le  trouva  bon  : 

Â  dit  qu'il  n'a  pareillement  aucune  connaissance 
dudit  fait. 

8.  —  Interrogé  si  le  sieur  Gauthier  ne  fournit  pas 
tout  le  vin  du  repas  du  baptême  : 

A  dit  que,  ne  sachant  point  oîi  ledit  sieur  Duché  se 
faisait  fournir  de  vin ,  le  répondant ,  qui  était  en  pen- 
sion j  n'était  point  dans  le  cas  de  s'en  informer. 

9. — Interrogés!  ledit  sieur  Fréron  ne  chargea  pas  en- 
suite ladite  demoiselle  Gauthier  de  demander  du  vin 
pour  les  couches  et  jusqu'aux  relevailles  de  la  dame 
Duché  : 

Â  dit  que  non  et  que  ladite  fourniture  de  vin  ne  le 
concernait  pas. 

10.  —  Interrogé  s'il  ne  s'est  pas  engagé  de  payer  ce 
vig,  d'en  faire  présent  à  ladite  dame  Duché,  sa  sœur, 
ainsi  que  ladite  demoiselle  Gauthier  l'a  dit  de  sa  part 
audit  sieur  Gauthier  : 

A  dit  que  non. 

11.  —  Interrogé  si  ce  vin  n'a  pas  été  fourni  jusqu'à 
concurrence  de  54  livres  12  sous: 

A  dit  que,  ne  se  chargeant  pas  de  la  fourniture  du 
vin  dudit  sieur  Duché,  il  n'a  pas  été  dans  le  cas  de 
demander  ni  de  s'informer  à  quelle  somme  se  montait 
le  vin  dudit  sieur  Duché,  dont  ledit  répondant  était 
pensionnaire. 

12.  —  Interrogé  si  l'épouse  du  sieur  Gauthier  n'a 
pas  été  plusieurs  fois  chez  lui,  rue  des  Soucherîes, 
faubourg  Saint-Germain ,  lui  demander  cette  somme 
de  54  livres  12  tous,  et  s'il  ne  l'a  pas  priée  d'attendre 
et  de  repasser. 

A  dit  qu'il  est  vrai  que  l'épouse  dudit  sieur  Gau- 
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thier  est  venue  de  la  part  de  la  dame  Duché,. il  y  a 
environ  six  à  sept  ans  j  chez  le  répondant  qui  ne  la 
connaissait  point  et  auquel  elle  a  demandé  le  paiement 
dudit  vin  fourni ,  et  que  le  répondant  lui  a  dit  que 
ladite  fourniture  de  vin  ne  le  concernait  point,  et 
qu'elle  eût  à  s'adresser  audit  sieur  Duché  pour  avoir 
son  paiement  (i). 

i3.  —  Inlerrogé  si ,  quand  il  dit  qu'il  ne  doit  rien 
audit  sieur  Gauthier,  il  entend  avoir  payé  les  54  livres 
1 2  sous  dont  il  demande  aujourd'hui  le  paiement  : 

A  dit  que,  ne  devant  point  et  n'ayant  jamais  dû  les 
54  livres  J2  soùs  dont  il  est  question,  il  avance  et  a 
avancé  qu'il  n'est  point  débiteur  dudit  sieur  Gauthier. 

i4.  —  Interrogé  si  les  fournitures  de  vin  faites  par 
le  sieur  Gauthier  ne  sont  pas  constantes,  et  s'il  n'est 
pas  juste  qu'il  soit  payé  : 

A  dit  qu'il  n'a  eu  aucun  intérêt  de  veiller  si  lesdites 
fournitures  de  vin  ont  été  constantes  ou  non ,  parce 
qu'elles  ne  regardaient  point  le  répondant ,  et  qu'au 
surplus  il  trouve  fort  juste  que  ledit  sieur  Gauthier 
de  fasse  payer  dudit  sieur  Duché ,  si  ce  dernier  lui  doit 
lesdites  fournitures  de  vin. 

i5.  -—  Interrogé  si  ces  mêmes  fournitures  n'ont  pas 
été  consommées  tant  par  lui  répondant,  que  par  ledit 
sieur  Duché  et  sa  femme,  et  si  au  moins  il  n'est  pas  juste 
qu'il  enpaie  la  moitié,  s'il  croit  que  la  totalité  n'est  pas 
à  sa  charge  : 

A  dit  qu'étant  pensionnaire  dudit  sieur  Duché,  il  a 
bu  du  vin  sans  savoir  par  qui  ledit  sieur  Duché  se  le 
laîsait  fournir,  et  n'étant  pas  même  dans  le  cas  de  s'en 
informer,  parce  que  le  paiement  ne  regardait  pas  le  ré- 
pondant qui  payait  exactement  sa  pension. 

(i)  Odotradietioi»  atee  le  d^  fait. 
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i6.-î-IntciT0gë  pourquoi  il  dit,  par  sa  lettre  du  7  mars 
dernier,  adressante  audit  sieur  Gauthier  :  «r  Je  suis  fâ- 
«  ché  que  vous  soyez  la  dupe  de  mon  beau-frère ^et  de 
«ma  sœur;  si  j'avais  à  me  louer  d'eux,  je  paierais  en- 
ce  core  cette  dette  >»,  si  non  qu'il  reconnaît  que  ce  n'est 
que  parce  qu'il  a  à  se  plaindre  de  son  beau-frère  qu'il 
ne  paie  pas  ledit  sieur  Gauthier,  mais  que  ce  dernier 
ayant  fait  les  fournitures  de  vin  dont  est  question  sur 
sa  parole,  n'en  doit  pas  soufTrir,  n'étant  pas  cause  de 
leur  mésintelligence: 

A  dit  qu'il  faut  distinguer  ce  que  l'on  paie  à  titre  de 
débiteur  ou  à  titre  de  bienfaiteur,  et  que  les  termes  dans 
lesquels  est  conçue  la  lettre  du  répondant,  et  dont  le- 
dit sieur  Gauthier  semble  se  prévaloir,  ne  constitue 
point  que  le  répondant  soit  débiteur  dudit  sieur  Gau- 
thier, pour  avoir  dit  conditionnellement  qu'il  paierait 
encore  cette  dette  par  pure  bonté,  s'il  avait  à  se  louer 
du  procédé  dudit  sieur  Duché  et  de  son  épouse. 

17.  —  Interrogé  sur  le  dix-septième  article,  en  cet 
endroit  nous  avons  représenté  ladite  lettre  audit  Fré- 
ron  qui  reconnaît  l'avoir  écrite  à  la  dame  Gauthier  et 
qui  l'a  paraphée  avec  nous. 

18.  — Interrogé  s'il  n'a  pas  écrit  différentes  fois  au 
sieur  Duché  son  beau-frère  qu'il  fallait  payer  le  sieur 
Gauthier  : 

A  dit  que,  sur  la  demande  injuste  que  lui  a  faite 
ladite  dame  Gauthier  du  paiement  dudit  vin ,  le  répon- 
dant, qui  n'en  était  pas  tenu,  peut  avoir  écrit  audit 
sieur  Duché  qu'il  convenait  qu'il  acquittât  ladite  dette; 
mais  que  ce  conseil,  qui  montre  la  bonne  foi  du  répon- 
dant ,  ne  peut  le  constituer  débiteur. 

19.  —  En  cet  endroit,  nous  lui  avons  représenté 
une  lettre  datée  du  jeudi  19  juillet,  et  nous  l'avons  in- 
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terpellé  de  nous  déclarer  s'il  ne  l'a  pas  écrite  andit  sieur 
Duché,  son  beau-frère,  et  s'il  la  veut  parapher  avec 
nous  : 

A  dit  qu'il  a  écrit  ladite  lettre  audit  sieur  Duché ,  et 
que  le  contenu  d'icelle,  bien  qu'elle  ait  été  remise  au- 
dit sieur  Gauthier,  n'a  jamais  pu  autoriser  ce  dernier 
à  attaquer  en  justice  le  répondant,  qui  ose  dire  avec 
confiance  et  avec  vérité  n'avoir  jamais  été  débiteur  du- 
dit  sieur  Gauthier,  et  qu'enfin  la  substance  de  ladite 
lettre  ne  contient  qu'un  conseil  audit  sieur  Duché  d'ac- 
quitter cette  dette;  et  il  a  paraphé  ladite  lettre  avec 
nous. 

!20*  —  Interrogé  s'il  croit  en  être  quitte  pour  dire 
que  les  fournitures  de  vin  ne  sont  pas  à  sa  charge,  mais 
à  celle  du  sieur  Duché,  son  beau-frère  : 

A  dit  que,  dès  qu'il  n'a  point  demandé  et  qu'il  n'a  su 
que  long-temps  après  par  ladite  dame  Gauthier,  que 
cette  fourniture  avait  été  faite,  il  est  juste  que  le  ré- 
pondant n'en  soit  point  tenu  ,  et  11  a  eu  raison  de  tenir 
un  pareil  langage. 

21.  —  En  cet  endroit  nous  avons  représenté  au 
répondant  une  lettre  datée  du  i^  mars  dernier, 
adressé  à  ladite  dame  Gauthier,  et  nous  l'avons  inter- 
pellé de  la  parapher  et  de  nous  déclarer  s'il  ne  l'a  pas 
écrite  à  ladite  dame  Gauthier  : 

A  dit  qu  il  convient  de  l'avoir  écrite  à  ladite  dame 
Gauthier,  et  qu'elle  ne  milite  en  aucune  façon  contre 
le  répondant  qui  la  paraphée  avec  nous. 

22.  —  Interrogé  d'office  que  le  moyen  de  défense 
que  le  répondant  oppose  pour  ne  point  payer  ledit  sieur 
Gauthier  consiste  à  dire  qu'il  était  pensionnaire  du 
sieur  Duché,  et  que  le  répondant,  qui  demeurait  chez 
le  sieur  Duché ,  son  beau-frère ,  peut  ne  point  se  res- 
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souvenir  d'avoir  promis  qu'il  acquitterait  le  vin  qui 
serait  fourni  pendant  la  couche  de  l'épouse  dudit  sieur 
Duché,  sœur  du  répondant  qui  avait  été  parrain 
de  l'enfant  dont  elle  était  accouchée  ;  que  dans  de  pa- 
reilles circonstances  le  répondant  est  tenu  d'acquitter 
sa  promesse  et  de  payer  le  vin  que  lui  demande  ledit 
sieur  Gauthier. 

A  dit  qu'il  n'a  fait  aucune  promesse  audit  sieur  Gau- 
thier, au  sujet  de  ladite  fourniture  de  vin  dont  il  n'a 
point  eu  de  connaissauee ,  et  que  s'il  Tavait  promis ,  il 
n'hésiterait  point  d'accomplir  sa  promené. 

23.  —  Interrogé  s'il  veut  s'en  rapporter  aux  té- 
moins qui  ont  connaittsancc  des  faits  en  question. 

A  dit  qu'il  ne  s'agit  pas  de  faire  une  enquête  et  que  le- 
dit sieur  Gauthier,  après  la  fourniture  de  ce  vin,  faite 
il  y  a  huit  ans,  devait  faire  des  démarches  auprès  du- 
dit sieur  Duché  pour  sW  faire  payer,  et  qu'il  est  indé- 
cent audit  sieur  Gauthier  de  vouloir  rendre  le  répon- 
dant responsable  d'une  dette  qui  ne  le  concerne  en  au- 
cune façon. 

Lecture  à  lui  faite  du  présent  interrogatoire  et  de  ses 
réponses ,  a  dit  ses  réponses  contenir  vérité,  y  a  persisté 
et  a  signé  en  notre  minute. 

MiCHÉ  DE  ROCHEBÎIUNE. 
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[  On  croit  en  lisant  le  récit  qui  va  saivre  déchiffrer  qaelqae  vieux 
docoment  sur  la  barbarie  du  moyen-âge.  Cependant  noixante  ans  à 
peine  nous  séparent  da  temps  où  de  pareils  bits  pouvaient  être  si- 
gnalés à  un  ministre  qui  n'accusait  réception  d'un  pareil  avis  qu'avec 
une  fabuleuse  insouciance.  Sans  doute  que,  comme  celle  du  bour- 
reau, la  conscience  de  Sa  Grandeur  se  sera  tranquillisée  en  appre- 
nant que  la  victime  sf était  montrée  résignée.  Nous  croyons  devoir 
ajouter  qn'à  la  date  de  4777,  le  ministre  de  la  justice  était  M.  Hue 
de  Mîromesnil,  qui  tint  le  portefeuille  de  ce  département  de  4774 
à  1787.] 


Lmdini  ci  8  avril  X777. 

Monseigneur, 

Je  me  crois  obligé  d'informer  Votre  Grandeur  d*un 
fait  assez  extraordinaire ,  qui  a  donne  lieu  à  bien  des 
bruits  et  à  bien  des  conjectures  dans  toute  cette  pro- 
vince; j'en  ai  fait  consigner  le  détail  et  les  principales 
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circonstances  dans  un  interrogatoire ,  qui  est  ci-joint 
en  copie ,  et  auquel  j'ai  vaqué  moi-même  en  présence 
de  la  plupart  des  officiers  de  mon  siège. 

Mon  avis  était  de  déclarer  Jérôme  Meuges  avoir  for- 
fait dans  son  métier  de  maître  des  hautes  œuvres,  en 
conséquence  décliu  de  la  faculté  d'en  faire  les  fonctions^ 
sauf  à  servir  le  reste  de  ses  jours  en  qualité  de  garçon 
ou  compagnon  bourreau,  en  outre  le  condamner  à 
tenir  prison  pendant  trois  mois  au  pain  et  à  Teau,  en 
réparation  de  son  avide  et  coupable  complaisance;  et 
enfin  d'ordonner  que  ce  jugement  fût  rendu  public  par 
la  voie  des  gazettes  de  Francfort  et  du  Bas-Rhin. 

Tai  donné  pour  motif  de  mon  avis  que  c'était  offen- 
ser la  juridiction  française,  que  d'avoir  employé  un  de 
nos  bourreaux  clandestinement  et  à  notre  insu  à  une 
expédition  de  cette  nature,  qui  peut  n'avoir  été  qu'un 
acte  de  tyrannie  aussi  bien  qu'un  acte  de  justice,  et 
qu'après  tout  l'on  ne  saurait  improuver  trop  hautement 
des  pratiques  d'une  conséquence  aussi  dangereuse. 
Tel  était,  Monseigneur,  mon  avis  et  ses  motifs;  mais, 
p^t  la  sentence  qui  a  été  rendue  et  dont  la  copie  est 
ci-jointe ,  vous  verrez  que  le  coupable  en  a  été  quitte 
pour  une  légère  réprimande,  qui  ne  saurait  l'avoir 
mortifié  beaucoup,  et  pour  un  emprisonnement  de 
quinze  jours,  qu'il  est  allé  subir  avec  autant  d'allégresse 
que  de  p^^rinj^titttde,  et  comme  s'il  ne  se  fût  agi  que 
d'une  bagatelle. 

Ce  serait  ici  l'occasion  de  vous  dire,  Motiseigneur, 
par  quel  concert  de  manèges  et  d'intrigues  Ton  a  si 
bien  su  mipef  mon  existence  dans  ùette  ville  frontière 
et  la  considération  dont  je  devrais  y.  jouir,  que  je  ne 
puis  plus  rien  proposer  à  mon  corps  qui  soit  trouvé 
plausible  ou  faisable;  j'aime  mieux  tout  uniment  vous 
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rendre  compte  du  fait  en  question,  et  prendre  vos 
ordres  sur  ce  qui  en  fait  l'objet;  et  en  attendant  qu'il 
vous  plaise  me  fiiire  savoir  vos  intentions,  je  diéfendrai 
au  geôlier  de  ihettre  cet  homme  en  Kberté. 

3e  suis  avec  un  profond  respect,  Monsei^eur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Philbert, 
Conseiller  du  Âoi,  et  son  préteur  à  Landau. 


INTERROGATOIRE* 

Géjourd'bui,  sfeptième  avril  mil  sept  cent  soixante  et 
dix-sept ,  à  l'assemblée  ordinaire  du  magistrat ,  sur  ce 
qu'il  lui  est  revenu  que  Jérôme  Meuges,  maître  des 
hautes  œuvres  de  cette  juridiction,  doit  avoir  feit  une 
exécution  à  mort  clandestinement  et  en  pays  étranger, 
le  magistrat  Ta  fait  mander  en  sa  chambre  d'audience, 
où  étant ,  après  serment  par  lui  fah  de  dîre  et  de  ré- 
pondre vérité,  il  a  été  interrogé  par  M.  le  préteur  royal 
ainsi  qu'il  ensuit  : 

Interrogé  de  son  nom,  âge, qualité  et  demeure;*— 
Â  répondu  s'appeler  Jérôme  Meuges,  maître  des  hautes 
omvres,  demeurant  en  cette  ville,  âgé  d'environ  qua- 
rante-cinq ans,  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine. 

Interrogé  pourquoi  il  a  été  introuvable  en  cette 
ville,  quoiqu'il  y  fut,  et  pourquoi  il  s'est  absenté  ensuite 
les  deux  premières  fois  qu'il  a  été  mandé  à  l'hôteUde- 
ville,  il  y  a  environ  trois  ou  quatre  semaines: — k  dît 
qif  il  avait  été  appelé  pour  guérir  des  chevaux  malades, 
ce  qui  Ta  empêché  de  se  rendre  aux  ordres  qui  lui  ont 
été  donnés; 
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Interroge  s'il  n'a  pas  affecté  par  là  d'éviter  les  éclair- 
cissemens  qu'il  devait  bien  s  attendre  qu'on  lui  deman- 
derait sur  le  bruit  qui  courait  dès  lors  d'une  exécution 
clandestine  à  laquelle  il  a  vaqué  :  — -  A  répondu  que  ce 
n'était  point  à  cette  occasion  qu'il  s'est  absenté,  et  qu'il 
sait  bien  qu'il  ne  peut  se  refuser  de  dire  vérité  sur  le 
fait  en  question. 

Interrogé  si  le  bruit  qui  a  couru  alors  était  vrai  ou 
faux:  —  A  répondu  que  ledit  bruit  est  vrai,  et  que 
vers  la  Saint-Martin  de  l'année  dernière  on  lui  aurait 
envoyé  un  paysan  à  lui  inconnu ,  pour  lui  faire  savoir 
de  se  trouver  vers  le  moulin  appelé  Daumûhl,  où  se 
trouveraient  deux  messieurs  qui  avaient  à  lui  parler. 

Interrogé  ce  que  lui  ont  dit  ces  personnes  au  ren- 
dez-vous à  lui  indiqué,  et  s'il  les  connaît:— -A  répondu 
'ne  point  les  connaître;  que  l'un  portait  un  habit  gris, 
l'autre  un  habit  blanchâtre ,  tous  deux  portant  perru- 
ques, âgés  entre  cinquante  et  soixante  ans,  qui  lui  ont 
proposé  d  aller  avec  eux  en  Allemagne  pour  y  faire 
une  exécution  secrète,  et  ce  avec  le  glaive;  que  n'en 
ayant  point  il  se  serait  mis  avec  eux  en  voiture  pour 
emprunter  le  glaive  du  maître  de  hautes  œuvres  à 
Neustadt. 

Interrogé  où  les  personnes  qui  l'ont  ainsi  emmené 
avec  eux  ont  logé  à  Neustadt  :  —  A  dit  que,  pendant 
que  lui  était  allé  chercher  le  glaive,  la  voiture  a  resté 
ainsi  que  ces  messieurs  à  la  porte. 

Interrogé  ce  qui  est  arrivé  lorsqu'il  les  a  rejointes 
avec  le  glaive  :  — A  répondu  qu'on  lui  a  bandé  les  yeux 
et  qu'on  est  parti. 

Interrogé  s'ils  ont  changé  de  chevaux  en  chemin 
faisant,  ou  s'ils  ont  fait  le  trajet  avec  les  mêmes  che- 
vaux :  —  A  répondu  qu'il  ne  pouvait  point  le  savoir. 
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ayant  eu  les  yeux  bandés  pendant  tout  le  voyage  et 
n'étant  pas  même  sorti  de  la  voiture» 

Interrogé  s'ils  avaient  avec  eux  des  domestiques  à 
livrée  ou  sans  Kvrée  :  —  A  dit  n  avoir  vu  qu'un  cocher 
qui  portait  une  redingote  et  qui  soignait  les  chevaux. 

Interrogé  combien  de  jours  a  duré  le  voyage:  •»-  Â 
répondu  qu'il  est  revenu  le  sixième  jour  au  soir  et  se 
ressouvenir  qu'ils  ont  passé  et  repassé  une  rivière. 

Interrogé  si  les  personnes  avec  lesquelles  il  était 
n'ont  point  eu  d'entretien  ensemble  pendant  le  voyage: 
—  Â  répondu  que  leur  discours  se  tenait  en  latin ,  et 
n'avoir  par  conséquent  pu  comprendre  de  quoi  il 
s'agisait. 

Interrogé  combien  de  fois  ils  ont  pemocté  pour  ar- 
river au  terme  de  leur  voyage  :  —  A  dit  qu'on  ne  l'a 
pas  laissé  sortir  de  voiture  et  qu'on  ne  s'était  pas  beau- 
coup arrêté. 

Interrogé  ce  qui  s'est  passé  lorsqu'il  est  arrivé  à 
l'endroit  de  l'exécution  :  —  A  dit  qu'on  l'a  conduit 
dans  une  chambre  tendue  en  noir,  suivi  des  deux  com- 
pagnons de  son  voyage,  où  après  l'avoir  fait  attendre 
deux  ou  trois  heures  les  yeux  bandés  on  lui  aurait 
amené  un  patient  ayant  le  visage  couvert  d'un  crêpe , 
et  assisté  de  deux  religieux  aussi  masqués ,  avec  ordre 
de  lui  trancher  la  tête;  ce  qu'il  aurait  fait. 

Interrogé  quels  habits  portaient  lesdits  deux  reli- 
gieux: —  A  répondu  qu'ils  étaient  vêtus  de  noir,  ne 
sachant  s'ils  étaient  augustins  ou  cordeliers. 

Interrogé  quel  habit  avait  le  patient  :  —  A  dit  n'avoir 
vu  que  la  chemise  et  des  culottes  et  le  visage  couvert 
d'un  crêpe  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  la  bouche. 

Interrogé  si  on  lui  a  exhibé  un  jugement  :  —  A  ré- 
pondu que  non. 
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Interroge  ce  qu'il  a  reçu  pour  salaire:  —A  répondu 
avoir  reçu  trois  louis  d'or  et  qu'incontinent  les  mêmes 
personnes,  qui  étaient  venues  le  chercher,  Tout  ramené 
dans  la  même  voiture  jusque  vers  le  Daumûhl  oîi  elles 
l'ont  pris. 

Interrogé  si  le  patient  n'a  pas  protesté  contre  Tin- 
justice  qu'on  lai  faisait  par  le  supplice  qu'il  a  subi  :  — 
A  répondu  qu'il  paraissait  au  contraire  très  résigné  et 
très  disposé  à  la  mort. 

A  lui  remontré  qu'il  était  répréhensible  au  dernier 
point  d'avoir  vaqué  à  une  besogne  pareille  sans  notre 
partidpatiofl  ni  permission  :  —  A  dit  qu'il  ne  peut 
disconvenir  d'avoir  manqué,  et  qu'il  nous  en  demande 
pardon. 

Interrogé  s'il  n'a  jamais  été  repris  de  justice  sous 
pareils  ou  autres  faits  :  —  A  dît  que  non. 

Lecture  à  lui  faite  du  présent  son  interrogatoire,  et 
à  lui  interprété  en  langue  allemande,  a  dit  que  ses 
réponses  contiennent  vérité,  y  a  persisté  et  à  signé. 
Fait  le  jour  et  an  que  dessus  j  et  soit  communiqué  au 
procureur  fiscal.  Ainsi  signé  au  bas  de  chaque  page  et 
à  la  fin ,  liŒAONrMDs  Meuges,  Philbert  etl.  Keileb, 
syndic'ffreffier^  avec  paraphe. 

Vu  le  présent  interrogatoire,  je  reqniers  à  ce  que 
Ifldit  Jérôme  Meuges,  pour  avoir  manqué  à  son  devoir, 
être  sévèrement  réprimandé  et  être  condamné  à  tenir 
prison  pendant  un  mois.  Fait  à  Landau,  ce  septiènq^e  avril 
mil  sept  cent  soixante-dix-sept.  Signé  ScHWEicHÀlin, 
avec  paraphe. 

GoUationné  et  trouve  conforme  à  son  original,  coté, 
|)araphé  et  signé  en  toutes  ses  pages  et  à  la  fin  comme 
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dit  est  par  moi  soussigné  j  syndic-greffier  de  la  ville 
de  Landan.  Signe  J.  Heller^  syndic  -  greffier  ^  avec 
paraphe. 


JUGEMENT. 


Vu  par  nous  les  prêteur  royal ,  bourguemaîtres  et 
magistrats  de  la  ville  de  Landau  ; 

L'interrogatoire  subi  devant  nous  par  Jérôme  Meu- 
ges,  maître  des  hautes  œuvres,  demeurant  en  cette 
ville,  contenant  ses  réponses  et  confessions  et  dénéga- 
tions sur  une  exécution  clandestine  par  lui  faite  en 
pays  étranger,  et  les  conclusions  du  procureur  fiscal, 
auquel  il  a  été  communiqué,  le  tout  de  cejourd'hui ,  et 
tout  considéré; 

Itous  condamnons  ledit  Jérôme  Meuges  à  être  ré« 
primaudé  d'avoir  fait  une  exécution  clandestine  en  pays 
étranger;  lui  faisons  défenses  de  récidiver  sous  les 
peines  de  droit;  le  condamnons  aussi  à  tenir  prison 
pendant  quinzaine  et  aux  dépens  liquidés  à  quinze 
Uvrcs.  Fait  à  Landau ,  le  septième  avril  mil  sept  cent 
soixante  et  dix-sept.  5^7ze  Philbert,  Galmet,  Friedel, 
Pault,  Letmokt,  Staill,  Schuttemann,  Wolff, 
Botta,  Stiêeg,  Hoffmaiïit,  Schlet  et  Wagner. 

Et  ont  M.  Dolhôfen  déclaré  ne  pas  être  de  cet  avis 
et  M.  Potier  de  même.  Et  ont  signé.  Ainsi  signé  : 
DoLHOFEn  et  Potier. 

L'an  mil  sept  cent  soixaute-dix-sept,  le  septième 
jour  du  mois  d'avril,  le  jugement  de  l'autre  part  a  été 
prononcé  à  Jérôme  Meuges  y  dénommé  et  à  lui  in- 
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terprëtë  en  langue  allemande  par  moi  syndic-greffier 
de  la  ville  de  Landau  soussigné,  et  a  icelui  déclare  y 
acquiescer.  Fait  en  la  chambre  d'audience  à  Landau  ^ 
les  jour  et  an  que  dessus.  Et  a  signé  HiEROmMiis 
Meuges  et  J.  Keller  ,  sjmdic^gre/jfierf  avec  paraphe. 

CoUationné  et  trouvé  conforme  à  son  original  signé 
comme  dit  est  par  moi  soussigné.  Signé  7.  Keller^ 
syndiC'greffier^  avec  paraphe. 


[  On  lit  sur  la  lettre  au  ministre  une  note  de  celui-ci  ainti  conçue  : 
Vérifier  si  j'ai  répondu  :  pois  cette  autre  :  «  Répondre  que  dès  que 
c  le  siège  a  puni  l'exécuteur  par  la  prison  il  doit  Je  faire  mettre  en 
a  liberté,  et  se  conformer  à  la  décision  du  siège,  le  temps  étant 
«  expiré.  » 

Sur  la  même  pièce  on  lit  le  brouillon  de  réponse  suivante  : 
a  J'ai  reçu  votre  lettre  du  8  du  mois  dernier  et  les  pièces  qui 
«  y  étaient  jointes  concernant  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  de 
«  Landau.  Dès  que  le  siège  a  puni  cet  exécuteur  par  la  prison,  vous 
«  devez  le  faire  mettre «n  liberté  et  vous  conformera  la  décision  da 
a  siège,  le  temps  de  la  punition  étant  expiré.  » 

On  voit  querindustrie  de  bourreau!,  qui  est  devenue  une  sinécnre 
de  nos  jours ,  pouvait  alors  assez  impunément  joindre  à  son  travail 
intérieur  TexporUtion  à  l'étranger.  ] 
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[Cette  coUeetioQ  de  lettres  de  Henri  IV  qai ,  à  ^exception  d'ane 
seule  pièce ,  nous  est  entièrement  foomie  par  le  riche  cabinet  de 
M.  LucaA-Montigny,  embrasse  Tépoqae  la  pins  cnriense  du  règne  de 
ce  roi ,  celle  où  il  loi  (allait  recourir  à  toute  son  habileté  pour  ache- 
ver de  se  rendre  maître  d'nn  uône  dont  on  parti  puissant  cherchait 
à  le  repousser.  Le  Journal  qui  suivra  cette  Correspondance  complé- 
tera les  détails  relatif  à  Tabjuration  du  prince  dont  les  lettres  à  ce 
sujet  sont  en  quelque  sorte  le  développement  de  son  mot  femeux  : 
Paris  vaut  bien  une  messe.] 


IirSTRUGTION  ATT  MARQUIS  DE  PISAHI. 

Le  Roi  ayant  agréable  la  dépêche  qui  est  présente-- 
ment  faite  vers  le  Pape  de  la  personne  du  sieur  mar- 
quis de  Pisaniy  chevalier  des  ordres ,  conseiller  en  son 
conseil  d'État  et  capitaine  de  cinquante  hommes  d'ar- 
mes de  ses  ordonnances,  par  les  princes  de  son  sang, 
et  autres  princes,  ducs,  pairs,  officiers  de  la  couronne, 
prélats  et  autres  sieurs,  au  nom  de  tous  les  états  catho- 
liques de  ce  royaume  qui  lui  rendent  obéissance ,  comme 
faite  par  son  vouloir  et  consentement,  et  en  conséquence 

(x)  GçUectîoa  de  M.  Lucas-Montiguy. 
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approuvant  la  charge  qui  lui  est  sur  ce  par  eux  donnée, 
selon  qu'elle  est  contenue  en  une  instruction  vue  et  en- 
tendue de  Sa  Majesté,  par  la  lecture  qui  lui  en  est  faite , 
Sadit9  Afajesté  pour  encore  mieux  éclaîrcir  et  ôler  toute 
occasion  de  douter  de  son  intention  en  cet  endroit,  a 
voulu  bailler  cette  particulière  instruction  de  sa  part 
audit  sieur  marquis ,  selon  laquelle  elle  entend  qu'il 
parle  de  ce  qui  dépend  de  Sa  Majesté  pour  parvenir  à 
une  entière  et  sûre  pacification  de  ce  royaume. 

Le  principal  point  qui  lui  est  proposé  à  cette  fin  est 
sa  conversion  à  la  religion  catholique,  apostolique  , 
romaine ,  sur  quoi  ledit  sieur  marquis  dira  et  assurera 
de  la  part  de  Sa  Majesté,  quand  Toccasion  lui  sera 
donnée  de  parler  de  son  intention  pour  ce  regard, 
qu'elle  n'apportera  jamais  opiniâtreté  ni  présomption 
contre  ce  qui  lui  apparaîtra  par  bons  et  légitimes  ensei- 
gnemens  être  de  son  devoir  en  fait  de  conscience,  mais 
d'autant  que  ledit  point  de  sa  conversion  lui  est  aussi 
proposé  pour  fait  d'État,  et  comme  le  vrai  moyen  de 
rendre  à  son  obéissance  ceux  de  ses  sujets  qui  la 
lui  dénient  sous  couleur  de  la  religion,  ledit  sieur 
marquis  remontrera  que  Sa  Majesté  a  eu  jusques  à 
présent  si  peu  d'occasions  de  se  fier  de  leurs  paroles , 
et  au  contraire,  connu  tant  de  mauvaises  intentions 
et  desseins  en  eux  que,  avec  juste  raison,  elle  doit 
craindre  de  faire  chose  par  laquelle  elle  se  mette  en 
hasard  de  perdre  ses  amis  et  serviteurs  confidens,  si 
elle  n'est  auparavant  assurée  par  toutes  les  meilleures 
cautions  et  sécurités  qui  s'y  pourront  trouver,  que,  fai- 
sant ce  qu'on  désire  d'elle ,  l'obéissance  lui  sera  ren- 
due de  tous  ses  sujets  telle  qu'il  appartient  en  les  lais- 
sant jouir  de  leurs  biens,  charges  et  états,  ainsi  qu'ils 
faisaient  auparavant  la  guerre  mue  par  ceux  de  la 
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Ligqe  cpatre  li^  fe^  roi,  d'autant  que  si  cet  ordre  n'y 
était  gardé  ^  Sa  Majesté  serait  en  deuger,  après  le  fait, 
d'être  moquée  des  uns  et  abajidoonée  des  autres. 

Que  pour  obvier  h  tel  incpnyénient  qui  serait  chose 
contre  à  ce  qu'elle  croit  être  rintention  du  Pape,  se 
persias^aot  qu'il  désice  rétablissemeat  d'une  bonne  et 
a9sax4fi  pw  en  ce  royaume,  et  que  le  droit  de  Sa 
Majesté  lui  soit  conservé,  il  est  besoin  qu'il  lui  plaise 
donner  charge  au  légat  qu'il  accordera  d'envoyer  par- 
deçà,  que,  étant  arrivé,  il  se  fiisse  premièrement  don- 
ner assurance  par  ceux  de  ladite  Ligue  de  reconnaître 
et  obéir  Sa  Majesté  comme  leur  légitime  roi  en  se  fai- 
sant catholique,  et  à  la  condition  susdite  de  les  laisser 
jouir  de  leurs  biens  et  états,  prenant  à  cette  fin  les  plus 
expresses  promesses  et  obligations  qu'il  sera  avisée  con- 
firmé même  par  serment  tant  des  chefs  que  des  corps, 
des  villes  et  communautés;  quoi  fait.  Sa  Majesté  promet 
dès  à  présent,  comme  elle  en  a  aussi  donné  sa  parole  auz- 
dits  princes  et  seigneurs  ses  serviteurs,  de  recevoir  in- 
struction, moyennant  laquelle  elle  croit  qu'elle  aura 
occasion  de  donner  le  consentement  qui  est  désiré  de  sa 
part,  sans  lequel  ceux  qui  auront  fait  lesdites  promesses 
ne  seront  en  rien  engagés  qui  puisse  empirer  leur  con- 
dition, puisque  les  moyens  de  l'exécution  demeurent 
par  devers  eux,  qui  leur  sert  de  toute  caution ,  ce  qui 
ne  se  peut  dire  être  le  semblable  en  ce  qui  dépend  de 
Sadite  Majjesté,  qui  rend  sa  crainte  et  circonspection 
pour  fait  d'état  très  juste  et  raisonnable. 

Aussi  elle  espère  tant  de  la  justice  du  Pape  en  ce 
fait,  que  la  charge  dudit  légat  sera,  au  cas  que  ceux 
de  ladite  Ligue  refuseraient  de  bailler  les  assurances 
susdites,  de  tourner  contre  eux  les  mêmes  moyens  du- 
dit Pape ,  dont  ils  se  sont  voulu  aider  contre  Sa  Ma- 
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jestë  sous  le  faux  prétexte,  duquel  ils  feraient  par  là 
Gonnûtre  l'avoir  déçu  et  tout  le  monde  par  le  passée 
mettant  par  ledit  refiis  à  découvert  la  vérité  de  leur 
mauvaise  cause  et  volonté ,  et  en  ce  ledit  marquis  tâ- 
chera dextrement  de  faire  étendre  la  charge  avec  la- 
quelle ledit  légat  sera  envoyé ,  afin  que  le  cas  susdit 
advenant^  il  ne  fût  en  peine  d'attendre  sur  ce  nouveau 
commandement. 

Ce  sont  les  particuliers  avertissemens  que  Sa  Majesté 
estimera  propos  de  lui  donner,  se  remettant  de  tout  le 
surplus  à  ce  qui  est  porté  par  l'autre  instruction  sus- 
dite et  à  sa  prudence  de  se  conduire  en  tout  le  fait  de 
cette  charge  et  légation,  selon  la  fiance  que  Sa  Majesté 
a  de  sa  fidélité  et  dévotion  en  son  service  et  au  bien 
et  repos  de  ce  royaume. 

Entre  messieurs  les  cardinaux  se  remarquera  ceux 
qui  se  feront  connaître  plus  désireux  du  bien  de  cet 
Etal  y  et  mettra  peine  de  les  confirmer  en  cette  bonne 
affection,  et  leur  persuader  d'y  aider  par  tous  les  bons 
offices  qu'ils  pourront ,  promettant  de  la  part  de  Sa 
Majesté  à  ceux  qu'il  le  trouvera  bon  avec  lavis  de 
M.  le  cardinal  de  Bondi  qu'elle  les  gratifiera  et  recon- 
naîtra en  bienfaits,  à  mesura  que  les  occasions  s'en  pré- 
senteront ,  et  de  ce  Sa  Majesté  lui  en  donne  sa  parole 
qui  leur  servira  de  gage  en  attendant  l'effet. 

Outre  ce,  elle  désire  que  particulièrement  il  fasse 
sentir  à  M.  le  cardinal  Moutalto  que  Sa  Majesté  a  jeté 
les  yeux  sur  lui  pour  lui  donner  la  protection  des  affaires 
de  France  en  cour  de  Rome,  si  elle  connaît  qu'il  la 
veuille  embrasser  et  prendre  sur  soi  avec  autant  d'af- 
fection, comme  elle  s'assure  qu'il  s'en  saura  dignement 
acquitter, l'assurant  aussi  que, en  ce  faisant.  Sa  Majesté 
lui  témoignera  en  toutes  autres  choses  qu'elle  sait  bien 
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reconDaîtré  ceux  qui  s'emploient  pour  le  hien  de  ses 
affaires  et  de  sa  couroniie. 

Assurera  aussi  M.  Séraphin,  que  pour  le  bon  témoi- 
gnage qui  lui  a  été  rendu  de  ses  mérites ,  même  par 
ledit  sieur  marquis,  il  ne  sera  oublié  aux  gratifications. 
de|béné6ces  qui  échéeront  en  la  disposition  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Passant  par  Florence,  il  verra  et  saluera  M.  le  grand- 
duc  de  la  part  de  Sa  Majesté,  et  Tassurera  de  son 
amitié,  comme  elle  fait  état  spécial  de  la  sienne ,  ainsi 
qu'il  lui  en  a  donné  occasion  par  beaucoup  de  bons 
effets,  et  en  cette  confiance  qu'il  la  lui  voudra  conti- 
nuer, lui  communiquera  tout  le  fait  de  sa  charge ,  pren- 
dra son  avis  des  moyens  qu'il  y  aura  à  tenir ,  et  le 
priera  d'y  vouloir  joindre  ses  bons  et  favorables  offices, 
à  ce  que  d'autant  plus  facilement  désiré  en  puisse 
réussir  au  bien  de  ce  royaume  et  contentement  de  tous 
ceux  qui  en  aiment  la  conservation  et  grandeur,  des- 
quels Sa  Majesté  le  tenant  pour  l'un  des  principaux, 
aussi  elle  l'assure  qu'il  trouvera  toujours  en  elle  une 
parfaite  correspondance  d'affection  pour  lui  rendre 
tous  les  effets  qui  seront  en  son  pouvoir. 

Fait  au  camp  de  Champs ,  le  septième  jour  d'octobre 

La  passion  et  animosité  avec  laquelle  le  cardinal 
Sega  procède  contre  Sa  Majesté  à  l'avancement  des 
desseins  du  roi  d'Espagne  est  si  découverte,  et  ses 
dépêches  en  font  si  claire  preuve ,  ainsi  qu'il  a  été  vu 
par  plusieurs  d'icelles  qui  ont  été  interceptées ,  qu'elle 
ne  peut  être  ignorée  du  Pape;  toutefois  étant  de  nou- 
veau tombée  une  de  ses  lettres  entre  les  mains  de  Sa 
Majesté,  où  la  même  affection  est  encore  vivement  dé- 
peinte, elle  a  avisé  de  1»  faire  bailler  audit  sieur  mar- 
B.— XL  a 
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quis  9  pûor  la  porter  quant  et  soi ,  et  la  faire  voir  étaht 
à  B-ome ,  même  au  Pape ,  s'il  connatt  qu'il  soit  besoiu 
et  à  propos,  pour  d'autant  plus  le  rendre  capable  des 
mauvaises  intentions  dudit  cardinal ,  et  du  danger  que 
courent  les  affaires  de  deçà  d'être  autrement  traitées 
par  lui  que  le  Pape  ne  voudrait ,  si  tant  est  qu'il  af- 
fectionne la  conservation  et  sûreté  de  celte  couronne, 
comme  c'est  lopinion  commune  de  tous  ceux  qui  ont 
quelque  connaissance  de  son  naturel  et  boin  jugement, 
et  partant ,  ledit,  sieur  marquis  tâchera  de  faire  valoir 
le  contenu  de  ladite  lettre  à  l'effet  de  la  révocation  du» 
dit  cardinal  le  plus  que  faire  se  pourra. 

HENRI. 

RjEVOL. 


A   M.    tE  MARQUIS   ]>£    PISAKI, 

Chevalier  des  ordres  ^  conseiller  en  mon  conseil 
d'État  et  capitaine  de  cinquante  Iwmmesd armes 
de  mes  ordonnances. 

Monsieur  le  marquis ,  à  mon  retour  d'un  voyage  que 
je  viens  de  fstire  en  Normandie ,  j'ai  trouvé  ici  des  let- 
tres d'Italie ,  auxquelles  je  fais  à  présent  réponse  pour 
ce  que  j'estime  que  la  présente  vous  trouvera  en  lieu 
que  vous  pourrez  avoir  communication  du  tout.  Je  ne 
vous  dirai  rien  par  la  présente  ni  de  ce  qui  peut  échoir 
pour  mon  service  des  occasions  desquelles  vous  serez  in- 
fermé par-delà,  ayant  occasion  de  me  reposer  de  la  réso- 
lution qui  s'y  peut  prendre  sur  le  jugement  du  nombre 
de  mes  bons  serviteurs  que  vous  y  trouverez,  avec  les- 
quels en  pourrez  conférer;  ne  voulant  au  reste  oublier 
de  vous  avertir  que  par  les  isterpvètes  nous  avons  ap- 
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pris  que  les  ennemis  n'ont  failli  de  bien  exagérer  envers 
le  Pape  Farrêt  de  Châlons  duquel  vous  a  été  ci-devant 
écrit  et  envoyé  copie.  Le  duc  de  Guise  entre  autres  lui 
en  ayant  écrit  en  termes  les  plus  piquans  qu'il  a  pu 
pour  l'irriter  au  désavantage  de  mes  affaires  et  pour 
<;e  que  tels  artiGces  peuvent  frapper  coup,  trouvant 
disposition  susceptible  de  leur  poison  s'ils  ne  sont  ra** 
battus  ;  il  est  besoin ,  si  déjà ,  sur  ce  que  vous  en  pour- 
riez avoir  entendu  vous  n'avez  fait  lofBce  qui  vous  « 
été  écrit,  que  vous  le  fassiez  au  plus  tôt,  vous  aidant 
de  la  dépêche  que  j'ai  faite  à  mes  cours  de  parle*- 
ment ,  pour  faire  connaître  que  ce  qui  a  été  fait  audit 
Châlons  n'a  fondement  ni  suite  qui  doive  faire  présu- 
mer changement  ou  contravention  à  votre  dépêche, 
ni  par  conséquent  empêcher  l'effet  d'icelles  si  le  Pape 
a  le  zèle  qu'il  doit  à  la  restauration  de  la  religion  et 
de  l'Etat  en  ce  royaume,  ce  que  vous  saurez  assers 
étendre  et  ampliuer,  selon  que  vous  connaîtrez  en  pou** 
voir  être  besoin ,  même  sur  les  mémoires  et  papiers 
qui  vous  ont  été  envoyés,  comme  je  sais  qu'il  vous  a 
aussi  été.  amplement  écrit  de  toutes  autres  choses  con*- 
cernant  votre  dépêche  et  charge ,  qui  me  gardera  de 
vous  faire  la  présente  plus  longue. 

Priant  Dieu  vous  avoir,  Monsieur  le  marquis,  en 
sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Chartres,  le  onzième  jour  de  janvier  iSgS. 

HENRI. 

Revol. 


AU   MlÊME. 


Monsieur  le  marquis,  le  voyage  que  j'ai  fait  à  Tours 
et  Saumur,  comme  je  vous  écrivis  du  huitième  de  fé- 
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vrier,  a  été  plus  long  que  je  n'avais  fait  état  pour  les 
affaires  que  j'ai  eu  à  vider  de  ce  côté-là.  Pendant  que 
j'y  étais  ,  .mon  éloignement  a  donné  occasion  aux  en- 
nemis de  mettre  le  siège  devant  Noyon  dès  le  treizième 
de  ce  mois^  après  l'avoir  failli  par  surprise  huit  jours 
auparavant  y  encore  qu'ils  fussent  déjà  entrés  dedans  de 
deux  à  trois  cents  hommes  choisis,  desquels  y  en  de- 
meura une  partie  morts  ou  prisonniers ,  le  reste  étant 
rejeté  dehors  par  les  mêmes  échelles  ou  par  dessus  les 
murailles,  en  quoi  se  reconnut  une  grande  résolution  et 
courage  de  ceux  de  la  garnbon,  qui,  de  bonne  fortune, 
avait  été  renforcée  le  jour  précédent  de  deux  cents 
Suisses.  La  nouvelle  du  siège  m'ayant  été  apportée  à 
Tours  où  j'étais  encore,  je  me  résolus,  après  avoir 
donné  ordre  que  je  pus  aux  affaires  de  ce  côté-là ,  et 
à  faire  suivre  mon  armée  qui  s'était  entretenue  en  Berry 
pendant  mondit  voyage  et  séjour,  de  m'en  venir  de- 
vant avec  quelques  cavaliers  seulement,  et  arrivai  hier 
au  soir  en  cette  ville  d'où  je  partis  ce  matin  même  en 
intention  de  me  rendre  à  Compiègne  dans  mercredi , 
espérant  avec  les  forces  que  je  trouverai  déjà  assem- 
blées de  ce  côté-là ,  commencer  à  donner  un  grand  con- 
fort aux  assiégés.  Ce  matin  m'est  arrivé  un  courrier  du 
sieur  d'O,  qui  est  audit  Compiègne  avec  cinq  ou  six 
cents  chevaux ,  comme  mon  cousin  le  duc  de  Longue- 
ville  en  a  autant  de  l'autre  côté,  lequel  m'a  apporté 
nouvelles  que  vendredi  dernier  les  ennemis  avaient  fait 
une  furieuse  batterie  à  un  portail  et  ravelin  qui  est  de- 
vant, et  donné  trois  assauts  qui  avaient  été  bravement 
soutenus  avec  très  grande  perte,  du  côté  des  ennemis, 
de  bon  nombre  de  leurs  meilleurs  hommes,  même  d'un 
capitaine,  ceux  de  dedans  étant  demeurés  maîtres  du 
ravelin.  Vous  verrez  par  le  mémoire  qui  accompagne 
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la  présente  les  particularités  qui  m'en  ont  été  envoyées. 
L'on  a  aussi  écrit  que  Apio  Conti ,  général  des  troupes 
dir  Pape,  avait  été  tué  en  querelle  particulière  et  celui 
qui  a  fait  le  coup  blessé  et  arrêté  prisonnier ,  qui  s'ap- 
pelle le  sieur  de  Château-Brehein ,  colonel  des  lans- 
quenets soldés  par  le  Pape.  Ce  désordre  advenu  entre 
les  chefs  commence  déjà  d'être  suivi  de  quelque  muti- 
nerie et  débauche  parmi  lesdites  troupes.  Si  je  puis 
avoir  mon  armée  à  temps  pour  les  trouver  encore  en- 
gagés audit  siège ,  j'ai  bien  délibéré  de  ne  perdre  l'oc- 
casion que  cela  me  pourrait  apporter  de  faire  quelque 
bon  effet. 

En  ce  peu  de  séjour  que  j'ai  fait  ici  j'ai  entendu  le 
contenu  de  votre  dépêche  du  treizième  de  janvier  que 
l'on  m'y  avait  gardée,  pensant  mon  retour  plus  prompt 
qu'il  n'a  été.  Les  sieurs  de  Gondy  et  de  Busay  m'avaient 
vu  à  Blois  où  ils  m'attendaient  et  encore  depuis  par 
chemin  jusques  ici  oîi  je  les  laisse  pour  me  venir  re- 
trouver avec  mon  armée ,  et  lorsqu'ils  m'auront  rejoint 
avec  mon  conseil,  que  je  fais  cependant  avec  la  même 
commodité  et  en  compagnie  de  ma  sœur  approcher  à 
Mantes,  j'aviserai  à  la  résolution  que  je  pourrai  prendre 
sur  ce  que  j'ai  entendu  de  la  disposition  des  affaires 
du  pays  où  vous  êtes ,  à  quoi  je  serai  d'autant  plus  aidé 
si  entre  ci  et  là  il  me  vient  encore  quelque  nouvelle  de 
votre  part,  vous  ayant  bien  cependant  voulu  écrire  la 
présente  pour  ne  vous  point  laisser  du  tout  incertain 
des  miennes ,  dont,  ne  pouvant  avec  si  peu  de  loisir  dire 
autre  chose,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Monsieur  le 
marquis ,  en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Chartres  ce  vingt-neuvième  de  mars  iSqS. 

HENRI. 

Revol.  * 
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AU  MÊME. 

Monsieur  le  marquis,  le  porteur  de  Totre  dépêche 
du  vingt-quatrième  de  mars  a  fait  si  bonne  diligence  à 
son  retour  qu'il  n'y  a  mis  guère  plus  de  trois  semaines; 
par  icellc  j'ai  vu  le  sujet  qu'on  vous  donnait  de  faire 
valoir  votre  palience  et  prudence ,  et  que  vous  n'avez 
rien  omis  de  l'un  ni  de  l'autre  selon  qu'on  pouvait  dé- 
sirer ;  sur  quoi  je  ne  pense  pas  que  par  la  réponse  que 
vous  attendez  à  votre  seconde  lettre  que  vous  avez 
écrite  au  Pape,  très  sagement  conçue ,  l'on  vous  ait 
donné  plus  de  satisfaction  qu'auparavant,  vu  ce  que 
je  vous  appris  des  humeurs  et  affaires  de  cette  cour-là, 
(st  de  la  sujétion  en  laquelle  les  Espagnols  ont  réduit 
tout  ce  qui  y  est  cornant  au  chef  sous  les  lois  de 
leurs  violences  et  ambition,  de  sorte  que  quand  on  se 
Tiendra  résoudre  en  ce  royaume  à  autre  remède  que 
celui  qu'on  attendait  de  là  pour  restaurer  les  affaires 
d'icelui,  l'on  n'aura  que  trop  de  justification  pour  y 
procéder.   Toutefois  je  n'ai  voulu  rejeter  l'avis  qui 
m'a  été  donné  de  ne  vous  faire  encore  revenir  ni  aussi 
M.  le  cardinal  de  Gondy,  d'autant  qu'on  estime  que 
cela  pourra  au  moins  retenir  le  Pape  de  venir  aux  ex- 
trémités auxquelles  on  le  voudrait  pousser,  quand  il 
connaîtra  par  cette  patience  qu'on  ne  cherche  occasion 
de  romprfe  avec  lui,  comme  les  ennemis  lui  veulent  per- 
suader, et  en  tout  événement  je  serai  bien  aise  que  vous 
avanciez  ou  reculiez  en  cela  selon  les  avis  que  le  grand- 
duc  vous  en  pourra  donner  et  non  a\itrement,  lui  fai- 
sant entendre  que  vous  avez  ce  nouveau  commandement 
de  moi,  car  bien  qu'il  vous  ait  fait  sentir  n'avoir  agréable 
que  vous  le  vissiez,  je  ne  le  puis  imputer  à  faute  de  bpnne 
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volontéen  mon  endroit,  et  est  raisonnable  d'en  prendre 
ce  que  ses  consid<$pations  particulières  peuvent  per- 
mettre^ sans  mettre  ses  affaires  en  danger  et  n'y  pour- 
voira présent  recevoir  aucun  remède  de  ma  part.  Pour 
tant  je  vous  prie,  Monsieur  le  marquis,  de  vouloir 
donner  encore  quelque  temps  à  ia  maturité  de  l'affaire 
laquelle  possible  un  peu  d'attente  plus  longue  pourra 
apporter  quelque  bien ,  cherchant  en  cela  extrêmement 
les  conseils  dudit  seigneur  grand-duc ,  et  même  en  la 
façon  comme  vous  aurez  à  vous  conduire  à  l'endroit 
du  Pape,  envers  lequel  j'estime  qu'on  doit  fuir  lotite 
occasion  de  rompre  et  par  quelque  moyeu  demeurer  en 
autres  termes ,  car  s'il  y  faut  venir  l'on  y  sera  toujours 
à  temps,  et  le  respect  qu'on  y  aura  usé  n'apportera  que 
plus  de  louange  et  avantage;  au  moins  je  vous  prie  ne 
partir  de  là  que  vous  n'ayez  sur  ce  autres  nouvelles  de 
moi.  Je  pense  pour  le  regard  dudit  gratid^uc  que  ce 
que  j'ai  fait  connaître  au  sieur  de  Gondy  de  l'estiiiié 
que  je  fois  de  ses  conseils  le  pourra  bien  conforter  i 
embrasser  vivement  tout  ce  qui  pourra  servir  à  mon 
établissement,  suivant  la  promesse  que  ledit  Gondy  m'etk 
a  faite  de  sa  part. 

3'ai  été  bien  aise  d'entendre  ce  que  vôUs  m'avez  écrit 
de  la  bonne  volonté  que  vous  avez  reconnue  que  le  dtfe 
de  Mantoue  me  porte  et  de  la  déclaration  que  le  duc  d^ 
Ferrare  a  aussi  faite  de  la  sienne  par  le  langage  qu'il 
a  tenue  au  sieur  de  Laborderie;  confortez-le  en  cette 
affection,  selon  que  vous  en  verrez  les  occasions  à  pro- 
pos, et  pour  le  regard  dudit  duc  de  Mantoue  vous  ne 
vous  êtes  avancé  en  ce  que  vous  l'avez  assuré  que  je  ne 
voudrais  composer  avec  le  duc  de  Savoie  à  son  pr^ju*- 
dice,  puisqu'il  est  de  mon  intention,  comme  vous  lui 
jpouviez  donner  cette  assurance  de  ma  part,  que  œla 
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R*advieDdr&  point  y  ce  qui  lui  devra  servir  de  toute  eau* 
tion  contre  les  bruits  que  les  ennemis  pourraient  faire 
courir  au  contraire  ^  comme  ils  sont  coutumiers ,  et  ledit 
duc  de  Savoie,  particulièrement  nourri  en  cette  école, 
de  payer  de  toutes  sortes  d'artifices  pour  mettre  jalousie 
entre  les  princes  amis,  de  sorte  que  vous  le  pourrez 
prier  de  croire  quMl  n  en  aura  jamais  un  plus  fidèle  ni 
plus  affectionné  que  moi. 

Je  vous  ai  ci-devant  fait  entendre  la  proposition  que 
j'avais  trouvé  bon  qui  fût  faite  par  les  princes  et  autres 
seigneurs  catholiques  mes  serviteurs,  de  venir  en  con- 
férence avec  quelques-uns  que  l'assemblée  de  Paris 
voudrait  nommer,  ce  qui  a  été  si  vivement  embrassé 
par  le  commun  que  toutes  les  pratiques  espagnoles  et 
de  leurs  partisans  n'ont  pu  empêcher  que  ne  soit  venu 
en  avant  de  sorte  qu'ils  y  députeront  de  part  et  d'autre, 
et  se  doivent  les  nommés  trouver  dans  deux  ou  trois 
jours  à  Surène.  L'on  estime  bien  que  ce  n'est  avec  guère 
bonne  intention  de  leur  côté,  mais  que  la  crainte  du 
blâmeque  le  refus  leur  pourrait  apporter  envers  le  public 
les  y  fait  entrer  plutôt  que  le  désir  qu'il  en  sorte  quelque 
fait  salutaire  à  cet  État;  qu'ils  tâcheront  à  quelque  rup- 
ture colorée,  au  lieu  d'entendre  au  bien  nécessaire;  si 
cela  est  y  ceux  qui  y  seront  de  cette  part  se  sauront  bien 
garder  de  leur  laisser  prendre  aucun  avantage  en  cet 
endroit ,  et  possible  que  Dieu  pourra  apaiser  les  choses 
à  ce  que  les  volontés  d'aucuns  ne  soient  venues  bien 
disposées. 

Je  vous  écrivis  de  Chartres ,  du  vingt-neuvième  du 
mois  précédent,  mon  passage  pour  aller  secourir  ma 
ville  de  Noyon  où  il  y  avait  assez  de  raison  d'espérer 
que  je  pourrais  arriver  à  temps  pour  empêcher  la  perte  ; 
mais  avant  que  je  pusse  être  à  Compiègnefeus  la  nou- 
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v^le  qu'elle  avait  été  rendue ,  qui  est  à  la  vérité  veaue 
très  mal  à  propos  pour  mon  service,  car  si  les  assiégés 
m'eussent  pu  donner  un  peu  plus  de  loisir,  larmée  des 
ennemis  éti^it  déjà  si  défaite  qu'il  y  avait  grande  appa- 
rence que  me  sentant  approcher  ils  ne  se  fussent  opi- 
niâtres à  poursuivre  l'entreprise  ;  et  du  fait  cela  les  a 
gardés  de  faire  celle  de  Chaulny  comme  ils  avaient  dé- 
libéré, ni  depuis  ne  se  sont  encore  attachés  à  autre 
chose;  toutefois  ils  attendent  de  nouvelles  forces  et 
munitions ,  pour,  incontinent  qu'ils  les  auront  reçues, 
recommencer ,  et  semble ,  par  les  avis  que  j'en  ai ,  qu'ils 
prétendent  faire  quelque  grand  effort  ;  j'ai  pourvu  le 
mieux  que  j'ai  pu  les  places  où  il  y  a  plus  d'apparences 
qu'ils  soient  pour  s'adresser,  et  renforcerai  aussi  mon 
armée  même  de  cavalerie ,  de  façon  que  s'ils  en  assail- 
lent quelqu*une  je  ne  tarderai  guère  à  les  approcher, 
qui  est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  pour  cette  heure 
des  occurences  de  deçà ,  priant  Dieu ,  Monsieur  le  mar- 
*  quîs,  de  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 
;    Écrit  à  Mantes  ce  vingt-septième  jour  d'avril  i  SqS. 

HENM. 

Revol. 


AU  MÂME. 


Monsieur  le  marquis,  vous  avez  été  ci-devant  averti 
de  la  conférence  par  moi  promise  aux  princes ,  prélats , 
gentilshommes,  et  autres  seigneurs  catholiques  qui 
étaient  lors  près  de  moi,  avec  ceux  de  l'assemblée  de 
Paris  ;  les  députés  de  part  et  d'autre  s'étant  assemblés 
dès  le  vingt-neuvième  du  mois  passé  au  village  de  Su- 
rène ,  n'ont  jusques  à  présent  traité  que  des  sûretés 
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requises  d'une  part  et  d'autre,  ayant  aussi  été  inter- 
rompus par  la  venue  des  ducs  de  Mayenne,  de  Guise , 
et  autres  chefs  de  leur  parti  à  Paris  où  leurs  députés 
les  ont  été  trouver,  et  cependant  les  sieurs  de  Schom- 
berg  et  de  Revol  me  sont  venus  rendre  compte,  au  nom 
de  tous  lesdits  députés,  de  ce  qui  s'est  passé  entre  eux 
et  les  autres  où  ils  ne  pouvaient  aller  plus  avant  sans 
être  plus  amplement  éclaircis  de  ma  volonté,  de  la- 
quelle les  ayant  fort  particulièrement  instruits,  je  les 
ai  renvoyés  pour  continuer  ladite  conférence.  Vous 
saurez  que  la  proposition  de  ladite  conférence  fut  in- 
tervertie parmi  des  délibérations  où  Ton  voulait  faire 
tomber  l'assemblée  de  Paris  de  procéder  à  l'élection 
d'un  Roi.  Il  se  connaît  que  ce  moyen  a  suspendu  les  es- 
prits de  plusieurs  de  ladite  assemblée  qui  ne  voudraient 
tomber  sous  la  domination  des  Espagnols  à  laquelle  ils 
voient  qu'on  les  veut  soumettre  ou  à  personnes  du  tout 
dépendant  d'eux,  et  cette  crainte,  jointe  à  la  nécessité 
qu'ils  sentent  de  la  longueur  de  la  guerre,  leur  a  en- 
gendré un  désir  de  s'accommoder  avec  moi  si  j'étais 
de  leur  religion  ;  ceux  qui  ont  autre  intention^  qui  sont 
les  chefs,  montrent  néanmoins  semblable  intention 
parce  qu'ils  ne  veulent  faire  connaître  d'être  mus 
d'autre  cause  que  de  leur  religion ,  mais  en  faisant  sem- 
blant d'adhérer  à  la  même  opinion  des  autres,  la  trai- 
tent avec  terme  qu'ils  sont  bien  assurés  y  former  une 
impossibilité  quand  ils  seraient  pris  au  mot  de  ma  con- 
version, la  renvoyant  comme  ils  font  au  Pape  qu'ils 
savent  n'avoir  en  cela  mandement  ni  volonté  que  celle 
du  roi  d'Espagne,  ce  qui  les  a  rendus  plus  libres  à  faire 
quelque  démonstration  de  me  vouloir  reconnaître  après 
que  cette  formalité  y  serait  intervenue,  pensant  tirer 
du  refus  que  j'en  ferais  ou  de  la  difficulté  que  j*y  trou- 
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vêraiS;  quand  je  le  voudrais  tenter,  une  grande  con- 
firmation de*  leur  prétexte  et  crédit  envers  le  peuple,  et 
par  là  le  faire  plus  facilement  condescendre  à  ce  qu'ils 
délirent;  poursuivant  cependant,  par  tous  les  moyens 
et  artifices  qu'ils  peuvent,  de  rendre  suspect  et  odieux 
tout  traité,  en  quoi  les  ministres  d'Espagne  mêlent  de 
grandes  offres  pour  le  public  et  avantages  pour  les  par- 
ticuliers qui  peuvent  quelque  chose,  soit  par  l'épce  ou 
par  la  langue ,  et  d'autant  qu'ils  ne  peuvent  bien  rompre 
la  disposition  du  peuple  en  mon  endroit  qu'en  lui  fai- 
sant perdre  toute  opinion  et  espérance  de  ma  conver- 
sion où  ils  n'épargnent  aucune  invention  ni  supposition 
de  bons  avis  qu'ils  disent  en  avoir  ;  et  que  ceux  qui  con- 
naissent  ces  mauvaises  volontés,  et  même  les  ayant 
maintenant  en  horreur,  doutent  que  si  cet  artifice  n'est 
rabattu  par  quelque  apparence  qu'ils  ne  puissent  cacher 
au  peuple,  ils  le  fassent  précipiter  à  une  résolution  qui 
ne  laissera  plus  lieu  de  réconciliation ,  comme  ferait 
l'élection  à  laquelle  ils  tendent  et  qui  semble  incliner  à 
la  personne  du  roi  d'Espagne  ;  pour  ne  voir  autre  su- 
jet assez  puissant  pour  les  maintenir,  j'ai  pensé  ne  pou- 
voir trouver  meilleur  remède  que  de  convoquer  un 
nombre  de  prélats  auprès  de  moi  pour  entendre  à  mon 
instruction  qui  servira  aussi  à  contenter  le  commun 
souhait  de  mes  sujets  catholiques  qui  me  reconnaissent; 
en  quoi,  pour  le  moins,  j'espère  que  vaudra  ladite  con- 
vocation, si  elle  n'a  force  en  l'autre  parti.  Voilà  ce  qui 
s'est  passé  jusques  à  présent  en  ladite  conférence  et  le 
sujet  de  madite  résolution  dont  je  vous  ai  voulu  aus- 
sitôt donner  avis,  afin  que  vous  ayez  de  quoi  fermer 
la  bouche  à  ceux  qui  feront  courir  des  bruits  au  dés- 
avantage ^e  mes  affaires ,-  espérant  vous  mander  dans 
peu  d^'jonrs  les  progrès  et  issue  de  iadité  conférence; 
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de  votre  part  je  vous  prie  tenir  soigneusement  averti 
des  occurrences  de  delà,  et  comme  le  Pape  aura  pris  les 
avis  qu'il  aura  eus  de  ce  qui  s'est  passé  jusques  à  pré- 
sent en  ladite  conférence,  même  sur  ma  résolution 
susdite.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Monsieur  le  mar- 
quis ,  en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Mantes  le  dix-septième  jour  de  mai  i5q3, 

HENRI. 

Potier. 


AU  IliME. 


Monsieur  le  marquis ,  je  fais  état  que  le  sieur  de 
Gondy,  lequel  je  renvoie  par-delà,  vous  trouvera  en 
lieu  qu'il  vous  pourra  commodément  voir  sans  allonger 
son  chemin,  ce  que  je  désire,  afin  que  par  sa  bouche 
vous  puissiez  avoir  communication  de  l'état  de  mes 
affaires  et  de  mes  résolutions,  dont  il  a  si  bonne  in- 
formation avec  ce  que  je  l'en  ai  expressément  instruit 
qu'il  vous  les  pourra  mieux  faire  entendre  qu'ils  ne 
vous  pourraient  être  représentés  par  mes  lettres  ;  par 
là  vous  prendrez  lumière  et  saurez  bien  faire  juge- 
ment des  offices  qui  y  peuvent  être  rendus  de  votre 
coté ,  selon  mêmement  la  disposition  où  vous  pourrez 
connaître  que  seront  les  volontés  de  delà,  lorsque  ledit 
sieur  de  Gondy  y  arrivera;  et  comme  je  sais  que  vous 
vous  y  saurez  bien  résoudre  à  ce  qui  sera  pour  le  mieux 
de  mon  service ,  aussi  je  m'assure  que  vous  y  appor- 
terez toute  l'affection  et  diligence  que  je  puis  souhaiter, 
de  sorte  que  je  n'en  dois  espérer  que  toute  satisfaction 
et  contentement  en  ce  qui  dépend  de  vous.  Bien  vous 
veux-je  prier  de  me  faire  savoir  de  vos  nouvelles  le 
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plus  souvent  que  vous  pourrez',  croyant  que,  outre 
l'occasion  que  le  bien  de  mondit  service  me  donne  de 
le  désirer^  je  les  reçois  très  volontiers  de  votre  part. 
41  Priant  Dieu,  Monsieur  le  marquis  ^  vous  avoir  en  sa 
sainte  garde. 

Écrit  à  Mantes  le  trentième  jour  de  mai  iSgS. 

Monsieur  le  marquis,  si  le  sieur  de  Gondy  vous 
trouve  à  Padoue,  que  par  ensemble  vous  estimiez  être 
à  propos  d'aller  de  compagnie  à  Venise,  je  l'aurai  à 
plaisir,  croyant  que  la  communication  entre  vous  deux 
et  le  sieur  de  Maisse  ne  pourrait  être  qu'utile  à  mon 
service. 

HENRI. 

RiVOL. 


A..  M.  DE  RAMBOUILLET, 

Chevalier  des  deux  çrdres  et  capitaine  de  cent 
gentilshommes  de  ma  maison. 

Monsieur  de  Rambouillet ,  vous  savez  que  le  ving- 
tième de  ce  mois  approche,  qui  est  le  jour  auquel  j'ai 
assigne  la  convocation  que  je  fais  faire  à  Saint-Denis , 
pour  y  recevoir  l'instruction  à  laquelle  je  me  suis  dis- 
pose, dès  mon  avënement  à  cette  couronne,  et  pour 
ce  qu'incontinent  après  je  délibère  de  m'y  faire  sacrer 
et  couronner,  suivant  les  anciennes  coutumes ,  obser^ 
vées  par  les  rois ,  mes  prédécesseurs ,  et  qu'en  une  si 
célèbre  que  sera  celle-là  il  faut  que  les  choses  se  fassent 
avec  les  mêmes  cérémonies^  qui  de  tout  temps  ont  été 
gardées  en  pareil  cas;  A  CETTE  CAUSE,  je  vous  prie 
d'y  faire  trouver  douze  ou  qninze  des  cent  gentils- 
hommes de  ma  maison,  desquels  vous  avez  la  charge, 
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et  leur  mander  qu'ils  9e  rendent  incontinent  audit 
lieu  de  Saint-Denis,  sans  y  faillir,  afin  d'assister  aux 
dites  cérémonies,  suivant  leur  devoir  accoutumé;] 
mande  au  sieur  de  Chavigny  qu'il  en  ait  autant  avec  lu 
à  quoi  m'assurant  que  vous  donnerez  ordre. 

Je  prierai  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  de  Ram 
bouillet,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  à  Mantes  le  seizième  de  juillet  iSqS. 

HENRI. 

RuzÉ. 


i«F    « 


▲tJ  MARQUIS  DE  PISAVI. 

Monsieur  le  marquis,  j'ai  enfin  satisfait  au  désir 
commun  de  tous  mes  bons  amis  et  serviteurs  catholi- 
ques ,  mais  premièrement  à  moi-même ,  touchant  l'ex- 
pectatiou  en  laquelle  ils  étaient  de  me  voir  uni  avec 
eux  en  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Vous  avez  été  averti  de  la  convocation  que  j'avais  faite 
d'un  bon  nombre  de  prélats  et  docteurs  en  la  faculté  de 
théologie  pour  entendre  à  mon  instruction  que  j'avais 
de  long-temps  désirée  et  qui  m'a  été  jusqu'à  présent 
empêchée  par  les  artifices  et  continuels  efforts  de  mes 
ennemis.  En  faisant  ladite  convocation,  j'avais  par 
même  moyen  mandé  les  princes,  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  et  grand  nombre  d'autres  seigneurs  et  noblesse, 
ensemble  des  principaux  officiers  de  mes  Parlemens, 
pour  intervenir  en  cette  sainte  action,  afin  de  la  rendra 
plus  célèbre  et  témoigner  à  un  chacun,  et  pour  prendre 
aussi  avis  avec  eux  sur  les  affaires  de  mon  royaume. 
J'avais  premièrement  assigné  cette  assemblée  à  Mantes 
au  seizième  de  juillet,  auquisl  temps  uqe  partie  tant  de»- 
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dits  prélats  que  des  autres  qui  étaient  mandés  s'y  ren- 
dit; mais  j'ai  avisé  depuis  de  la  transférer  en  cette  ville 
où  je  q^'en  vins  et  dans  le  vingtième  ladite  assemblée  se 
trouva  complète.  J  avais  désir  auparavant  commencer 
de  vaquer  à  mon  instruction ,  laquelle  je  poursuivais 
ici  de  façon  que ,  me  sentant  satisfait  en  ma  conscience 
des  points  sur.  lesquels  j'avais  désiré  d'être  éclairci,  et 
reconnaissant  par  ce  moyen  et  par  l'inspiration  qu'il  a 
plu  à  Dieu  me  donner^  TÉglise  catholique^  apostolique 
et  romaine  être  la  vraie  Église ,  je  m'y  suis  joint  et  uni 
le  dimanche  vingt-cinquième  du  mois  avec  les  formes 
et  solennités  que  lésdits  prélats  et  docteurs  ont  jugé 
être  nécessaires ,  entre  lesquels  se  sont  trouvés  les  curés 
de  Saint-Ëustacbe  j  de  Saint-Médéric  et  de  Saint-Sul- 
pice ,  que  j'avais  mandés  et  qui  sont  sortis  exprès  de 
Paris,  et  pour  commencement  de  la  profession  que  je 
désire  continuer  toute  ma  vie  de  ladite  religion  catho- 
lique, après  avoir  reçu  l'absolution  et  être  introduit 
dans  l'église  de  cette  ville  de  Saint^Denis,  j'y  ouïs  la 
messe  qui  y  fut  solennellement  célébrée  par  l'évêque 
Mantin  j  assistants  les  autres  prélats  jusques  au  nombre 
de  dix  avec  plusieurs  docteurs  et  autres  personnes  ayant 
dignité  en  l'Église,  oii  se  trouvaient  aussi  mon  cousin 
le  cardinal  de  Bourbon,  quelques  autres  princes, 
grand  nombre  d'autres  seigneurs  et  noblesse  et  mul- 
titude de  peuple ,  même  de  Paris ,  qui  s'étaient  dérobés 
pour  y  venir.  Je  ne  vous  saurais  exprimer  la  grande 
réjouissance  qui  fut  vue  en  toute  l'assemblée,  mais  je 
vous  peux  dire  que ,  nul  ne  l'a  sentie  plus  grande  que 
moi  et  que  comme  ce  que  j'ai  fait  a  été  de  ma  franche 
volonté,  aussi  j'ai  bien  délibéré  d'en  rendre  telle  preuve 
par  mes  actions  que  l'on  connaîtra ,  que  je  n*ai  rien 
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plus  à  cœur  que  IliODiieur  de  Dieu  et  la  manuten^n 
de  sa  sainte  Église ,  dont  je  rendrai  aussi  bientôt  le  të* 
moignage  que  je  dois  à  notre  Saint  Père  le  Pape,  qui 
oonnaîira  l'obëissance  en  laquelle  je  désire  vivre  envers 
Sa  Sainteté  et  le  Saint  Siège,  fiûsant  état  de  dépêcher 
à  cette  6n  dans  peu  de  jours  personnages  de  bonne  et 
grande  qualité  et  de  vous  joindre  en  ce  voyage  avec  lui, 
pour  y  aller  prendre  la  charge  de  mon  ambassadeur 
ordinaire ,  et  pour  ce  faire  vous  prie  d'attendre  les  dé- 
pêches que  je  vous  enverrai  sur  ce  par  même  moyen. 
Ayant  cependant  trouvé  bon  que  vous  vous  soyez  con- 
duit ainsi  que  vous  avez  fait,  en  ce  que  Ton  vous  a  voulu 
persuader  touchant  les  affaires  pour  lesquelles  vous 
étiez  allé  par-delà ,  qui  ne  pouvaient  être  portées  là  où 
elles  s'adressaient  avec  la  dignité  qui  y  appartient  par 
autre  bouche  que  la  vôtre,  qui  est  ce  que  je  vous  dirai  en 
réponse  de  votre  lettre  du  vingt-huitième  juin ,  voulant 
croire  que  dorénavant  l'on  prendra  meilleur  avis  et 
résolution  et  ne  tiendra  à  y  apporter  le  devoir  de  ma 
part  ;  que  chacun  reconnaîtra  sî  l'on  en  Êiit  autrement 
que  le  tortue  m'en  devra  être  imputé.  Après  les  traver- 
ses que  le  I^égat  et  les  Espagnols  ont  données  à  la  trêve 
générale  que  j'avais  offerte  bientôt  après  le  commence- 
ment de  la  conférence,  et  qui  était  généralement  dési- 
rée, ledit  traité  a  été  renoué,  nonobstant  lesdits  empê- 
chemens,  et  conclu  le  dernier  juillet  pour  trois  mois  : 
si  les  vœux  et  souhaits  communs  avaient  lieu  tantd'ane 
part  que  de  l'autre,  elle  serait  bientôt  convertie  en  une 
bonne  paix.  Ce  que  n'étant  pas  l'intention  des  Espa- 
gnols, les  préparatifs  qu'ils  fonc  tendent  à  l'empêcher 
tant  qu'ils  pourront.  Mais  j'espère  que  Dieu  me  conti- 
nuera, s'il  lui  plaît,  sa  sainte  assistance  pour  me  ga-> 
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rantir  dé  leurs  efforts.  Je  le  prie  pour  fîu  de  la  présente 
vous  avoir.  Monsieur  le  marquis,  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Écrit  à  Saint-Denis  ce  huitième  jour  d'août  iSqS. 

HENRI. 

Revol. 


iwsTRucrioir. 


La  Roi,  voulant  donner  toute  occasion  à  notre  saint 
përè  le  Pape  de  demeurer  satisfait  de  la  conversion , 
absolution ,  et  union  de  Sa  Majesté  à  TÉglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine ^  et  de  l'approuver,  a 
avisé  d'envoyer  vers  Sa  Sainteté  le  sieur  évêque  du 
Mans,  conseiller  au  conseil  d'État  de  Sa  Majesté,  et 
avec  lui  le  sieur  Séguier,  doyen  en  l'église  cathédrale 
de  Paris,  et  conseiller  en  laj>fOur  de  Parlement,  et 
maître  Jehan  Gobelin,  religieux  et  commandeur  en 
l'abbaye  Saint-Denis  et  docteur  eu  la  faculté  de  théo- 
logie, pour  lui  être  représenté  par  la  bouche  dudit 
sieur  évéque  la  vérité  des  formes  et  solennités  qui  ont  été 
observées  et  tout  ce  qui  est  passé  en  cette  action  en 
laquelleils  ont  été  présens  et  opinans,  où  Sa  Sainteté 
connaîtra  lui  avoir  été  gardé  le  respect  qui  lui  appar- 
tient comme  à  chef  souverain  de  ladite  Église. 

Mais  avant  que  entrer  aux  particularités  d'icelle 
action,  et  afin  qu'il  ne  demeure  aucune  mauvaise  opi- 
nion à  Sa  Sainteté  du  retardement  qu'il  a  eu,  ledit 
sieur  évêque  lui  remontrera  de  la  part  de  Sadite  Majesté 
que  depuis  son  avènement  à  la  couronne  elle  a  été  si 
continuellement  occupée  aux  exploits  de  la  guerre  que 
ses  ennemis  lui  ont  faite,  qu'elle  n  a  pu  prendre  loisir 
compétent  ni  à  propos  pour  vaquer  à  recevoir  instruc* 
B.  — XI.  3 
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lion ,  même  que  toutes  les  fois  qu'elle  avait  fait  dé- 
monstralion  d'y  vouloir  entendre  sesdits  ennemis  au- 
raient fait  plus  grands  efforts  contre  elle  pour  lui  en 
ôter  le  moyen,  faisant  assez  connaître  que  autre  chose 
les  poussait  à  ce  qu'ils  faisaient  que  le  zèle  de  la  reli- 
gion :  dont  est  aussi  un  argument  invincible  que  cette 
guerre  n'est  que  la  continuation  de  celle  qu'ils  avaient 
commencée  contre  le  feu  roi  dernier,  sur  lequel  n'y 
avait  rien  à  reprendre  pour  le  regard  de  la  religion  ; 

Que  Sa  Majesté  aurait  néanmoins  toujours,  et  à 
toutes  les  occasions  qui  s'en  seraient  présentées,  té- 
moigné et  déclaré  ne  vouloir  demeurer  obstiné  en 
l'opinion  et  créance  en  laquelle  elle  avait  été  nourrie, 
mais  au  contraire  protesté  qu'elle  était  prête  de  s'en 
départir  et  la  changer  aussitôt  qu'on  lui  ferait  connaître 
qu'elle  fût  en  erreur; 

Que,  au  désir  qu'elle  avait  d'être  instruite  et  éclairée 
de  la  vérité  pour  la  satisfaction  de  sa  conscience,  était 
conjointe  une  ardente  affection  que  tous  ses  bons 
sujets  et  serviteurs  catholiques  montraient  de  la  voir 
unie  à  TÉglise  catholique  par  Tinstance  qu'ils  lui  en 
faisaient,  qui  était  cause  que  Sa  Majesté  portait  autant 
plus  de  regret  de  tenir  en  plus  de  longueur  sa  résolu- 
tion pour  ce  regard; 

Qu'elle  avait  néanmoins  grandement  désiré  d'y  en- 
trer par  le  moyen  de  Sa  Sainteté,  à  quoi  tendait  la  dé- 
|>Êche  du  sieur  marquis  de  Pisani  vers  elle;  mais  les 
empêchemens  qui  lui  ont  été  donnés  en  cela ,  et  un  peu 
de  relâche  qu'elle  avait  eu  des  violentes  occupations 
de  la  guerre  par  l'éloignement  et  diminution  de  l'armée 
ennemie,  lui  auraient  fait  prendre  ce  temps  et  loisir 
pour  regarder  à  ce  qui  touchait  si  avant  le  salut  de 
son  amt,  et  le  contentement  de  ses  sujets; 
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Que  pour  ce  faire ,  après  avoir  conféré  avec  plusieurs 
•hommes  doctes,  des<|uel8  elle  aurait  appris  que  l'Église 
cathcJique,  apostolique  et  romaine,  est  la  seule  et 
vraie  Église;  et  entendu  que  les  abus  qu'on  lui  avait, 
dès  sa  jeunesse,  persuadé  être  en  icelle,  et  qui  Fea 
tenaient  séparée,  étaient  plutôt  èsnnœurs  et  usages  qu'en 
la  doctrine,  laquelle,  bien  entendu, était  pure  et  nette, 
elle  aurait  mandé  et  convoqué  un  nombre  de  prélats, 
docteurs  et  autres  personnes  ecclésiastiques  de  ceux 
qui  étaient  sous  son  obéissance,  et  reconnus  de  tout 
temps  zélateurs  ^e  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  et  du  repos  du  royaume,  et  avec  eux  au- 
cuns de  ceux  qui  étaient  dans  la  ville  de  Paris  plus 
recommandés  de  sincérité  et  de  probité,  tous  lesquels 
s'étant  rendus  en  la  ville  de  Saint-Denis  au  temps  assi- 
gné, et  ayant  Sa  Majesté ,  par  l'instruction  qu'ils  lui 
auraient  donnée  en  quelques  conférences  qu'elle  aurait 
eues  avec  eux ,  été  encore  plus  avant  informée  de  la 
vérité  et  pureté  de  la  doctrine  de  ladite  Éslise,  et  con- 
firmée en  la  créance  qu'elle  en  avait  déjà  prise,  elle  se 
serait  résolue  de  se  ranger  au  plus  tôt  à  Tobéissance 
d'icelle,  se  soumettant  à  ce  que  lesdits  prélats,  docteurs 
et  autres  ecclésiastiques  trouveraient  être  sur  ce  requis 
et  raisonnable  dont  elle  se  serait  remise  à  eux  pour 
en  délibérer,  les  ayant  toutefois  admonestés  de  consi- 
dérer non-seulement  sa  qualité,  mais  aussi  Tétat  de 
son  royaume ,  la  nécessité  des  affaires ,  les  occasions 
qui  la  pouvaient  distraire  de  l'exécution  de  cette  vo- 
lonté si  elle  était  différée,  le  péril  ordinaire  de  sa  vie, 
les  difficultés  que  ce  temps  et  les  occurrences  d'icclui 
apportaient  à  envoyer  vers  Sa  Sainteté,  et  attendre  son 
mandement,  joint  que  les  déportemens  du  cardinal  de 
Plaisance,  qui  se  dit  légat  de  Sa  Sainteté,  faisaient  crain- 
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dre  qu'ils  feraient  tels  offices  envers  elle,  que  ceux  cpie 
Sa  Majestë  y  enverrait  ne  seraient  reçus,  et  qu'ils 
eussent  aussi  regard  à  toutes  autres  particularités 
qui  pouvaient  donner  juste  sujet  d'accélérer  ce  bon 
œuvre  ; 

Que  l'affaire  ayant  été  mise  en  délibération  entre 
eux  et  toutes  raisons  mûrement  débattues  et  exami- 
nées,  ils  ont  tous  unanimement  conclu  et  résolu  de 
recevoir  sadite  Majesté  en  l'Église ,  et  lui  donner  l'ab-* 
solution  sans  la  renvoyer  à  Sa  Sainteté  ni  attendre  son 
mandement,  réservant  néanmoins  à  Sa  Sainteté  son 
autorité,  et  à  la  charge,  que,  les  empéchemens  cessant, 
Sa  Majesté  enverrait  devers  elle,  et  obéirait  aux  man* 
démens  de  l'Église,  le  tout  suivant  les  constitutions 
canoniques  ; 

Que  ladite  résolution  aurait  été  effectuée  par  la 
grâce  de  Dieu ,  et  Sa  Majesté  reçue  en  l'Église  le  di- 
manche vingt -cinquième  du  mois  de  juillet,  dans 
l'église  Saint-Denis,  jour  qui  doit  être  remarqué  pour 
très  heureux  entre  ceux  du  pontificat  de  Sa  Sainteté , 
et  de  bon  présage  pour  espérer  que  durant  icelui  la 
religion  catholique  sera  restaurée  en  tous  les  États  de 
la  chrétienté  ; 

Que  voulant  Sa  Majesté  effectuer  la  promesse  par 
elle  faite,  recevant  l'absolution  aussitôt  que  la  trêve  a 
été  faite,  elle  s'est  résolue  de  dépécher  M.  le  duc  de 
Nevers  vers  Sa  Sainteté  pour  lui  donner  la' nouvelle, 
au  nom  de  Sadite  Majesté,  de  sadite  conversion  et 
sainte  résolution,  lui  rendre  l'honneur  et  respect 
qui  lui  appartient  et  au  Saint-Siège,  et  lui  prêter 
l'obéissance  due  de  la  part  de  Sadite  Majesté. 

Mais  d'autant  qu'il  est  raisonnable  que  Sa  Sainteté 
soit  bien  particulièrement  informée  de  tout  ce  qui  est 
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passé  en  cette  affaire,  ce  qui  ne  pouvait  mieux  conve* 
nîr  que  à  aucuns  desdits  prélats ,  prêtres  et  ecclésias- 
tiques qui  y  ont  assisté ,  lesquels  ont  aussi  fait  entendre 
à  Sa  Majesté  la  désirer  pour  rendre  la  révérence  qu'ils 
doivent  à  Sa  Sainteté,  et  ont  même  choisi  d'entre  eux 
ledit  sieur  évéquc  du  Mans,  Sa  Majesté  l'a  bien  voulu 
envoyer  avec  ledit  seigneur  duc  et  avec  lui  les  autres 
sus-nommés  pour  satisfaire  à  cette  particulière  charge 
en. ce  qui  est  de  leur  vocation  et  profession ,  s'assurant 
(yi'ils  s'en  acquitteront  si  bien  que  Sa  Sainteté  de- 
meurera contente  de  la  procédure  qui  a  été  tenue  tant 
pour  le  regard  de  Sa  Majesté  que  desdits  prélats  et 
ecclésiastiques. 

Pour  cet  effet  seront  représentées  à  Sa  Sainteté  les 
difficultés  proposées  et  débattues  en  leur  assemblée  sur 
ce  sujet,  selon  qu'ils  les  savent  et  entendent ,  et  les  rai- 
sons qui  leur  auraient  fait  prendre  la  résolution  susdite, 
ensemble  l'ordre  et  la  forme  qui  y  auraient  été  gardés 
et  oj)servés,  voulant  Sa  Majesté  que,  pour  plus  parti- 
culière instruction  de  tout,  et  pour  en  pouvoir  rendre 
Sa  Sainteté  mieux  éclairée,  ils  aient  avec  eux  le  procès- 
verbal  sur  ce  dressé  par  ordonnance  de  ladite  assem- 
blée, lequel  ils  porteront,  ensemble  la  profession  de  foi 
présentée  par  Sa  Majeté,  signée  de  sa  main  et  contre- 
signée de  l'un  de  ses  secrétaires-d'État ,  et  les  articles 
mentionnés  en  ladite  profession,  qui  avaient  été  mon- 
trés et  lus  à  Sadite  Majesté. 

Entre  autres  causes'  de  n'avoir  dû  différer  ni  remettre 
à  attendre  le  bon  plaisir  de  Sa  Sainteté,  il  y  en  va  une 
'de -très  grand  poids,' et  qu'on  a  estimé  que  Sa  Sainteté 
jugera  emporter  une  nécessaire  conséquence  de  ce  qui 
a  été  £ait,  pour  l'intelligence  de  laquelle  il  est  besoin 
'  premièrement  entendre  que ,  lorsque  les  députés  de 
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Sa  Majesté  firent  déclaration  aux  députés  du  duc  ^ 
Mayenne  et  de  l'assemblée  de  Paris,  qui  fut  au  lieu  de 
Surène,  le  dix-septième  jour  de  mai  dernier,  de  la  bonne 
résolution  de  Sa  Majesté  sur  ce  qui  était  tant  désiré  par 
tous  les  gens  de  bien  de  ce  royaume  de  la  voir  unie  à 
l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine^  il  fut  ré- 
pondu par  le  sieur  archevêque  de  Lyon,  qui  portait  la 
parole  pour  ledit  sieur  duc  et  ses  adhérens,  qu'ils  se 
réjouissaient  d'une  si  sainte  résolution  de  laquelle  ils 
louaient  Dieu ,  et  sur  ce  déclara  en  général  et  en  parti* 
culier ,  comme  aussi  firent  plusieurs  autres  des  plus 
notables  desdits  députés ,  qu'ils  estimaient  être  requis 
pour  le  bien  de  la  religion  et  du  royaume,  qu'il  plût  à 
Sa  Majesté  envoyer  et  se  réconcilier  à  notre  saint  père 
le  Pape;  que  ce  faisant,  ils  députeraient  aussi  aucuns 
d'entre  eux  devers  Sa  Sainteté  pour  lui  représenter  au 
vrai  à  quoi  se  trouve  réduit  ce  royaume,  tant  pour  ta 
religion  que  pour  l'État. 

Cette  ouverture  fut  jugée, par  les  députés  de  Sa  Ma- 
jesté, digne  de  grande  considération  comme  tendant 
au  bien  que  tous  les  bons  Français  et  vraiment  catho- 
liques doivent  désirer  et  embrasser  de  fout  leur  pouvoir; 
de  sorte  que,  pour  réponse,  il  fut  dit  audit  sieur  ar- 
chevêque et  autres  députés  que  si  de  leur  côté  ils  dé- 
siraient la  bonne  grâce  de  Sa  Sainteté,  Sa  Majesté  avait 
encore  plus  de  volonté  d'affermir  une  bonne  réconci- 
liation entre  le  Saint-Siège  et  ce  royaume,  étant  son 
intention  d'envoyer  par  devers  Sa  Sainteté  une  notable 
ambassade,  et  qu'on  désirait  que  de  leur  côté  H  ne  fût 
fait  chose  à  Rome  qui  pût  apporter  retardement  à  la- 
dite réconciliation  que  l'on  jugeait  très  nécessaire  pour 
le  bien  de  la  religion  et  de  TÉtat,  sur  quoi  ils  promirent 
que  ceux  qui  seraient  envoyés  de  leui*  part  feraient 
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tQ^3  bons  offices  pour  ravaucement  et  perfection  d'un 
si  bon  œuvre. 

Mais  cela  ayant  ëté  su  par  les  ministres  du  roi  d'Es- 
pagne ,  il  n'y  a  eu  sorte  d'invention  qu'il  n'ait  déployée 
pour  empêcher  que  les  Français  ne  pussent  entendre 
à  aucune  réconciliation,  blâmant  ledit  sieur  aitrbevéque 
de  s'élre  lâché  à  un  si  honorable  langage  qu'il  en  avait 
tenu /distribuant  l'argent  qu'ils  purent  recevoir  de 
leurs  amis  aux  plus  factieux  ^  pour  les  lier  toujours  plus 
étroitement  avec  eux  pour  empêcher  le  repos;  et  fina- 
lement connaissant  que  tels  moyens  n'étaient  suftisans 
pour  arrêter  les  volontés  qui  se  voyaient  généralement 
inclinées  à  embrasser  ceux  de  la  paix ,  ils  eurent  re- 
cours aux  moyens  qui  pouvaient  intéresser  les  grande 
à  s'y  opposer,  ayant  promis  une  forte  et  puissante 
armée ,  et  fournfr  dans  quatre  mois  de  très  grandes 
sommes  de  deniers,  moyennant  laquelle  promesse,  avec 
Toflice  qu'ils  faisaient  par  même  moyen  de  donner  Tin- 
fante  d'Espagne  en  mariage  au  duc  de  Guise,  ils  s'étaient 
persuadés  de  pouvoir  tellement  troubler  les  cerveaux 
des  Français  qui  suivaient  ledit  parti,  qu'il  serait  par 
eux  procédé  à  l'élection  d'un  autre  roi,  chose  qui  a 
semblé  de  telle  et  si  grande  conséquence  à  l'Etat,  et  si 
préjudiciable  à  la  religion  catholique,  que  tous  les  vrais 
Français  ont  eu  crainte  de  voir  le  dernier  jour  du 
royaume,  si  par  malheur  une  telle  innovation  s'y  fai- 
sait, ne  pouvant  aucun  homme  de  sain  entendement 
faire  doute  que,  outre  la  ruine  misérable  que  ce  royaume 
en  sou(Arait,  il  en  adviendrait  à  l'Église  catholique  le 
plus  grand  et  le  plus  dangereux  schisme  qu'il  y  ait  eu 
depuis  le  commencement  d'icelle. 

A  cette  cause ,  lesdits  prélats  et  docteurs  qui  se  sont 
trouvés  assemblés  avec  autres  personnes  ecclésiastiques 
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pour  traiter  de  la  conversion  et  absolution  de  Sa  Mb- 
jesté,  voyant  que  contre  ce  qui  avait  ëté  mis  en  avant, 
d'envoyer  de  part  et  d'autre  vers  Sa  Sainteté,  l'on  pré- 
cipitait de  faire  passer  à  l'assemblée  de  Paris  TëléCtion 
d'un  autre  roi ,  qui  ne  pouvait  être  fondée  sur  autre 
cause  que  sur  le  défaut  de  ladite  conversion ,  et  voulajst, 
pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'État,  obviera  si  grands 
désordres,  malheurs,  ruines  et  inconvéniens/ qu'ils 
prévoyaient  devoir  nécessairement  advenir- s'il  éjtait 
par  eux  plus  longuement  différé  au  jugement  do  ladite 
absolution,  après  avoir  entendu  et  s'être  bien  informés 
de  la  bonne  et  très  chrétienne  résolution  de  Sa  Majesté  , 
de  vouloir  dorénavant  embrasser  de  tout  son  cœur  et 
de  toute  son  ame  la  religion  catholique,  et.sur  ce ,  par 
eux  imploré  la  grâce  de  Dieu,  ils  auraient  tous  d'un 
commun  accord  reconnu  et  déclaré  que  le  bien  de  la- 
dite religion  et  de  l'État  requéraient  qu'il  fût  prompte- 
menl  procédé  à  ladite  absolution,  ainsi  qu'il  a  été  fait 
sans  y  avoir  rien  omis  des  solennités  pour  te  requises 
et  accoutumées  en  l'Église  catholique,  apostolique  et 

romaine. 

Que  si  aucuns  objectaient  qu'il  eut  été  requjs  de 
conférer  de  cette  affaire  avec  le  cardinal  de  Plaisance 
envoyé  à  Paris  pour  tenir  lieu  de  légat ,  sera  remontré 
à  Sa  Sainteté  qu'il  s'est  montré  en  toutes  ses  actions, 
même  en  cette  dernière  brigue  et  poursuite  'd'élection 
d'un  autre  roi ,  si  passionné  enftemi  deSa  Majesté  et 
partial  serviteur  du  roi  d'Espagqe,  que  nul  en  ce 
royaume,  tapt  d'un  parti  que  d'autre,  n'en  %  autre 
opinion,  si  ce  n'est  qu'il  procède  non  pas  comme  mi- 
nistre de  notre  Saint  Père,  mais  plutôt  bomme. étant 
aux  gages  du  roi  d'Espagne,  ainsi  qus  Ç»  Sainteté- le 
connaîtra  clairement  s'il  lui  plaît  s'inforqier  de  U  vé- 
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rivé  de  ses  comportemens;  et  partant  n'y  ayant  aucune 
plus  juste  cause  de  récusation  contre  un  juge  que  celle 
qui  procède  pour  raison  d'inimitié,  lesdits  prélats  ont 
estimé  ne  pouvoic  Conférer  ni  communiquer  avec  lui' 
pour  le  jugement  d'une  personne  si  excellente  comme 
est  le  roi  de  France,  duquel  ledit  cardinal  se  déclare  en- 
nemi conjuré  et  de  tout  irréconciliable. 

Après  l'information  particulièrement  donnée  à  Sa 
Sainteté  de  toi^tes  les  choses  appartenant  à  cette  affaire, 
selon  la  conùaisssuice  qu'ils  en  ont,  ils  la  supplieront 
de  croife  que  ce  qui  a  été  fait>  tant  p^r  Sadite  Majesté 
que  par  lesdits  prélats  et  autres  ecclésiastiques,  n'a  été 
par  entreprise  ou  par  oubliance  ou  mépris  de  son  au- 
torité ainsi  qu'elle  connaîtra  bien  clairement  par  la 
charge  que  M.  le  duc  de  Nevers  a  devers  elle  de  la 
part  de  Sadite  Majesté ,  mais  seulement  pour  l'extrême 
-danger  où  l'on  a  vu  à  l'œil  être  réduites  les  affaires  de 
la  religion  et  de  ce  royaume  pour  les  raisons  susdites 
et  autresf  qu'ils  sauront  bien  sûrement  de  déduire  selon 
qu'elles  ont  ététigitées  et  traitées  en  ladite  assemblée. 

Et  finalement  comme  ils  savent  et  s'assurent  avec  les 

m 

autres  prélats  et  ecclésiastiques  de  ladite  assemblée 
n'avoir  fait  aucune  chose  qui  ne  soit  conformeaux  saints 
décrets,  constitutions  canoniques,  et  usage  de  l'Église, 
avec  le  devoir  et  respect  qui  appartient  à  Sa  Sainteté 
comme  au  vrai  chef  de  ladite  Église^  ils  feront  -tout 
•devoir  de  l'en  éclaircir,  contenter  et  satisfaire,  afin 
qu'il  lui  plaise,  coiftnîe  ils  l'en  supplieront  en  toute  hu- 
militélau  nom  de  ^a  Majesté  et  desdits  prélats  et  ecclé- 
si^astiques,  autoriser'par  sa  sainte  bénédiction  ce  qui  a 
été  par  eux  fait,  et  le  confirmer,  pour  d'autant  plus 
qonsoler  Sa  Majesté,  et  fermer  la  bouche  aux  médi- 
sans  et  calomniateurs ,  assurant  Sa  Sainteté  de  la  bonne 
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intention  de  Sa  Majesté  de  vivre  et  mourir  en  la  foi, 
croyance  et  doctrine  de  ladite  église  catholique  et  sous 
Tobéissance  du  saint  siège  et  du  Saint  Père,  sans  ja- 
mais s'en  départir  selon  la  promesse  qu'elle  en  a  faite 
lors  de  son  absolution,  et  depuis  réitérée  par  plusieurs 
fois  et  en  public  et  en  particulier. 

Ce  devoir  étant  rendu  à  Sa  Sainteté,  ledit  sieur 
évêque  et  airec  lui  les  autres  susnommés  visiteront 
messieurs  les  cardinaux  du  sacré  collège  au  nom  de  Sa 
Majesté  et  leur  donneront  telle  part  et  communication 
de  leur  charge  qu'ils  connaîtront  être  à  propos ,  pour 
les  laisser  bien  informés  et  édifiée  de  la  susdite  action, 
contre  les  impostures  qui  leur  pourraient  être  suggérées 
d'ailleurs  pour  leur  en  donner  mauvais  goût  et  opinion, 
comme  Sa  Majesté  ne  doute  qu'elle  sera  calomniée  de 
la  part  de  ceux  qui  craignent  de  perdre  par  le  moyen 
d'icelhe  le  crédit  et  la  faveur  qu'ils  tiraient  à  l'avantage 
de  leurs  desseins  de  l'impression  en  laquelle  ils  tâchaient 
de  tenir  tout  le  monde,  que  Sa  Majesté  ne  se  joindrait 
jamais  à  FÉglise  catholique.  Et  maintenant  ils  forgeront 
quelque  nouvelle  invention  pour  trouver,  à  redire  .en 
ce  qui  a  été  fait,  à  quoi  lesdifs  sieurs  évêque  du  Mans^ 
doyen  Séguier  et  commandeur  Gobelin  opposeront 
envers  lesdits  sieurs  cardinaux,  selon  que  le  sujet  s'en  . 
offrira,  ce  qu'ils  savent  de  la  vérité  de  ladite  action  et 
de  tout  ce  qui  la  peut  justifier,  remettant  Sa  Majesté  à 
faire  par  eux  les  visitations  en  compagnie  de  M.  le  duc  * 
de  Nevers,  ou  séparément,  ainsi  que  ledit  seigneur  le 
trouvera  bon. 

Et  pour  les  autres  affaires  de  Sa  Majesté,  dont  icelui 
seigneur  a  la  principale  charge ,  s'il  y  désire  quelque 
assistance  de  la  part  dudit  sieur  évêque  du  Mans,  iU 
s'y  emploieront  si  avant  que  ledit  seigneur  duc  l'aura 
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agréable  et  selon  la  confiaoc^  que  Sa  Majesté  a  de  sa 
fidélité  et  affeclion  au  bien  de  son  service. 

Fait  à  Fontainebleau  le  neuvième  jour  de  septembre 

HENRI. 

Revol. 


A  M.  LE  MARQUrS  DE  PISANT. 

Monsieur  le  marquis,  les  âMs  venus  avec  votre  pré- 
cé(^ente  dépêche  et  même  ce  qui  vous  était  écrit  par 
personnages  claîrvoyans  aux'  affaires  de  Rome ,  np  fai- 
saîent  pas  attendre  un  si  grand  changement  que  j'ai 
entendu  par  ia  vôtre  du  premier  de  ce  mois  y  être 
advenu  sur  un  bien  p^t  sujet  et  qui  méritait  plutôt 
d'être  favorablement  interprété  que  autrement  jugé 
comme  il  a  été,  qui  montre  bien  que  les  conseils  espa* 
pagnolsy  ont  eu  plus  de  pouvoir  que  la  raison  ne  vou- 
drait; pourtant  je  ne  veux  plus  départir  de  ma  résolu* 
tion  de  faire  tout  ce  qui  dépend  de  moi  et  qui  a  été 
jugé  pouvoir  contenter  Sa  Sainteté ,  ni  me  persuader 
qu'elle  se  laisse  emportera  la  violence  desdits  Espagnols 
en  chose  de  tel  poids,  et  dont  la  conséquence  ne  lui 
peut  être  inconnue.  Mon  cousin,  le  duc  de  Nevers,  se 
sera  rendu  peu  de  jours  après  votre  dernière  dépêche 
au  lieu  où  vous  êtes,  selon  que  j'ai  connu  par  celle  que 
le  même  courrier  m'a  apportée  de^a  part  et  ce  qu'il 
me  dit  de  bouche  d'un  traité  qu'il  pouvait  faire  ,  de 
sorte  que  j'espère  avoir  bientôt  nouvelle  de  ce  que  vous 
aurez  résolu  par  ensemble  de  la  conduite  de  cette  af- 
faire et  même  s'il  y  écherra  encore  quelque  chose  de 
mapart^  afin  dé  ne  rien  épargner  ni  om^^tre  qui  puisse 
servir  à  la  perfection  de  ladite  affaire,  ou  tellement 


44  CORRESPONDANCE 

justifier  l'évènemeDt  contraire  s'il  advenait,  que  j'en 
demeure  décharge  envers  Dieu  et  les  hommes.  J^ai  vu 
par  votre  dernière  ce  que  le  sieur  d'Elbeyne*vous  avait 
fait  entendre  de  quelque  modération  depuis  les  précé- 
deus  avis;  pour  son  regafd,  je  suis  très'  assure  de  sa 
bonne  volonté,  et  lui  ai  bien  voulu  téif^oigner  le  bon 
gré  que  je  lui  sais  des  démonstrations  qu'il  en  faif,  par 
une  lettre  qne  je  lui  écris ,  laquelle  je  vous  envoie  pour 
la  lui  faire  tenjr.     •     ^ 

J'ai  aussi  entendu  rd|^inion  des  amis  toucbant  la 
prolongation  de  la  trêve  de  laquelle  ils  n'eussent^té 
d'avi;  ;  je  reconnais  que  les  raisons  qui  les  y  mènent 
sont  très  certaines  et^véritables  ^  mais  il  y  en  a  eu  une 
plus  puissante  èe  n'avoir  pu  faire  autrement  que  de 
l'accorder,  qui  est  la  néc^essitépt  défaut  de  mçyens  qui 
m'empêchent  de  pouvoir  repartir  si  tôt  et  avecTéquipage 
qu'il  serait  besoin  pour  l'ordre  de  mes  affaires;  j'en  écris 
bien  amplement  à  mondit  cousin  pour  répondre  audit 
conseil  et  aviser  quel  office  se  peut  faire  envers  ceux 
qui  le  donnent,  m'assurant  qu'il  conférera  avec  vous; 
cela  me  gardera  de  vous  en  dire  et  tenir  plus  long  pro- 
pos par  la  présente ,  pour  fin  de  laquelle  je  vous  dirai 
que  vous  ne  sauriez  avoir  plus  de  contentement  d'être 
auprès  de  moi  que  j'aurai  toujours  de  vousy'voir  même 
aux  occasions  qui  m'y  peuvent  plus  faire  désirer  le  per- 
sonnage d'honneur  et  de  valeur  pour  le  rang  que  vous 
pouvez  tenir  entre  Jes  premiers  de  ce  nombre ,  et  par 
l'assurance  que  j'ai  de  voire  affection  au  bien  de  mon 
service  et  de  celle  que  particulièrement  vous  n^e  portez, 
mais  je  remettrai  à  vous  faire  réponse  sur  l'instance  que 
vous  me  faites  de  votbe  retour  après  que  je  saurai  le 
cours  que  mes  ^ffaires  prendront  par-dela ,  dont  j'espère* 
que  vos^premières  commenceront  de  m^  donner  quelque 
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éclaircissement.  Priant  Dieu,  Monsieur  le  marquis, 
vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde.  ' 

Écrit  à  Manies  le  vingt-deuxième  jour  d'octobre 

HENRI. 

AU  M^ME. 

Monsieur  le  .marquis ,  j'ai  eu  en  peu  de  temps  bien 
particuliers  et  réitérés  ^is  de  ce  qui  se  passait  en  mes 
affaires  de  delà,,  par  la  venue  du  sieur  dé  La  Chelle  et 
de  La  Bodérie,  qui  ont  aussi  été  suivis  de  bien  près  par 
Fcret.  Il  reste  maintenant  de  voir  à  quoi  les  choses  se 
résoudront  à  Rome,  dont  j'espère  que  l'arrivée  de  mes 
cousins  le  cardinal  de  Gondy  et  duc  de  Nevers  me 
rendront  bientôt  éclairci,  et  que  les  premières  dépêches 
qui  m'en  viendront  porteront  jugement  certain  de  ce 
que  j'en  dois  attendre.  Cependant  la  raison  qui  est  de 
mon  côté,  et  la  bonne  opinion  que  j'ai  de  la  sincérité 
de  notre  saint  père  le  Pape ,  m'en  font  espérer  tout 
bon  succès ,  et  en  cette  confiance  j'ai  bien  voulu  don- 
ner encore  ce  particulier  témoignage  à  Sa  Sainteté,  du 
respect  que  je  lui  porte,  que  d'avoir  remis  de  recevoir 
la  communion  pac  son  autorité  et  par  conséquent  dif- 
féré mon  sacre ,  et  délibération  que  j'avais  résolu  faire 
de  l'ordre  de  Saint-Esprit  à  ce  premier  jour  de  l'an, 
combien  que  ce  retardement  de  mondit  sacre  me  puisse 
pré^dicier  en  quelque  chose  ;  mais  j'ai  postposé  cette 
considération,  et  ce  qui  m'en  a  occasioné  a  été  l'hon- 
neur que  je  désire  rendre  à  Sa  Sainteté.  La  Boderie 
m'a  fait  entendre  ce  que  vous  lui  avez  donné  charge  de 
me  dire  touchant  votre  particulier,  spécialement  que 
vos  affaires  ne  vous  permettent  de  demeurer  'en  la 
charge  de  mon  ambassadeur,  ni  aussi  d'arrêter  davan- 
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tage  par-delà  à  en  attendre  la  résolution  si  elle  tire  en 
longueur.  Je  verrai  par  vos  premières  lettres  quel  cours 
les  affaires  prendront ,  selon  lequel  je  ne  vous  laisserai 
longuement  incertain  de  mon  intention ,  en  cas  que 
Ton  veuille  user  de  teniporisation.  Mais  Tétat  de  ce 
royaume,  ni  aussi  bien  de  la  chrétienté,  n'ont  pas  besoin 
qu'on  y  prenne  cette  voie,  et  si  les  choses  s'accommo- 
dent, comme  on  le  fait  espérer,  je  m'attends  que  vous 
me  ferez  le  service  que  je  désire  de  vous ,  de  prendre 
la  charge  au  moins  pour  quelque  temps ,  en  laquelle , 
si  ce  n'est  après  votre  intention  et  commodité  d'y  de- 
meurer, j'aviserai  de  vous  donner  le  moyen  d'eu  sortir 
le  plus  tôt  qu'il  sera  possible.  Nous  sommes  sur  la  fin 
de  la  trêve,  laquelle  le  duc  de  Mayenne  m'a  fait  recher- 
cher de  continuer  jusques  à  la  fin  de  mars;  mais  recon- 
naissant que  ce  n'est  que  pour  gagner  du  temps ,  at- 
tendant que  les  grandes  forces  que  les  Espagnols  leur 
promettent  soient  présentes ,  j'ai  faitrépcmse,  que  je 
ne  l'ai  accordée  par  ci-devant  que  en  intention  et  sur 
l'espérance  que  les  siens  m'avaient  donnée  de  venir  à 
une  paix  et  que ,  sans  en  voir  plus  de  disposition  et 
d'assurance  de  sa  part,  je  ne  pouvais  accorder  autre 
continuation  de  la  trêve ,  m'étant  en  toute  autre  chose 
très  préjudiciable.  Ils  se  veulent  servir  de  l'attente  de 
la  résolution  de  Sa  Sainteté,  tenant  par  ce  moyen  en 
suspens  laffeclion  que  tout  le  peuple  montre  avoir  à  la 
paix ,  qui  sera  cause  qu'ils  feront  tenir  l'afTaire  enlon- 
gueur  tant  qu'ils  pourront  ;  mais  je  ne  me  puis  per- 
suader que  tous  les  artifices  qu'ils  y  sauront  apporter 
aient  tant  de  force  sur  la  lumière  du  ban  jugement  de 
Sa  Sainteté  qu'elle  ?en  laisse  plus  abuser.  Au  demeu- 
rant je  ne  doute  que  vous  n'ayez  eu  aussitôt  que  moi 
la  nouvelle  de  quelque  révolte  advenue  en  Pi*ovence 
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contre  le  duc  d'Eperuon ,  pendant  qu'il  ëtait  en  Lan- 
guedoc avec  mon  cousin  le  duc  de  Montmorency. 
Ceux  qui  en  sont  les  auteurs  se  couvrent  de  mon  ser- 
vice, auquel  ils  disent  que  ceux  de  la  Ligue  dudit  pays 
se  veulent  résoudre,  sous  la  charge  de  tout  autre  que 
dudit  duc  d'Ëpernon.  Je  ne  sais  pais  encore  bien  le  fond 
et  envoie  sur  le  lieu^ur  voir  que  c'est,  mandant  à 
mondit  cousin ,  le  duc  de  Montmorency,  auquel  j'en- 
voie le  pouvoir  de  connétable  de  France,  qu'il  s'y  inter- 
pose pour  empêcher  que  cela  ne  tourne  au  désavantage 
de  mes  affaires.  C'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  pour 
ce  coup.  Priant  Dieu ,  Monsieur  le  marquis,  vous  avoir 
en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Mantes  le  vingt-deuxième  jour  de  décembre 

1593. 

HENRY. 

Revol. 

AU  MÊME. 

Monsieur  le  marquis,  le  long  temps  qu'il  y  a  que  j'ai 
eu  avis  de  votre  parlement  d'Italie,  pour  vous  en  venir 
me  retrouver,  et  Tincertitudeoùj  étais  que  mes  lettres  ne 
vous  rencontrassent  en  chemin,  est  cause  que  je  ne  vous 
en  ai  fait  aucune  depuis  quelque  temps;  mais  à  présent 
je  n'ai  voulu,  pour  cette  difficulté,  laisser  de  vous  faire 
celle-ci  au  hasard  pour  vous  donner  avis  que,  après  le 
parteinenl  du  duc  de  Mayenne  de  celte  ville,  m'en  étant 
approché  pour  exécuter  une  entreprise  que  j'y  avais 
par  l'intelligence  du  sieur  comte  de  Brissac,  de  la  cour 
de  Parlement,  échevins  et  autres  chefs  de  ladite  ville, 
Dieu  mya  tellement  .favorisé,  par  sa  sainte  grâce,  que 
cejourd'hui  matin  j'y  suis  entré  par  Ja  porte  Neuve, 
qui  m'a  été  livrée  sans  effusion  de  sang,  sinon  de  quel- 
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ques  lansquenets  qui  étaient  en  un  corps^de^arde  près 
de  ladite  porte  Neuve ,  qui  voulurent  empêcher  ceux 
qni favorisaient  l'entrée  des  miens;  car  pour  le  reste  de 
la  ville^  la  plupart  des  habitans  prirent  les  armes  pour 
moi;  les  autres,  desquels  on  se  défiait,  avaient  eu  com- 
mandement de  ne  pas  bouger  de  leurs  maisons.  Quant 
aux  Espagnols,  ils  se  sont  retirés  %n  une  maison,  et  leur 
ayant  envoyé  faire  offrir,  par  des  hérauts ,  de  les  lais- 
ser aller  avec  leurs  armes  et  bagages ,  comme  j'ai  aussi 
fait  au  duc  de  Feria  et  à  don  Diego ,  qui  était  chose 
désirée  et  réservée  par  ceux  qui  ont  dressé  et  conduit 
la  pratique,  ils  l'ont  accepté  et  sont  sortis  de  cette  ville 
après  dîner,  les  faisant  conduire  jusques  sur  ma  fron- 
tière, de  sorte  que  sur  les  huit  heures,  après  m'étre 
promené  partout,  et  voyant  que  rien  ne  se  remuait  en 
nul  endroit,  je  suis  allé  en  la  grande  église  Notre-Dame, 
faire  chanter  le  Te  Deum^  où  il  y  eut  tant  de  peuple, 
que  ladite  église  n'était  assez  grande,  témoignant  une 
si  grande  allégresse  de  me  voir,  que  je  n'ai  occasion  de 
douter  à  présent  de  leur  affection;  aussi  n*ont-ils  reçu 
aucun  déplaisir,  car  pas  un  des  soldats  ne  s'est  débandé 
pour  piller,  à  quoi  j'avais  donné  bon  ordre.  Il  ne  reste 
que  la  Bastille,  laquelle  j'espère  avoir  bientôt,  s'il  Dieu 
plait.  Je  m'assure  que  vous  serez  bien  aise  de  cette  bonne 
nouvelle,  qui  est  de  telle  importance  à  mon  service, 
qu'il  y  a  apparence  que  l'exemple  apportera, «quant  à 
soi ,  plusieurs  autres  bons  succès  en  mes  affaires,  et  sur 
ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  le  marquis,  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

Ecrit  à  Paris,  le  vingt-deuxième  mars  1594. 

HENRI. 

RiVOL.     . 
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A   M.    LE   3IARQUTS   DE   COUAISQUEN , 

Vun  de  mes  Ueutenans  au  gouvernement  de  mon 
pays  et  duché  de  Bretagne  (i). 

Monsieur  le  marquis  ;  sur  les  fréquens  avis  qui  me 
sont  donnés  des  desseins  qu'ont  mes  ennemis  d  entre- 
prendre sur  ma  ville  de  Saint-Malo,  j'ai  estimé  (main- 
tenant que  leur  armée  dressée  en  la  côte  d'Espagne  est 
prête  à  faire  voile)  être  nécessaire  que  vous  teniez  soi- 
gneusement la  main  à  ce  que  ma  dite  ville  ne  soit  dé- 
pourvue et  dégarnie  des  hommes,  vaisseaux ,  vivres  et 
commodités  qui  peuvent  servir  à  la  défense  et  tuition 
d'icelle.  El,  pour  cetle  cause,  j'ai  trouvé  être  fort  à 
propos  de  vous  mander  et  ordonner^  comme  je  fais  fort 
expressément  par  la  présente,  que  vous  ne  souffriez  et 
ne  permettiez  qu'il  sorte  (pour  quelque  temps  et  jus* 
ques  à  ce  que  l'on  ait  plus  ample  lumière  des  entre- 
prises et  projets  de  mes  dits  ennemis  )  aucuns  vaisseaux, 
navires  de  guerre  et  défense,  dont  on  se  puisse  préva- 
loir pour  tenir  la  mer  et  s'opposer  à  l'arrivée  et  des- 
cente ou  approchement  de  ladite  armée  ennemie  ;  ce  que 
je  défends  très  expressément  à  tous  les  habitants  de  ma 
dite  ville  et  autres  qui  peuvent  avoir  lesdits  vaisseaux 
0ns  le  havre  d'icelle;  vous  envoyant  quant  et  quant 
les  lettres  particulières  que  je  leur  écris  à  ce  même 
sujet,  afin  qu'avec  ce  que  je  vous  mande  de  leur  faire 
entendre  de  ma  part,  ils  ne  puissent  douter  quelle  est 
sur  ce  ma  volonté;  à  l'entière  exéculion  de  laquelle 
m'assurant  qu'ils  satisferont  selon  que  je  me  promets 
que  vous  y  tiendrez  soigneusement  la  main,  je  prierai 

(x)  Lettre  communiquée  par  M.  Louis  Du  Bois. 
Cest  le  marquis  de  Coetquen  que  Henri  IV  avait,  en  1596,  nommé  à 
cette  place  pour  succéder  au  duc  de  Montpensier. 
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Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  le  marquis,  eu  sa  sainte 
garde. 
Écrit  à  Paris,  le  xm*  jour  d'avril  1 697 . 

HENRI. 

Ponsa* 

A   U.   DJE  RAMBOUILUST. 

Monsieur  de  Rambouillet,  suivant  la  délibération 
qui  fut  prise  en  l'assemblée  de  Rouen  qu'il  y  aurait  un 
maniement  séparé  pour  le  payement  des  gages  et  renies 
qui  sont  assignés  sur  la  recette  générale  et  autres  re- 
venus, pour  ne  demeurer  point  confiés  avec  les  autres 
deniers  réservés  pour  les  dépenses  de  la  conservation 
deTÉtat  et  de  ma  maison,  et  afin  que  cela  se  fit  encore 
avec  meilleur  ordre,  j'ai  avisé  d'établir  un  conseil  par- 
ticulier à  cet  effet ,  que  j'ai  composé  de  ceux  que  j'ai 
estimé  y  pouvoir  le  mieux  et  plus  dignement  servir, 
ayant  voulu  pour  cette  occasion  que  vous  fussiez  de  ce 
nombre.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  vous  retrouver 
avec  mon  cousin  le  cardinal  de  Gondy,  que  j'ai  ordonné 
pour  présider  audit  conseil  et  entre  les  mains  duquel 
j'ai  fait  mettre  la  commission  d'icelui,  pour  commencer 
à  y  vaquer  et  y  continuer  le  plus  assiduement  qu'il  sei^ 
possible,  en  quoi  vous  pourrez  grandement  servir  au 
public  et  à  mes  affaires,  vous  pouvant  assnrer  que  je 
tiendrai  ce  service  en  la  considération  qu'elle  mérite. 
Priant  Dieu  y  monsieur  de  Rambouillet,  vous  tenir  en 
sa  sainte  garde. 

De  Paris  le  vingt-troisième  jour  de  mai  iSgy. 

HENRI. 
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[  Les  Ardiives  générales  du  royaume  nous  fournissent  l'important 
document  qn'on  va  lire,  et  dans  jequel  on  trouvera  une  foule  de  dé- 
tailB  intéressans  que  ne  renferme  pas  le  JoutimI  de  Lestoile.  ] 


3fai  1 593.  — -  Le  lundi  xvu®  de  mai  au  matin  fut 
tenu  assemblée  et  conseil  au  Louvre ,  auquel  furent 
nommés  six  de  la  compagnie,  deux  de  chaque  corps, 
savoir  :  MM.  de  Lyon  et  de  Sentis  pour  l'Eglise,  MM.de 
La  Châtre  et  dts  Munsolin  pour  la  Noblesse,  MM.  le 
prévôt  des  marchands  de  Paris  et  Bénard  de  Dijon  pour 
le  Tiers-£tat,  pour  eux  transporter  par  devers  le  duc  de 
FeVia  pour  savoir  de  lui  s'il  avait  quelque  chose  à  pro- 
poser outre  ce  qu'il  avait  dit  et  déclaré  au  Louvre  lors- 
qu'il y  fut  ouï. 

L'après-dîné  dudit  jour,  les  députés  de  la  conférence 
s'assemblèrent  à  Surêne  dont  ils  rapportèrent  la  ré- 
ponse  par  éciût. 

Le  jeudi  suivant,  xx®,  M.  de  Mayenne  fut  au  logis  où 
était  Logé  le  légat,  rue  de  la  Plâlrière,  accompagné  de 
MM.  d'Auroale,  d'Elbeuf,  de  La  Châtre,  et  des  six  dé- 
putés des  trois  corps  dessus  nommés,  où  se  trouvaient 
aussi  le  cardinal  de  Pelevé ,  le  duc  de  Féria,  le  veador 
de  l'ambassadeur  don  Diego  et  plusieurs  autres; au- 
quel lieu  lesdits  députés  des  trois  corps  firent  entendre 
audit  duc  de  Feria  qu'ils  étaient  envoyés  de  l'assemblée 
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pour  savoir  s^il  avait  quelque  chose  à  proposer  de  la 
part  (lu  roi  d'Espagne,  son  maître,  outre  ce  qu'il  avait 
proposé  à  toute  la  compagnie  au  Louvre  loi*squ'il  y  eut 
audience  publique.  Le  duc  de  Féria,  après  beaucoup  de 
louanges  de  son  maître  et  de  sa  fille  Tinfante  d'Es- 
pagne, et  du  bien  qu'ils  desiraient  à  ce  royaume,  con- 
clut ça,  que  son  dit  maître  avait  dcbotirstî  et  frayé  pour 
les  frais  de  la  guerre  de  France,  depuis  cinq  ans,  six 
millions  d'or  dont  il  n'avait  jamais  espéré  ni  espérait 
le  recouvrement,  ayant  le  tout  été  employé  pour  le  fait 
de  la  religion  ;  mais  qu'eu  considération  de  cette  dé- 
pense et  de  celle  qu'il  espérait  faire  qui  était  qu'il  of- 
frait douze  mille  hommes  de  pied  et  deux,  mille  che- 
vaux entretenus  pour  cette  annc^e^  avec  les  artilleries, 
munitions  et  attirail  nécessaires  pour  une  telle  armée, 
et  la  moitié  d'autant  pour  Tannée  qui  vient,  et  douze 
centmilleécus  pour  les  frais  de  la  guerre  des  Français, 
lesquels  hommes  et  argent  il  promettait  prêts  dans 
deux  mois  et  diminuait  la  moitié  pour  l'année  qui  vient, 
espérant  que  cette  année  il  se  ferait  tels  exploits  de 
guerre  au  moyen  de  ce  secours,  que  la  moitié  serait  suf- 
fisante pour  le  reste  en  l'année  prochaine;  que  pour 
toutes  ces  choses  il  ne  demandait  aucune  récompense; 
mais  que,  connaissant  et  sachant  que  par  la  mort  de 
Henri  III  dernier,  la  droite  succession  était  faillie ,  et 
que  c'était  une  loi  imaginaire  que  la  loi  salique,  jl  dé- 
sirait que  du  consentement  des  États  elle  fût  déclarée 
Reine  comme  fille  de  l'aînée  fille  de  France,  et  par  con- 
séquent principale  héritière  du  royaume,  attendu  même 
que,  quand  on  voudrait  continuer  la  succession  eu  la 
maison  de  Bourbon,  cela  ne  pouvait  ni  devait  se  faire, 
considéré  que  le  roi  de  Navarre  est  hérétique  et  relaps 
et  excommunié,  et  tous  ses  parens  fauteurs  d'hérésie, 
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et  par  conséquent  exclus  de  la  royauté,  et  que  par  ces 
raisons,  n'y  ayant  aucun  parent,  le  titre  de  Reine  ne 
lui  pouvait  être  dénié  tant  par  droit  de  succession  que 
d'élection. 

A  quoi  fut  répondu  par  M.  de  Senlis,  Tun  des  députés 
deTEglise,  qu'à  la  vérité  les  politiques  avaient  bon  nez, 
et  avaient  bien  senti  quand  ils  disaient  qu'il  y  avait 
de  l'ambition  mêlée  avec  la  religion ,  et  que  souven- 
tefois  ils  s'étaient,  lui  et  ses  compagnons,  fort  cour- 
roucés en  chaire  pour  maintenir  qu'il  n'y  avait  rien 
autre  chose  que  le  seul  zèle  de  la  religion,  et  que  si  le 
duc  de  Féria  continuait  en  ses  prétentions,  il  devien- 
drait politique  lui-même;  remontra  plus  que  le  royaume 
de  France  s'était  conservé  douze  cents  ans  à  l'exemple 
de  celui  de  Juda  sous  la  domination  des  rois  deFrance, 
selon  la  loi  salique  et  coutume  du  royaume;  que  si  l'on 
rompait  la  loi  salique  ou  que  par  élection  l'on  nom- 
mât une  GUe ,  elle  se  pourrait  marier  à  un  prince 
étranger  qui,  avec  le  temps,  changerait  les  lois  du 
royaume,  et  enfin  pourrait  être  dissipé.  —  L'on  dit  que 
ledit  sieur  de  Senlis  se  surprit  lui-même  en  cette  ré- 
ponse, et  que  depuis  il  s'en  était  repenti  à  cause  que  le 
coup  donné  de  sa  main  contre  l'Espagnol  en  valait 
quatre  d'un  autre. 

Le  duc  de  Féria  ne  s'étonna  pourtant  ;  ains  demanda 
que  l'on  en  fit  rapport  aux  Etats  et  qu'un  docteur  qu'il 
avait  mené  avec  lui  fût  oui  sur  ces  faits  en  l'assemblée, 
ce  qui  lui  fut  accordé. 

Quelques  jours  après  le  procureur- général  Mole, 
assisté  des  deux  avocats  du  Roi,  furent  en  la  Grand'- 
chambre  requérir  que  la  Cour  donnât  arrêt  qui  fût  si- 
gnifié aux  Etats,  que  toute  audience  fût  déniée  au  duc 
de  Féria  et  son  docteur  sur  leurs  prétentions  qui  étaient 
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contre  les  lois  du  royaume.  MM,  de  la  Grand^Chambre 
remirent  l'affaire  à  un  autre  jour  pour  assembler  les 
chambres  et  en  délibérer,  ce  qui  ne  fut  exécuté. 

Juin^  5.-^ Depuis  il  fut  fait  plusieurs  assemblées  aa 
Louvre,  tant  sur  les  prétentions  de  l'Espagnol  que  pour 
rendre  la  réponse  à  MM.  les  députés  étant  à  Surêne, 
qui  ne  réussirent  guère  de  fruit  jusqu'au  commence- 
ment du  mois  de  juin  où  fut  résolue  la  réponse  qui  fut 
portée  à  La  Roquette  auxdits  députés  de  Surêne  le 
V*  juin ,  dont  la  teneur  en  suit  (  i). 

Ladite  conférence  fut  continuée  au  xi*  juin  à  la  Yil- 
lette,  pendant  laquelle  se  fit  diverses  assemblées  au 
Louvre  sur  les  prétentions  du  duc  de  Féria,  entre  autres 
le  vendredi  iv^  juin  précédant  la  réponse  susdite  où  fu- 
vent  proposées  les  prétentions  du  roi  d'Espagne,  pour 
le  droit  que  sa  fille  prétend  avoir  au  royaume,  à  la- 
quelle assemblée  aucuns  de  messieurs  de  la  Cour,  députés 
pour  assister  le  sieur  de  Mayenne,  qui  trouvèrent  lesdites 
prétentions  si  déraisonnables  que  ne  les  pouvant  en- 
durer ils  se  levèrent  et  s'en  allèrent  par  protestations 
de  n'y  plus  retourner  :  il  ne  fut  en  la  puissance  de 
M.  de  Mayenne  ni  autres  de  les  pouvoir  arrêter.  L'après- 
dîner  dudit  jour,  messieurs  de  la  Cour  s'assemblèrent, 
et  par  arrêt  solennel  fut  arrêté  que  messieurs  de  la  Cour 
n'y  retourneraient  plus,  et  fut  l'arrêt  dénoncé  à  M.  de 
Mayennepar  M.  le  procureur-général.  Ledit  duc  de  Féria 
ne  laissait  de  poursuivre  en  ses  prétentions  sur  les- 
quelles y  avaient  divers  avis  et  grandes  contestations  sans 
rien  résoudre  jusqu^au  dit  jour  xi*  juin  qu'ils  résolurent 
de  demander  au  duc  de  Féria  si  son  maître,  le  roi 
d-'Espagne,  voudrait  donner  l'infante  sa  fille  à  un  prince 

(i)  Non  tnittcrite  tu muuscrit  (^Nù:t  dé  VÈdkewr, ) 
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catholique  français,  et  que  les  députes  de  la  conférence 
iraient  à  La  Villette  pour  conférer  avec  ceux  Je  la  no- 
blesse du  parti  du  Roi,  avec  charge  expresse  de  ne  rien 
diminuer  des  articles  qui  leur  avaient  été  baillés  par 
écrit  à  La  Roquette  le  v*  dudit  mois  :  l'assemblée  fut 
fiaite  ledit  jour  où  ceux  du  parti  du  Rot  baillaient  une 
réponse  par  écrit  dont  la  teneur  s'en  suit  (i),  et  pour 
le  regard  de  la  trêve  générale,  ceux  de  Paris  deman- 
dèrent temps  pour  y  répondre  jusque  au  mardi  suivant, 
attendu  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  accorder  pour  ce 
iait  avec  le  Légat,  ce  qui  fut  accordé. 

Sera  noté  en  passant  qu'à  La  Villette  se  trouvèrent 
plusieurs  bourgeois  de  Paris,  entre  autres  un  nommé 
Bonnart,'  quartenier  de  la  ville,  et  un  nommé  Ellain, 
marchand,  rue  Aubry-le-Boucher,  dont  sera  parlé  ci- 
après. 

Le  dimanche  suivant,  xiii®  dudit  mois,  l'assemblée 
ftit  feile  générale  au  Louvre ,  en  la  présence  de  M.  de 
Mayenne,  où  fut  appelé  le  duc  de  Féria,  auquel  fut 
fait  entendre  la  résolution  du  vendredi  précédent,  qui 
était  de  savoir  de  lui  si  sondit  maître  voudrait  donner 
sa  fille  à  un  prince  catholique  français,  et  s'il  avait 
pouvoirs  assez  amples  pour  traiter  de  cette  affaire.  Au 
lieu  de  répondre  par  le  duc  de  Féria  à  la  proposition 
ci' dessus,  il  répondit  que,  puisque  pour  ne  rompre  la 
loi  salique  ils  n'avaient  voulu  accepter  l'infante  d'Es- 
pagne pour  reine,  par  droit  de  succession  ni  par  élec- 
tion, don  Ernest  d'Autriche,  fils  et  frère  d'empe- 
reur et  neveu  de  Sa  Majesté  Catholique,  était  prince 
doué  de  grande  prudence,  valeureux  et  sage,  enrichi 
de* plusieurs  belles  vertus,  et  lequel  avait  quatre  langues 

(0  Cette  réponse  n'est  point  transcrite.  {Not€  de  C Éditeur,  ) 
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fort  familières  entre  lesquelles  la  française  lui  était 
aussi  commune  que  la  maternelle;  que  si  ils  le  vou* 
laient  élire  pour  roi,  il  avait  charge  de  les  assurer  que 
Sa  Majesté  Catholique  le  servirait  et  l'assisterait  de 
tous  ses  moyens  y  forces  et  commodités,  voire  telles  et 
plus  graudes  que  celles  dont  il  avait  parlé  pour  Un- 
fante.  A  quoi  fut  répondu  que  Ton  y  aviserait  et  que 
Ton  lui  ferait  réponse. 

Le  lundi,  xiv<^  jour  dudit  mois  de  juin,  les  députés 
étant  assemblés  au  Louvre  pour  \e  fait  de  la  trêve  gé- 
nérale dont  ils  devaient  rendre  réponse  le  lendenïain 
aux  députés  étant  à  Saint-Denis,  le  cardinal  de  Pelevé 
tira  de  son  sein  deux  lettres  de  même  substance,  une  en 
latin,  Tautre  en  français,  et  dit  que  le  Légat  les  lui 
avait  envoyées  :  elles  contenaient  que  le  Légat  avertis- 
sait ledit  cardinal  de  Pelevé  qu'il  avait  entendu  que 
l'on  devait  parler  ce  matin-là  de  la  trêve  générale,  la- 
quelle il  savait  n'être  point  agréable  à  Sa  Sainteté  ni 
au  Collège  des  Cardinaux  ;  qu'à  cette  cause  il  le  priait, 
comme  son  confrère  et  ami,  de  n'y  point  assister,  et 
qu'il  se  délibérait  d'user  de  censures  ecclésiastiques 
contre  les  ecclésiastiques  qui  y  délibéreraient,  protes- 
tant de  nuUité'et  de  tout  ce  qui  sert  à  protester  en  cas 
qu'ils  passassent  outre.  Monsieur  de  Lyon  prit  la  pa- 
role et  répondit  que  le  fait  de  la  trêve  appartenait 
mieux  à  la  Noblesse  qu'à  eux,  mais  que,  puisqu'il  fallait 
que  chacun  en  parlât,  d'autant  que  le  tout  était  référé 
aux  États  dont  ils  faisaient  un  corps,  il  fallait  passer 
outre,  d'autant  que  la  réponse  était  pour  le  lendemain. 
Aucuns  de  la  compagnie  parlèrent  confusément  de 
cette  affaire  et  firent  rompre  le  bureau  sans  conclui:e; 
lesdites  lettres  furent  portées  à  la  Noblesse  et  au  Tiers- 
État.  La  Noblesse  fut  d'avis  de  la  trèf e,  et  essaya  fort 
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M.  de  La  Chaire  de  rassembler  les  ecclésiastiques,  ce 
qu'il  ne  put  faire.  Le  Tiers-État  fut  de  l'avis  de  la 
Noblesse,  et  toutefois  fut  rapporté  par  un  (i)  de  la 
compagnie  à  M.  de  Mayenne  qu'ils  s'en  étaient  rap- 
portés à  lui ,  lequel  répondit  qu'il  ne  voulait  porter 
toutes  les  ennuies  sur  lui  comme  l'on  les  lui  voulait 
faire  porter.  Un  (12)  de  la  même  compagnie  dit  à  M.  de 
Mayenne,  à  la  présence  de  l'autre,  que  celui-là  avait 
mal  rapporté  et  qu'ils  avaient  été  d'avis  de  ladite  trêve 
générale  pour  six  mois,  ce  qui  fut  trouvé  vrai  par  le 
registre  qui  fut  apporté  à  l'instant. 

Sera  noté  que  sur  la  rupture  du  bureau  des  ecclé- 
siastiques, M.  Genebrat,  archevêque  d'Aix,  religieux 
de  Cluny,  outré  de  quelque  passion  contre  ceux  qui 
désiraient  la  trêve,  usa  de  fâcheux  et  injurieux  propos 
contre  un  évéque  (3)  présent  et  toute  sa  lignée,  spé- 
cialement contre  l'un  de  ses  frères  qui  est  aussi  évêque 
et  n'était  en  ladite  assemblée  dont  toutefois  depuis  en- 
viron dix  ou  douze  jours  il  bailla  acte  par-devant  deux 
notaires,  par  lequel  il  reconnaissait  lesdits  deux  évêques 
et  toute  leur  parenté  pour  bons  catholiques,  gens  de 
bien,  et  contre  lesquels  lui  ni  autre  qu'il  connût  ne 
savait  rien  dire,  et,  à  la  vérité,  celui  (4)  dont  il  avait 
le  plus  médit  avait  passé  tous  les  troubles,  famines  et 
misères,  à  Paris ,  parce  que  son  évêché  était  occupé  au 
parti  du  Roi  et  est  reconnu  pour  vivre  très  solitai- 
rement. 

L'après-dîné  dudit  jour,  les  députés  se  rassemblèrent 
en  tous  les  trois  corps  où  ils  en  nommèrent  quatre  de 

(i)  Le  président  de  Nully.  (  Note  du  manuscrit,) 
(a)  M.  TbiflmaQ.  (  Note  du  manuscrit,  ) 

(3)  M.  de  SoissoDS.  (  Note  du  manuscrit.  ) 

(4)  Cest  M.  de  Rennes.  (  NçU  du  m^Muscrit*  ) 
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chaque  corps  pour  aller  avec  M.  de  Mayenne  chez  le  Lé- 
gal. M.  de  Mayenne  y  fut  jusques  à  neuf  heures  du  soir 
sans  pouvoir  parler  à  loi  ;  les  dëputés  s'en  étaient  allés 
devant. 

Ijc  bruit  courut  mcontinenV  que  le  Légat  empêchait 
la  trêve  générale ,  qui  fut  cause  que  Imdcmaiu  mardi, 
XV*  dudit  mois ,  le  peuple  s'assembla  en  grand  nombre 
à  lliôtel-de-YiHe,  et  fut  M.  Aubcrt,  avocat  du  roi  en  la 
Cour  des  Aides ,  prié  de  porter  la  parole  aux  prévôts 
àes  marchands  et  échevins  pour  leur  faire  entendre  la 
nécessité  du  peuple  et  de  prendre  leur  défense  comme 
père.  Ledit  Aubert  demeurant  un  peu  tard ,  un  orfèvre, 
nommé  Drouet,  commença  et  fut  interrompu  par  l'un 
des  échevins,  nommé  Le  Moine,  autrement  de  Vaux, 
qui  ne  fut  Itouvé  bon.  Enfin ,  ledit  Aubert  étant  arrivé, 
s'aquitta  fort  bien  de  la  charge  par  lui  prise ,  remon- 
trant' la  grande  nécessité  du  peuple,  le  hasard  de  la 
perte  de  la  ville ,  et  le  besoin  que  Ton  avait  d'y  remé« 
dier  par  les  seuls  moyens  de  la  trêve  ou  de  la  paix. 

Le  prévôt  des  marchands  répondit  que  l'après-dîné 
il  les  présenterait  à  M.  de  Mayenne,  qui  était  mal  dis- 
posé, et  en  la  maison  duquel  raprès-dîné  s^assemblaient 
le  Légat,  le  duc  de  Féria  et  autres  princes  eccicsiastiq ues, 
et  autres  de  conseil,  à  la  charge  qu'ils  ne  s'assem- 
blassent que  cinq  ou  six,  et  que  là  il  remontrerait 
audit  sieur  de  Mayenne  ladite  nécessité  publique  en 
leur  présence. 

L'après-dîné  se  trouvèrent  en  nombre  de  cent  ou 
six  vingts  personnes  du  peuple  en  la  cour  du  logis 
dudit  sieur  de  Mayenne,  voyant  entrer  lesdits  sieurs  du 
conseil ,  faisant  assez  entendre  qu'ils  désiraient  quelque 
repos,  même  quelques-uns  en  parlèrent  à  MM.  d'Elbeuf 
et  de  La  Châtre,  et  fut  remarqué  qu'ils  ne  prenaient 
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guère  de  plaisir  à  voir  le  duc  de  Férîa  et  les  Espagnols. 
Le  peuple,  ennuyé  de  la  longue  demeure  du  prévôt  des 
marchands,  transmit  quatre  d'eux  vers  ledit  prévôt 
pour  le  liâtcr  de  venir,  qui  leur  fit  répondre  qu'il  n'y 
avait  voulu  aller  à  cause  de  la  compagnie  qui  est  trop 
grande,  et  que  le  lendemain  il  leur  dirait  ce  qu'il  sau- 
rait de  ladite  trêve,  pourvu  qu'ils  n'y  allassent  que  trois 
ou  quatre. 

Lendemain  mercredi,  quatre  de  la  compagnie  le 
furent  trouver,  qu'il  renvoya  chez  M.  de  Gelin,  gou- 
verneur, promettant  s*y  rendre  incontinent  après,  ce 
qu'il  fit,  et  là  ledit  sieur  de  Gelin  et  prévôt,  furent  vers 
M.  de  Mayenne  lui  faire  entendre  la  clameur  du  peuple 
qui  trouva  bon  que  ledit  prévôt  des  marchands,  accom- 
pagné du  lieutenant  Itiaux, de  M.  d'Aubray  et  d'un  des 
députés  d'Orléans ,  allassent  vers  le  Légat  lui  faire  en- 
tendre la  nécessité  de  la  ville  et  du  royaume  en  géné- 
ral ,  qui  n'avait  moyen  de  se  garantir  que  par  ladite 
trêve  générale,  lequel  Légat  fil  réponse  qu'il  n'ignorait 
point  tout  ce  qu'ils  disaient  et  pouvaient  dire;  mais  que 
c'était  temps  perdu  et  qu'il  ne  l'accorderait  point. 

Ijeàit  député  d'Orléans  lui  fit  voir  une  procuration 
que  ceux  dudit  Orléans  avaient  envoyée  à  M.  de  La 
Ghàtre,  par  laquelle  apparaissait  qu'en  assemblée  de 
plus  de  boit  cents  bourgeois  de  la  ville  d'Orléans, 
M.  de  L»  Châtre  avait  été  nommé  leur  procureur  pour 
demander  pour  eux ,  en  pleins  États ,  quelque  souiage- 
Hient  par  une  trêve  ou  par  nne  paix ,  protestant  qu'à 
feute  de  ce  faire  ils  composeraient  particulièrement.  Cela 
ne  fléchit  point  le  Légat,  ains  demeura  e»  son  opinion. 

Le  Roi  avait  écrit  une  lettre  au  curé  de  Saint-Eus- 
taclie,dont  le  bruit  commença  à  s'épandre  de  ce  jour 
et  à  voir  les-  copies  dont  la  teneor  s'ensuit  : 
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<t  Monsieur  Benoist ,  dès  l'heure  que  j'ai  eu  la  volonté 
a  de  penser  à  ma  conversion,  j'ai  jeté  Toeil  sur  vous 
a  pour  être  Tun  de  ceux  desquels  j'aurai  l'assistance 
a  fort  agréable  à  cette  occasion.  La  réputation  de  votre 
<c  doctrine  (lat]uelle  est  suivie  d'une  vue  non  moins 
a  louable  )  me  fait  espérer  de  recevoir  beaucoup  de 
«  service  et  de  contentement  de  vous,  si  j'en  suis  as- 
«  sisté;  qui  est  cause  que  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous 
«  faire  connaître  combien  je  l'aurai  agréable ,  même 
a  que  vous  prépariez  à  cet  effet  aucuns  de  votre  col- 
ce  lége  que  vous  connaîtrez  avoir  la  crainte  de  Dieu  et 
<f  être  accompagnés  d*esprit  doux  et  aimant  le  bien  et 
(c  repos  de  mes  sujets.  Avisez  donc  des  moyens  que  vous 
a  tiendrez  pour  me  venir  trouver  et  me  donner  avis^ 
flc  afin  que  j'y  apporte  ce  qui  dépendra  de  mon  autorité. 
V  Cependant  que  j'aie  part  en  vos  prières,  et  vous  assu- 
<c  rez  de  ma  bonne  volonté  en  votre  endroit. 

(c  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur 
(c  Benoist,  en  sa  sainte  garde. 

a  Écrit  à  Mantes,  ce  neuvième  jour  de  juin,  mil  cinq 
«  cent  quatre-vingt-treize. 

a  Signé  HENRI,  et  plus  bcLS^  Potier.  » 

Il  reçut  lesdites  lettres  le  xi^  dudit  mois ,  qu'il  porta 
à  M.  de  Mayenne  pour  avoir  commandement  ou  avis 
de  lui  sur  icelles,  lequel  sieur  de  Mayenne  lui  fit  ré- 
ponse qu'il  était  fort  joyeux  de  la  conversion  de  cet 
homme  et  n'y  avait  rien  qu'il  désirât  plus,  puis  ce  tout: 
qui  fut  occasion  au  curé  de  Saint-Eustache  de  lui  de- 
mander s'il  en  communiquerait  à  M.  le  Légat,  ce  qu'il 
trouva  bon.  La  réponse  finale  du  Légat  fut  qu'il  louait 
la  discrétion  dudit  sieui^  Benoist,  qu'il  ne  pouvait  lui 
donner  conseil  en  cette  affaire ,  et  qu'il  mandât  au  roi 


DE  LA  LIGUE.  61 

de  Navarre  qu'il  n'y  pouvait  aller  sans  le  congé  du 
Sainl-Père.  Celle  réponse ,  courant  par  la  ville,  donna 
mauvaise  impression  du  Légat  à  beaucoup  de  personnes, 
disant  que ,  s'il  n'était  point  partial  et  qu'il  voulût  faire 
comme  un  bon  père  qui  essaie  de  rappointer  ses  en- 
fans,  ou  comme  le  bon  pâtre  qui  recherche  la  brebis 
égarée,  non-seulement  empêcherait-il  d'aller  ceux  qui 
étaient  appelés,  mais  au  contraire  il  irait  lui-même. — 
Depuis  vint  autre  lettre  de  même  sujet  et  pour  recharge 
audit  curé  de  Saint-Eustache,  à  MM.  Le  Boust, Sabot, 
Chavignac ,  curé  de  Saint-Sulpice ,  et  de  Morenne,  curé 
de  Saint-Médéric,  bons  théologiens,  qu'ils  reçurent 
le  mardi  xxii®  juin,  pour  les  disposer  d'aller  trouver 
le  Roi  pour  son  instruction. 

Le  mercredi,  suivant,  M.  de  Gelin  ,  qui  avait  été 
le  jour  de  devant  vers  Saint-Denis  pour  prier  messieurs 
de  la  conférence  à  avoir  patience  pour  ce  jour  à  cause 
que  tout  n'avait  pu  être  accordé,  écrivit  à  M.  de 
Scliomberg,  le  pria  de  Texcuser  lui  et  messieurs  les 
conférans  du  parti  du  Roi,  si  la  promesse  qu'il  lui' 
avait  faite  le  jour  de  devant  ne  s'accomplissait,  qu'il 
était  honteux  de  leur  demander  tant  de  délais  et  qu'il 
ne  les  pouvait  assurer  de  jour.  Cependant  l'on  s'assem- 
blait toujours  chez  M.  de  Mayenne  ou  chez  le  Légat  pour 
le  fait  de  la  trêve  générale,  sans  rien  accorder. 

Le  jeudi,  xvu^  juin,  jour  de  la  fête  du  Saint-Sa- 
crement, MM.  de  Vitry  et  de  Taiouet  furent  à  Saint- 
Denis  demander  encore  dix  jours  de  trêve,  dont  en  fut 
accorde  quatre,  attendant  que  l'on  eût  été  vers  le  Roi 
pour  les  dix  ;  M.  d'Aymar  en  prit  la  charge,  qui  rap- 
porta son  consentement  le  lundi  suivant. 

Cependant  les  bourgeois ,  ennuyés  de  ces  longueurs 
de  guerre,  sollicitaient  les  députés  des  provinces  pour 
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cette  trêve  générale,  qui  y  avaient  bofioe  affection  ; 
mais  ils  n'en  pouvaient  venir  à  chef  pour  les  empêche- 
mens  interposés  par  le  Légat,  cardinal  de  Pelevé, 
quelques  ecclésiastiques,  duc  deFéria,  et  les  Seize. 

Ail  commencement  que  la  conférence  fut  accordée, 
fut  attaché  des  placards  intitulés  Protestation  des  ca* 
tholiques  zélés  ^  par  lesquels  ils  déclaraient  que  cette 
conférteoce  était  faite  au  préjudice  de  la  religion  catho* 
liquci  à  ravancei»eni  des  hérétiques ,  et  qu'ils  proies- 
taient  de  nullité  de  tout  ce  qui  s'y  ferait,  avec  plusieurs 
autres  propos  scandaleux  contre  les  députés  des  Étala 
et  de  la  conférence. 

Aucuns  .4es  députés  trouvèrent  cela  mauvais ,  vouf 
laient  que  l'on  informât  contre  les  auteurs ,  mais  on  se 
contenta  d'en  parler  à  quelques  publicatcurs  qui  les 
reprireot'cn  chaire  comme  indiscrets ,  volages  et  légers, 
et  voulaient  faire  croire,  en  passant,  que  c'étaient  ceux 
qu'ils  appelaient  politiques  qui  en  étaient  les  auteurs; 
mais  cela  se  trouva  faux  par  les  seconds  placards  qu'ils 
affichèrent,  et  jetèrent  aux  mêmes  fins.  Voyant  la  con- 
tinuation des  trêve  et  conférence,  et  craignant  au  bout, 
si  cette  trêve  générale  se  faisait,  être  un  acheminement 
de  paix,  ils  cherchaient  les  moyens  de  rompre  par  tous 
artifices,  voire  persuadant  quelques  meneurs  de  la  part 
du  Roiy  ejt  puis  d'euxmêmas,  sans  les  pouvoir  étonner, 
qui  fut  en  partie  cause  des  seconds  placards.  XI  fut 
trouvé,  le  même  jour  que  les  seconds  placards  furent 
jetés,  quelques  mémoires  des  chambres  des  Légat,  car* 
dînai  de  Pelevé  et  duc  de  Féria ,  pleins  de  paroles  in- 
jurieuses et  scandaleuses  contre  leurs  personnes,  celle 
du  roi  d'Espagne,  et  dès-Espagnols  en  général,  qui  fut 
cause  que  Ton  ne  fit  point  d'iustance  contre  les  auteurs, 
parce  que  ceux  que  l'on  appelait  politiques  disaient 
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que  c'étaient  ceux  que  Von  appelait  Seize  qui  avaient 
fait  et  jeté  lesdits  mémoires  injurieux  afin  de  couvrir 
leurs  seconds  placards ,  e^  rendre  d'autant  plus  les  po* 
litiques  odieux. 

Ce  néanmoins  les  intéressés  ep  ces  mémoires  ne  bis- 
sèrent d'en  faire  quelque  plainte  à  M.  xle  Mayenne,  qui 
commanda  à  M.  Mathias  de  La  Bruj^re ,  lieutenant 
particulier  au  Cbâteiet  de  Paris,  exerçant^  à  cause  du 
temps,  le  civil ,  d'en  faire  information,  et  pour  ce  faire 
ledit  de  La  Bruyère  en  bailla  commissiou  aux  commis* 
saires  Jacques  et  Bazin ,  tous  deux  tenus  pour  Être  ce 
que  l'on  appelait  Seize,  d'informer  contre  ceux  qui  à 
l'avenir  parleraient  mal  de  Sa  Sainteté,  de  spn  légat, 
des  ecclésiastiques  et  des  prédicateurs  et  de  M.  de 
Mayenne,  ce  que  l'o^  trouva  fort  mauvais,  disaat  que 
cette  commission  ressentait  son  inquisition  d'Espugne. 

Le  vendredi  suivant,  xviii%Boifînart,  quarteniter,  et 
Ellain ,  marchand,  dont  il  a  été  parlé  ci^vant ,  fiirent 
avertis  que  Ion  informait  contre  eux  de  ce  qu'ils  avaient 
été  à  La  Villette  et  parlé  à  messieurs  les  députés  de  la 
conférence  du  parti  du  Boi,  et  leur  avoir  demandé  la 
paix,  et  que  l'on  était  en  état  de  décréter  contre  Bon* 
nart,  son  information  ayant  été  plus  avancée,  et  Jao* 
quet  que  n'était  l'autre. 

Ledit  Bonnart  fut  conseillé  de  présenter  sa  requête 
à  la  Cour,  ce  qu'il  fît,  e);  fut  rapporté  le  samedi  où,  le 
procureur-général  appelé,  fut  mandé  ledit  lieutenant 
particulier  et  M.  Bourguignon ,  avocat  du  Roi  audit 
Cbâteiet,  faisant  en  ce  lieu  la  charge  de  procureur  du 
Roi  audit  Cbâteiet  pour  l'absence  de  M.  de  Villemoup 
ticr.  Là,  messieurs  de  la  Cour  demandèrent  audit  lieu- 
tenant particulier  quelle  charge  il  avait  donnée  d'in- 
former contre  Bonnart:  il  fit  réponse  que  l'on  avait 
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rapporté  à  M.  de  Mayenne  que  le  jour  Saint-Barnabe, 
à  La  Villetle,  lieu  de  la  conférence,  s'étaient  trouvés 
plusieurs  bourgeois  demandant  la  paix  aux  députés  du 
parti  contraire,  leur  disant  que  Ton  mourait  de  faim  à 
la  ville,  et  plusieurs  autres  propos ,  dont  ledit  sieur  de 
Mayenne  était  fort  mal  content ,  entre  lesquels  était 
ledit  Bonnart,  et  que  M.  de  Mayenne  lui  avait  com- 
mandé d'informer  contre  lesdits  Bonnart  et  autres.  A 
cette  parole  fut  ledit  lieutenant  enquis  que  contenaient 
les  charges  contre  ledit  Bonnart,  qui  fit  réponse  qu'il 
était  prouvé  qu'il  avait  dit  ces  paroles  seulement  :  «  Je 
a  prie  Dieu^  Messieurs,  qu'il  vous  veuille  bien  inspirer 
«  et  que  vous  puissiez  faire  quelque  chose  de  bon  pour 
«  le  bien  et  soulagement  du  peuple,  n  M.  le  président 
Lcmaître,  député  des  États  et  pour  la  conférence,  dit: 
ce  £hbien!  il  y  a-t-il  chose  pour  le  faire  pendre?  Ce  sont 
a  bourgeois  affligés  et  misérablesqui  demandent  secours. 
m  Ils  nous  le  voulaient  demander,  nous  étions  déjà  en- 
ce  très,  ils  s'adressèrent  aux  premiers  venus,,  ignorant 
«  qui  ils  étaient  et  ne  se  souciant  à  qui  ils  parlaient, 
«pourvu  qu'ils  se  déchargeassent. » — Ledi(  lieutenant 
fut  encore  interrogé  où  était  sa  commission ,  qui  fit  ré- 
ponse qu'il  ne  l'avait  que  verbale.  Il  fut  repris  d'avoir 
subdélégué  contre  les  bourgeois  en  une  commission 
verbale,  et  encore  de  tels  commissaires  que  Jacquet  et 
Bazin,  lequel  Bazin,  lui  fut-il  dit,  avait  encore  les  mains 
sanglantes  de  la  mort  de  feu  M.  Tardif,  conseiller  de  Châ* 
telet,  qu'il  avait  été  prendre  malade  au  lit,  et  lui  tirait 
les  pieds  pendant  que  le  bourreau  l'attachait.  L'arrêt 
fut  que  les  informations  faites  et  commencées  seraient 
portées  à  M.  le  procureur-général,  défense  à  lui  de 
passer  outre  desdites  informations,  de  subdéléguer 
contre  les  bourgeois,  ni  de  bailler  aucunes  commis** 
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sioDS  èsdits  commissaires  Jacquet  et  Bazin  qui  s  ai* 
daient  de  leurs  commissions  précédentes ,  et  furent  dé- 
putés deux  conseillers  par-devers  M.  de  Mayenne  Ini 
faire  entendre  cet  arrêt. 

De  ces  informations  Ton  jugeait  l'inquisition  d'Es- 
pagne parfaite^  car  de&  commissions  d'informer  contre 
ceux  qui  médisaient  de  Sa  Sainteté,  des  ecclésiastiques 
et  des  princes,  ils  Téleodaient  contre  ceux  qui  se  plai- 
gnaient, qui  sont  en  nécessité,  qui  demandent  secoure 
et  soulagement  et  qui  demandent  le  repos  ,  à  cause  du- 
dit  arrêt  d'information  commencé  par  Bazin  contre 
ledit  EUain,  dont  ne  sortit  aucun  efiei. 

A  l'instant  de  cet  arrêt  vinrent  des  conseillers  dé- 
putés des  enquêtes  .à  la  Grand' Chambre  les  prier  de 
vouloir  s'assembler  pour  prendre  garde  à  la  conserva- 
tion de  la  ville,  étant  en  état  dangereux  et  périlleux  ; 
la  matière  mise  en  délibération ,  fut  arrêté  que  l'on 
en  parlerait  le  lundi  suivant.  Ce  jour  même,  à  cause  de 
la  plainte  du  peuple,  furent  faites  défenses  de  s'assem- 
bler en  plus  grand  nombre  que  de  six. 

Le  lundi  suivant,  xxi®  dudit  mois  de  juin,  messieurs 
de  la  Cour,  désirant  s'assembler  suivant  leur  résolution 
prise  le  samedi  précédent,  furent  priés  par  M.  de  Mayenne 
de  surseoir  pour  quelques  jours,  et ,  pour  leur  donner 
plus  d'occasion,  fît  présenter  M.  de  Rosne  en  titre  de 
maréchal  de  France,  qui  fut  reçu  par  messieurs  de  la 
Cour  comme  avait  été  M.  de  La  Châtre  le  jeudi  pré* 
cèdent. 

Ce  jour  même  les  députés  des  Etats  baillèrent  par 
écrit  aux  douze  députés  des  trois  corps  ayant  charge 
de  conférer  avec  M.  de  Mayenne,  le  Légat,  duc  de  Féria^ 
et  autres  de  leur  conseil,  la  résolution  desdits  États 
qui  était  que,  ne  pouvant  par  les  loia  du  royaume  rece* 
B.  —  XI.  5 
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voir  Finfante  d'Espagne  pour  reine^  ni  le  duc  Ernest 
d'Autriche  pour  roi,  ils  tiendraient  à  grand  honneur  et 
obligation  s'il  plaisait  à  Sa  Majesté  Catholique  de  don- 
ner rinfante  sa  fille  à  un  prince  catholique  et  français^ 
aux  conditions  qui  seraient  trouvées  utiles  ^  justes  et 
raisonnables. 

/  Ledit  duc  de  Féria,  en  assemblée  au  Louvre,  déclaHi 
que)  puisque  Ton  ne  voulait  accepter  les  offres  faite» 
de  recevoir  l'Infante  et  le  duc  Ernest  ^  et  que  l'on  se 
remettait  à  un  prince  français;  que,  laissant  à  son  maître 
le  choi]i  et  élection  d'un  prince  français ,  y  compris  la 
maison  de  Lorraine,  sondit  maître  en  choisirait  un 
digne  et  capable  de  régir  et  gouverner  le  royaume  avec 
l'infante  sa  fille,  qui  seraient  mariés  ensemble,  pour, 
conjointement  et  in  soliàum^  t^égîr  et  administrer  la 
royauté,  demeurant  au  survivant  la  royauté  entière 
pour  lui  et  ses  successeurs. 

Plusieurs  conseils  se  tenaieùt  cheîle  Légat,  M.  de 
Mayenne  et  le  duc  deFéria,  et  autres  chez  le  cardinal  de 
Pelevé,  auxquels  assistaient  diverses  personnes  selon 
l'humeur  de  ceux  qui  les  assemblaient;  entre  autres 
en  fut  tenu  oîi  étaient  M.  de  Mayenne,  les  princes  ses 
parens,  les  douze  députés  des  trois  ordres,  le  Légat , 
duc  de  Fériaet  autres  conseillers  d'Espagne,  où  il  fut 
arrêté  que  l'on  nommerait  quatre  princes  français,  les 
noms  desquels  seraient  portés  par  un  prince  et  neuf 
députés,  savoir  trois  de  chaque  ordre  des  États,  au  roi 
d'Espagne  pour  eh  choisir  un  des  quatre  pour  lui  don- 
ner sa  fille  aux  offres  ci-dessus  faites  par  le  duc  de 
Féria. 

Les  députés  du  parti  du  Roi  étant  à  Saint-Denis , 
voyant  qu'on  ne  leur  parlait  que  de  continuer  ces  pe- 
tites tnèves  de  dix  jours,  et  que  cependant  l'on  traitait 
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d'autres  affaires  avec  TEspagnol,  eoToyèrent  le  jour 
Saint  Jean,  xxiv*^  dudît  mois,  une  lettre  aux  députes  de 
le  conférence ,  étaut  à  Paris,  dont  le  teneur  ensuit  (i). 

Les  bruits  étaient  fort  grands  par  la  ville  et  conti- 
nuaient toujours  que  l'oa  nommait  quatre  princes  de 
la  maison  de  Lorraine  pour  envoyer  par  Un  d'eux  avec 
les  députés  que  i'ot  devait  nommer,  au  roi  d'Espagne, 
pour  en  choisir  Un  pour  sa  fille,  pour  être  roi  et  reine 
conjointement  et  in  solidum^  et  semblait  ce  bruit  n'être 
point  faux  en  ce  que  messieurs  de  la  Cour  poursuivaient 
leur  assemblée,  en  ce  que  le  vendredi,  xxv®  dudit  mois 
de  juin ,  étant  assemblés  pour  résoudre  sur  l'état  pré* 
sent,  M.  de  Mayenue  en  fut  averti,  qui  leur  envoya  te 
président  Yestu  les  prier  de  sa  part  de  supercéder  leur 
assemblée  encore  pour  ce  jour  et  le  lendemaiii ,  et  que 
dans  le  dimanche  prochain  suivant  il  ne  faudrait  de 
contenter  eux  et  le  peuple  ;  il  savait  le  besoin  de  repos, 
la  nécessité  publique  ;  combien  il  était  besoin  et  né- 
cessaire de  soulager  le  public  par  quelque  repos,  et  que 
si  il  satisfaisait  à  sa  promesse  dans  le  temps  de  di- 
manche, ils  fissent  ce  qu'ils  verraient  être  à  faire  par. 
raison.  Messieurs  de  la  Ck>ur  répondirent  que,  pour  le 
respect  de  M.  de  Mayenne,  ils  différeraient  le  temps  re^ 
quis ,  protestant  que,  où  il  ne  satisferait  à  sa  promesse 
dans  le  temps  par  lui  préfix,  ils  s'assembleraient  le 
lundi  ^  toutes  choses  cessantes  jusqua  ce  qu'ils  eussent 
résolu  ce  dont  ils  délibéreraient,  suppliant  AL  de 
Mayenne  de  ne  les  plus  reculer  ledit  jour  passé. 

Lesdits  vendredi,  samedi  et  dimanche suivans,  fui- 
rent employés  en  conseils  particuliers  cbexle  Légat, 
cardinal  de  Pelevé  et  duc  de  f  éria,  saas  rien  résoudre 

(0  lïe  se  trouve  paft  «aanUMiicrit.  (  NaU  4^  fMdiinr.) 
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qui  vînt  à  oonnaîssance  publique,  sinon  des  bruits  com- 
muns des  empéchemens  de  la  trêve,  que  faisaient  les 
Espagnols  et  leurs  partisans^  et  de  Tëlection  des  quatre 
princes,  dont  ci-dessus  a  été  fait  mention,  desquelles 
choses  on  ne  pouvait  juger  jusques  à  la  fin. 

M.  de  Yilleroy,  qui^  avec  MM.  de  Bassoinpierre  et 
Zamet,  s'était  souvent  trouvé  à  Cbaillot  pendant  que 
les  députés  du  parti  du  Roi  étaient  à  Surêoe  et  depuis 
qu'ils  étaient  à  Saint-Denis,  s'était  trouvé  à  Clignan- 
court  avec  MM.  de  Schomberg ,  Bellièvre,  de  Revol , 
pour  conférer  particulièrement,  desquelles  conférences 
l'on  espérait  beaucoup  pour  le  bien  public,  s'en  alla  à 
quatre  heures  du  malin  le  lundi  xxviii^  dudit  mois  de 
juin,  et,  comme  l'on  disait,  sans  dire  adieu;  qui  donna 
occasion  à  plusieurs  de  penser  qu'il  se  faisait  quelque 
chose  contre  les  lois  fondamentales  du  royaume,  parce 
qu'il  avait  toujours  été  estimé  désirer  le  bien  du 
royaume,  n'affectant  l'étranger,  ains  désirant  la  réunion 
de  tous  les  Français  ensemble. 

Ce  jour  même,  messieurs  de  la  Courue  s'assemblèrent 
suivant  leurs  résolutions  précédentes,  et  là  fut  arrêté 
que  M.  le  président  Lemaître,  delà  grand' chambre, 
ferait  les  remontrances  à  M.  de  Mayenne,  en  la 
forme  contenue  en  l'arrêt,  et  lui  prononcerait  l'arrêt 
dont  la  teneur  suit  : 

«  Sur  la  requête(i),  etc.  » 

M.  Lemaître,  président  aux  enquêtes  et  conseiller 
de  M.  de  Mayenne,  fut  prié  de  l'accompagner  et  de- 
mander audience  à  trois  heures  après  midi  à  mon  dit 
sieur  de  Mayenne  pour  ouïr  lesdites  remontrances  et  y 
faire  trouver  les  princes  et  seigneurs  en  plus  grand 

(i)  Ne  se  troaye  pas  daoi  le  nuuiuBcrit,  {Ifote  de  VÉdkevr.  ) 
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nombre  qu'il  pourrait.  Ledit  sieur  de  Mayenne  envoya 
chez  M.  le  président  Lemaitre,  de  la  grand'  chambre,  le 
prier,  et  messieurs  les  députes  qui  étaient  avec  lui,  d'a- 
voir patience  et  remettre  l'affaire  au  lendemain  mardi 
à  sept  heures  du  matin. 

Le  lendemain ,  jour  Saint-Pierre  et  xxix*  jour  dudit 
mois  de  jujn,  M.  le  président  Lemaîlre,  accompagné 
de  vingt  conseillers  ayant  tous  leurs  robes  noires  et 
chaperons,  furent  à  rhôtei  de  Mevers,  situé  entre  les 
Augustins  et  la  porte  de  Nesie,  où  était  ledit  M.  de 
Mayenne ,  qu'ils  trouvèrent  à  son  antichambre  accom- 
pagné de  messieurs  de  Lyon,  de  La  Châtre,  président 
Janin  et  quelques  autres.  Là  étant  mesdits  sieurs  de  la 
Cour  entrés,  M  le  président  Lemat!re,  de  la  part,  pro- 
posa l'arrêt  de  la  Cour  et  la  cause  d*icelui  par  les  re- 
montrances ci-dessus. 

Mondit  sieur  de  Mayenne  ayant  paisiblement  en- 
tendu lesdites  remontrances  et  arrêt,  toujours  tête  duc 
comme  mesdits  sieurs  de  la  Cour,  leur  fit  réponse  qu'il 
avait  employé  la  puissance  qui  lui  avait  été  commise 
depuis  sa  création  en  titre  de  lieufenant-général  de 
l'Etat  à  la  défense  de  la  religion  et  de  TÉtat  ;  que  si  les 
aflaires  n'avaient  réussi,  comme  l'on  l'eât  bien  dé- 
siré, il  ne  lui  en  fallait  imputer  la  cause,  mais  à  quelque 
malheur  particulier;  qu'il  trouvait  étrange  qu'ils  eus- 
sent délibéré  et  donné  arrêt  sur  ce  fait  sans  lui  en 
communiquer,  lui  étant  présent  et  tenant  le  rang  qu^îl 
tient ,  et  que  l'affaire  est  de  telle  importance  qu'ils  de- 
vaient aussi  y  appeler  les  princes  et  pairs  de  France 
étant  ici  et  faisant  partie  du  corps  de  la  Cour  ;  et  que, 
pour  le  regard  du  soulagement  du  peuple  et  de  la  trêve 
générale,  il  y  apporterait  toute  la  commodité  qu'il 
pourrait,  mais  ^u'il  avait  toujoturs  respecté  M.  le  Légat 
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comme  Sa  Sainteté,  sans  lequel  il  ne  voulait  rien  en« 
treprendre.  Ce  dit,  messieurs  de  la  G>ur  s'en  retour- 
nèrent. 

Le  mercredi,  dernier  jour  dudit  mois  de  jnin,  les 
chambres  assemblées  à  la  Cour,  M.  le  président  Le« 
maître,  à  la  présence  de  messieurs  qui  avaient  été  avec 
lui ,  récita  sa  harangue  et  réponse  de  mon^it  sieur  de 
Mayenne,  selon  qu'il  se  voit  ci-dessus ,  et  fut  le  tout 
enregistré,  et  protestèrent,  mesdits  sieurs  de  la  Cour, 
de  mourir  tous  avant  que  ledit  ari^t  fût  changé  ou 
rompu. 

Pendant  que  mesdits  sieurs  de  la  Cour  étaient  assem- 
blés, M.  de  Gelin  vint  au  palais  et  demanda  à  parler  à 
MM.  le  président  liemaitre  et  Damours,  conseiller.  Ils 
vinrent  parler  à  lui  auxdits  et  leur  dit  que  M.  de 
Mayenne  désirait  parlera  eux  après  midi,  ce  qu'ils  rap- 
portèrent au  corps  de  la  compagnie,  qui  députa  en 
oore  M.  Fleury,  conseiller,  pour  les  accompagner. 

L'après-diné  dudit  jour,  MM.  le  président  Lemaître, 
Fleury  et  Damours,  conseillers,  furent  trouver  mondit 
sieur  de  Mayenne ,  accompagné  de  M.  de  Lyon.  Ledit 
sieur  de  Mayenne  leur  dit  qu*il  avait  songé  et  resongé 
à  leur  arrêt,  et  qu'il  ne.  le  pouvait  trouver  bon,  at- 
tendu l'affront  qui  lui  avait  été  fait ,  et  qu'il  espérait 
leur  faire  trouver  bon  la  rupture  pour  les  causes  que 
leur  dirait  M.  de  Lyon.  Mondit  sieur  de  Lyon,  prenant 
la  parole,  dit  qu'à  la  vérité  M.  de  Mayenne  avait  grande 
occasion  de  se  plaindre  de  la  façon  d'avoir  procédé 
audit  arrêt ,  M.  de  Mayenne  étant  à  Paris  et  tenant  le 
rang  qu'il  tenait;  qu'il  semblait  qu'ils  voulussent  se  sé- 
parer de  lui  ;  qu'à  la  vérité  l'on  lui  avait  fuit  un  vilain 
affront;  et  voulant  continuer  sa  parole,  M^  Lemaître 
l'interrompit,  disant  audit  sieur  de  Lyon  qu'il  avait 


DE  Lk  LIGUE.  71 

enduré  Je  monseigneur  de  Mayenne  cette  parole  d'af- 
firoQty  maïs  que  de  lui  il  ne  la  pouvait  endurer^  qu'il 
n'y  allait  pas  de  son  honneur  particulier,  et  qu'eu  ce 
QSI»  U  souffrirait  et  endurerait  tout  ce  que  Ton  lui  vou- 
drait et  pourrait  dire,  mais  que,  contre  droit,  raison  et 
Yérité,  Von  médirait  de  la  vérité,  il  ne  le  pourrait  en* 
durer  et  souffrir;  que  la  Cour  savait  faii«  droit  et  jus^ 
tice  et  maintenir  les  lois,  mais  qu'elle  ne  savait  que 
c'est  que  d'affronter  grands  ni  petits;  qu'il  avait  tou- 
jours  en  sou  particulier  fait  cas  du  savoir  dudit  sieur 
de  Lyon;  mais  qu'il  voyait  bien  qu'il  savait  tontes 
choses,  fors  le  respect  et  rhonneur  qu'il  devait  à  la  Cour. 
«-*  Il  demeura  là  sans  passer  outre,  que  fut  cause  que 
mondit  sieur  de  Mayenne  dit  à  M.  de  Lyon  qu'il  par-* 
«ehev&t,  lequel  sieur  de  Lyon  répondit  que  M.  Ijd- 
maître  lui  avait  cousu  la  bouche.  M.  de  Mayenne  se 
plaignit  lors ,  disant  qu'il  était  bien  malheureux  et  que 
cenx  qu*il  avait  faits  et  avancés  lui  étaient  les  plus 
contraires.  M.  Lemaître  lui  demanda  s'il  disait  cela 
pour  lui,  parce  que  s'il  entendait  parler  de  lui  il  se  trom- 
pait fort,  d'autant  que,  lorsqu'il  le  pensait  avoir  f^it  et 
avancé,  c'était  lorsqu'il  Tavait  défait  et  désavancé^ 
d'autant  que,  lorsqu'il  n'était  que  simple  avocat,  il  ne 
travaillait  que  pour  et  ainsi  qu'il  voulait,  donnant  avis 
et  conseil  aux  parties  selon  sa  conscience,  et  lequel  ils 
n'étaient  point  tenus  de  suivre  si  bon  ne  leur  semblait, 
et  vivait  honnêtement  de  cette  vocation;  mats  que, 
l'ayant  fait  président,  il  lavait  obligé  de  rendre  justice 
à  diacun,  laquelle  si,  par  négligence,  oubliance,  on 
autrement,  il  omettait  ou  faillait,  il  en  était  respon- 
sable devant  Dieu,  outre  ce  qu'il  était  exposé  aux  nié<- 
disances  et  envies  communes,  el  ne  gagnait  rien  de  son 
travail,  de  sorte  que  c'était  la  vérité  que,  le  pensant 
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avdr  fait  et  avance,  il  l'avait  défait  et  dësayaneë.  M.  de 
Mayenne  répliqua  pour  toute  réponse  qu'il  verrait  s'il  au- 
rait la  puissance  de  faire  rompre  ledit  arrêt  ;  et  M.  le  pré- 
sident Lemaitre  dit  qu'il  en  ferait  son  rapport  à  la  Cour. 
Les  nouvelles  qui  couraient  de  la  prise  de  la  ville  de 
Dreux  furent  lors  toutes  certaines,  qu'elle  avait  été 
prise  le  samedi  de  devant,  xxvi^  juin,  sur  le  midi ,  ayant 
été  abandonnée  des  habitans  et  des  soldats,  qui,  à  la 
vue  d'une  petite  brèche ,  s'étaient  retirés  dans  le  châ- 
teau, et  ne  trouva  dans  la  ville  hommes,  femmes,  ni 
enËins  qu'un  seul  homme  fort  âgé.  Les  habitans  entrés 
dans  le  château  mirent  le  feu  à  la  ville  du  côté  du  châ- 
teau  ,  dont  y  eut  bien  le  quart  de  brûlé,  quelque  dili- 
gence que  fît  le  Roi  de  la  faire  éteindre  par  deux 
cents  Suisses,  auxquels  il  fit  donner  chacun  demi-écu 
pour  cet  effet,  qui  en  firent  bien  leur  devoir,  encore 
que  les  soldats  et  habitans ,  étant  dans  le  château,  ti- 
rassent fort  sur  eux  pour  les  empêcher  de  l'éteindre  et 
y  en  eût  quelques  de  tués. 

Il  y  avait  une  petite  tour  séparée  du  château  de 
Dreux,  et  néanmoins  conjoint  parle  moyen  d'un  parc 
clos  de  murailles  qui  était  entre  deux ,  auquel  parc  y 
avait  un  puits,  et  y  mettaient  paître  ceux  qui  étaient  dans 
le  château  leur  bétaiK  T^  Roi  fit  battre  ladite  muraille 
et  forcer  ledit  parc ,  où  les  soldats  prirent  bonne  part 
dudit  bétail  ;  et  depuis  voyant  que  les  habitans  hasar- 
daient proditoirement  leur  vie  pour  aller  tirer  de  l'eau 
audit  puits,  le  Roi  y  renvoya  derechef  quelques  sol- 
dats qui  tuèrent  quelques  chevaux  qu'ils  jetèrent  dans  le- 
dit puits  pour  l'empêcher  de  donner  commodité  aux 
assiégés,  et  logea  ses  gens  dans  les  fossés  du  château  et 
de  la  tour,  et  fit  besogner  et  minpr  diligemment  la  tour 
et  saper  ledit  château. 
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Le  jeudi  y  premier  jour  de  juillet,  audit  an  i5g3y 
M.  le  président  Lemaître^  les  chambres  de  la  Cour  as* 
semblées  y  rapporta  en  la  présence  de  MM.  Fleury  et 
Damours,  couseillers,  ce  qui  s'était  passé  le  jour  précé- 
dent entre  MM.  de  Mayenne,  de  Lyon  et  lui.  Messieurs 
de  la  Cour  louèrent  sa  réponse ,  l'avouèrent  en  ce  qui 
touchait  le  corps  de  la  Cour,  firent  serment  d  exposer 
leur  vie  pour  l'entretènement  de  leur  arrêt,  députè- 
rent   M.  le  président  de   Nully,    M.    de  Bérenger, 
et   autres  conseillers,    pour    l'assister    vers    M.    de 
Mayenne,  lui  faire  entendre  de  la  part  delà  Cour  qu'ils 
avaient  su  de  M.  le  président  Lemaitre  sa  proposition 
et  réponse  que  ledit  sienr  Lemaitre  leur  avait  &it  en- 
tendre, sur   laquelle  proposition  ils  l'avaient  député 
vers  lui  avec  messieurs  là  présens,  pour  le  supplier  de 
croire  que  la  Cour  n'av&it  procédé  à  la  déUbération  du- 
dit  arrêt  pour  se  disjoindre  d'avec  lui ,  ains  au  con- 
traire pour  s'y  lier  et  unir  par  un  lien  plus  fort  et  plus 
étroit ,  qui  était  par  la  conservation  des  lois  fondamen- 
tales du  royaume  et  pour  le  droit  du  serment  qu'ils 
avaient  promis  à  Dieu  et  à  la  patrie;  que  cet  arrêt  était 
pour  lui  servir  de  décharge  envers  les  poursuites  des 
étrangers ,  et  qu'au  reste,  ils  avaient  promis  et  juré 
de  mourir,  sacrifiant  volontairement  leur  vie,  plutôt 
que  de  souffrir  qu'il  fût  rien  changé  ni  innové  audit 
arrêt. 

Ledit  sieur  de  Nully  et  autres  députés  avec  lui  se 
préparèrent  dès  ledit  jour  pour  aller  vers  mondit  sieur 
de  Mayenne  le  matin  et  l'après-^liné;  mais  ils  ne  le 
trouvèrent  que  le  vendredi  malin,  environ  les  sept 
heures ,  où ,  après  lui  avoir  été  proposé  le  contenu 
ci-dessus  ,  mondit  sieur  de  Mayenne  leur  répondit 
qu'il  était  fort  marri  que  ledit  arrêt  avait  été  fait  sans 
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lui  en  commaniquer,  comme  il  leur  avait  fait  entendre, 
mais  que  puisque  c'en  ëtaît  fait,  n*y  ayant  plus  de  re- 
mède, il  les  priait  ne  procéder  plus  en  telle  sorte  sans 
lui  en  communiquer.  M.  de  Nully  rapporta  le  tout  à  la 
Cour,  qui  fut  enregistré. 

Le  jeudi  précédant  ledit  jour  de  vendredi  et  le  sa- 
medi suivant  y  les  ordres  des  députés  des  États  furent 
mandés  pour  rendre  réponse  au  duc  de  Féria ,  et  n^en- 
trèrent  point  pourtant  pour  l'indisposition  du  duc  de 
Féria,  qui  se  trouvant  mieux  le  dimanche  matin,  fut 
convoqué  en  ladite  assemblée,  où  lui  fut  baillé  la  ré- 
ponse par  écrit  comme  il  s'ensuit  (i). 

Le  lendemain  lundi  v*  dudit  mois  de  juillet ,  lesdits 
députés  des  États  s'assemblèrent  encore  au  I^uvre,  où 
se  trouva  encore  le  duc  de  Féria,  qui  bailla  une  ré- 
pense par  éct*it  à  celle  qui  lui  avait  été  baillée  le  jour 
précédent ,  dont  la  substance  et  teneur  s'ensuit  (a). 

De  cette  réponse,  ceux  qui  tenaient  le  parti  français 
disaient  qu'elle  était  faite  à  cautelle  pour  flatter  MM.  de 
Lorraine,  les  aigrissant  contre  messieurs  de  la  Cour 
et  leur  arrêt,  et  qu'au  fond  il  apparaissait  que  ce  n'é- 
tait que  pour  maintenir  la  guerre  en  France ,  la  dé- 
truire et  ruiner  pour  conserver  les  pays  du  roi  d'Es- 
pagne, et  était  trouvé  très  mauvais  que  les  étrangers 
baillassent  lois  pour  empêcher  le  repos  des  naturels  du 
pays;  toutefois  pensaient  que  ces  offres  s'en  iraient  en 
fumfe. 

Les  Espagnols,  au  contraire,  et  ceux  qui  tenaient 
leur  parti,  espéraient  beaucoup  de  cette  réponse  et 
s'en  éjouissaient  fort  en  particulier. 

(i)  Gttte  réponse  manque  au  manuscrit.  (  ^ote  de  4'Édteur.  ) 
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Ce  jour  vinrent  les  nouvelles  que  le  vendredi  pré- 
cédent ,  11^  dudit  mois  de  juillet ,  la  tour  de  Dreux  avait 
sauté  par  la  mine  qui  y  avait  été  faite,  où  furent  tués 
cinq  hommes  étant  dedans ,  et  neuf  qui  y  furent  trouvés 
vifs  furent*  pendus  suivant  la  sommation  qui  leur  avait 
été  faite  une  heure  devant  que  faire  jouer  ladite  mine. 
Le  dimanche  iv*  dudit  mois,  madame  de  Guise, 
étant  à  Anet,  alla  audit  Dreux,  eut  permission  du  Roi 
d'entrer  dans  le  château,  et  fit  donner  à  ceux  qui 
étaient  dedans  une  composition  fort  honorable ,  savoir 
est  que  où  ils  ne  seraient  secourus  dans  le  jeudi  pro- 
chain ,  la  gendarmerie  sortirait  avec  le  bagage,  et  à  cinq 
cents  pas  loin  de  Tarmée  du  Roi  pourrait  allumer  la 
mèche,  mettre  Tenseigne  au  vent  et  sonner  le  tam- 
bour, et  ceux  qui  voudraient  demeurer  au  service  du 
Roi  le  pourraient  faire;  que  les  bourgeois  rentreraient 
en  leurs  biens  et  maisons,  en  faisant  le  serment  de  fidé* 
lité,  et  ceux  qui  ne  le  voudraient  faire  s'en  iraient  où 
bon  leur  semblerait ,  avec  permissipn  de  vendre  ou  em- 
porter leurs  biens;  et  se  rendirent  ledit  jour,  faute  de 
secours.  M.  de  Montpensier  fut  blessé  dans  les  tran- 
chées ,  pendant  le  siège,  d'un  coup  qui  vint  du  châ- 
teau, qui  lui  perça  les  joues  et  lui  rompit  deux  dents, 
— et  fut  môme  fort  malade  de  cette  blessure ,  à  Mantes, 
pour  être  pansé. 

Le  mardi  et  mercredi  se  passèrent  en  conseils  sur  le 
Iiégat,  sur  ce  que  l'on  disait  lui  être  arrivé  un  paquet 
de  Rome,  et  que  c'était  pour  en  faire  l'ouverture:  chacun 
en  discourant  diversement,  aucuns  disaient  que  c'était 
une  agravation  contre  le  roi  de  Navarre  et  ceux  qui  le  sui- 
vaient; les  autres  que  c'était  une  absolution  pour  lui  et 
ceux  dé  soq  parti  ;  les  autres  que  c'était  lettres  par  lés- 
quelles  Sa  Sainteté  mandait  audit  Légat  que  aycmt  en- 
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tendu  rintention  du  roi  de  Navarre  être  d'embrasser  la 
religion  catholique  et  se  remettre  au  giron  de  rÉglisé, 
qu'il  ne  remuât  rien  aux  affaires  d'Étal  jusques  à  ce 
qu'il  eût  autre  avis  de  lui  et  vu  ses  déportemens. 

Le  jeudi  courut  un  bruit  que  dans  ledit  paquet  était 
une  lettre  par  laquelle  Sa  Sainteté  ayant  entendu  des 
ambassadeurs  et  agens  du  roi  d'Espagne ,  qu'il  accor- 
dait de  donner  sa  fille  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Sainteté 
à  tel  prince  catholique  français  que  Sadite  Sainteté 
voudrait  élire  ^  choisir  et  nommer  pour  être  i*oi  en 
France;  que  Sadite  Sainteté  avait  fait  choix  de  M.  de 
Guise  pour  être  élu  et  nommé  roi  de  France ,  et  épouser 
Tinfante  d'Espagne  aux  offres  faites  ou  à  faire  par  le 
duc  de  Féria,  et  autres  ministres  du  roi  d'Espagne 
étant  à  Paris ,  suivant  les  charges,  mémoires  et  pou- 
voirs qu'avaient  lesdits  ministres  du  roi  d'Espagne,  de 
façon  que  le  bruit  fut  fort  grand  ledit  jour  que  M.  deGuise 
était  élu  roi  par  le  Pape  et  confirmé  à  Paris,  ce  qu'au- 
cuns impugnaient,  disant  que  lesdites  lettres  n'étaient 
point,  ou  si  elles  étaient,  c'étaient  blancs  signés  qui 
avaient  été  remplis  audit  Paris,  et  que  ladite  élection 
ne  pouvait  être  validée  sans  passer  par  les  États  qui 
avaient,  principalement  la  Noblesse  et  Tiers-État, 
résolu ,  au  contraire ,  comme  avaient  fait  messieurs  de 
la  Cour  par  leur  arrêt  du  xxviii^  juin  précédent. 

Le  vendredi  ix'  jour  dudit  moisde  juillet ,  MM.  Bas- 
sompierre,  Vitry,  Coubert  et  Zamet  fiirent  le  matin  et 
Taprès-dinée  conférer  avec  MM.  de  Schomberg ,  de 
Revol,  Bellièvre  et  d'Aimery,  entre  Paris  et  Saint- 
Denis.  L'on  pensait  que  ce  fût  pour  la  trêve  générale, 
mais  l'on  ne  put  savoir  que  c'était  au  vrai;  toutefois 
le  jour  même  partirent  lesdits  sieurs  de  Schomberg  et 
Revol  pour  aller  trouver  le  Roi  à  Mantes. 
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Ce  jour  même,  yeadredi  ix«,  le  bruit  de  rëleclioa 
de  M.  de  Guise  pour  la  royauté,  du  jour  précédeot, 
cessa  et  le  samedi  matin  ;  mais  raprès-dinëe  dudit  sa- 
medi y  le  bruit  courut  plus  fort  de  ladite  élection  et  no- 
Inination ,  même  que  M.  de  Mayenne  y  avait  prêté  son 
consentement. 

Ce  bruit  continua  les  jours  subséquens  et  fut  inter- 
prété par  ceux  qui  en  savaient  le  plus,  assurant  que 
M.  de  Mayenne  avait  été  comme  forcé  d'y  consentir, 
mais  enfin  avait  signé  ladite  élection  et  un  des  secré* 
taires  d'Ëtat  de  son  parti  y  savoir  est  que  le  roi  d'Es- 
pagne rendrait  l'Infante  en  France  pour  être  mariée 
avec  M.  de  Guise^  son  neveu,  dans  quatre  mois,  avec 
une  armée  de  trente  mille  hommes  accomplis  de  toutes 
munitions  et  équipages  nécessaires  pour  une  telle  ar- 
mée et  de  trois  millions  d'écus  ;  qu'elle  viendrait  par  la 
Lombardie,  en  Savoie, où  MM.  d'Elbœuf  et  d'Aumale, 
avec  les  deux  sœurs  de  M.  de  Guise,  Tiraient  recevoir* 
que  cependant  pour  la  sûreté  de  Paris  l'on  y  mettrait 
deux  mille  hommes  de  pied  et  quelques  cavaliers ,  outre 
la  garnison  ordinaire,  et  que  le  comte  Charles,  qui 
était  sur  la  frontière  avec  huit  mille  hommes  de  guerre, 
serait  renforcé  jusqu'à  dix-sept  mille  pour  s'approcher 
de  Paris,  pour  assiéger  quelques  places  prochaines  ou 
du  moins  empêcher  que  rien  ne  s'entreprit  contre  la- 
dite ville. 

De  cette  promesse  accordée,  chacun  en  jugeait  selon 
les  diverses  passions  dont  il  était  poussé;  principale- 
ment s'en  trouvait  de  deux  avis.  Ceux  qui  le  favori- 
saient disaient  que  M.  de  Mayenne  avait  fait  beaucoup 
paur  lui  et  pour  sa  maison ,  parce  qu'au  moyen  de  ce 
il  avait  son  pcveu  roi  de  France,  de  Naples,  Sicile  et 
de  Milan ,  et  comte  de  Flandre;  et  à  ua  besoiUi  U  mort 
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advenant  du  fils  d'Espagne ,  peu  sain ,  il  demeurerait 
encore  roi  d'Espagne,  Gatlice,  Portugal,  et  seigneur 
général  de  tous  les  biens  et  possessions  dudit  roi  d'Es* 
pagne,  ayant  moyeti,  à  cause  de  ses  grandeurs ,  d'à» 
Tancer  et  récompenser  tous  ceux  de  son  parti  sans  y 
comprendre  M.  de  Mayenne,  qui  avtiit  pour  sa  part ^ 
en  propriété,  les  duché  de  Bourgogne  et  comté  de 
Champagne,  outre  que  pour  le  récompenser  de  ses 
services  en  cette  affaire ,  le  roi  d'Espagtie  lui  donnait 
la  Franche-Comté  et  M.  de  Guise  la  principauté  de 
Join ville;  le  tout  avec  les  Bourgogne  et  Champagne  en 
propriété  et  souveraineté. 

Ceux  qui  étaient  d'avis  contraire,  disaient  que  M.  de 
Mayenne  avait  été  très  mal  conseillé  et  avisé,  et  que 
jusques  à  cette  heure  il  n'avait  découvert  ouvertement 
l'ambition  dont  ils  étaient  tous  poussés  ;  que  tous  les 
orateurs  du  monde  ne  seraient  suffisans  pour  persuader 
que  feu  M.  de  Guise  n'eût  entreprise  contre  le  feu  Roi, 
et  que  les  mémoires  de  l'avocat  Davit  n'ayant  pu  opérer 
au  père,  on  essayait  de  les  faire  opérer  au  fils;  que 
lous  moyens  de  réconciliation  étaient  ôtés  entre  le  Roi 
et  M.  de  Mayenne,  qui  demeurerait  entre  deux  selles 
le  cul  à  terre  ;  car  il  était  hors  la  puissance  du  roi  d'Es-- 
pagna  d'accomplir  les  promesses  que  faisaient  ses  am* 
bassadeurs,  agens  et  ministres;  car,  disaient-ils^  ccxn- 
ment  serait-il  possible  qu'il  pût  fournir  l'armée  qu'il 
promet ,  yh  qu'il  n'a  pas  eu  la  puissance  de  secourir 
-Sainle^Gertrude,  en  JSergue,  que  le  duc  Maurice' à 
prise  d'assa.ut  le  jour  Saint-Jean  dernier,, à  la  vue  de 
ses  troupes  du  Pays-Bas,  qui  ne  l'ont  pu  ni  osé  secourir  ? 
ne  ferait-il  pas  mieux  d'employer  toutes  ses  fi>rce^  à 
conserver  ce  qui  lui  est  acquis  que  les  divjser,  perdant 
le  sien  pour  essayer  d'acquérir  de  nouveau.  Quant  à 


DE  Là  ligue.     ^  79 

Targeut,  î^^V  ^  nulle  espérance ,  car  il  y  a  déjà  quinze 
}ourH  que  le  duc  de  Féria  f  et  autres  ministres  du  .roi 
d%spagne ,  en) ploient  toutes  leurs  diligences  et  le  crédit 
de  Scéville  y  Gamin ,  Mulot,  et  autres,  leurs  baaqUreri 
ordinaires,  sans  pouvoir  trouver  un  liard,  tant  le  roi 
d'Espagne  est  déjà  engagé  en  toutes  les  banques;  quant 
à  sa  fille  encore  moins ,  car  Tayant  gardée  jusqu'à  cette 
heure  par  Tamitié  qu'il  lui  porte  sur  tous  ses  enfâns, 
▼u  même  que  son  fils  est  maladif  de  corps  et  d'esprit, 
ce  ne  serait  pas  sagesse  d'envoyer  sa  fille  en  pays 
étranger  et  en  guerre  pour  Tôter  du  sien  paternel  qui 
est  en  repos,  et  auquel  elle  est  autant  ou  plus  aimée  et 
respectée  que  le  père  même;  il  y  a  plus  que  la  crainte 
qu'il  a  que  son  fils  meure  avant  l'âge  ordinaire  des 
hommes  faits,  qu'il  ne  donnera  jamais  sa  fille  à  un  autre 
qu'à  un  prince  né  et  portant  le  nom  de  la  maison  d'Au* 
triche ,  afiù  de  conserver  son  nom  et  sa  maison  ensenn 
ble.  £t  si ,  il  y  a  plus ,  que  quand  il  serait  paisibb  de  la 
France,  il  y  aurait^danger  qu'il  ne  répondit  aux  Fran- 
çais la  même  réponse  qui  fu(^  faite  à  ceux  qui  lui  favo- 
risaient la  conquête  du  royaume  de  Portugal ,  extraite 
et  traduite  de  V Histoire  de  la  conquête  du  royaume^ 
véritablement  en  la  sorte  qui  s'ensuit  et  dont  il  courait 
des  copies  parmi  le  peuple» 

Voilà  les  plus  ordinaires  discours  qui  étaient  entre 
les  uns  et  les  autfes.  Vrai  est  qu'il  y  en  avait  encore 
qui  ne  pouvaient  croire  que  M\  de  Mayenne  se  déoAlt 
tant  que  se  rendre  inférieur  de  son  neveu  auquel  il  avak 
commandé,  et  pensaient  qu'il  y  aurait  quelque  jalousie 
entre  eux  deux,  vu  même  que  M.  de  Mayenne  manda 
le  samedi  qu'il  accorda  ladite  élection  aux  conditions 
susdites ,  à  sept  heures  du  matin  ,  les  colonels  de  la  ville 
lesquels  il  pria  vouloir  continuer  au  devoir  qu'ils  lui 
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avaient  juré  et  promis,  plusieurs  tirant  oon3équence  de 
là  qu'il  se  voulait  assurer  d'eux;  et  était  la  Tille  en  un 
très  dangereux  état ,  courant  une  grande  fortune  pour 
la. diversité  des  parties,  à  quoi  aidaient  fort  beaucoup 
de  prédicateurs  qui  semblaient  tendre  fort  à  sédition. 

Le  dimanche  onzième  jour  dudit  mois  de  juillet,  on 
dit  que  M.  de  Mayenne  dit  environ  une  heure  après 
midi  à  M.  de  Belin ,  qu'il  allât  à  Saint-Denis  dire  à 
MM.  les  députés  de  h  conférence  qu'ils  n'attendissent 
plus  de  conférence  et  que  Ton  ne  voulait  plus  ne  trêve 
ne  paix ,  et  que  M.  de  Belin  lui  répondit  qu'il  y  allait 
envoyer  et  qu'il  le  suppliait  de  le  dispenser  de  porter 
telle  parole.  L'on  dit  encore  qu'incontinent  après  ma- 
dame de  Nemours  manda  ledit  sieur  de  Mayenne  et 
lui  fit  quelques  remontrances  sur  le  fait  présent ,  qui 
fut  cause,  comme  il  se  disait  aussi ,  que  M.  de  Mayenne- 
pria  derechef  M.  de  Belin  d'envoyer  à  Saint-Denis 
demander  encore  une  trêve  de  dix  jours.  M.  Belin 
Y  envoya  qu'il  était  déjà  bien  six  heures  du  soir. 
La  réponse  fut  que  les^députés  étant  à. Saint-Denis 
dirent  qu'ils  n'avaient  point  eu  de  réponse  de  MM.  de 
Schomberg  et  de  Révol,  depuis  leur  partenaent, 
que  leur  pouvoir  était  expiré  pour  le  regard  des  trêves 
et  qu'ils  n'en  pouvaient  accorder  qu'ils  n'en  eus- 
sent avis.  Gela  fut  cause  que  dès  le  lendemain  matin , 
les  mardi  et  mercredi  suivans  les  garnisons  de  Saint- 
Denis,  du  fort  de  Gournay,  Chevreuse  et  autres,  cou- 
rureut.aux hommes,  chevaux  et  vaches,  comme  devant 
les  trêves,  qui  fâchait  fort  tes  bourgeois  qui  avaient 
joui  du  bénéfice  delasurséanccdes  armes  environ  deux 

mois. 

M.  Gincestre',  théologien  et  curé  de  Saint-Gervais, 
pour  labsence  de  M.  Chauveau  qui  suivait  le  parti  du 
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Roi  y  et  était  ledit  Gincestre  entré  en  ladite  cure  par 
la  violence  du  temps,  prêcha,  quelques  jours  précé- 
dens,  que  la  trêve  était  des  indifférens  de  soi,  n'étant 
ni  bonne,  ni  mauvaise ,  qu'elle  pouvait  aussi  facilement 
engendrer  de  bons  que  de  mauvais  effets,  et  qu'il  ne 
trouvait  point  d'occasion  pourquoi  elle  dût  tant  être 
empêchée.  Le  Légat  le  sut,  qui  le  manda,  lui  demanda 
pourquoi  il  avait  dit  publiquement,  et  en  préchant, 
telles  paroles.  Ledit  Gincestre  lui  en  dit  quelques  rai- 
sons dont  ledit  sieur  Légat  se  fâcha,  maudit  ledit  Gin- 
cestre des  malédictions  du  Père,  disant  (en  latin  toute- 
fois) maudit  du  Père,  maudit  du  Fils,  maudit  du  Saint- 
Esprit,  maudit  au  ciel ,  maudit  en  la  terre,  maudit  des- 
sous la  terre,  maudit  des  anges,  maudit  des  archanges, 
maudit  des  Dominations,  Ordres  et  Puissances  célestes, 
maudit  du  Saint-Père,  maudit  de  moi.  Ledit  sieur 
Gincestre  se  mit  à  genoux ,  lui  demandant  pardon ,  lui 
remontrant  le  long  temps  qu'il  y  avait  qu'il  prêchait 
et  combien  il  avait  servi  en  ce  parti ,  sans  avoir  autre 
réponse  dudit  sieur  Légat  :  Recorde  a  me,  maledicte. 
Ledit  sieur  Gincestre  porta'  cette  fàcheur  depuis  le 
vii^  juillet  que  le  Légat  lui  donna  ses  malédictions,  jus- 
que environ  le  xi®  ou  xii^  dudit  mois  que,  en  commu- 
niquant avec  ses  amis,  elles  se  trouvèrent  divulguées. 
Le  dimanche  XI®  juillet,  M.  Seguiér,  doyen  de  l'É- 
glise de  Paris  et  tenant  en  cette  ville  le  premier  lieu 
pour  l'absence  de  M.  le  cardinal  de  Gondy,  évêque 
d'icclle,  ayant  reçu  lettres  du  Roi  quelques  jours  de- 
vant pour  assister  à  sa  conversion  ,  et  désirant  d'as- 
sister à  uu  acte  si  solemnel,  et  craignant  être  empêché 
par  MM.  de  Mayenne  et  le  Légat,  s'en  alla  secrètement 
à  Saint-Denis,  ayant  entendu  que  le  Roi  y  devait  arri- 
ver lé  lendemain ,  joint  qu'il  reçut  avertissement  de 
B.— XL  6 
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Tun  de  ses  frères,  UeutenaDt  civil  du  ChÂtelet  de  Paris, 
transfère  à  Saint -Denis ,  que  Ton  voulait  entreprendre 
quelque  chose  contre  sa  personne. 

Le  lundi  xii*  jour  dudit  mois ,  nouvelles  arrivèrent 
sur  le  soir  h  Paris  que  le  Roi  était  arrivé  à  Saint-Denis, 
où  il  fut  jusqu'au  mercredi  après  dînei*. 

Le  mercredi  suivant,  M.  d*0  arriva  la  nuit  avec 
quelques  évéques,  convoqués  pour  la  cérémonie.  Ce 
jour  même^  après  dinar,  M.  Savignac,  docteur  en 
théologie  et  curé  de  Saint-Sulpice ,  aux  feuxbourgs 
Saint-Germain,  mandé  par  le  Roi  pour  son  instruction, 
alla  à  Saint-Denis  oh  il  parla  au  Roi  quelque  temps , 
et  le  mercredi  suivant  aussi  qu'il  revint  à  Paris  après 
que  le  Roi  fut  parti  poifr  aller  à  Na&tes  voir  M.  dé 
Montpensier  qui  était  tombé  en  une  grosse  fièvre  à 
cause  de  sa  blessure  dont  il  cuida  mourir;  mais  peu  de 
temps  après  il  s'en  porta  mieux. 

Ce  jour  même,  mercredi  xiv^,  M.  de  Bassompierre, 
sachant  que  M.  de  Schomberg  était  à  Saint-Denis,  en- 
voya demander  sauf-conduit  pour  conférer  avec  lui  oh 
il  lui  plairait  sur  le  fait  de  la  trêve;  Fas^ignation  fut  à 
Hautbervilliers  où  se  trouvèrent  le  sieur  de  Revol  avec 
ledit  sieur  de  Schomberg,  et  le  sieur  Zamet  avec  le 
sieur  de  Bassompierre  qui ,  pour  être  le  Roi  parti  déjà, 
en  accordèrent  seulement  une  de  quatre  jours  qui  fut 
publiée  à  Paris  le  jeudi  xv*  dudit  mois  de  juillet. 

Ledit  jour  de  mercredi  xiv«,  M.  de  Mayenne  manda 
les  prévôt  des  marchands,  échevius  et  colonels  pour  se 
trouver  chez  lui  à  cinq  heures  du  soir.  Ils  s'y  trouvè- 
rent. Il  les  fit  appeler  chez  M.  de  Lyon  où  il  élafl;  ià 
il  leur  dit  qu'il  les  avait  fait  appeler  pour  leur  faire 
entendre  que  l'ennemi  étant  &  Saint-Denis,  faisait  ap- 
procher force  troupes  y  qu'il  se  fallait  donner  garde  de 


DE  LA  LIGUE.  85 

quelque  Airprîse,  et  faire  meilleure  garde  que  p^rle 
passé;  qu'îb  y  avaient  le  plus  d'intérêt  pour  y  avoir 
leurs  biens  y  femmes,  enfans  et  leurs  propres  vies  à 
conserver,  à  quoi  il  les  exhortait;  qu'il  savait  aussi  qu'il 
y  avait  trop  de  portes  ouvertes  à  la  ville ,  qu'ils  avisas- 
sent quelles  et  combien  il  faudrait  fermer,  et  qu'il  aviait 
envoyé  MM.  de  Bassompierre  et  Jamet  vers  ceux  de 
Saint-Denis  pour  avoir  encore  quelques  jours  de  sur- 
séance d*armes.  Il  fut  là  proposé  que  si  Ton  trouvait 
bon  d'en  fermer  quelqu'une ,  ce  devait  être  la  porte 
neuve  à  laquelle  l'on  enverrait  des  gabions  pour  les 
remplir  de  la  terre  dont  elle  avait  été  terrassée  jusques 
à  la  conférence,  étant  près  de  ladite  porte.  Ueffet  de 
la  trêve  dont  parla  ledit  sieur  de  Mayenue  fut  de 
quatre  jours ,  comme  dit  est  eil  dessus. 

Le  vendredi  xvi®  dudit  mois,  dès  le  matin,  courut 
un  bruit  pat  la  ville  que  M.  Benoist,  docteur  en  théo- 
logie et  curé  de  Saint-Eustache ,  M.  de  Morennesy 
curé  de  Saint-Méderic,  mandés  pour  l'instruction  du 
Roi,  étaient  allés,  accompagnés  de  quelques  bourgeois, 
à  Saint-Denis,  ce  qui  se  trouva  vrai,  étant  ramenés  le 
toir  même  dans  le  coche  de  M.  l'archevêque  de  Bourges 
avec  lequel ,  et  antres  évêques  étant  à  Saint-Denis,  ils 
conférèrent  sur  ledit  fait,  puis  s'en  revinrent,  comme 
dit  est,  à  cause  que  le  Roi  était  à  Mantes. 

Ce  jour  même,  après  dîné,  quelques  théologiens 
s'assemblèrent  à  Sorbonne  pour  prendre  quelque  réso- 
lution contre  M.  Savignac ,  curé  de  Saint-Sulpice, 
sur  son  voyage  fait  à  Saint-Denis  les  mardi  et  mer- 
credi précédens ,  disant  qu'il  était  excommunié  puis<% 
qu'il  avait  été  à  Saint-Denis  et  conféré  avec  un  héré- 
tique; mais  il  y  en  eut  quelques-uns  qui  rompirent  cette 
entreprise,  disant  que  ledit  sieur  Savignac  en  avait 
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commiHiîquë  avec  M.  le  Légat ,  qui  lui  avait  laissé  le 
choix  d'y  aller  ou  non,  ne  lui  conseillant  ne  déconseil- 
lant, et  qu'il  avait  eu  passeport  de  M.  de  Belîn,  qui  se 
pourrait  irriter  contre  eux  pour  la  rupture  de  son  pas* 
seport.  Cette  poursuite  faillie ,  ils  voulurent  résoudre 
sur  le  fait  de  ces  prédications,  dont  aucuns  disaient 
qu'il  avait  prêché  des  hérésies.  Toutefois  cela  fut  encore 
rompu  parce  que  aucuns  dirent  qu'il  se  fallait  bien  in-> 
former  s'il  avait  prêché  quelque  hérésie  ou  chose  con- 
traire à  la  religion,  pour  en  informer  avant  que  passer 
outre ,  et  ainsi  s'en  allèrent  ces  propositions  en  fumée. 
Les  députés  des  provinces  s'assemblèrent  au  Louvre 
le  samedi  matin,  et  là,  ce  dit-on  ,  se  regardaient  l'un 
l'autre  pour  savoir  ce  qu'ils  allaient  faire,  ne  sachant  qui 
avait  causé  cette  assemblée;  il  fut  dit  par  quelques-uns 
que  c'étaient  les  ecclésiastiques.  Ce  fut  aussi  le  cardinal 
de  Pelevé  qui  proposa  le  premier  de  remettre  sur  la 
publication  du  Concile  de  Trente  dont  il  fut  assez  tôt 
tondu  de  son  opinion.  Il  proposa  après  la  ratification 
de  la  nomination  qui  avait  été  faite  de  M.  de  Guise  en 
titre  de  roi,  où  il  fut  aussi  peu  suivi,  et  fut  en  ce  promp- 
tement  et  vigoureusement  contredit  par  M.  l'abbé  de 
Saint-Vincent ,  et  fut  cette  fois  aussi  peu  suivi  que  la 
précédente.  Mais  d'autant  que  le  président  au  bureau 
de  la  noblesse  s'en  était  allé  ,  ils  mirent  eo  délibération 
d'en  nommer  un  autre  dont  fut  prié  M.  de  La  Châtre 
d'en  accepter  la  charge,  ce  qu'il  ne  voulut  faire  ni  quel- 
ques autres  après  lui,  qui  fut  cause  que  quelques  uns 
délibérèrent  de  demander  congé  de  M.  de  Mayenne , 
pour  leur-s-en  retourner,  attendu  le  long  temps  qu'ils 
avaient  été  en  ladite  ville  sans  rien  faire,  dont  ils  pour- 
raient recevoir  reproches  de  leurs  provinces.  Ciîtte  dé- 
libération fut  suivie  de  la  pluralité  des  voix,  et  député 
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quatre  de  chaque  ordre  pour  la  faire  entendre  à  M.  de 
Mayenne  et  que  ce  pendant  Ton  travaillerait  à  la  taxe 
de  leurs  frais  pour  leur  voyage. 

Ce  jour  même  vinrent  nouvelles  que  le  comte  Chartes, 
chef  de  l'armée  espagnole ,  que  Ton  pensait  avoir  as- 
siégé et  battu  Saint-Esprit  de  Rue  en  Picardie ,  et  que 
les  Espagnols  à  Paris  avaient  promis  faire  approcher 
avec  troupes  suffisantes ,  attendant  la  dernière  résolu- 
tion du  roi  d'Espagne  sur  le  mariage  de  sa  fille  avec 
M.  de  Guise,  ayant  crainte  d'être  chargé  par  quelques 
troupes  que  le  Boi  avait  envoyées  pour  le  reconnaître, 
avait  licencié  ces  troupes,  rompu  son  armée  et  s'était 
retiré  à  Hesrdin.  • 

L'abbé  de  Sainte-Geneviève ,  tenu  entre  ceux  qu'on 
appelait  politiques  et  tenir  le  parti  du  Roi ,  fut  mandé 
ccdit  jour  par  M.  de  Mayenne  qui  lui  présenta  une  co- 
pie de  lettre  et  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  écrit  l'ori- 
ginal de  ladite  lettre  ,  et  icelle  envoyée  à  Saint-Denis 
au  doyen  de  l'Église  de  Paris  par  un  religieux  de  sa 
maison,  dispensé  du  couvent  à  cause  d'un  bénéfice  qu'il 
avait  et  résidant  au  collège  de  Clugny.  Ledit  sieur  abbé 
lui  fit  réponse  qu'il  n'avait  point  écrit  lettre  de  telle 
substance  au  doyen  de  Paris  ni  autre ,  et  que  l'on  lui 
faisait  tort  de  lui  imposer  chose  qu'il  n'eût  pas  faite. 
Ledit  sieur  de  Mayenne  lui  répliqua  que  si ,  et  qu'elle 
avait  été  prise  sur  son  original  et  qu'il  y  avait  moyen 
de  lui  représenter  pour  lui  faire  reconnaître.  I^dit 
sieur  abbé  lui  répliqua  que  non-seulement  en  cela,  mais 
encore  en  tout  autre  chose  où  il  serait  besoin  de  recon- 
naître vérité,  il  la  reconnaîtrait  librement  tant  en  fait 
qu'en  dit,  et  que  lui  représentant  l'original  il  en  dirait 
en  sa  conscience  ce  qui  en  serait.  M.  de  Mayenne, 
voyant  la  persistance  dudit  abbé,  le  bailla  en  garde  au 
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capitaine  Forces,  sergent-major  des  compagnies  fran- 
çaises de  la  garnison  de  Paris  (Italien  de  nation)  et  qui 
était  logé  sur  le  quai  de  la  Tournelle,  qui  le  mena  en 
son  logis  où  il  le  tint  fort  étroitement ,  sans  lui  per- 
mettre de  parler  à  aucuns  de  ses  amis. 

Il  sera  bon  d'éclaircir  ce  fait  plus  amplement,  sachant 
premièrement  que  cet  abbé  de  Sainte-Geneviève  était 
tenu  pour  être  politique  et  entre  iceux  fort  désireux  de 
la  conversion  du  Roi,  espérant,  par  le  moyeu  d'icelle, 
le  repos  du  royaume  et  le  soulagement  du  peuple , 
comme  la  vérité  est  qu  il  s'était  fait  paraître  tel  en  beau- 
coup de  lieux;  et  comme  dans  les  cloîtres  bien  souvent 
la  tranquillité  ne  se  rencontre  pas  ,  il  y  avait  à  Sainte- 
Geneviève  un  religieux  nommé  Coiletet ,  fils  d'un  clerc 
du  greffe  du  Châtelet,  et  fîère  d'un  commissaire  et 
d'un  autre  religieux  de  Saint"»Denis  en  France.  Ce 
moine,  avec  quelques  autres,  avaient  fait  une  querelle  à 
leur  abbé  et  icelui  mis  en  procès,  chose  qui  fâchait  cet 
abbé  ,  désirant  vivre  en  repos  et  passer  son  temps  un 
peu  plus  aisément ,  pourvu  que  ce  fût  en  paix.  Pour  y 
parvenir  ,  il  découvrit  que  l'auteur  de  ses  noises  était 
le  sieur  Coiletet,  au  moyen  de  quoi ,  après  avoir  apaisé 
des  différends,  il  fut  conseillé  par  aucuns  de  ses  amis 
de  contenter  ce  religieux  pour  le  mettre  hors  de  sa 
maison  ,  afin  qu^à  l'avenir  il  ne  lui  remuât  plus  rien. 

Ce  conseil  fut  trouvé  bon  et  exécuté  par  le  moyen 
d'un  bénéfice  de  l'ordre  de  la  valeiur  de  sept  à  huit 
cents  livres  de  revenu  que  ledit  abbé  lui  donna,  au 
moyen  duquel  il  sortit  de  la  maison  et  se  logea  audit 
collège  de  Cluny  comme  est  dit  ci-dessus. 

Voilà  la  cause  pour  laquelle  ledit  Coiletet  était  dis- 
pensé du  couvent  ;  mais  quant  aux  discours  partica- 
ïiers  poiur  lesquels  ledit  abbé  était  retenu  prisonnier  , 
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on  les  interprëtait  en  trois  façons.  Les  uns  disaient  que 
c'était  la  vérité  que  l'abbé  avait  écrit,  et  sachant  que 
€0  moine  allait  en  Saint-Denis  voir  son  frère,  et  se 
pensant  bien  réconcilié,  lui  avait  baillé  cette  lettre 
pour  la  porter  à  Saint-Denis  au  doyen  de  TÉglise  de 
Paris;  et  qu'avant  que  lui  porter,  il  l'aurait  montrée 
au  Légat  (autres  disent  à  M.  de  Mayenne),  qui  en  aurait 
pris  unecopiç,  puis  Taurait  rendue  audit  religieux 
pour  la  porter  ,  afin  d'en  voir  la  réponse  avant  que  la 
rendre  audit  abbé  pour  en  savoir  le  secret  comme  il 
Tavait  eu  delà  première.  —  Les  autres  disaient  que  la 
vérité  était  que  ledit  abbé  l'avait  écrite  et  baillée  audit 
religieux  pour  la  porter ,  et  que  comme  il  la  voulait 
mettre  en  ses  chausses  pour  la  serrer ,  fabbé  vit  qu'elles 
n'étaient  selon  l'ordre,  pour  ce  lui  fit  quelques  remon- 
trances afin  de  changer  lesdites  chausses  ^  parce  que^ 
dîsait-il ,  elles  contrevenaient  au  vœu  de  sa  profession, 
et  qu'il  courait  fortune  de  mort  étant  trouvé  avec  oet 
habit  couvert  d'un  habit  de  moine  qui  ne  conveuaient 
point  wsemble  ;  pour  ce  l'excita  de  les  ôter,  ce  qu'il 
fit ,  et  ayant  affaire  en  ville,  il  laissa  les  chausses  dé- 
chaussée» en  sa  chambre,  et  que  quelqu'un  des  moines 
de  Clugny  ayant  entré  en  sa  chambre,  les  avait  prises 
9t  les  avait  portées  audit  sieur  Léga^  ou  sieur  de 
Mayenne,  et  en  cette  sorte,  auraient  eu.lesdites  copies. 
*-—  Les  autres  disaient  que  ledit  abbé  n'avait  point  écrit, 
et  que  quaûd  il  eût  voulu  entreprendre  quelque  chose, 
il  avait  moyen  de  le  mander  dç  vive  voix  par  tant  de 
personnes  qui  allaient  tous  les  jours  à  Sain(-DenÎ8 
ayant  bouche  et  éperons  ;  plus,  que  quand  il  eût  voulu 
écrire ,  il  ne  Teûl  p^s  baillé»  k  porter  à  ce  religieux; 
^'il  était  trop  sage  el  trop  avisé  pour  se  fier  à  soa 
eanemi  réconcilié ,  joint  que  kii-méme  pouvait  por- 
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ter  se5  nouvelles  à  la  faveur  de  Hèk  passeports.  Ceux 
qui  disaient  qu'il  avait  écrit  disaient  qu'il  avait  été  à 
Saint-Denis  y  qu'il  avait  parlé  au  Roi ,  que  le  Roi  lui 
avait  commandé  de  confirmer  ses  bons  serviteurs  de 
Paris;  ce  qu'il  avait  promis  faire,  mais  qu'étant  à  Paris, 
il  s'avisa  qu'il  valait  mieux  avoir  ce  commandement 
par  écrit  afin  d'avoir  plus  de  créance,  et  qua  ces  fins 
il  avait  fait  ladite  lettre  contenant  en  substance  qu'il 
priait  ledit  sieur  doyen  de  parler  au  maître  et  lui 
mander  ce  qu'il  voulait  qu'il  fît  pour  le  procès ,  et 
plusieurs  autres  discours  que  chacun  s'imaginait  se- 
lon sa  fantaisie  ;  mais  l'on  ne  représentait  point  l'ori- 
ginal de  ladite  lettre,  ni  la  réponse  prétendue.  Et 
quoi  que  soit,  ledit  abbé  était  gardé  par  ledit  Forces 
sans  permettre  qu'aucuns  de  ses  amis  parlassent  à  lui, 
et  lui  furent  baillés  pour  l'interroger  MM.  de  Masse- 
parautet  Beramps,  lequel  de  Masseparaut  s'en  déporta 
de  lui-même,  et  depuis  fut  substitué  en  son  lieu  le  pré- 
sident Hennequin. 

Le  dimanche  xviii* ,  ladite  surséance  d'armes  fut 
encore  continuée  pour  le  lundi  tout  le  jour,  et  le 
mardi  suivant  fut  accordé  jusques  au  vendredi  tout  le 
jour. 

Ledit  jour  de  mardi  xx''  juillet,  les  députés  s'assem- 
blèrent au  Louvre ,  où  étant  ils  eurent  mandement  de 
M.  de  Mayenne  pour  remettre  l'assemblée  au  lendemain. 
Cependant  ledit  sieur  de  Mayenne,  MM.  de  Guise ,  de 
Lyon ,  de  La  Châtre  et  autres ,  étaient  chez  le  Légat 
pour  le  fait  de  la  trêve  générale ,  lui  remoptrant  la  né- 
cessité d'icelle  par  l'apparence  du  siège  qui  semblait  se 
préparer  contre  la  ville  par  le  département  des  troupes 
que  le  roi  de  Navarre  avait  fait  venir,  dont  il  avait 
recouvert  copie  laquelle  il  fit  lire  audit  Légat,  lequel. 
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comme  Ton  dit,  signa  et  accorda  ladite  trêve,  crai- 
gnant ledit  siëge  ,  pour  avoir  vu  partie  de  la  nécessite 
de  l'an  1 590  et  craignant  que  par  faute  de  secours  il 
ne  tombât  ès-mains  dudit  roi  de  Navarre. 

Le  mercredi  xxi* dudit  mois,  lesdits  députés  se 
voulant  assembler  furent  contremandés  par  M.  de 
Mayenne  jusques  à  une  autre  fois.  M.  de  La  Châtre  fut 
conférer  avec  M.  de  Schomberg  depuis  trois  heures 
après  midi  jusques  à  sept  heures  du  soir.  L'opinion 
vulgaire  était  que  c'était  pour  son  particulier. 

Ce  jour  même ,  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  M.  le 
chancelier  et  plusieurs  gens  du  conseil  avec  grand 
train  et  suite  arrivèrent  à  Saint-Denis.  Cela  fut  cause, 
qu'à  la  faveur  de  la  trêve ,  plusieurs  suivant  le  Roi  et 
son  parti,  vinrent  aux  faubourgs  voir  leurs  parens  et 
amis,  et  était  chose  pitoyable  et  belle  à  voir  que  les 
pères,  mères,  frères,  parens  et  amis  qui  avaient  été 
séparés  par  l'espace  de  cinq,  quatre^  trois  ans,  se 
voyaient  et  faisaient  caresses  et  reconnaissances  in- 
croyables et  pitoyables  ,  en  ce  que  après  nn  si  grand 
malheur  de  guerre,  se  pouvant  revoir,  n'était  en  la 
puissance  du  père  ou  mère,  de  pouvoir  donner  un 
verre  d'eau  à  leur  enfant ,  le  frère  au  frère  ,  ni  Faroi  i 
l'ami ,  à  cause  que  l'on  ne  voulait  donner  des  passe- 
ports pour  entrer  en  la  ville,  de  sorte  qu'à  la  v^ 
rite  plusieurs  autres,  de  joie  et  de  douleur,  étaient 
long-temps  sans  pouvoir  parler,  ne  respirant  vie  que 
par  les  yeux. 

Le  jeudi  matin,  xxn*  jour  dudit  moi)»  de  juillet,  tout 
ce  faubourg  fut  encore  rempli  de  pareille  compagnie 
que  le  jour  de  devant,  et  iaprès-dînée  M.  Zamet  fut, 
environ  les  deux  heures  jusques  à  six  heures  du  soir, 
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pour  conférer  avec  MM.  de  Schomberg ,  de  BelUèvre 
et  Revol  à  La  Chapelle,  où  ils  attendirent  long-temps 
M.  de  Bdin ,  qu'ils  envoyèrent  quérir  par  homme  ex- 
près, mais  M.  de  Belin  leur  manda  qu'il  n'avait  point 
de  charge  d'y  aller,  qui  fiH  cause  que  ledit  sieur  Zamet 
revint  sans  rien  faire. 

Environ  les  six  heures  du  soir  de  c^dit  jour,  xxii®  juil- 
let ,  jour  de  la  Madelaine,  le  Roi  arriva  à  Saint«Denis 
avec  une  grande  réjouissance  de  tous  les  assistans  et 
grandes  acclamations  de  Vive  le  Roi  1  même  s'y  trouvè- 
rent plusi^rs  habilans  de  Paris  faisant  et  criant  comme 
les  autres,  espérantcette  venue  apporter  quelque  bien. 

Le  vendredi  y  xxiii*  dudit  mois ,  MM.  les  archevêque 
de  Bourges ,  évéquea  du  Mans ,  de  Nantes  et  d'Évreux, 
entrèrent  eu  la  chambre  du  Roi,  à  Saint-Denis,  envi- 
ron les  cinq  heures  du  matin  y  et  y  furent  environ  jus- 
que» à  onze  heures  et  demie  sans  en  partir  pour  le  fait 
de  son  instruction^  qui  rapporta  le  fruit  qu'il  avait 
promis,  espéré  de  beaucoup  et  désii*é  de  t^ius  œuxqui 
étaient  possédés  de  quelque  charité  ehnétienne. 

Les  dépotés  de  Paris  s'assemblèrent  au  Louvre  ce 
matin ,  oil  fîit  proposé  par  le  cardinal  de  Pelevéquele 
cardinal  de  Sega ,  légat ,  avait  le  cœur  si  serré  et  op- 
pressé de  la  trêve  qne  l'on  vookiic  accorder,  qu'il  pro 
pdsail  de  s'en  aller  au  ea^  qu'elle  fui  accordée,  et  qu'il 
n'était  raisonnable  laisser  aller  ainsi  ledit  sie«ir  Légat  de 
telle  sorte  et  .qu'il  fallait  empêcher  cette  trêve  de  tout 
leur  pouvoir.  Et  comme  il  eut  été  rebuté  de  cette  opi- 
nion par  la  mofindre  partie  du  corps,  à  cause,  disaient- 
ils  ,  qu'étant  question  des  affaires  de  la  guerre  i  la- 
quellebi  KbUessey  qui  y  avait  pins  de  jugement  qu'eux 
p(Kir  y  hasawler  tous  les  jours  ieUr  vie^  savait  meux 
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discenier  ce  qui  y  faisait  besoin,  joint  qu'au  bureau  de 
la  Noblesse  et  du  Tiers-£tat  elle  avait  été  jugée  ncces* 
saîre,  ils  n'y  pouvaient  plus  apporter  d'eropécbctnent^ 
quand  ledit  cardinal  Pelevé  se  vit  frustré  de  ^op  iuten« 
tioQ  de  ce  côlé|  il  proposa  derechef  que,  si  la  trêve  se 
faisait,  et  qu'à  cause  d'icelle  ledit  sieur  Légat  fût  con- 
traint de  s'en  aller,  au  moins  Ton  députât  de  chaque 
corps  douze  hommes  pour  aller  avec  lui  et  tenir  forme 
d'Etat  et  leur  en  bailler  pouvoir  suffisant.  Cette  pro- 
position passa  à  la  pluralité  des  voix,  où  furent  dé- 
putés deux  de  la  compagnie  pour  aller  vers  les  deux 
autres  corps  de  la  Noblesse  et  Tiers-Etat,  leur  faire  trou* 
ver  cette  proposition  bonne;  mais  il  se  trouvèrent  biea 
de  leur  compte  quand  ils  furent  rudement  renvoyés 
par  lesdîts  deux  ordres ,  disant  qu'ès-affaires  d'Etat  du 
royaume  ils  ne  devaient  ni  pouvaient  prendre  avis,  ne 
veconnaiire  que  le  souverain  magistrat,  représenté  par 
M.  de  Mayeune,  et  qu'ils  ne  reconnaissaient  Sa  Saiu<* 
teté  ni  le  Légat  qu'es  choses  spirituelles.  Ainsi  se  rom- 
pit cette  assemblée  sans  rien  faire  encore,  qu'au  Tiers- 
Etat  il  y  eut  Du  Laurent,  Provençal,  et  Barbier ^ 
Normand ,  et  peu  d'autres  qui  contestèrent  fort  pour 
l'avis  du  cardinal  de  Pelevé. 

Ledit  jour  de  vendredi ,  xxiu*  juillet,  MM.  de  Schom- 
berg,  de  Bellièvre  et  de  Revol,  de  la  part  du  Boi,  efc 
M.  de  Belin  ,  se  trouvèrent  en  la  plaine  de  Saint- 
Denis,  où  ils  conférèrent  en  un  coche  depuis  dix 
heures  du  matin  jusques  à  une  heure  après  midi  sur 
k  fait  de  la  trêve  générale ,  et  cepenchint  fut  arrêté 
continuation  de  la  cessation  d'armes  jusques  au 
mardi  suivant.  Leadits  sieurs  de  Scbomberg,  d^  Bel« 
lièvre  et  de  Revol  entrèrent  Taprè^dinë  en  conseil 
avec  le  Roi  et  tous  les  seigneurs  éttflki  à  Sakif^Ûenis  oit 
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ils  furent  fort  tard ,  ce  pendant  que  les  quatre  ëvéques, 
qui  avaient  été  toute  la  matinée  avec  le  Roi ,  étaient 
assemblés  chez  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  accompa- 
gnés des  autres  ecclésiastiques,  pour  rapporter  ce  qu'ils 
avaient  fait  avec  Sa  Majesté  et  aviser  ce  qui  restait  à 
£iire. 

Environ  sur  les  cinq  heures  du  soir  fut  publié  par 
la  ville  de  Paris  un  commandement  à  tous  ceux  tenant 
le  parti  contraire  de  sortir  promptement  la  ville  sur 
peine  d'être  déclarés  de  bonne  prise,  encore  qu'ils  eus* 
sent  passeport 9  de  sorte  que  c'était  à  qui  sortirait  plus 
tôt ,  et  ceux  qui  étaient  aux  faubourgs  fuirent  comme 
ceux  qui  étaient  dedans,  de  sorte  que  chacun  jugeait 
que  tout  était  rompu. 

Le  samedi,  xxiv*  dudit  mois  de  juillet,  la  continua- 
tion de  la  surséance  des  armes  fut  publiée  à  Paris,  jus- 
ques  au  mardi  suivant  pour  tout  le  jour,  avec  injonction 
aux  capitaines  et  gardes  des  portes  de  retenir  les  armes 
de  ceux  du  parti  contraire  qui  entreraient  en  cette  ville^ 
et  aux  hôlelliers  et  autres  bourgeois  de  porter  aux  ca- 
pitaines et  colonels,  tous  les  soirs,  les  noms,  surnoms 
et  qualités  de  ceux  qui  logeraient  en  leurs  maisons ,  et 
commandement  à  ces  fins  auxdits  capitaines  et  colonels 
d'y  tenir  la  main  et  de  faire  faire  bonne  garde  de  jour 
et  de  nuit ,  défense  à  toute  personne  de  se  quereller, 
injurier  ni  provoquer  les  uns  les  autres  de  fait  ou  de 
paroles ,  et  défenses  très  expresses  à  toutes  personnes 
d'aller,  venir,  séjourner,  passer  ni  repasser  par  Saint- 
Denis  sans  passeport  exprès  aux  bourgeois  du  prévôt 
des  marchands  seul,  et  aux  autres  d'autre  qualité  de 
passeport  de  M.  de  Belin ,  sur  peine  à  tout  le  contenu 
ci-dessus  d'amende  arbitraire,  punition  corporelle ,  et 
de  la  Vie^  si  le  cas  y  échéait.  Toutes  sortes  d'ordon- 
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nancés  publiées  ensemble  firent  penser  que  les  affaires 
pacifiques  ne  se  portaient  pas  bien ,  et  que  Ton  défen- 
dait d'aller  à  Saint-Denis  de  peur  que  Ton  ne  vît  la 
conversion  du  Roi,  et  défait  le  prévôt  des  marchands 
n'en  bailla  que  Uen  peu  et  encore  à  gens  bien  recom- 
mandés. Si  ne  laissa-t-il  d'y  assister  beaucoup  dépeuple 
qui  y  alla  dès  le  soir  sans  passeport  se  doutant  que  le 
lendemain  les  portes  seraient  fermées,  comme  elles  fu- 
rent ,  de  peur  que  Ton  y  allât ,  et  n'eût  été  la  crainte 
des  peines  portées  par  la  publication,  il  y  en  eût  bien 
été  davantage.  Cedit  jour,  l'a près-dîné,  vint  grande 
compagnie  de  noblesse  jusqu'à  la  barrière  de  la  Porle^ 
Saint-Denis  et  y  eu  eut  telle  force  jusqu'à  plus  de  deux 
cents.  MM.  de  Bassompierre  et  de  Revol  furent  confé- 
rer comme  les  autres  jours  précédens  à  la  campagne. 
M.  d'Ëlbœuf  sortit  aussi,  et  sitôt  qu'ils  furent  rentrés 
dans  la  ville,  MM.  de  Souvré  et  deTorigny,  fort  accom- 
pagnés, vinrent  jusqu'à  ladite  barrière,  qui  fut  tirée 
et  la  herse  baissée.  Il  n'y  eut  propos  fâcheux  ni  paroles 
injurieuses  de  part  ni  d'autre.  Lesdits  sieurs  de  Souvré 
et  de  Torigny,  en  leur-s-en  retournant ,  virent  quel- 
ques bourgeois  près  la  fausse  porte.  lA  ils  les  excité- 
rent  doucement  d'aller  à  Saint-Denis  en  toute  sûreté 
voir  la  cérémonie  de  la  conversion  du  Roi ,  son  abju- 
ration et  promesse  en  la  religion  catholique,  ouïr  la 
messe  et  autres  exercices  catholiques  et  de  dévotion  et 
piété,  qu'il  devait  faire  publiquement  pour  faire  con- 
naître à  tous  son  désir  et  affection  à  l'avenir.  Aucuns 
desdits  bourgeois  s'excusèrent  sur  les  défenses  d'y  aller 
sans  passeport   du  prévôt  des  marchands,  craignant 
être  remarqués  et  payer  quelque  amende  ;  les  autres, 
plus  hardis,  y  allèrent  défait. 

Le  jour  de  devant,  qui  fut  le  vendredi  xxjn%  fut  porté 
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un  mandement  à  chacun  des  colonels  ponr  faire  voir  aux 
capitaines  pour  faire  renforcer  les  gardes,  sous  prétexte 
de  quelque  entreprise  sur  la  ville  ;  mais  le  samedi ,  en- 
viron les  neuf  heures  do  soir,  de  TEstU)  clerc  des  capi- 
taines de  la  ville,  avertit  deredtef  les  colonels,  de  par 
le  prévôt  des  marchands,  de  (aire  faire  par  tous  leurs 
capitaines  bonnes  gardes,  guets,  sentinelles  et  pa- 
trouilles, d*autant  que  M.  de  Mayenne  lui  avait  mandé 
qu'il  avait  été  bien  averti  qu  il  y  avait  entreprise  sur  la 
ville  sous  ombre  de  cette  conversion,  et  que  le  roi  de 
Navarre  était  venu  Taprès-dlné  jusqnes  aux  faubourgs 
pour  reconnaître  la  forteresse.  Les  gardes  furent  ren* 
forcée^  aux  portes  et  remparts ,  tant  de  Français  qu'é^ 
trangers ,  et  celles  des  bourgeois  aussi ,  tant  à  leurs 
gardes  ordinaires  que  par  les  sentinelles  anciennes  dans 
la  ville  :  et  il  ne  fut  rien  remué  ni  dedans  ni  dehors , 
et  demeurèrent  toutes  choses  en  repos. 

Par  les  règlemens  de  la  ville ,  les  colonels  s'assem- 
blaient tous  les  samedis  à  rHôtel-de-Ville,  et,  quand 
il  survenait  quelque  chose  de  nouveau ,  l'on  j  appelait 
tous  les  ca|)itaines,  lieutenanset  enseignes.  Ledit  jour, 
Ils  furent  tous  mandés  pour  entendre  ce  que  M.  de  Be* 
Kn  leur  vouFait  proposer.  En  attendant  sa  venue,  lé 
prévôt  des  marchands  proposa  le  devoir  des  gardes  de 
la  ville  et  la  diligence  qu'ils  y  devaient  tenir.  Le  prési- 
dent de  Nully  proposa  après  lui,  et  dit  que  la  nuit  pré- 
cédente il  avait  lui-même  fait  la  ronde,  qu'il  avait  re<» 
connu  ceux  qui  avaient  fait  le  devoir  et  qui  non;  qu'il 
paraissait  qu'il  y  en  avait  qui  n^étaient  bien  affection- 
nés à  ce  parti  pour  le  peu  de  devoir  qu'ils  faisaient, 
et  selon  le  désir  que  la  plupart  démontraient  en  leurs 
paroles,  et  qu'il  désirait  fort  que  ceux  qui  ne  veulent 
pas  élre  de  ce  parti  se  retirassent,  et  que,  quant  à  lui^ 
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s'il  n'en  voulait  être  il  s'en  irait,  et  qu'il  était  expédient 
pour  la  sâretë  de  la  ville  de  délibérer  sur  cette  propo* 
sition  pour  la  faire  exécuter  ;  on  ne  passa  point  outre 
là-dessus.  Et  d'autant  que  M.  de  Beiin  n'y  alla  point , 
fat  compagnie  se  sépara.  L'on  pensait  que  la  propoei- 
tion  dudit  sieur  de  Belin  devait  éire  un  règlement 
pour  les  garder  avec  les  noms  des  gentilshommes  qui 
devaient  commander  aux  bourgeois  en  chacun  quartier 
de  la  ville,  le  siège  advenant,  et  duquel  Ton  faisait 
courir  le  bruit,  au  cas  que  la  trêve  ne  se  pôt  ac-* 
corder. 

Plusieurs  avaient  toujours  pensé  que  Ton  ne  per* 
mettrait  point  an  peuple  d'aller  à  Saint-Denis  à  ta  con- 
version du  Roi ,  encore  qu'il  y  eût  trêve  et  qu'il  eût  été 
défendu  d'y  aller  sans  passeport,  comme  est  dit  ci* 
dessus  (que  aucuns  pensaient  obtenir  bien  aisément); 
mais  la  première  pensée  se  trouva  vraie.  <—  Le  di* 
manche,  xxv*  dudit  mois ,  jour  de  SaintJacob  et  Sain^ 
Christophe,  que  toutes  les  portes  se  trouvèrent  fermées 
et  que  les  sieurs  de  Belin  et  prévôt  des  marchands  ne 
voulaient  bailler  aucuns  passeports;  toutefois  ces  ruses 
et  rigueurs  n'empêchèrent  que  les  plus  curieux  de  voir 
et  moins  craintifs  des  ordonnances  n'y  allas.^nt  dès  le 
samedi ,  et  les  autres  se  trouvèrent  à  la  pointe  du  jour 
aux  deux  bouts  de  la  rivière,  vers  le  boulevart  des  Ce- 
lestins  et  de  la  Porte-Neuve ,  oh  ils  trouvèrent  dès  hm^ 
teliers  qui ,  curieux  de  gain  et  sans  crainte  des  ordon- 
nances, en  mirent  plusieurs  hors  la  ville,  de  sorte  qne 
la  ville  do  Saint-Denis,  bien  qu'elle  fût  fort  remplie  pour 
la  multitude  des  nobles ,  ecclésiastiques ,  gens  de  oon(- 
seil,  de  justice  et  de  finance  qui  avaient  été  mandés 
pour  assister  et  être  présetifis  à  cette  grande  cérënfonie, 
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se  trouva  encore  de  beaucoup  plus  oppressée  par  les  ha- 
bitans  de  Paris  qui  y  furent ,  comme  nous  avons  dit  ci- 
dessus. 

Sera  noté  que  depuis  le  jeudi  précédent,  que  le  Roi 
arriva  à  Saint-Denis,  jusque  ce  jour  et  autres  subsé- 
quens,  qu'il  se  trouva  à  Saint-Denis  grand  nombre  de 
bourgeois  de  Paris  ;  aussi  les  femmes  et  enfans  désireux 
de  voir  le  Roi,  qui,  fort  content  de  ce  désir,  fit  donner 
ordre  que  tous  les  officiers  de  la  noblesse  el  autres,  sui- 
vant son  parti,  se  pressassent  pour  faire  place  auxdits 
Parisiens,  fût-ce  à  l'église,  en  sa  salle,  chambre  ou  autra 
part  en  quelque  lieu  que  ce  fût. 

Sur  les  trois  heures  après  midi  M.  de  Belin  fit  sortir 
quelques  chaises,  tables  et  selles,  pour  aller  à  la  con- 
férence à  La  Villette,  et  comme  M.  de  Belin  et  M.  Lan- 
glois,  échevin,  furent  à  la  porie  Saint-Denis  pour  en 
faire  ouverture  et  ne  trouvèrent  les  bourgeois  qui  la 
devaient  garder  ce  jour,  pour  n'en  être  avertis  ,  lesdits 
sieurs  de  Belin  et  Langlois  y  firent  mettre  des  Espa- 
gnols qui  gardaient  les  remparts  dont  les  bourgeois, 
avertis ,  s'y  rendirent  incontinent  et  firent  grand 
murmure  pour  ce  que  Ton  ne  les  avait  avertis. 
M.  de  Belin  était  allé  à  la  conférence,  de  façon  que 
les  étrangers  ne  voulaient  quitter  la  porte  qu'ils 
disaient  leur  avoir  été  baillée  en  garde  par  ledit  sieur 
de  Belin.  Ce  murmure  croissait  en  danger  de  pis  si 
Forces,  sergent-major  des  compagnies  françaises,  en 
étant  averti,  n'eût  fait  rentrer  les  étrangers  en  leur 
garde  et  remis  les  bourgeois  seuls  en  la  garde  de  la 
porte,  qui  avaient  déjà  reculé  lesdils  étrangers  jusques 
à  la  barrière  hors  la  ville. 

lies  premiers  qui  rentrèrent,  qui  furent  suivis  d« 
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plusieurs  rapporteurs  comme  la  vërité  se  trouva  telle 
que  Tordre  de  cette  commissioa  fat  tel. 

Après  que,  par  quelques  jours  précédens,  le  Roi 
qui  avait  conféré  souvent  avec  aucuns  évêques,  prélats 
et  docteurs,  maudés  et  convoqués  pour  son  instruction 
et  avoir  reconnu  le  défaut  qu'il  pouvait  avoir  commis, 
se  trouva  fort  accompagné  de  prélats,  ecclésiastiques, 
nobles  et  officiers  dé  toute  qualité  (et  non  tant  qu'il 
eût  été  sans  la  difficulté  des  chemins)^  sortit  de  son  lo- 
gis, vêtu  d'un  pourpoint  de  satin  blanc,  les  chausses 
de  pareille  couleur^  un  manteau  de  salin  noir,  doublé 
de  satin  noir^  avec  un  chapeau  noir  et  un  plumache 
blanc.  Il  marchait  avant  lui  le  prévôt  Rapin,  suivi  de 
ses  archers;  après  marchaient  le  grand  prévôt  et  ses 
archers  couverts  de  leurs  sayes  de  livrée  et  hocquetons 
d'argent;  ceux-ci  étaient  suivis  des  trois  cents  Suisses 
de  la  garde,  vêtus  des  couleurs  de  Sa  Majesté;  les  ar- 
chers de  la  garde-du-corps  suivaient,  velus  de  leurs 
hocquetons  d'argent.  Puis  suivait  un  grand  nombre  de 
gentilshommes,  signalés  avec  les  gentilshommes  de  la 
maison  du  Roi,  et  grand  nombre  d'ofBciers  de  la  mai- 
son de  la  couronne ,  de  justice  et  des  finances,  avec  si 
grande  affluence  de  peuple,  qu'il  était  impossible  de 
voir  le  pavé  sur  lequel  on  cheminait. 

En  cet  ordre  le  Roi  arriva  à  la  porte  de  l'église 
Saint-Denis  qui  était  fermée;  à  son  arrivée  elle  fut  ou- 
verte ,  et  fut  reçu  par  M.  l'archevêque  de  Bourges  qui 
était  au-dedans  de  l'église,  assis  en  une  chaire  parée  de 
blanc  pour  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon,  ac- 
compagnés de  douze  évêques  revêtus  de  leurs  roquets; 
il  fut  étendu  un  tapis  à  la  porte  de  l'église  et  un  oreiller 
dessus  oïl  le  Roi  s'agenouilla ,  et  là  fit  sa  profession  de 
foi,  puis  mondit  sieur  de  Bourges  le  fit  lever,  l'accola, 
B.  — —  XI#  7 
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et  le  prit  par  la  main  d'un  côte ,  et  monseigneur  le  car-* 
dinal  de  Bourbon  deTautro,  et  le  menèrent  en  Téglise. 
Là  les  tambours  y  trompettes  et  orgues,  jouèrent  avec 
les  votx  du  peuple,  montrant  grand  sîgae  de  réjouis- 
sance et  Criant  à  haute  toîx  :  Fii^  le  Bail  Les  artilleries 
de  la  ville  sonnèrent  aussi ,  et  les  soldats  à  qui  mieux 
mieux  tiraient  leurs  arquebuses.  Le  bruit  cessa  efc 
étant  le  Roi  au  milieu  du  chœur  de  l'église ,  lui  fut  pré* 
sente  un  livre  sur  lequel  il  jura  ce  qui  lui  fut  proposé. 
Ce  fait,  mondit  sieur  de  Bourses  le  mena  derrière  une 
tapisserie  étant  près  l'autel  comme  pour  être  à  confesse, 
et  quelque  temps  après  en  étant  ressortis,  mondit 
sieur  de  Bourges  le  mc^a  à  la  place  qui  lui  était  pré- 
parée, où  il  s'agenouilla  sur  un  oreiller  y  étant  à  cel 
effet,  et  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon  et  mondit 
sieur  de  Bourges  à  ses  deux  côtés,  et  là  ouïrent  la  messe 
qui  fut  dite  par  M.  Tévéque  de  Nantes,  lui  montrant 
lesdits  sieurs  cardinal  et  arehevêque  de  Bourges  à 
chacune  occasion  la  signification  de  ce  qui  se  traitait  à 
l'autel  ;  il  se  leva  pour  l'Évangile  et  pour  l'oflrande  où 
il  alla  et  M.  le  comte  de  Saint-Paul  après  lui  portant 
son  présent.  La  messe  dite,  deux  hérauts  montèrent 
au  jubé  de  l'église,  et  là  l'un  d'eux  déclara  que,  pour  la 
bienheureuse  et  joyeuse  conversion  de  très  haut,  très 
puissant,  très  valeureux  et  victorieux  prince  Henry, 
par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre ,  il 
allait  par  son  commandement  et  de  ses  deniers  faire 
largesse.  Alors  prenant  chacun  d'eux  en  deux  sacs ,  je* 
tèrent  or  et  argent  en  la  nef  de  l'église.  Ce  fait ,  les 
chAntres  et  les  orgues  commencèrent  à  chanter  et  jouer 
vii^e  le  Roi  très  mélodieusement,  et  quand  fut  l'aumône' 
distribuée  à  tous  les  pauvres  en  pain  et  argent  en  grand 
nombre;  puis  le  Roi  s'en  alla  dSner ,  et  après  grâces  so 
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rendit  à  l'ëglise  pour  ouir  la  prédication  que  fit  mondit 
sieur  de  Bourges ,  et  vêpres  qui  furent  dites  incontinent 
après.  Puis  chacun  se  i*etira  comme  il  voulut ,  bien 
joyeux  de  cette  conversion  j  ayant  passé  la  journée  en 
grande  joie  accompagnée  de  pleurs  pour  le  plaisir  nou- 
veau reçu. 

Le  soir  furent  feits  feux  de  joie  en  plusieurs  villages 
circon voisins,  même  à  Montmartre ,  et  vinrent  les 
trompettes  royales  sonner  les  fanfares  jusques  aux. 
portes  de  Paris  dont  les  Espagnols  étant  en  garde  sur 
le  rempart  d'entre  les  portes  Saint-Denis  et  Saint- 
Martin  n'étaient  guère  contens,  voyant  le  plaisir 
qu'en  recevaient  les  bourgeois ,  de  sorte  que  de  dépit 
ils  tirèrent  un  coup  d'arquebuse  sur  lesdits  trompettes, 
de  quoi  aucuns  des  bourgeois  furent  fort  fâchés  et  en 
murmurèrent  fort  ;  mais  il  p'en  vint  autre  chose  pour 
ce  soir. 

Le  lundi  suivant  xxvi®  dudit  mois,  la  porte  Saint- 
Denis  fut  fermée ,  et  n'y  eut  du  côté  de  la  ville  que  la 
porte  Saint-Antoine  ouverte  à  laquelle  on  mit  deux 
compagnies  de  bourgeois  en  garde,  et  encore  y  alla  un 
des  échevins  nommé  Le  Moine,  autrement  De  Vaux, 
avec  Morin,  procureur  de  ville,  tant  pour  empêcher 
les  bourgeois  de  sortir  que  ceux  du  parti  du  Jloi  d'en- 
trer en  la  ville;  lesdits  De  Vaux  et  Morin  étaient  tenus 
de  ceux  que  l'on  appelait  Seize  et  partisans  d'Espagne, 
de  sorte  qu  ils  rudoyaient  fort  les  bourgeois  désireux 
de  sortir ,  et  ceux  du  parti  du  Roi  qui  voulaient  entrer, 
qui  apportait  beaucoup  de  murmures  de  part  et  d'autre 
et  couraient  tous  ces  jours  danger  de  grande  sédition. 
Ce  jour  même  fut  apprêté  à  dîner  à  La  Villette,  aux  dé- 
pens du  Roi ,  aux  députés  de  la  conférence  des  deux 
partis. 
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Le  mardi  saivant  y  eut  encore  pareil  ordre  aux 
portes  que  le  jour  précèdent  pour  le  regard  des  bour- 
geois ;  mais  De  Vaux  ,  ëchevlu  dessus  nommé ,  y 
mena  de  renfort  une  bande  de  soixante  lansquenets 
hors  la  ville,  puis  se  vinrent  saisir  du  corps-de-garde 
de  la  Herse  dont  les  bourgeois  murmurèreut  de  telle 
sorte  que  Ton  les  fit  retirer  dans  la  ville.  Or ,  comme 
Faprès  -  diné  plusieurs  bourgeois  voulurent  sortir 
et  que  plusieurs  autres  du  parti  du  Roi  se  présen- 
taient pour  entrer  et  devisaient  les  autres  hors  la 
barrière  avec  leurs  amis,  un  nommé  ChouUe,  lieu- 
tenant du  prévôt  Audineau  ,  qui  assistait  lesdits  Le 
Moine  y  échevin,  et  Morin,  procureur  de  ville ,  s'es- 
saya de  quereller  quelques-uns  du  parti  du  Roi  sous 
ombre  qu'ils  approchaient  trop  près  de  la  barrière; 
mais  il  fut  bientôt  rembarré  par  un  des  capitaines  com- 
mandant à  la  porte  nommé  Lesne,  auditeur  des  comptes. 

Ce  jour  même  y  sur  ce  que  l'on  avait  rapporté  à  M.  de 
Mayenne  que  deux  notaires ,  demeurant  rUe  Saint- 
Antoine,  Tun  nommé  Rossignol,  l'autre  Prive,  avaient 
dit  plusieurs  paroles  à  l'avantage  du  Rot  depuis  sa  con- 
version, et  au  désavantage  dudit  sieur  de  Mayenne, 
ils  furent,  par  le  commandement  dudit  sieur,  empri- 
sonnésà  rUôtel-de-Ville;  la  capture  faite  par  Choulle, 
dessus  nommé,  en  la  présence  du  prévôt  des  marchands. 
Toutefois  les  témoius  qui  furent  nommés  par  les  accu- 
sateurs rapportèrent  qu'ils  avaient  dit  que  le  Roi  était 
catholique, qu'il  avait  fait  une  belle  profession  de  foi, 
et  que,  puisqu'il  était  catholique,  ils  le  voulaient  re- 
connaître, et  que  ledit  Prive  s'était  mis  à  genoux  en 
pleine  rue,  avait  loué  Dieu  de  cette  conversion  et  allait 
faire  un  feu  de  joie  chez  lui.  Quant  aux  propos  désavan- 
tageux audit  sieur  de  Mayenne,  lesdits  témoins  Q*en 
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parlaient  point,  de  sorte  qu'après  avoir  été  interroges 
et  reconnu  le  contenu  ci-dessus,  et  nié  ce  que  les  té«» 
moins  n'avaient  reconnu,  ils  furent  élargis  à  caution, 
puis  à  pur  et  à  plein,  après  avoir  fait  grande  instance 
que  Ton  leur  nommât  leurs  accusateurs,  ce  que  mondit 
sieur  de  Mayenne  ne  voulut  faire. 

Ledit  jour  de  dimanche  i*'  août ,  toutes  les  portes 
de  Paris  du  côté  de  la  ville  furent  fermées ,  excepté  la 
porte  Saint-Antoine ,  et  ne  laissait-on  sortir  personne 
le  matin;  Ton  pensait  que  c'était  à  cause  d'une  proces- 
sion générale  qui  fut  faite  cedit  jour  à  Saint-Denis  à 
laquelle  assista  le  Roi ,  et  semblait  que  le  principal  soin 
de  ceux  qui  avaient  l'autorité  à  Paris  fât  de  cacher , 
celer  cette  conversion,  ce  qui  était  impossible.  Car, 
nonobstant  les  défenses  et  empéchemens  que  l'on  y 
mettait,  la  ville  Saint*Denis  affluait  en  si  grand  nom- 
bre dépeuple  de  Paris  lesdits  jour  et  autres  subséquens 
que  la  ville  n'était  pas  presque  capable  de  le  recevoir. 
Et  était  le  Roi  si  pressé  à  dîner  tous  les  jours,  que  plu- 
sieurs fois  sa  table  pensa  être  versée,  et  fut  contraint 
fisiire  mettre  des  barrières  autour,  tant  ce  peuple  de 
Paris  se  montrait  content  et  joyeux  de  revoir, comme 
il  semblait ,  le  royaume  rétabli  en  la  légitime  succes- 
sion sous  un  roi  catholique ,  et  se  montrait  de  telle 
sorte  affectionné  au  prince  que  les  lois  du  royaume 
donnaient,  que ,  nonobstant  que  ils  fussent  menacés 
d'excommunications  de  la  part  du  Légat  ir.éme ,  que 
quelques-uns  eussent  été  refusés  par  aucuns  prêtres  de 
leur  donner  l'absolution,  ils  ne  laissèrent  d'y  aller  plus 
violentement  mêmement  le  dimanche  viii*  jour  dudit 
mois  d'août;  le  Roi  s*étant  trouvé  mal  et  pour  cette 
cause  ayant  ouï  messe  en  sa  chambre»  fut  presséde  telle 
sorte,  que,  pour  se  montrer  au  peuple,  il  fut  contraint 
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aller  à  vêpres  à  rëglise^  où  ea  signe  de  réjouissance  le 
peuple  criahautemeat  plusieurs  fois  et  longuement  vi$^e 
le  Roi! 

Pour  reprendre  ,  le  dimanche  i^'  août  que  la 
trêve  fut  publiée  9  sera  noté  qu'entre  les  prédicateurs  de 
Paris  plus  tendant  à  division  ,  moins  aimant  le  repos, 
et  entretenant  par  leur  éloquence  le  peuple  en  trouble 
et  sédition  entre  le  parti  français  et  espagnol ,  étaient 
MM.  de  Génébraty  archevêque  d'Aix,  Rose,  évéquede 
Senlis^et  quelques  auti*es ,  mais  ordinairement  Corn* 
mulet ,  jésuite.  Pelletier ,  curé  de  Saint-Jacques ,  Au« 
bry,  curé  de  Saint-André^  CuHy  >  curé  de  Saifit-Ger* 
main,  Veradier,  curé  de  Saiut-Nicolas-des-Champs , 
Boucher  9  curéxie  Saint*Benoît ,  Mander,  théologien , 
et  Garisme ,  cordelier ,  lequel  Garisme  prêchant  cedit 
jour  à  Saint-Médéric ,  après  avoir  médit  ouvertement 
du  Roi,  de  M.  de  Mayenne,  princea,  seigneurs,  gentils- 
hommes, ofiiciérs  et  prélats  de  Tua  et  Vautre  parti,  mêla 
entre  ses  naédisances  les  curés  de  Saiut-£ustache,Saint- 
Sulpice  et  Saint-Médéric  étant  lors  près  le  Roi ,  dont 
Ton  dit  qu'un  drapier  nommé  Darier,  demeurant  pro- 
che le  Haume  près  les  Halles^  paroissien  de  Saint-Eus- 
tache,  fut  aucunement  marri,  et  dit  quelques  paroles 
audit  Garisme,  dont  toutefois  il  ne  fut  rien  prouvé 
contre  lui  ;  mais  néanmoins  la  vérité  est  que  se  trou- 
vèrent audit  sermon  ,  Choulle,  lieutenant  du  prévôt 
Audineau  ,  Michel ,  procureur  au  Cliâtelet,  Dupont , 
sergent  audit  Châtelet ,  Trigatot,  solliciteur  de  procès, 
et  quelques  autres  qui  prirent  ledit  Darier  en  Téglise 
oyant  vêpres  et  le  tirèrent  dehors,  le  battant  et  frappant 
a  bon  escient,  et  étant  hors  de  l'église,  lui  donnèrent 
entre  autres  un  coup  d'épée  ou  de  dague  sur  la  tête,  si 
grand,  qu'ils  lui  entamèrent  l'os  bien  avant,  et  l'ex* 
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posèreot  k  l'abandon  du  peuple  pour  le  tirer  à  la  ri* 
vière,  et  tint  à  peu  que  toute  la  ville  ne  fût  en  sédition 
dès  cette  heure.  De  bonne  encontre  se  trouva  en  cette 
multitude  Jaoquel,  comihissaire  de  Châtelet,  ayant  cré- 
dit entre  les  Seize,  qui,  à  cause  de  ce, et  pousséde  quel- 
que désir  inconnu, tira  ledkDarier  de  cette  presse,  et, 
tout  blessé  qu'il  était,  le  mena  prisonnier  au  Grand- 
Gbâtelet  dont  il  fut  élargi  )e  lendeinain,  et  mené  en  sa 
fiiaison  pour  être  pansé  de  sa  blessut^e.  Étant  ledit  Darier 
à  sa  maison,  ses  amis  firent  diligence  poof   lui  de 
faire  informer  contre  ceux  qui  l'avaient  ofiensé,  où  fut 
tant  poursuivi ,  que  lesdits  Choulle  et  Dupotit,  trouvés 
chargés  et  coupables ,  furent^  par  décret  de  justice,  mis 
ès-prisons  du  Grand-Châtelet,  dont  ils  furent  élargis  à 
la  poursuite  de  ceux  que  l'oû  nommait  Seize  et  des 
dessusdtts  prédicateurs,  par  ordoniiance   de  M.  de 
Mayenne ,  deux  jours  après  leur  emprisonnement  qui 
fut  le  xiii^  jour  dudit  mois  d'août ,  fermant  par  ce 
moyen,  ledit  sieur  de  Mayenne,  fa  ttiaiâ  à  la  justice. 
Le  dimanche  xv«  jour  d'août,  ledit  Garisme  conti- 
nuant sea  prédications  en  l'église  Saiùt-Médéric,  com- 
mença par  exhortation  au  peuple  à  prier  Dieu  qu'il 
lui  plût  inspirer  Sa  Sainteté  à  ne  vouloir  aucunement 
recevoir  le  Roi  (  le  nommant  par   noms  injurieux  et 
difTamatoires  )  à  absolution ,  ni  lui  donner  sa  bénédic- 
tion ,  disant  dudit  Roi  plusieurs  paroles ,  contes  et 
choses  scandaleuses,  entre  autres  choses  dif  qu'il  y 
avait  ce  jour^là  quatre  ans  il  avait  fait  descendre  un 
crucifix  et  une  Notre-Dame  qu'il  avait  fait  coucher  en- 
semble, et  le  lendemain  les  avait  fait   emptisonner, 
phis  leur  avait  fait  faire  leur  procès  comnïe  adultères 
et  ^  comme  tels,  fait  brûler. 

Le»  samedi  et  dimttnche  vu*  et  vin*  août ,  y  eut  ai- 
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semblée  au  Louvre  sur  ce  que  Ton  disait  que  Ton  vou- 
lait faire  jurer  quelque  nouveau  serment  d'union  qui 
semblait  à  beaucoup  être  contrevenir  à  la  trêve;  toute- 
fois le  dimanche,  au  sortir  de  ladite  assemblée,  aucuns 
des  députés  allèrent  à  Saint-Germain-de-rAuxerrois 
où  il  ârent  chanter  Te  Deum  laudamus ;  sur  ce, 
disaient-ils,  qu'ils  avaient  ce  jour-là  accordé  que  le 
Concile  de  Trente  serait  reçu,  et  à  cause  dudit  serment 
en  ces-dites  assemblées  ,  fut  aussi  pris  congé  par  la 
plupart  des  députés  avec  promesse  de  retourner  comme 
appert  par  ce  qui  m'a  été  imprimé. 

Le  X*  jour  dudit  mois  d'août,  partirent  de  Saint- 
Denis  MM.  de  Schomberg ,  d'O  ou  de  Sansy  ,  de  Bel- 
lièvre  et  de  Revol ,  pour  eur  rendre  à  Poissy ,  et  par- 
tirent aussi  de  Paris  MM.  de  Bassompierre ,  de  Villeroy , 
président  Janin  et  Zamet,  pour  eux  rendre  à  Pontoise 
pour  traiter  de  la  paix,  et  commencèrent  à  s'assembler 
le  mercredi  xr  à  Andresy ,  et  distans  de  moitié  che- 
min d'entre  lesdits  Poissy  et  Pontoise.  Ceux  de  Paris 
revinrent  dès  le  samedi  et  dimanche  xiv^  et  xv^ 

Après  que  l'abbé  de  Sainte -Gneviève  eut  été  inter- 
rogé par  les  commissaires  à  lui  baillés  par  M.  de 
Mayenne,  le  Légat  décerna  commission  à  MM*  de  Gé- 
nébrat,  archevêque  d'Aix,  Rose,  évéque  de  Senlis,  et  à 
l'évêque  de  Vannes,  pour  être  ses  juges  et  lui  faire  son 
procès  ;  mais  s'étant  ressouvenus  que  ledit  Génébrat 
avait  signé  la  lettre  que  les  Seize  écrivaient  au  .roi 
d'Espagne  pour  le  supplier  d'accepter  le  royaume ,  ils 
le  changèrent  et  nommèrent  en  son  lieu  M.  du.  Vivier, 
conseiller  en  la  Cour,  chanoine  en  l'église  Notre-Dame 
de  Paris,  et  chancelier  de  l'Université. 

Lesdits  sieurs  de  Senlis  et  de  Vannes  étant  saisis  de 
ladite  commission,  firent  appeler  devant  eux  ledit  abbé 
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qui  les  somma,  avant  que  passer  outre ,  lui  communi- 
quer leur  commission ,  lui  dire  qui  était  sa  partie  ou  le 
promoteur  qui  le  poursuivait,  ce  qu'ils  lui  refusèrent, 
dont  il  demanda  acte ,  au  moyen  de  quoi  ils  lui  com- 
muniquèrent leur  commission  dont  il  appela  comme 
d'abus.  Le  lendemain  ils  le  firent  derechef  comparoir 
devant  eux  ,  et  ordonnèrrent  quil  répondrait  nonob- 
stant son  appel  ;  il  demanda  derechef  qu'ils  lui  mon- 
trassent sa  partie  ou  le  promoteur  qui  le  poursuivait, 
ce  qu'ils  refusèrent  derechef;  à  cette  cause,  il  appela  en 
adhérant  de  leurdite  commission ,  et  ordonnance  dont 
il  demanda  acte. 

Cependant,  désirant  par  douceur  connaître  sa  partie 
ou  promoteur,  il  envoya  prier  lesdits  sieurs  évêquesde 
Senlis  et  de  Vannes ,  de  les  lui  nommer,  ce  qu'ils  refu- 
sèrent d'abondant;  il  envoya  aussi  au  greffier  lui  deman- 
der l'acte  par  lui  requis,  qui  refusa  lui  délivrer,  disant 
lui  avoir  été  défendu  par  l'évéquede  Senlis;  occasion  que 
ledit  abbé  fit  sommer  pour  deux  notaires  du  Châtelet 
auxdits  évêques  de  Senlis  et  de  Vannes  qu'ils  eussent  à 
lui  nommer  les  parties  et  promoteurs,  lesquels  persis- 
tèrent en  leur  refus  précédent.  Il  fit  aussi  sommer  ledit 
greffier  de  lui  délivrer  son  acte  d'appel  et  du  refus  de 
leur  nommer  partie  ou  promoteur  «  ce  qu'il  refusa  de- 
rechef, disant  lui  avoir  été  défendu  par  M.  de  Senlis, 
duquel  refus  ledit  sieur  abbé  eut  acte  de  son  notaire 
pour  lui  servir  et  valoir  en  temps  et  lieu. 

Sur  ledit  acte  ledit  sieur  abbé  fit  dresser  son 
relief  d'appel  en  vertu  duquel  il  fit  intimer .  devant 
MM.  de  la  cour  de  Parlement  lesdits  évêques  de  Vannes 
et  de  Senlis;  ledit  sieur  de  Senlis  porta  incontinent 
son  exploit  au  Légat  qui.  manda  le  procureur-géné- 
néral  Mole,  le  pria  prendre  ladite  cau^e.  et  la  faire  vider 
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sommairement.  Ledit  procureur-général  en  parla  à 
M.  de  Mayenne,  amplifiant  son  discours  à  Tavantage 
du  Légat  ;  mondit  sieitr  de  Mayenne  lui  fit  réponse 
qu'il  voulait  maintenir  la  justice ,  qu'il  ne  s'y  entendait 
point,  mais  qu'il  désirait  qu'elle  fût  faite  selon  la  loi  et 
le  droit.  Le  lendemain,  qui  fot  le  jeudi  xii^,  ledit  sieur 
Mole  alla  à  la  cour,  et  sans  faire  mention  des  propos 
dudit  sieur  de  Mayenne ,  parla  des  propos  dudit  sieur 
Légat ,  les  avançant  fort  à  son  avantage,  requérant  que 
les  parties  fussent  appefiées  le  lendemain  pour  être  som- 
mairement jugées  et  sans  conseil,  alléguant  le  tort  et 
l'injure  que  ledit  sieur  abbé  de  Sainte-Geneviève  faisait 
audit  sieur  Légat  d'appeler  de  sa  commission  ;  ledit 
sieur  Mole  s'étant  retiré,  laGour  ordonna  que  les  parties 
en  viendraient  au  mardi  saivantxvii^  dudit  mois  d'août. 
Cedit  jour,  la  cause  fut  appelée,  comparant  pour  l'abbé 
Ghovelin ,  avocat ,  et  Poullart  pour  lesdits  évêques  de 
Senlis  et  de  Vannes,  qui  dit  n'être  prêt  de  la  cause  1 
raison  qu'ayant  trouvé  quelque  difficulté  en  l'exploit, 
il  l'aurait  rendu  audit  sieur  de  Sentis  pour  avoir  réponse  : 
à  ces  fins ,  demandant  plus  longs  délais.  La  Our  or* 
donna,  sur  son  dire,  que  les  parties  en  viendraient  le 
lendemain  à  sept  heures  du  matin  pour  tout  délai, 
et  &  faute  de  ce  faire,  serait  baillé  exploit.  Le  cardinal 
de  Pelevé ,  les  prédicateurs  et  grand  nombre  de  ceux 
qu'on  appelait  Seize,  craignait,  à  cause  des  privilèges 
de  l'Église  gallicane,  que,  si  cette  cause  était  plaidée, 
le  Légat  ne  reçût  quelque  notable  honte  et  super- 
cherie, allèrent  supplier  M.  de  Mayenne  d'empêcher 
que  ladite  cause  ne  fût  appelée.  M.  de  Mayenne^ 
désirant  leur  satisfaire  et  au  Légat ,  manda  le  prési- 
dent de  Hacqueville  pour  moyenner  que  ladite  cause 
ne  fût  appriée.  Ledit  sieur  président  lui  dit  qu'il  ne 
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pouvait  }e  faire  à  cause  qu^îl  y  avait  arrêt ,  et  que 
MM.  de  la  Cour  voudraient  qu'elle  le  fût.  Cette  réponse 
fut  cause  que  ledit  sieur  de  Mayenne  manda  audit 
sieur  de  Geneviève  qu'il  ne  poursuivît  pas  son  au«> 
dience,  et  que  s*il  la  poursuivait  il  Ten  ferait  repentir; 
de  sorte  que  cette  affaire  fut  arrêtée  pour  quelque 
temps. 

On  dit  que  aucuns  de  ceux  que  Ton  appelle  Seize  y 
ayant  oui  dire  qu'un  nommé  Béchu  ou  Bodelon ,  tenus 
pour  politiques  )  avaient  dit  quelque  chose  d'eux  trop 
librement,  guettèrent  l'un  ou  l'autre  le  lundi  xvi^ 
dudit  mois  pour  le  tuer;  mais  ils  prirent  un  des  leurs 
pour  celui  qu'ils  cherchaient ,  qui  fut  fort  blessé ,  et 
l'ayant  reconnu,  en  furent  fâchés.  Lui ,  blessé  qu'il  était, 
n'en  fit  point  de  plaintes,  à  cause  du  lieu  dont  le  mal 
était  venu. 

Les  foKos  34  à  37  sont  la  copie  textuelle  des  folios 
3o  à  33. 

Tous  les  ans  à  Paris,  le  jour  de  l'Assomption  Notre- 
Dame,  après  vêpres,  les  quart eniers  delà  ville,  qui  sont 
seize  en  nombre,  ayant  chacun  en  son  quartier  et  sous 
sa  charge  deux  cinquanteniers  et  certain  nombre  de 
dizainiers,  font  assemblée  en  leur  maison  de  huit  bour- 
geois tels  qu'ils  veulent  choisir,  lesquels  huit  avec  ledit 
quartenier  en  retiennent  quatre,  les  noms  desquels  sont 
portés  le  lendemain,  qui  est  ie  seizième  jou  r  d'aoïit,  à  l'Hô- 
tel-de- Ville  pour  en  retenir  deux  desdits  quatre  qui 
sont  à  l'instant  mandés,  étant  trente-deux  en  nombre 
qui ,  avec  lesdits  seize  quarteniers ,  les  vingt-cinq  con- 
seillers-de^ville ,  le  prévôt  des  marchands,  les  quatre 
ëchevins  et  le  procureur  du  Boi  à  la  ville,  font  élection 
d'un  prévôt  des  marchands  do  deux  en  deux  ans  et  de 
deux  échevins  tous  kg  ans,  de  sorte  qn'en  uneaiméeest 
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faite  nouvelle  ëlectioo  de  trois ,  et  en  l'autre  de  deux 
personnes  qui,  en  cette  façon ,  demeurent  chacun  deux 
ans  en  leur  magistrat  ;  et  faut  que  lesdits  prévôt  des 
marchands  et  échevins  soient  enfants  de  la  ville,  qui, 
anciennement  y  voulaient  demeurer  à  la  pluralité  des 
voix  y  étant  le  serment  d'administrer  bien  et  fidèlement 
leur  charge  et  juridiction  de  Roi,  ou  en  son  absence  au 
gouvern^eur  et  lieutenant  pour  le  Roi ,  étant  à  Paris  : 
ce  privilège  leur  fut  un  peu  retranché  depuis  le  roi 
François  I"*  que  les  rois,  se  faisant  porter  les  élections 
entières,  choisissaient  des  nommés  ceux  qui  avaient  le 
plus  de  voix  des  trois  premiers ,  et  prenaient  celui 
qui  leur  était  plus  agréable ,  et  se  faisait  cette  élection 
sans  faute  audit  jour. 

La  juridiction  et  autorité  desdits  prévôt  des  mar- 
chands et  échevins  est  fort  belle.  Elle  s'étend  spéciale- 
ment sur  toutes  denrées  et  marchandises  arrivantes 
par  eau  à  Paris,  qu'il  n'est  permis  de  descendre  sans 
leur  permission.  Ils  mettent  les  prix  et  taux  sur  le  bois, 
gros  et  menu,  et  sur  le  charbon.  Leur  justice  s'étend 
sur  toute  la  rivière  de  Seine  et  sur  tous  les  ports  et  pas- 
sages d'icelle  tant  haute  que  basse  dans  la  ville.  Us 
pourvoient  et  donnent  les  offices  de  conseillers  de  ville 
et  quarteniers,  porteurs,  mesureurs,  compteurs,  mou- 
leurs jurés  et  receveurs  de  deniers  de  sel ,  foin  ,  bois , 
charbon,  et  autres  denrées  et  plusieurs  autres.  Ils  sont 
dans  la  ville  comme  tribuns  ou  pères  du  peuple,  étant 
de  beaux  privilèges,  exemptions,  droits,  dignités  et 
honneurs ,  pendant  le  temps  de  leur  magistrat. 

Au  commencement  des  troubles,  et  notamment  de- 
puis les  barricades  à  Paris,  qui  furent  le  xii®  mai  i588, 
Ton  mettait  fort  en  la  tête  du  peuple ,  qu'à  l'avenir  les 
rois  ne  choisiraient  plus  des  nommés  ceux  qu'ils  au- 
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raient  plus  agréables  y  mais  qae  l'on  suivrait  l'élection 
du  peuple  à  la  pluralité  des  voix,  et  de  fait,  sans  atten- 
dre le  jour  de  l'Assomption  j  feu  M.  de  Guise  fit  assem- 
bler le  peuple  à  THôtel -de-Ville  peu  de  temps  après  le 
parlement  du  Roi  fait  à  cause  des  barricades,  et  là, 
confusément  et  sans  ordre,  furent  les  prévôt  des  maiv 
chands,  échevins  et  procureur  du  Roi  de  ville  dépos- 
sédés par  le  peuple,  et  en  furent  d'autres  mis  en  leur 
lieu  comme  a  été  vu  en  son  ordre. 

Depuis  ce  jour  nulle  élection  n  a  été  faite  au  jour  de 
l'Assomption  ni  à  jour  certain ,  ayant  M.  de  Mayenne 
fait  reculer  tous  les  ans  lesdites  élections  jusques  à  ce 
qu'il  connût  lesdites  élections  être  briguées ,  en  sorte 
qu'elles  fussent  à  son  désir,  comme  s'est  pu  voir  en  son 
ordre  qu'en  l'élection  faite  en  l'an  dernier  iSgo,  que 
M.  Debelle,  conseiller  au  Châtelet ,  et  de  Cosme  Carel^ 
marchands  et  quarteniers  du  quartier  de  l'Université, 
honnêtes  hommes  et  gens  de  bien,  ayant  l'un  vingt-six 
voix  et  l'autre  vingt-un  ,  mondit  sieur  de  Mayenne 
préféra  à  eux  un  avocat,  nommé  Pichonat,  n'ayant  que 
cinq  voix,  et  un  drapier,  nommé  Néret,  n'en  ayant  que 
sept,  à  cause  que  ledit  Néret  était  recommandé  par 
M.  de  Belin  et  ledit  Pichonat  par  Rolant,  son  beau-frère^ 
qui  fut  des  échevins  faits  après  lesdites  barricades*. 

En  retournant  à  notre  propos,  la  fête  de  l' Assomp- 
tion approchant  et  les  brigues  étant  grandes  pour  le 
changement  des  deux  anciens  échevins,  savoir,  Langlois 
et  Lemoyne,  autrement  dit  Devaux,  le  jeudi  xii^  du 
mois  d'août  en  cet  an  i  SgS ,  M.  de  Mayenne  manda 
auxdits  prévôt  des  marchands  et  échevins ,  qu'ils  se 
trouvassent  à  son  logis  ledit  jour  après  diner  à  quatre 
heures,  et  qu'ils  y  fissent  trouver  les  conseillers  de 
ville  et  quarteniers  au  plus  grand  nombre  qu'ils  pour- 
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raient;  à  Theuré  assignée,  ne  faillirent  lesdits  prévôt 
des  marchands  et  échevins  de  se  trouver  accompagnés 
de  nombre  suffisant  desdits  conseillers  de  ville  et  quar- 
teniers ,  auxquels  ledit  lûeur  de  Mayenne  dit  qu'il  les 
priait  de  trouver  bon  de  différer  pour  quelque  temps 
l'élection  qui  se  devait  faire  à  cette  fête  des  deux  éche- 
vins qu'il  convenait  changer,  parce  que  lui,  ayant  pris 
la  charge  de  la  conservation  de  l'État  en  général  et  de 
la  ville  en  particulier,  pour  le  soin  de  laquelle  il  ne 
manquait  de  bons  avertisaemens  par  le  moyen  desquels 
il  était  assuré  que  cette  élection  nouvelle  était  préju- 
diciable au  bien;  au  contraire,  le  différer  était  fort 
profitable ,  les  priant  derechef  de  trouver  bon  de  dif- 
£érer  poitr  quelque  temps,  les  assurant  que  ce  n'était 
pour  corrompre  ou  enfreindre  leurs  privilèges,  mais 
pour  le  bien  nécessaire  du  public.  Ainsi  se  retirèrent 
lesdiis  prévôt  des  mardiands  et  autres,  et  ne  furent 
biles  aucune  assemblée  publique  ni  privée  contreve- 
nant à  la  volonté  dudit  sieur  de  Mayenne. 

De  ce  retardement,  chacun  en  jugeait  selon  son  inten- 
tion et  avis ,  les'  uns  disant  que  les  Légats ,  cardinal 
de  Pellevé  et  autres  ecclésiastiques,  recommandaient 
un  marchand  de  la  rue  Saint-Denis ,  nommé  Nicolas 
Dervel ,  et  «n  avocat  exerçant  l'état  de  président  aux 
élus  pour  l'absence  de  M.  de  Saint-Marc ,  pourvu  audit 
office  et  l'exerçant  à  Saint- Denis;  d'autre  part,  M.  de 
La  Châtre  avait  recommandé  son  apothicaire  nommé 
Du  Fresnoy;  le  prévôt  des  marchands  en  affectionnait 
d'autres,  et  les  suffrages  des  quarteniers,  conseillers  de 
ville  et  mandés,  eussent' été  différens;  de  sorte  que 
M.  de  Mayenne  eut  eu  peine  de  contenter  les  particu- 
liers, de  satis&ire  à  son  désir  et  à  maintenir  les  privi- 
lèges; car,  de  refuser  fe  Légat  et  les  autres  partisans, 
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c'était  mécontenter  toute  la  faction  espagnole  et  ceux 
que  Ton  nommait  Seize  ou  Français  espagoolisës  ;  de. 
suivre  les  suffrages ,  on  y  eût  pu  mettre  des  gens  raides„ 
et  conservant  le  bien  public  ;  bref,  il  était  à  craindre 
que  de  part  ou  d'autre  il  n  y  eût  du  mécontentement. 
Les  autres  disaient  que  c'était  une  espérs^nce  de  paix 
et  que  Ton  voulait  voir  quelle  fin  prendraient  Iqa 
affaires  y  afin  que  si  la  paix  se  faisait ,  Télection  $e  fît 
selon  que  le  temps  le  requerrait;  bref,  le  tempa  se 
passa  en  discours^par-ticuliers,  sans  procéder  à  ladite 
élection. 

Le  Roi  en  ce  temps  fit  un  voyage  à  Nantes  dont  il 
retourna,  accompagné  de  madame  sa  sœur  et  de  M.  de 
Montpensier,  du  tout  assuré  de  sa  s^nté  cki  coup  de  sa 
blessure ,  le  mercredi  xviii<^  dudit  mois  d'août. 

Le  vendredi  xx^  dudit  mois ,  furent  pris  à  Saint- 
Denis,  par  soupçon  de  vouloir  tuer  le  Roi,  deux  hommes, 
dont  Tun  fut  bientôt  éUrgi ,  et  l'autre  nommé  de  Cor- 
deaux (  que  l'on  disait  être  gentilhomme  et  natif  de 
Serbonnes  en  Rourgogne  ,  lieu  dont  feu  frère  Jacques 
Clément,  jacobin,  qui  tua  le  feu  Roi  à  $aint*Cloud,  était 
natif  aussi)  fut  enlevé  le  samedi  matin  par  M.  Ltigolis, 
lieutenant  du  grand  prévôt  de  l'hôtel  et  maison  du  Roi 
pour  être  mené  à  Melun,  où  pour  les  grands  indices  et 
conjectures  qui  étaient  contre  lui,  il  fui  long-temps  dé- 
tenu prisonnier. 

Ce  jour  même,  samedi  xxf  du  mois  d'août,  le  Roi, 
madame  sa  sœur ,  monseigneur  de  Montpensier,  en* 
semble  le  conseil  et  toute  la  cour,  partirent  de  Sainte- 
Denis  pour  aller  à  Melun  et  de  là  à  Fontainebleau. 

La  nuit  d'entre  les  lundi  xxiii®  et  mardi  xxiv^  jour 
d'août,  les  colonels  de  la  ville  de  Paris  furent  avertis 
de  la  part  du  prévôt  des  marchands ,  ayant  comman- 
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dément  de  monseigneur  de  Mayenne  de  faire  mettre  les 
capitaines  et  bourgeois  de  ladite  ville  en  armes ,  et  se 
tenir  fort  sur  leurs  gardes  sans  dire  la  raison  pourquoi. 

De  cette  alarme,  chacun,  comme  des  autres  choses, 
en  jugeait  différemment,  les  uns  disant  que  c'était 
quelque  entreprise  que  voulaient  faire  les  politiques  en 
faveur  du  Béarnais;  les  autres,  que  c'étaient  les  Seize 
qui  voulaient,  avec  les  Espagnols,  faire  une  seconde 
Saint-Barlhélemy  sur  les  royaux  :  les  autres  disaient  que 
les  Espagnols  voulaient  se  saisir He  M.  de  Mayenne,  et 
établir  M.  de  Guise  en  la  royauté,  plusieurs  faisant 
courir  divers  bruits  de  division  entre  lesdits  sieurs  de 
Mayenne  et  de  Guise.  Bref ,  toute  le  ville  fut  en  armes 
toute  la  nuit  sans  que  Ton  en  ait  pu  découvrir  la 
cause. 

En  ce  temps  MM.  de  Schomberg,  de  Bellièvre  et  de 
Revol,  de  la  part  du  Roi,  et  MM.  de  Belîn ,  de  Ville- 
roy  ,  et  président  Janin,  de  la  pari  de  M.  de  Mayenue, 
commencèrent  à  partir  pour  s'assembler  à  Milly  en 
Gatinais  pour  traiter  de  la  paix. 

Le  vendredi  xxvii®  jour  dudit  mois  d'août ,  fut 
pris  à  Melun  un  homme  contrefaisant  le  vendeur  de 
melons,  qui  voulait  tuer  le  Roi. 

Il  se  nommait (i)  et  était  natif.....  (a)  Il  fut 

par  M.  liUgoli  (3)  et  trouvé  saisi  d'un  couteau  à 
manche  noir,  ayant  l'allumelle  longue  comme  la  main; 
au  bout  d'en  bas,  la  longueur  d'un  doigt,  et  coupant 
des  deux  côtés,  fait  en  langue  de  serpent;  il  était  mar- 
qué à  une  M,  et  fort  vilain  sur  l'allumelle,  de  sorte  que 
Ton  pense  qu'il  eût  été  empoisonné.  Il  confessa  fort 

(x)  En  blanc  au  manuscrit  Son  nom  était  Pierre  Barrière.. 

(a)  Eu  blanc.  De  Melun. 

(3)  Lieutenant  du  grand  prévôt  de  l'Hôtel.  {I9ote  de  Cédit.) 
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aisément  qu'il  en  avait  eu  volonté ,  et  qu'il  avait  failli 
son  coup  par  cinq  fois.  —  Il  fut  exécuté  le  mardi  sui- 
vant^ dernier  jour  dadit  mois.  Il  fut  tenaillé  de  tenailles 
rouges  et  ardentes  par  les  mamelles ,  par  les  bras  et  par 
les  cuisses;  après ,  ayant  le  couteau  lié  au  poing,  il  eut 
le  poing  brûlé  dans  un  chaudron  de  feu  où  l'on  mit  du 
soufre  et  de  la  poudre  à  canon.  Ce  fait,  il  fut  rompu 
de  huit  coups  de  barres  de  fer  sur  les  bras ,  cuisses  et 
jambes  ,  puis  fut  mis  sur  la  roue  où  il  devait  demeurer 
jusques  au  lendemain  pour  être  brûlé  vif;  mais  après 
avoir  demeuré  quelque  peu  de  temps  sur  ladite  roue,  il 
demanda  à  parler  à  la  justice  pour  avoir  pitié  de  lui, 
et  qu'il  voulait  songer  à  sa  conscience.  M.  Lugoli  et  son 
greflier  montèrent  sur  l'échafaud  où,  après  avoir  en- 
tendu ce  qu'il  voulut  dire,  lui  firent  donner  la  béné- 
diction par  un  homme  d'Eglise,  puis  le  firent  étrangler. 
— Delà,  l'on  suppose  qu'il  confessa  les  auteurs  et 
complices  de  cette  entreprise,  dont  je  me  déporte  pour 
le  présent  pour  n'en  savoir  la  vérité,  chacun  en  jugeant 
à  sa  fantaisie.  L'avertissement  de  cet  homme  fut  envoyé 
de  Lyon  par  un  jacobin  qui  en  écrivit  au  Roi  fort  libre- 
ment ,  lui  nommant  et  désignant  l'homme  jusqu'à  re- 
connaissance parfaite.  Il  était  fort  de  membi*es  et  puis- 
sant, a  longuement  poursuivi  son  entreprise,  et  sais 
d'homme  d'honneur  qu'il  l'a  vu  venant  de  Melun  à 
Paris  forr  mal  habile  et  mal  en  ordre ,  et  que,  dans 
Paris,  il  était  vêtu  fort  honorablement. 

Il  fut  un  grand  bruit  à  Paris  de  la  prise  d'un  cha- 
noine de  Saiut-Honoré,  noiAié  Pissebœuf ,  qui  avait 
été  de  la  chapelle  du  Roi ,  que  l'on  disait  être  allé  à 
Melun  pour  faire  un  pareil  coup  sous  ombre  de  pour- 
suivre son  rétablissement  à  la  chapelle  ;  mais  cela  ne 
put  être  éclairci. 

B.  — .  XI.  8 
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En  ce  temps  même,  et  par  divers  jours  consécutifs, 
furent  faites  plusieurs  dssembl^es  par  les  dizaines  de 
la  ville,  à  cause  d'un  mandement  envoyé  par  messieurs 
de  la  ville,  de  la  part  de  M.  de  Mayenne,  tendant  à  ce 
que,  pour  le  peu  de  devoir  que  faisaient  les  bourgeois 
aux  gardes  de  la  ville,  tant  de  jour  que  de  nuit,  il  était 
résolu  de  faire  faire  les  gardes  des  portes ,  aussi  bien 
que  des  remparts,  par  les  garnisons  ;  mais  toutes  les 
dizaines,  en  général,  se  trouvèrent  d'accord  en  ce 
qu'ils  dirent  unanimement  qu'encore  qu'ils  fussent 
diminués,  tant  pour  le  nombre  des  absens  que  pour  ce- 
lui des  morts ,  qu'ils  n'endureraient  ne  souffriraient 
point  que  les  étrangers  ni  garnisons  gardassent  leurs 
portes,  et  qu'il  n'en  était  point  encore  advenu^  par  U 
grâce  de  Dieu,  d'inconvépient  ni  adviendrait,  et  qu'ils 
avaiept  plus  d'intérât  à  la  conservation  de  la  ville,  y 
ayant  leurs  biens,  femmes,  enfans  et  leur  propre  vieà 
conserver,  que  n'ava^nt  lesdites  garnisons.  Il  fut  remai> 
que,  ès-dites  assemblées,  que  ceux  qui  étaient  ou  soute- 
naient ceux  que  l'on  nommait  Seize,  ne  parlaient  point, 
et  quelques-uns  d'iceux  ne  s'y  trouvèrent  pas,  de  sorte 
que  l'ou  jugeait  de  1^  que  c'étaient  eux  qui  poursui- 
vaient cette  affaire  pour  investir  en  tout  les  étrangers 
des  gardes  de  la  ville,  ne  pensant  pas  que  M.  Mayenne 
y  dût  procéder  de  cette  sorte. 

Le  samedi,  iv®  de  septembre  »  les  députés  pour  la 
paix  étant  à  Fleui*y^  lieu  appartenant  à  M.  de  Marchau- 
mont,  l'on  dit  quç  le  ïloi  s'y  trouva,  où,  après  plusieurs 
propos  de  la  peine  qu'il^optait  pour  voir  les  misères 
du  peuple  si  grande  et  q  y  pouvoir  apporter  le  remède 
et  soulagement  qu'il  désirait,  sfule  occasion  qui  lui 
(aisait  tant  rechercher  la  paix»  acbressant  la  parole  à 
MM.  de  Belin,  de  Villeroy  et  le  président  Janin ,  leur 
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dit  qu'il  n'envoyait  point  M.  de  Nevers  à  Rome  en 
qualité  d*ambassadeur  de  Roi,  mais  comme  procureur 
du  plus  pauvre  gentilhomme  qui  fut  jamais,  pour  de* 
mander  à  Sa  Sainteté  sa  bénédiction  avec  pénitence 
telle  qu'il  jugerait  capable  en  son  corps  et  en  ses  biens^ 
fût-ce  veilles,  jeûnes,  macérations,  fondations  et  bâti- 
mens  d'églises;  qu'il  ne  se  souciait  quoi  et  qu'il  l'exé- 
cuterait ,  tant  en  sa  personne  qu'en  ses  biens^  n'y  ayant 
rien  au  monde  qu'il  ne  portât  patiemment  et  endurât 
volontiers,  pourvu  que  son  peuple  demeurât  en  repos; 
qu'il  se  retrancherait  de  telle  sorte  que,  par  le  moyen 
de  l'épargne  qu'il  ferait,  il  espérait  si  bien  contenter  sa 
noblesse  et  tous  ses  sujets ,  qu'ils  auraient  occasion  de 
se  contenter  de  lui  ;  qu'il  savait  ce  que  aucuns  des  prédi«* 
cateurs  de  Paris  disaient  de  lui  sur  sa  conversion  y  des* 
quels  il  ne  pouvait  empêcher  le  parler  ;  mais  qu'il  savait 
bien  en  son  ame  que  son  désir  et  intention  était  de 
continuer  en  la  religion  catholique,  et  de  laquelle,  à 
présent  9  il  faisait  profession.  U  dit  ces  paroles  avec 
tant  de  compassion  et  douceur,  que  lesdits  députés  en 
furent  quasi  invités  à  pleurer.  Ce  qui  se  passa  en  ce 
colloque  et  traité  fut  tenu  fort  secret ,  fors  quelques 
articles  sur  l'interprétation  et  augmentation  de  la  trève^ 
qui  furent  mises  en  lumière  quelques  jours  après,  dont 
la  teneur  était  que  :  sur  les  plaintes  faites  par  les  habî* 
tans  d'Orléans,  Amiens  et  Abbe ville,  sur  ce  que,  par 
les  articles  de  la  trêve,  il  était  ordonné  que  toutes 
choses  paieraient  selon  les  prix  et  taux  portés  par  les 
pancartes  anciennes,  de  sorte  que  l'on  les  contraignait 
d'aller  payer  aux  bureaux  établis  pour  lesdits  paiemens, 
beaucoup  éloignés  desdites  villes,  qui  leur  était  beau» 
coup  plus  incommode  qu'avant  les  trêves,   attendu 
qu'ils  étaient  contraints  d'aller  payer  auxdits  bureaux» 
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et  qu'auparavant  lesdites  trêves  il  s'en  pouvait  échap- 
per quelque  chose;  il  fut  accordé  que  tout  ce  qui  croî- 
trait à  trois  lieues  à  la  ronde  de  toutes  les.  villes,  tant 
de  l'un  que  de  l'autre  parti,  appartenant  aux  habitans 
des  villes,  ne  serait  tenu  de  payer  aucune  chose,  et 
encore  sur  ce  que  les  bénéficiers  se  plaignaient  que 
pour  le  paiement  des  deniers  Ton  arrêtait  entre  les 
mains  de  leurs  fermiers  tout  leur  revenu  qui  était  pour 
leur  rendre  les  fruits  et  bénéfices  de  la  trêve  du  tout 
inutiles,  où  il  fut  accordé  qu'ils  auraient  main-levée  des 
saisies  faites  sur  eux. 

En  ce  temps  M.  le  duc  d'Elbeuf,  étant  à  Paris,  pré- 
tendant que  le  sieur  Zamet,  Italien,  lui  était  répon- 
dant de  soixante-dix  mille  écus  (  lequel  Zamet  était 
souvent  employé  au  traité  de  la  paix)  dont  ledit  Zamet 
prétendait  se  défendre  en  justice^  invita  ledit  Zamet 
(avec  lequel,  et  en  la  maison  duquel  Zamet,  il  buvait 
et  mangeait  souvent)  d'aller  à  la  chasse  avec  lui.  Au 
retour  il  le  mena  encore  souper  chez  lui ,  et  après 
souper  dit  audit  Zamet  :  ce  Voulez-vous  pas  que  nous 
allions  voir  M.  de  Mayenne?  »  Lequel  Zamet  répondit 
qu'il  en  était  content ,  et  prenant  de  ce  pas  le  chemin 
de  la  rivière,  se  mirent  en  un  bateau  pour  passer  l'eau. 
Au  milieu  de  l'eau  M.  d'Elbeuf  fit  dire  au  batelier  qu'il 
les  mît  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  dont  ledit 
Zamet  s'étonna  et  demanda  audit  j^ieur  d'Elbeuf  l'occa- 
sion ,  qui  lui  dit  qu'il  lui  dirait  incontinent.  Etant  sortis 
du  bateau,  voyant  nombre  de  chevaux,  étant  au  Pré- 
aux-Clercs, qui  arrivent,  et  lors  ledit  sieur  d'Elbeuf 
dit  audit  Zamet  qu'il  montât  :  il  lui  en  demanda  la 
cause;  il  lui  dit  qu'il  n'était  pas  temps  do  s'en  enquérir 
ni  de  disputer ,  et  qu'il  montât  ou  que  mal  lui  en  pren- 
drait. Quelque  trois  ou  quatre  jours  se  passèrent  sans 
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en  ouïr  nouvelles  ;  mais  enfin  Ton  sut  qu'il  l'avait  mené 
à  Anet  où ,  après  plusieurs  allées  et  venues  des  amis  du 
sieur  Zamet,  il  sortit,  ayant  payé,  ou  du  moins  fort 
bien  assuré  ladite  partie  moyennant  quarante  mille 
écus  comptant,  et  le  reste  en  bagues  pour  nantissement 
oïl ,  par  faute  de  les  retirer  dans  le  temps  promis,  elles 
demeureraient  audit  sieur  d'Elbeuf  pour  le  prix  de  la 
prisée  et  estimation  qui  en  fut  lors  faite. 

En  ce  temps  encore  couraiert  de  fort  grands  bruits 
en  la  ville  qu  il  y  avait  de  grandes  divisions  entre  MM.  de 
Mayenne  et  de  Guise,  même  que  les  théologiens,  le 
Légat,  le  cardinal  dePelevé,  les  Espagnols  et  les  Seize 
faisaient  parti  pour  M.  de  Guise,  même  que  M.  de 
Mayenne  avait  été  averti  que  cette  pratique  s'était 
traînée  jusques  à  Sens  contre  son  intention  sur  le  sujet 
de  la  trêve,  parce  que  le  maire  et  quelques  échevins, 
ayant  fait  entendre  la  volonté  de  mondit  sieur  de 
Mayenne  au  peuple  sur  le  fait  de  ladite  trêve,  leur  dit 
que,  encore  que  mondit  sieur  de  Mayenne  mandât  l'ob- 
servation de  ladite  trêve,  que  pourtant  ce  n'était  pas 
sa  volonté,  ains  seulement  pour  attendre  quelque 
autre  commodité  ;  que  cependant  son  désir  était  que 
l'on  se  raidit  toujours  plus  fort  en  la  faveur  de  son 
neveu,  M.  de  Guise,  sur  son  élection  en  la  royauté, 
avec  quelques  autres  propos  de  tout  contraires  à  Teffet 
pour  lequel  la  trêve  avait  été  accordée,  occasion  que 
les  habitans  députèrent  quelques-uns  de  la  compagnie 
pour  envoyer  vers  ledit  sieur  de  Mayenne  lui  faire  en- 
tendre la  proposition  desdits  maire  et  échevins,  laquelle 
ledit  sieur  de  Mayenne  désavoua ,  et  dit  et  manda  aux 
babitans  que  sa  volonté  était  correspondante  à  ses 
lettres  et  au  sens  de  la  trêve;  laquelle  réponse  étant 
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rapportée  auxdits  habitans,  ils  déposèrent  lesdits  maire 

et  échevina,  et  lea  mirent  hors  la  ville. 

Nonobstant  tous  ces  bruits ,  rien  ne  se  remuait  à 
Paris.  MM.  de  Mayenne  et  de  Guise  étaient  tous  les 
jours  ensembie^et  n'apparaissait  publiquement  aucune 
marque  de  défiance  l'un  de  l'autre.  Vrai  est  que  l'on 
envoya  des  mandemens  aux  colonels  de  la  ville  dont  la 
teneur  s'ensuit  : 

ff  De  par  les  prévôt  des  marchands  et  échevins  de  la 
ville  de  Paris , 

«  M.  de y  colonel  ^  nous  vous  prions  faire 

demain  six  heures  du  matin  une  bonne  et  exacte  re-> 
cherche,  tant  en  votre  dizaine  que  ès-autres  de  votre 
colonelle^  par  les  capitaines  d'icelle,  et  d'apporter  dans 
deux  heures  après  midi ,  ledit  jour ,  les  procès-verbaux 
desdites  recherches  j  et  vous  voulons  trouver  à  ladite 
heure  de  deux  heures  de  relevée  en  la  garde-salle  de 
l'hôtel  de  cette  ville  avec  les  capitaines  ^  lieutenans  et 
enseignes  de  votredite  colonelle,  pour  entendre  la  vo- 
lonté de  monseigneur  de  Mayenne,  par  la  bouche  de 
M.  le  gouverneur  qui  se  trouvera  en  ladite  assemblée, 
comme  aussi  nous  vous  prions  et  tousMessieursvosdîts 
capitaines  de  votre  colonelle,  en  faisant  demain  lesdites 
recherches,  faire  procès- verbal  par  écrit  des  noms  des 
bourgeois  et  bourgeoises  de  ladite  ville  qui  sont  reve- 
nus demeurer  en  icelle  depuis  la  trêve  publiée,  et  aussi 
de  ne  laisser  sortir  par  les  portes  aucunes  bardes  ni 
futailles  sans  acquit,  ni  laisser  entrer  en  ladite  ville 
aucuns  gentilshommes  ni  gens  de  guerre  sans  passeport 
dttdit  sieur  gouverneur  et  de  nous ,  et  de  faire  faire  re^ 
gistre  du  lieu  où  ceux  qui  rentreront  avec  passeport 
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tels  cpie  dessus  iront  loger,  dont  nous  chargeons  vos 
honneurs  et  vos  consciences. 

«  Fait  au  bureau  de  la  ville  ce  xvu«  septembre  i  SgS. 

a  Signé  CouBTiN.  » 

Ce  jour  même  xVii,  septembre  entrèrent  dans  Paris 
quatre  cents  hommes  français  du  régiment  du  capitaine 
Champagne,  sortant  de  garnison  de  Meaux;  les  uns 
discourant  disaient  que  c'était  pour  le  renfort  de  la 
garnison,  que  M.  de  Mayenne  se  voulait  rendre  plus 
fort  que  le  peuple;  les  autres  disaient  que  M.  de 
Mayenne  voulait  se  rendre  le  plus  fort  contre  les  Seize 
et  Espagnols  :  bref,  chacun  interprétait  cette  venue 
selon  la  passion  dont  il  était  poussé;  mais  enfin  les  af- 
faires se  menaient  si  secrètement  que  rien  ne  se  pouvait 
découvrir  de  certain. 

Cette  trève  s^était  si  bien  exécutée  que  les  chemins 
étaient  libres  de  toutes  parts ,  et  chacun  allait  et  venait 
fort  librement  sans  hasard ,  de  façon  que  les  discours 
communs  étaient  l'espérance  de  la  paix,  qui  empêchait 
les  esprits  curieux  de  songer  à  autre  chose  jusques  sur 
la  fin  diidit  mois  qu'il  courut  un  bruit  par  la  ville  que 
les  habitans  de  Lyon  avaient  blessé  et  emprisonné 
M.  de  Nemours,  qui  fut  vérifié  le  jeudi*,  dernier  jour 
dudit  mois  de  septembre,  par  un  messager  envoyé  ex- 
près de  la  part  des  jurais  et  consuls  de  Lyon  qui  man- 
daient &  M.  de  Mayenne  que  pour  eux  délivrer  de  la 
tyrannie  de  M.  de  Nemours,  ils  avaient  été  contraints 
leur  assurer  de  sa  personne.  Ledit  messager  n'avait 
lettres  quelconques  que  celles  de  mondit  sieur  de 
Mayenne',  et  eut  commandement  de  retourner  le  soir 
sans  rienfiire  à  personne  de  ce  qui  s'était  passé,  et  le 
lendemain,  premier  jour  d'octobre,  mondit  sieur  de 
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Mayenne  dëpécha  le  sieur  de  Chauvallon  audit  Heu  de 
Lyon  pour  savoir  au  vrai  de  ce  qui  s'était  passé.  Chacun 
discourait  à  son  plaisir  de  cette  entreprise;  les  uns  di- 
sant que  mondit  sieur  de  Nemours  avait  tué  un  échevin 
qui  était  envoyé  vers  lui  de  la  part  de  la  ville  pour  lui 
faire  remontrances  sur  ce  que  ledit  sieur  de  Nemours 
demandait  les  clefs  de  la  ville  pour  faire  passer  de  nuit 
quelque  gendarmerie  par-dedans  la  ville;  mais  que 
lesditshabi tans  craignaient  que,  lui  ayant  baillé  les  clefs^ 
il  fît  entrer  ladite  gendarmerie  et  la  y  laissât  pour  gar- 
nison. Les  autres  disaient  que  ledit  sieur  de  Nemours 
étant  à  Vienne  et  fort  accompagné  pour  retourner  à 
Lyon^  les  Lyonnais,  craignant  que  ledit  sieur  de  Ne- 
mours fît  demeurer  cesdites  troupes  en  garnison  dans 
la  ville  9  avaient  donné  charge  au  capitainie,  étant  de 
garde  à  la  porte,  de  le  prier  de  se  contenter  d'entrer 
en  la  ville  avec  son  train  ^  sans  y  entrer  avec  forces , 
et  que  ledit  sieur  de  Nemours,  irrité  de  cela,  l'avait 
tué  sur-le-champ  ;  mais  tous  ces  bruits  se  passèrent  en 
deux  ou  trois  jours  qu'un  messager  arriva  à  Paris  avec 
lettres  pour  les  marchands  et  autres  particuliers,  par 
lesquelles  l'on  fut  certain,  comme  fut  mandé  par  quel- 
ques-uns, que  long-temps  avait  M.  de  Nemours  été 
en  opinion  dç  faire  rebâtir  la  citadelle ,  démolie  depuis 
les  barricades  de  Paris  (au  moins  telle  était  la  com- 
mune opinion),  ce  que  n'ayant  pu  faire  jusquesà  cette 
heure,  il  se  délibérait  de  mettre  son  entreprise  à  fin, 
et  pour  ce  faire  avait  fait  assembler  force  gendarmerie, 
inutile  à  cause  de  la  trêve,  et  les  avait  fait  approcher 
auprès  de  Lyon,  espérant  avoir,  par  faveur  et  intelli* 
gence ,  les  clefs  de  quelque  porte  de  la  ville  et  y  faire 
entrer  de  nuifr  ladite  gendarmerie  pour  se  rendre  maître 
de  la  ville,  avec  telle  résolution  que  si  les  habitans  eus- 
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sent  voulu  y  donner  quelque  empêchement,  de  mettre 
à  mort  tout  ce  qui  se  trouverait  résister  à  son  dessein, 
abandonner  la  ville  au  pillage ,  et  les  femmes  et  filles 
à  la  volonté  des  soldats,  et  y  établir  un  nouveau 
gouvernement  et  une  nouvelle  forme  de  vivre  ;  que 
ayant  découvert  cette  entreprise  le  samedi  xviu® 
jour  du  mois  de  septembre,  les  maire,  capitaines, 
échevins,  ayant  fait  avenir  les  habitans  de  se  tenir 
prêts  et  sur  leurs  armes  environ  sur  les  trois  heures 
après  midi,  ils  se  seraient  présentés  devant  le  logis 
dudit  sieur  de  Nemours,  lequel  ils  auraient  bar- 
ricadé de  tous  côtés,  où  ils  l'auraient  tenu  jusques  au 
mardi  suivant,  xxi^  dudit  mois,  qu'ils  l'auraient  mené 
par  eau  à  Pierre  Encise,  de  crainte,  comme  ils  di- 
saient, que  s'ils  l'eussent  mené  par  la  ville,  les  femmes 
l'eussent  tué,  et  le  tinrent  là  prisonnier,  louant 
Dieu,  comme  ils  disaient,  de  les  avoir  délivrés  de 
la  cruauté  et  tyrannie  où  ce  tyran  avait  résolu  de  les 
vouloir  mettre.  Us  demandaient  qu  il  se  départit  du 
gouvernement  du  pays,  qu'il  mit  dans  Vienne,  Mont- 
brison  et  autres  places,  des  gentilshommes  du  pays  qu'il 
avait  disgraciés,  et  avaient  tiré  de  prison  de  Pierre- 
Encise  le  sieur  d'Andelot ,  que  ledit  sieur  de  Nemours 
y  tenait  prisonnier  fort  étroitement.— -Voilà  en  somme 
les  premiers  discours  par  écrit  de  quelques  particuliers 
de  Lyon  sur  cet  emprisonnement. 

Quelques  jours  après,  et  environ  les  v%  vi*  et  au- 
tres jours  subséquens  du  commencement  d'octobre, 
courut  un  autre  bruit  par  la  ville  de  Paris  que  le 
marquis  de  Saint-Sorlin,  frère  de  M.  de  Nemours, 
étant  à  Rion,  voulut  prendre  violenteroent  et  de  force 
l'argent  et  l'or  étant  à  la  monnaie  dudit  Rion ,  appar- 
tenant au:s^  particuliers  de  la^  ville  et  lieux  voisins,  et 
que  là  y  pensa  avoir  sédition,  si  elle  n'eût  été  empé- 
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chëe  par  aucuns  des  magistrats  qui  le  rendirent  ea 
sûreté  en  son  logis ,  dont  toutefois  il  délogea  et  de  la 
ville  aussi  bientôt  après ,  sur  les  nouvelles  qu'il  eut  de 
ce  qui  s'était  passé  à  Lyon  contre  M.  de  'Nemours ,  son 
frère;  et  fort  à  propos  pour  lui,  car  sitôt  que  les  nou- 
velles en  furent  par  la  ville,  les  habitans,  qui  ne 
savaient  pas  son  partement,  coururenf  chez  lui,  et 
s'ils  l'eussent  trouvé,  il  ne  courait  pas  moindre  for- 
tune que  mondit  sieur  de  Nemours. 

L'abbé  de  Sainte -Geneviève  étant  toujours  eti 
garde  chez  le  capitaine  Forces  et  désirant  faire  juger 
son  appel  comme  d'abus ,  et  vérifier  son  innocence  par 
le  cours  de  la  justice  qui  lui  était  empêchée  par  M.  de 
Mayenne,  en  faveur  du  Légat,  devint  malade  en  la 
maison  dudit  Forces,  en  laquelle  maladie  fut  avisé 
par  les  médecins  qu'il  était  bon  qu'il  changeât  d'air, 
qui  fut  au  grand  contentement  de  ses  malvelUans  qui, 
au  moyen  de  cette  maladie ,  évadèrent  le  cours  de  la 
justice  que  ledit  siéur  abbé  voulait  poursuivre  pour  sa 
justification, pensant  lesditè  malveillans  qu'il  n'en  par- 
lerait plus  quand  il  serait  dehors. 

Le  murmure  était  si  grand  à  Paris  pour  les  impots 
que  l'on  payait  pour  les  marchandises  allant  à  Paris 
et  pour  les  sorties  d'icelles,  que  les  marchands  et  gens 
de  métier  se  plaignaient  que  c'était  la  ruine  et  perdi- 
tion de  ladite  ville,  parce  que  tout  le  trafic  se  trans- 
portait aiui  autres  villes  où  il  ne  se  payait  que  peu 
ou  pûitit  d'impôts ,  occasion  que  après  que  aucuns  des 
maîtres  et  gardes  de  la  marchandise  l'eurent  consi* 
déré,  ils  firent  assemblée  générale  du  corps,  le  jeudi 
XIV*  d'octobre,  en  leur  bureau,  sis  rue  de  Quîncam- 
poix  )  dii  fut  fait  lecture  d'une  requête  adressante  à 
M.  de  Mayenne,  pat  laquelle  ils  lui  remontraient  le 
crédit  et  la  renonimée  qu'avait  eus  la  ville  de  Paris  aa 
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moyea  du  négoce  et  trafic  de  la  marchandise,  les 
privilèges  donnés   aux   marchands  par  les   rois  de 
France,  à  raison  de  leur  dit  trafic  et  commerce;  la 
pauvreté  en  laquelle  les  plus  riches  familles  étaient 
tombées,  à  cause  des  misères  présentes,  et  la  ruine  à 
laquelle  la  ville  courait,  si  lesdits  impôts  continuaient, 
requérant  que,  comme  amateur  et  désirant  la  conserva^ 
tion,  rétablissement  et  augmentation  de  ladite  ville,  il 
lui  plût  faire  cesser  et  abolir  lesdits  impôts.  Ladite 
requête  fut  trouvée,  sans  contredit,  bonne,   juste, 
raisonnable  et  nécessaire  par  toute  l'assemblée ,  qui 
requit  lesdits  maîtres  et  gardes  de  faire  joindre  avec 
eux  les  antres  cinq  corps  qui  sont  la  draperie,  la  pel- 
leterie, l'épicerie, l'orfèvrerie  et  la  bonneterie;  ce  que 
lesdits  maîtres  et  gardes  promirent  faire,  et  dès  l'heure 
même  députèrent  deux  d'entre  eux   pour  aller  vers 
lesdits  maîtres  et  gardes  des  autres  cinq  corps  leur 
faire  savoir  leur  résolution  pour  les  prier  d'eux  joindre 
avec  eux  à  même  effet,  ce  qu'ils  promirent  faire. 

Le  Légat  reçut  des  lettres  du  Pape  qu'il  tenait  fort 
secrètes;  mais  environ  ce  temps  Ion  commença  à  les 
interpréter,  disant  qu'elles  contenaient  que  Sa  Sainteté 
était  fort  contente  et  avait  reçu  fort  grand  plaisir  de 
la  conversion  du  roi  navarrais,  et  qu'il  désirait  que  ce 
fût  avec  pareille  sincérité  de  cœur  et  de  conscience; 
qu'il  craignait  qu'il  y  eût  de  la  dissimulation}  qu'il 
était  résolu  de  faire  assembler  en  la  semaine  le  consis- 
toire des  cardinaux  pour  aviser  sur  cette  conversion, 
non-seulement  à  la  paix  de  la  France,  mais  de  toute  la 
chrétienté  en  général,  et  qu'attendît  autre  avis  sut 
tant  qu'il  désirait  lui  obéir,  il  maintînt  toutes  choses 
en  douceur  et  concorde,  sans  rien  aigrir  ni  mécon- 
tenter les  uns  et  les  autres.  * 
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L'on  disait  aussi  qu'il  avait  ëtë  intercepte  des  lettres 
dudit  sieur  I^gat  écrivant  à  Sa  Sainteté,  qui  avaient 
été  rendues  au  Roi ,  qui  depuis  les  aurait  renvoyées  à 
M.  de  Mayenne  y  qui  contenaient  entre  autres  choses 
que  contre  son  avis  et  au  préjudice  de  la  religion ,  ledit 
sieur  de  Mayenne  avait  accordé  une  trêve  générale, 
laquelle  il  voulait  encore  continuer,  et  que  au  moyen 
d'icelle  la  fréquentation  que  les  uns  avaient  aux  aulres, 
faisait  que  beaucoup  se  refroidissaient  du  zèle  qu'ils 
voulaient  avoir  et  murmuraient  pour  se  réunir  avec 
ceux  du  parti  du  Roi;  que  depuis  peu  de  jours  ledit  sieur 
de  Mayenne,  les  sieurs  de  Guise  et  de  La  Châtre,  et 
plusieurs  autres,  avaient  réitéré  le  serment  d'union 
entre  ses  mains,  au  mépris  duquel  ledit  sieur  de 
Mayenne  traitait  encore  avec  le  Béarnais;  que  lui  et 
ledit  sieur  de  La  Cliâtre  avaient  eu  telle  crainte  que 
les  Espagnols  empiétassent  en  France,  qu'ils  avaient 
laissé  gagner  le  dessus  aux  politiques,  de  sorte  que 
leur  négligence  et  le  zèle  trop  passionné  des  prédica- 
teurs, avaient  été  cause  qu'il  n'y  avait  plus  de  religion 
en  ces  deux  bonnes  et  tant  chrétiennes  villes  de  Paris 
et  Orléans,  et  que  toute  la  religion  y  était  convertie 
en  un  pur  athéisme;  que  s'il  lui  plaisait  faire  par  sa 
faveur  hâter  les  troupes  du  roi  Catholique  et  envoyer 
les  deux  mille  chevaux  qu'il  avait  promis,  il  empêche- 
rait bien,  au  moyen  des  intelligences  qu'il  avait,  ledit 
sieur  de  Mayenne  de  réussir ,  ni  autre  aussi. 

L'on  disait  encore  que  M.  de  Mayenne  avait  reçu 
avis  aussi  de  Rome  que  Sa  Sainteté  avait  fait  quatre 
cardinaux  dont  il  en  voulait  envoyer  deux  en  France, 
et  si  l'on  disait  encore  que  M.  de  Dion,  agent  pour  la 
Ligue  à  Rome, avait  écrit  à  quelques-uns  de  ses  amis 
qu'il  découvrit  bien,  par  les  menées  qui  se  fiûsaient  à 
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Rome  en  faveur  du  roi  de  Navarre ,  que  la  religion 
s'allait  perdre  en  France. 

Tous  ces  discours  se  faisaient  et  plusieurs  autres 
fort  vulgairement;  ceux  que  Ton  appelait  politiques 
désirant  que  le  Pape  recul  le  Roi  à  pénitence,  espérant 
de  là  la  paix ,  et  ceux  que  Ton  appelait  Seize  désirant 
le  contraire  pour  la  crainte  qu'ils  avaient  d'être  recher- 
chés de  leurs  déportemens,  et  désirant  à  cette  cause 
l'avancement  ou  du  moins  l'entretènement  du  roi 
d'Espagne  qui  ne  se  pouvait  juger  humainement  que 
par  le  moyen  de  la  guerre  en  France;  chacun  remettait 
pourtant  la  résolution  sur  ce  qui  serait  arrêlé  à  Rome 
avec  les  députés  qui  y  étaient  allés  de  la  part  du  Roi, 
à  savoir  M.  de  Nevers ,  accompagné  de  noblesse  jusqties 
environ  le  nombre  de  trois  cents  chevaux,  MM.  les 
évêques  du  Mans,  d'Evreux,  doyen  de  l'église  de  Paris 
et  commandeur  de  Saint-Denis  en  France;  l'on  disait 
que  MM.  les  cardinal  de  Joyeuse,  baron  de  S^nesay  et 
président  Jeannin,  de  la  part  de  M.  de  Mayenne,  et  par- 
ticulièrement par  la  Sorbonne  et  les  Seize  M.  de  Pilles^ 
chanoine  en  l'église  de  Paris. 

Cependant  l'on  aspirait  à  la  continuation  de  la  trêve 
qui  fut  publiée  à  Paris  et  Saint-Denis  le  lundi  xvrii^ 
jour  d'octobre,  jour  Saint-Luc,  pour  tout  le  mois  de 
novembre  suivant,  aux  conditions  de  la  précédente. 

Les  corps  de  la  marchandise,  ci-dessus  mentionnés, 
s'étant  tous  résolus  à  demander  l'abolition  des  daces 
et  impôts,  présentèrent  leur  requête  au  prévôt  des 
marchands  pour  les,  présenter  à  mondit  sieur  de 
Mayenne,  le  xix^  dudit  mois  d'octobre,  qui  leur  fit 
réponse  que  ladite  requête  était  bien  juste  et  raison- 
nable, mais  qu'elle  était  fort  malaisée  à  obtenir  pour 
cette  heure,  à  cause  que  de»  cela  dépendait  l'entrelè-* 
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nement  dç  la  garnison  et  autres  frais  de  la  guerre,  et 
que  si  l'on  en  venait  là  il  faudrait  rendre  la  ville  à 
Fennemi;  toutefois  qu'il  en  parlerait  et  leur  en  rendrait 
réponse  le  lendemain. 

Ia  teneur  de  ladite  requête  était  telle 


lieutenant^ 
France. 


A  monseigneur  le  duc  de  Mayenne  ^ 
général  de  VÉiai  royal  et  couronne  de 

«  Monseigneur, 

a  Les  corps  et  communautés  des  marchands  de  cette 
ville  de  Paris  vous  remontrent  très  humblement 
qu'entre  toutes  les  choses  qui  ont  rendu  cette  vilie  très 
&meuse  et  splendide,  ce  qui  l'a  fait  éclater  et  reluire  a 
été  le  commerce  et  trafic,  duquel  la  liberté  a  été  re- 
connue si  Qécessaire,  que  pour  i'accroitre  et  conserver, 
elle  a  de  temps  à  autre  obtenu  du  prince  plusieurs  pri» 
vilëges,  immunités  et  franchises,  lesquels  elle  a  heureu- 
sement maintenus  et  conservés  jusques  à  ces  derniers 
troubles ,  et  par  ce  moyen  elle  s'était  toujours  rendue 
si  admirable  en  l'abondance  de  toutes  choses  et  af* 
fluence  de  peuple  et  commodités,  qu'elle  se  pouvait 
égaler  aui  plus  grandes  et  célèbres  villes  du  monde  ; 
mais  ayant  tout  d'un  coup  perdu  tout  l'ornement  et  dé* 
coratiod  de  sa  premiète  grandeur  et  félicité,  elle  s'est 
Tue  d'autant  plus  misérable  et  désolée  que  auparavant 
elle  avait  été  prospère  et  heureuse;  car  la  rigueur  et 
licence  de  la  guerre  ne  lui  a  pas  seulement  interdit 
l'exercice  de  son  commerce  et  trafic  et  abrogé  ses  pri*- 
viléges  et  franchises  ;  maia  pour  le  comble  de  ses  mal- 
heurs ,  a  fait  naître  et  dresser  de  grandes  daces  et  imposi- 
tions ,  mises  tant  d'un  parti  que  d  autre  sur  toutes  sortes 
de  vivres ,  marchandises  et  denrées  qui  a  tiré  après  aoî , 
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comme  une  conséquence  nécessaire,  Texcessive   et 
extrême  cherté  de  toutes  choses,  laquelle  a  consumé 
et  épuisé  jusques  au  bout  les  habitans  de  cette  dite 
ville,  lesquels  estimant  par  le  bénéfice  de  la  présente 
trêve  avoir  quelque  moyen  de  se  remettre  et  respirer 
après  tant  de  malheurs ,  se  voir  soulager  et  affranchir 
d'une  si  nuisible  et  remarquable  incommodité,  selon 
qu'ils  avaient  toujours  espéré,  tout  ainsi  que  leurs 
autres  misères  avaient  pris  quelque  relâche  par  le  moyen 
d'icelle,   ils  expérimentent  néanmoins  à  leur  grand 
regret  qu'elle  est  seulement  utile  et  profitable  pour  les 
autres  et  presque  inutile  et  infructueuse  pour  eux, 
d'autant  que  le  commerce  et  trafic  qui  y  devrait  sinon 
fleurir,  à  tout  le  moins  revivre,  ainsi  qu'il  fait  à  présent 
quasi  en  toutes  les  bonnes  villes  du  royaume,  se  trouve 
du  tout  éteiot  et  anéanti  par  le  moyen  des  grandes 
daces  et  impositions  qui  se  lèvent  sur  les  marchandises, 
vivres  et  denrées,  tant  au  dehors  qu'au  dedans  de 
cette  dite  ville  pour  l'entrée  et  sortie  d'icelles ,  et  non 
seulement  par  ceux  du  parti  contraire,  mais  encore, 
qui  leur  est  plus  grief  et  insupportable ,  par  ceux  de  ce 
mên^e  parti  qui  doivent  procurer  son  bien  et  soulage- 
ment ,  tellement  qu'elle  se  voit  presque  autant  affligée 
des  amis  que  dea  ennemis  mêmes ,  joint  qu'il  se  commet 
impunément  un  extrême  désordre  et  abus  de  tous  cotés 
sur  les  avenues  de  cette  dite  ville,  où  il  n'y  a  si  petite 
place ,  château  ou  passage ,  tant  d'un  que  d'autre  parti , 
qui  n'exige  indûment  et  comme  à  discrétion,  contre  le 
traité  de  ladite  trêve,  quelque  dace  outre  celui  qui  a 
été  arrêté  et  accordé,  de  sorte  que  les  marchandises 
qui  viennent  désormais  en  cette  dite  ville  se  trouvent 
tellement  renchéries  par  la  surcharge  de  tant  de  daces 
et  exactions,  que  le  bourgeois  d'une  part,  se  sent 
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extrêmement  grevé  du  prix  excesssif  d'icelles,  et  le 
marchand  forain ,  d'autre  part ,  qui  avait  accoutumé 
de  8*y  fournir,  tellement  étranger  et  dissuadé,  qu'il  est 
désormais  contraint  d'aller  pourvoir  ailleurs  oii  telles 
impositions  n'ont  lieu ,  et  y  a  danger  tout  apparent  que 
à  cette  occasion  le  traBc  et  commerce  en  soit  détourné 
pour  toujours ,  s'il  n*y  est  promptement  pourvu ,  comme 
sans  doute  il  est  déjà  totalement  transféré  aux  autres 
villes  exemptes  de  telles  impositions,  chose  qui  ne 
regarde  tant  seulement  le  particulier  intérêt  desdits 
marchands 9  ains  celui  du  public,  encore  auquel  il  est 
tellement  conjoint,  qu'il  est  impossible  de  séparer  lun 
d'avec  l'autre,  car  l'on  peut  toucher  au  doigt  que,  ve- 
nant, pour  de  telles  occasions,  leur  trafic  et  commerce 
à  cesser,  lesartisans  et  ouvriers,  faute d étoffes,  seront 
contraints  de  laisser  leurs  manufactures  et  ouvrages , 
d'abandonner  ladite  ville  pour  ne  demeurer  inutiles  et 
misérables ,  et  chercher  quelque  autre  ville  ou  province 
plus  commode  et  favorable  pour  eux,  et  qui  rendra 
cette  dite  ville,  jà  grandement'dépeuplée  et  ruinée,  telle- 
ment déserte  et  désolée,  qu'il  ne  lui  restera  plus 
rien  de  sa  premièi*e  grandeur  que  le  vaste  circuit 
de  ses  murailles;  ce  que  lesdits  marchands  ont  jugé  né- 
cessaire ,  Monseigeur,  vous  être  représenté  pour  l'es- 
pérance  qu'ils  ont  de  trouver  par  votre  moyen  quelque 
remède  à  leurs  misères ,  reconnaissant  combien  votre 
désir  et  intention  a  toujours  été  de  les  conserver 
et  maintenir  en  leurs  privilèges ,  franchises  et  libertés, 
pour  le  devoir  et  aflection  qu'ils  ont  apporté  de  tout 
temps  à  la  conservation  de  cette  dite  ville  et  de  ce 
parti. 

A  ces  causes ,  Monseigneur,  il  plaise  à  Votre  Excel- 
lence ordonner  que  toutes  les  impositions  et  daces 
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mises  sigr  lesdites  marchandises ,  vivres  %l  deni'ées  de- 
puis ces  derniers  troubles,  tant  pour  l'entrée  que  no- 
tamment pour  Tissue  de  cette  dite  ville ,  et  encore 
celles  qui  se  lèvent  sur  les  avenues  d'icelle  par  ceux  de 
ce  ^arti  même  en  plusieurs  et  divers  endroits ,  seront 
entièrement  supprimées  et  abolies.  Et  quant  à  celles 
qui  se  lèvent  par  ceux  du  contraire  parti  y  si  elles  ne  se 
peuvent  oter  et  abolir  du  tout,  comme  il  leur  en  serait 
bien  besoin ,  pourvoir  à  ce  que  du  moins  elles  soient 
tellement  réglées  qu'au  lieu  de  payer  en  cinq  ou  six  de 
leurs  bureaux  plusieurs  et  diverses  daces ,  comme  l'on 
est  conirainl  de  faire  à  présent,  voire  plus  exactement 
qu'en  temps  de  guerre  il  soit  modérément  payé  en  un 
seul  lieu  et  place ,  sans  plus,  selon  qu'il  a  été  convenu 
par  ladite  trêve,  le  tout  en  attendant  qu'il  plaise 
à  Dieu  donner  un  repos  général  à  ce  royaume,  qui 
affranchisse  ladite  ville  entièrement  de  toutes  telles 
impositions,  et  Votre  Excellence  pour  avoir  remis 
cette  dite  ville  en  sa  splendeur  par  l'abolition  de  telles 
daces,  ne  méritera  moindre  louange  que  les  princes  qui 
l'ont  ornée  desdits  privilèges,  outre  que  lesdits  sup* 
pliants  continueront  à  prier  Dieu  pour  votre  prospérité 
et  grandeur.  j> 

Le  no  octobre ,  mercredi  vingtième  dudit  mois  d'oc* 
tobre ,  lesdits  maîtres  et  gardes  des  six  grands  corps 
accompagnèrent  M.  le  prévôt  des  marchands,  premiè- 
rement chez  M.  de  Belin,  gouverneur,  sur  le  fait  de 
ladite  requête,  qui  leur  dit  qu'il  n'avait  jamais  touché 
aucun  denier  desdites  impositions;  que  quelquefois 
messieurs  de  la  ville  baillaient  quelque  argent  à  ses 
gardes  et  aux  compagnies  françaises,  desquelles  il 
se  fiait  plus  que  des  étrangères  ;  qu'il  ne  se  souciait  pas 
^e  quoi  elles  fussent  entretenues,   pourvu  qu'elle» 
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le  fussent;  miiîsque  si,  faute  d'appointements  elles  se 
débandaient ,  il  s  en  irait  et  ne  voulait  pas  demeurer  en 
la  ville  y  et  que  maintenant  que  Von  était  en  tewnes  de 
faire  quelque  chose  de  bon  il  aa  fallait  ^s  bavarder  de 
tout  perdfew 

De  là ,  ris  furent  chez  M.  de  Mayenne ,  qui ,  iprès 
les  avoir  entendus  sur  le  fait  de  ladite  reqaêtt  y  leur  dit 
qu'il  n'avait  point  été  auteur  des  impôts  qur  se  levaievtt 
et  ne  les  avait  consentis  ni  emp£chés ,  mais  que  ^  depuis 
l'imposition  niise«  il  avait  bien  connu  qu^ils  étaient  né- 
cessaires y  et  qu'il  désirait  de  tout  son  cœur  le  ^nlage^ 
ment  du  peuple ,  mais  qo'il  priait  que  Yefa  eût  encore 
un  peu  de  patience  et  que  l'on  était  en  termes  de 
quelque  changement  sur  le  fait  dnquel  il  ne  se  fallait 
pas  hasarder  et  perdre;  qail  envoyait  avec  M.  de  Yil- 
leroy,  ht  Poissy,  pour  conférer  iur  l£f  fait  de  la  trèVe, 
MM.  fioucher,  ^résidenrt  au  grneaà  conseil ,  Matteau, 
secrétaire  (  tous  denx  ayant  été  ()révôt9  dé»  marehektfds); 
que  si  avec  enit  il  voulait  envoyer  quelqu'un  it  en  était 
content.  Lesdits  corps  députèrent  de  leur  p^tî,  pour 
aller  à  ladite  conférence^  Gaillon,  graniï-garde  de  la 
draperie ,  demeurant  rue  Saint-Honoré ,  et  Blin,  épi- 
cier^  demeurant  rue  de  la  Cossonnerie ,  et  André  Tho»- 
louze,  demeurant  rue  Saint-Denis. 

Ce  jour  même  -mercredi  x%^  d'octobre,  le  reste  des 
députés  des  États ^  ctairt  à  Paris,  s'assemblèrent  au 
Louvre  sur  ce  que  plainte  s'était  faite  que  quelques* 
uns  avaient  reçu  particulièrement  de  l'argent,  ce  qui 
fut  trouvé  véritable  qtiand  ils  vinrent  aux  setmens  par* 
ticuliers,  s'excusant  sur  ce  qu'ils  disaient  l'avoir  reçu 
sur  item  moins  de  ce  que  M;  de  Mayenne  lein-  avait 
promis,  et  que  dotn  Tassier,  Espagnol ^  viendrait 
bientôt  qui  en  apporterait  pour  tous. 
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Ces  excuses  étaient  froides;  mais  Fên  connaissait 
bien.à  peu  prêt  ceux  qui  prenaient  pension  ordinaire 
des  Ës^gnols,  qui,  ayant  reçu  ar^^ent  depoîs  peu  pour 
leurs  pensions  y  se  couTrirent  de  cette  excuse^  n'osant 
confesser  l'avoîr  reçu  pour  pension  et  ne  l'osant  mer, 
crainte  d'être  manifestes  parjures.  Il  y  en  eut  du  tiers- 
état  de  }a  ville  de  Paris  qui  n'en  voulurent  jamais  rien 
prendre,  et  donnèrent  leur  part  à  l'Hotel-Dieu;  entre 
autres  M.  Le  Maître,  président  en  la  Cour,  M.  Du  Vert, 
conseiller  en  icelle ,  M.  L'Huillier ,  prévôt  des  mar* 
chamis  et  maître  des  comptes,  M.  Thielman,  secrétaire 
du  Roi ,  maison  et  couronne  de  France,  dont  ils  sont 
à  louer  de  ne  s'être  point  roulu  engager  pour  de  Yar" 
^tnt  y  CSLV  qui  prend  ^oblige  y  selon  le  vieux  proverbe. 
Le  marquis  de  Saint-Sorlin,  frère  de  M.  de  Nemours, 
ayant  rassemblé  les  troupes  de  son  frère  et  les  siennes, 
vint  autour  de  Lyon  courir  et  ravager  avec  telle  vio^* 
lence  que  malaisément  se  pourrait-il  dire  les  cruautés 
dont  il  usait  envers  les  bourgeois  qu'il  prenait  à  la 
campagne,  les  habitans  du  plat  pays  et  des  faubourgs, 
desquels  il  brûla  grande  partie  et  prit  beaucoup  de 
prisonniers  pour  rendre  lesdits  habitans  plus  prompts 
à  comp(>ser  pour  la  reddition  de  mondit  sieur  de  Ne* 
mours,  qui  demeurait  toujours  prisonnier  à  Pierre- 
Encise;  mais  lesdits  habitans  de  Lyon,  se  raidissant 
d'autant  plus,  firent  imprimer  un  discours  de  l'occasion 
da  saisissement  qu'ils  avaient  fait  de  la  personne  dudit 
sieur  de  Nemours  avec  la  déclaration  qu'ils  lui  en<- 
voyèrent  par  écrit,  par  laquelle  ils  le  priaient,  pour  le^ 
causes  contenues  au  discours,  de  se  départir  dugouveiv 
nement  de  la  ville  et  province  de  Lyon,  protestant  et 
juraut  de  jamais  ne  le  reconnaître  pour  tel,  ni  M.  le 
marquis  de  Saint-Sorlin ,  $on  frère,  pour  lui  toucher 
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de  si  près  de  sang  que  de  lui  être  frère,  le  titre  de 

gouverneur  étant  trop  petit  pour  leur  grandeur. 

A  ces  discours  et  déclaration  était  joint  le  i^enou- 
yellement  du  sermeat,  par  eux  fait  ^  de  demeurer  eu 
Tunion  des  catholiques  sous  Tobéissanoe  de  M.  de 
Mayenne. 

La  plus  grande  part  jugeaient  de  ces  accidens  que 
M.  de  Mayenne  avait  été  cause  de  cet  affront  fait  audit 
sieur  de  Nemours  (^quoique  son  frère),  pour  le  peu  de 
respect  et  de  reconnaissance  qu'il  lui  avait  fait  en  sa 
qualité  de  lieutenant-général.  L'on  remarquait  entre 
autres  choses  que  ledit  sieur  de  Nemours  avait  changé 
tous  les  gouverneurs  de  Lyonnais^  Forez  et  Beaujolais, 
qu'y  avait  établis  M.  de  Mayenne  et  y  en  avait  mis 
d'autres,  entre  autres  le  sieur  d'Urfé,  gentilhomme  du 
pays,  étant  à  Montbrison,  ayant  crédit  et  réputation 
au  pays,  qui  s'en  voyant  spolié,  vint  ledit  d'Urfé  au 
Roi;  il  essaya  aussi  plusieurs  fois  de  surprendre  Mâcon, 
étant  en  Tobéissance  de  M.  de  Mayenne  ;  ce  qui  fut 
encore  plus  confirmé  par  une  trêve  accordée  pour  deux 
mois  entre  lesdits  habitans  de  Lyon  et  ledit  sieur  de 
Saint-Sorlin,  le  xiii'  jour  d'octobre  audit  an  iSgS, 
par  laquelle,  entre  autres  choses,  lesdits  habitans  re- 
mettaient  au  jugement  de  M.  de  Mayenne  ce  qu'ils 
avaient  fait  en  ceci. 

La  misère  et  calamité  étaient  si  grandes  par  toute  la 
France  qu'il  ne  se  pouvait  plus,  et  n'attendait-on  de 
jour  à  autre  que  nouvelles  certaines  de  ce  qui  se  pas- 
serait à  Rome;  chacun  jetant  là  les  yeux  et  les  oreilles 
comme  du  lieu  duquel  on  espérait  la  paix  ou  la  guerre, 
touchant  la  conversion  du  Roi.  Les  bruits  en  étaient 
différens  :  les  Seize,  Espagnols  et  Français,  faisant 
courir  le  bruit  que  le  Pape  avait  mandé  à  M,  Je  Nevera 


DE  LA  LIGUE.  i35 

de  n'entrer  sur  la  terre  de  TÉglise  au  cas  quMl  allât  de 
la  part  du  roi  de  Navarre,  bërëtique  et  relaps;  mais 
que  s'il  y  allait  de  la  part  des  princes  catholiques,  qu'il 
y  serait  reçu,  et  qu'il  voulait  bien  que  ledit  roi  de 
Navarre  fût  reçu  au  rang  des  catholiques  au  giron  de 
l'Eglise,  mais  non  pas  au  titre  ni  en  la  possession  du 
royaume  de  France.  Us  faisaient  courir  ces  bruits  haut 
et  clair,  et  les  prédicateurs  le  prêchaient,  où,  entre 
autres,  le  curé  de  Saint-Germain-de-l'Auxerrois, 
nommé  Cully,  le  dimanche  vu*  de  novembre,  en  sa 
prédication  au  matin,  usa  de  ce  langage  :  ce  Mes  amis, 
avant  qu'entrer  au  cours  de  cette  exhortation ,  je  vous 
dirai  une  nouvelle  qui  est  que  notre  Saint-Père  le  Pape, 
très  zélé  et  affectionné  au  bien  de  cette  cause  et  à  la 
religion ,  reçoit  Henri  de  Bourbon ,  jadis  roi  de  Na- 
varre, entre  les  catholiques;  mais  il  ne  veut  point  qu'il 
soit  reconnu  pour  Roi,  et  que  les  ambassadeurs  qu'il 
avait  envoyés  vers  Sa  Sainteté  ne  seraient  point  ouïs, 
et  qu'ils  n'en  étaient  pas  dignes.  »  Les  autres  disaient 
chacun  à  leur  fantaisie,  mais  tous  sur  pareil  sujet. 
Autres  fesaient  courir  bruit  tout  contraire,  disant  que 
Sa  Sainteté  s'était  fort  réjouie  de  cette  conversion  et  en 
faisaient  courir  des  mémoires;  entre  autres  un,  venant 
de  Dieppe,  par  lequel  ils  disaient  qu'il  était  venu  un 
courrier  de  Rome,  nommé  Salisse,  qui  avait  rapporté 
que  M.  de  La  Gricelle,  maître  d'hôtel  du  Roi,  qui 
avait  porté  à  Sa  Sainteté  les  nouvelles  de  la  conversion 
de  Sa  Majesté,  avait  été  fort  bien  reçu,  et  que  incon- 
tinent  Sa  Sainteté  avait  dépéché  vers  M.  de  Nevers  le 
sieur  d'Eltene,  pour  lui  porter  un  sauf-conduit;  mais 
Ton  tenait  plus  certain  que  le  Pape,  ayant  su  cette  con- 
version et  depuis  l'arrivée  de  M.  de  Nevers  en  Italie, 
hit  aurait  envoyé  un  Jésuite,  nommé  Posserini,  le  prier 
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d'avoir  patience  et  de  n'entrer  plus  tôt  à  Rome  que  les 
ambassadeurs  de  la  part  de  M.  de  Mayenne,  afin  qu'il 
leur  donnât  atidie&ce  à  tous  ensemble.  —  Voilà  les  dis- 
cours que  Ton  faisait  sur  cette  affaire  au  commence- 
ment du  mois  de  novembre  que  nous  lairrons,  attendant 
la  véritë  de  ce  qui  en  adviendra,  ajoutant  pourtant 
qu'un  des  secrétaires  du  Légat  dit  et  fait  courir  le  bruit 
que  M.  de  Nevers  ne  reviendrait  point  en  France ,  qull 
n^apportit  l'absolution  du  roi  de  [Navarre,  d'autant 
que,  s'il  ne -le  voulait  absoudre,  il  demeurerait  en  Italie 
chef  et  capitaine-général  des  potentats  dltalie.  unis 
avec  ledit  roi  de  Navarre  pour  faire  la  guerre  à  Rome 
et  forcer  le  Pape  à  faire  ce  qu'il  ne  voudrait. 

La  grandeur  de  quelques  gentilshommes  venus  en 
peu  de  temps  à  cause  de  ces  troubles  fut  cause  de  plu- 
sieurs quenelles  particulières  en  un  même  parti  ;  entre 
autres  le  sieur  de  Villars,  gentilhomme  provençal, 
presque  inconnu  en  son  propre  pays  et  du  tout  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  France ,  un  an  avant  les  bairicades, 
eh  Tan  i588  ,  avait  été  mis  par  le  feu  duc  de  Joyeuse 
dans  le  Havre  de  Girâce  pour  son  lieutenant.  Les 
troubles  étant  commencés ,  il  branla  long-temps  avant 
que  prendre  parti,  marchandant  vilainement  jusqu'à 
ce  que  lui  ayant  été  offtTt  par  les  Parisiens  trente  mille 
écus  de  pension  par  an ,  il  se  tourna  de  ce  côté ,  et 
^tant  au  Havre  en  lieu  duquel  il  pouvait  beaucoup  nuire, 
il  se  faisait  prier  de  toutes  parts,  de  sorte  que  quand 
quelqu'un,  se  désirant  retirer  au  parti  du  Roi,  sortant 
de  Rouen ,  ne  pouvait  avoir  congé ,  ou  était  tourmenté 
de  ceux  de  la  ville,  et  que,  par  argent  ou  faveur,  ledit 
de  Villars  pouvait  être  pratiqué,  il  mandait  à  ceux  de 
Rouen  que,  s'ils  ne  lui  envoyaient  un  tel,  ou  si  on  ne  lui 
envoyait  autre  chose  qu'il  désirait,  il  ne  Isûsserait 
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passer  nuls  vivres  tû  oommodîtés  pour  aller  audit 
*  Koueu,  de  sorte  qu'ils  étaient  contraints  de  Ivii  accorder 
ses  demandes;  et  quand  il  fallait  passer  du  sel,  il  le  re- 
ftwatt  }iis«{ues  à  ce  que  l'on  lui  eût  fourni  les  sommes 
qu  il  demanénît  :  bref  il  monta  en  tel  orgueil  qu'il 
comme  Qoniraignit  M.  Jie  Mayenne  de  lui  faire  dé^ 
laisser  le  gouveruement  4le  Rouen  pour  joindre  avec 
celui  du  Havre  y  ipoy^Dant  douse  mille  écus  qu'il 
donna  au  sieur  4e  Tavannes,  que  ledit  sieur  de 
Mayenne  y  avait  pis.  Étant  iiLve&ti  de  eette  place  ^  il 
voulut  faire  xlu  prince  et  exiger  en  toutes  sortes  et  sur 
toutes  personnes,  principalemeivt  pendant  le  siège, 
après  lequel  étant  député  pour  aller  aux  États  à  Paris, 
et  pour  se  faire  créer  par  M.  -de  Mayenne  et  parlement 
de  Paris  amiral  de  France,  où  il  montra  une  grandeur 
extrême  en  toutes  sortes  de  dépenses. 

Quelques  gentilshommes  ^ayant  des  places  en  Nor- 
mandie, se  délibérèrent  de  ne  le  point  reconnaître, 
comme  le  sieur  de  Fontaine-Martel ,  gouverneur  de 
Neofdiatd,  le  chevalier  Grillon ,  gouverneur  de  Hon- 

fleur,  et  ie  âieur  de xpii  surprit  sur  le  sieur  de 

yillars  ie  fort  de  l'abbaye  de  Fécamp,  de  grande  consé- 
quence pour  Rouen,  et  que  ledit  sieur  de  Yillars  avait  fort 
£aiit  Ibrtpfier  comme  place  de  conséquence.  Lesdits  gen- 
tilshommeamandèrentincontinent  à  M.  de  Mayenne  que 
ce  qu'ils  avaient  fait  n'était  pour  se  départir  de  l'union 
des  catholiques  et  de  l'obéissance  qu'ils  lui  voulaient 
rendre  ;  mais  qu'étant  gentilshommes  d  aussi  bon  lieu 
que  le  sieur  de  Yillars,  ils  ne  le  pouvaient  reconnaître 
par-dessus  eux,  et  qu'ils  pron^ttaient  tenir  lesdites 
places  dudit  sieur  de  Mayenne  et  non  d'autre.  Le  sieur 
de  Yillars  porta  cet  a£Ci*ont  fort  impatiemment,  de  sorte 
qu^'l^tant  un  jour  en  la  cour  ^u  logis  de  I^nsac,  rue 
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Saint-Honorë,  où  était  logé  rarchevéque  de  Lyon,  que 
M.  de  Mayenne  était  allé  voir,  ledit  de  Villars,  parlant 
desdits  gentilshommes ,  entre  autres-  dudit  chevalier 
Grillon ,  disait  qu'ils  étaient  traîtres  et  perfides.  Le 
chevalier  Breton  se  trouvant  là,  étant  ami  dudit  Gril- 
lon,  dit  audit  Yillars  qu'il  en  avait  menti  et  qu'ils  n'é- 
taient point  traîtres  ni  perfides.  Le  bruit  fut  grand  de 
ce  démenti ,  et  n'eût  été  que  quelques  amis  de  part  et 
d'autre  les  séparèrent,  ils  étaient  pour  en  venir  auK 
mains,  de  sorte  que  MM.  de  Mayenne  et  de  Lyon, 
voyant  le  bruit,  ne  sachant  que  c'était,  sortirent  les 
armes  au  poing  jusques  en  la  cour.  Cette  querelle  ne 
s'apaisa;  car,  pour  en  revenir  au  général,  ledit  sieur 
de  Yillars ,  étant  de  retour  à  Rouen ,  manda  au  sieur 

de    qu'il  lui  remît  entre  les  mains  le  fort  de 

Fécamp,  ce  qu'il  refusa  faire,  occasion  que  ledit  sieur  de 
Villars  leva  gendarmes  et  pionniers  pour  essayer  de  re- 
tirer cette  place  de  ses  mains  par  la  force,  et  y  alla, 
dont  le  Roi  étant  averti ,  fît  acheminer  le  sieur  de 
Biron,  amiral  de  France,  avec  quelques  forces  qu'il 
avait  pour  joindre  Sa  Majesté  qui  désirait  trouver  à 
propos  ledit  sieur  de  Villars  pour  le  combattre;  mais, 
avant  que  s'y  acheminer,  il  manda  à  M.  de  Mayennne 
qu'il  fit  cesser  ledit  sieur  de  Villars  suivant  les  articles 
de  la  trêve  générale.  Ledit  sieur  de  Mayenne  manda 
au  Roi  que  c'était  une  querelle  particulière ,  et  que 

ledit  sieur  de n'était  point  de  parti  contraire, 

à  quoi  le  Roi  répliqua  que  ledit  sieur  de était 

déclaré  pour  lui  dès  devant  les  trêves  générales, 
avait  mis  les  enseignes  blanches  et  royales  au  veut ,  et 

envoya  les  lettres  dudit audit  sieur  de  Mayenne, 

par  lesquelles  il  déclarait  qu'il  entendait  tenir  la  place 
dorénavant  et  à  l'avenir  pour  Sa  Majesté,  lesdites  lettres 
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datées  de  quelques  jours  devant  l'accord  de  la  trêve 
générale.  A  cela  monseigneur  de  Mayenne  dit  qu'il 
n'avait  que  dire  pour  empêcher  Sa  Majesté  de  faire  ce 
qui  serait  en  lui.  x\in$i  sur  la  fin  du  mois  d'octobre  au- 
dit an  iSgS  le  Roi  étant  à  Mantes  s'achemina ,  pour, 
allant  à  Dieppe,  passer  à  Fécamp  dont  ledit  sieur  de 
Yillars,  averti,  retira  ses  troupes  ailleurs  en  divers 
lieux  et  se  retira  à  Rouen,  semblant  n'oser  l'attendre. 
M.   Bernard,   avocat   et   maire  de  Dijon,    étant 
accompagné  de  quelques  autres  députés  des  trois  États 
de  la  province  pour  assister  aux  États,  a  Paris,  solli- 
citait fort  M.  de  Mayenne  pour  lui  donner  congé  de  se 
rendre  à  Dijon  au  jour  Saint-Jean-Baptiste  (|Our  au- 
quel on  a  accoutumé  à  Dijon  de  procéder  à  l'élection 
d'un  nouveau  maire),  pour  rendre  raison  de  sa  charge 
et  se  i^trouver  à  ladite  élection  ;  mais  M.  de  Mayenne 
l'en  empêcha ,  lui  remontrant  qu'il  était  ici  pour  affaires 
.  de  plus  grande  conséquence  et  qu'il  aurait  bien  le 
crédiyde  faire  remettre  l'élection  à  un  autre  temps.  Et 
de  fait ,  il  dépêcha  le  vicomte  de  Tavannes  à  Dijon  avec 
lettres  expresses  par  lesquelles  il  priait  les  magistrats 
de  suspendre  pour  quelque  temps  leur  élection,  et 
jusques  à  ce  que  ledit  sieur  Bernard  fût  de  retour.  Le- 
dit sieur  de  Tavannes,  étant  à  Dijon ,  fit  provoquer  une 
assemblée  de   ville  à  laquelle  il  proposa  sa  créance 
et  présenta  ses  lettres,  ajoutant  tout  ce  qu'il  pensa 
apporter  commodité  pour  faire  passer  les  lettres  de 
M.  de  Mayenne  pour  faire  retarder  l'élection  du  maire; 
mais  la  matière  mise  en  délibération,  fut  arrêté  tout 
d'un  commun  consentement,  qu'il  serait  passé  outre 
sans  déroger  ni  corrompre  les  anciennes ,  lesquelles  ils 
maintiendraient  en  toutes  choses  jusques  au  péril  de 
leur  YÎe.  Cette  résolution  ainsi  prise  fit  que  M.  de  Ta- 
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yannes  se  traosponta  à  la  Cour  de  parlement,  auquel 
lieu  il  présenta  à  messieurs  .de  ladite  Cour  les  lettres  de 
M.  de  Mayenne,,  par  lesquelles  il  les  f>riatt  deprétei:  leur 
consentement  ^  ce  que  ladite  élection  (At  différée,  et 
que  où  les  ma^atriits  et  peuple  de  la  ville  y  apporte- 
raient de  la  difficulté,  measiauns  d^e  la  0>ur  interpo* 
sassent  leur  auiorité  pour  la  faine  dif£érep  par  arrêt. 
Mesdits  sieura  de  la  Cour  firjont  réponse  audrt  sieur  de 
Tavannos  .qu'ils  désiraient  obéir  à  M.  de  Mayenne  en 
toutesiclioses  ju3tei  et  raîaonuaUes ,  mais  que  d'af^port» 
leur  autorité  h  la  •Qqrr^aption  des  lois  et  coutumes  de 
Ifi  province,  i|U  M  k  feraient  jamais.  Voilà  pourquoi 
ils  le  priaient  de  trouver  bon  de  ce  que  ils  ne  délibére- 
raient fts^  ^ur  ce ,  pcotestaol:  que  tani  â'en  iaut  que  leur 
intentioiQ  fût  de  pervertir  les  coutumes,  ils  étaient  dé- 
libérés de  mourir  pour  les  maintenir. 

lie  )oyr  SaintJeau  v^nu,  l'assemblée  se£t  pour  Té- 
Iqctiod  selon  sa  coiMume ,  où  se  ti^ouva  encore  M.  de 
Tavanjae^ ,  Jequel  proposa  aux  assistais,  de  la  wrt  de 
M./de  Mayenne ,  montrant  lettres  de  créance  à  cefrte  fin 
que  M.  de  Mayenne  les  priait  que,  puisqu'ils  ne  voulaient 
dîfféner  leur  élection ,  qu'au  jnoins  ils  continuassent  le- 
dit Skieur  Bernard  en  la  cl^arge  de  maire,  eu  égard 
à  ses  <VfM*tus  ,et  au  devoir  qu'il  avait  fait  en  ladite 
charge  «  à  laquelle  proposition  fut  répondu  du  con- 
sentement commun  qu'ils  reconnaissaient  assez  les 
mérjitas  de  M.  Bernard  et  qu'ils  désireraient  obéir 
à  lift,  de  Mayenne ,  leurs  privilèges  francs ,  et  qu'à  cette 
fin ,  mo^it  sieiu*  de  Mayenne  serait  supplié  de  les  ex- 
cuser si  e|i  ceci  ijs  ne  satisfaisaient  à  «on  désir,  d  autant 
qu'iU  jxe  f>ouyaiciM:  continuer  ledit  sieur  Bernard ,  ni 
ren^ettre  Jidite  élection ,  et  de  fait ,  sur-le-champ , 
passant  <^ux<  vaix ,  i)s  nommèrent  maître  Jacques  Yé- 
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rone  y  qui  paravant  Tavait  jà  été  deux  ou  trois  fois  du 
moins. 

Quelques  jours  depuis  que  ledit  inaire  fut  rétabli  en 
la  charge|M.  deXavannes  lalla  trouver  et  lui  proposa, 
'de  la  part  de  M.  de  Mayenne,  qu'il  désirait  mettre 
quelques  compagnies  françaises  dans  la  ville ,  tant  pour 
les  rafraîchir  pendant  la  trêve  et  pour  satisfaire  à  l'ar- 
ticle qui  dit  que  les  compagnies  entreront  en  garnison 
sans  vaguer  par  la  campagne,  que  pour  éviter  à 
quelque  surprise  que  pourrait  faire  l'enneaii  sur  la 
ville.  Le  aaire  lui  fit  réponse  que  la  ville  avait  toujours 
été  bien  gardée  par  la  grâce  de  Dieu ,  jusques  à  cette 
beure ,  sans  que  pour  ce  il  y  ait  «u  aucune  entreprise 
sur  la  tvilLe ,  et  sans  qu'ils  eussent  besoin  de  garnison  , 
et  qu'il  ne  lui  serait  point  reproché  de  son  magistrat 
qu'il  eût  fait  une  telle  plaie  à  sa  ville  et  patrie,  ni  une 
telle  charge  sur  le  peuple  qui  s'était  confié  en  lui.  Le- 
dit sieur  de  Tavannes  lui  répliqua  qu'il  avait  une 
porte  aux  champs  et  lautr'e  à  la  ville,  et  qu'il  les 
y  mettrait  bien  sans  lui  ;  à  quoi  le  maire  répliqua  qu'il 
savait  de  vrai  qu'il  avait  une  porte  aux  champs  et 
l'autre  à  la  ville  ;  mais  lui ,  sieur  de  Tavannes  ,  ne  de- 
vait point  ignorer  qu'il  commandait  à  quatre  portes 
sortant  aux  champs  et  entrant  en  la  ville ,  et  si  partit  à 
ce  propos  ledit  sieur  de  Tavannes,  sans  faire  semblant 
d'avoir  mal  pris  cette  réponse. 

M.  Bernard  s'en  allant  après  quelques  autres  députés 
.de  la  province  ,  ayant  eu  son  congé  aux  États ,  portait 
avec  lui  certaines  lettres  de  M.  de  Mayenne  et  arrêt 
desdits  États,  par  lequel  il  avait  été  arrêté  qu'il  se  ferait 
en  chacune  province  levée  de  deniers  pour  le  salaire 
des  députés,  à  raison  de  cinq  écus  par  jour,  pour 
chacun  député.  Ceux  de  Bourgogne  4W  devaient  kver 
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sur  le  sel ,  et  ëtaient  dix-neuf  députes  des  trois  ordres , 
le  salaire  desquels  montaient  bien  à  ladite  raison  de 
cinq  écus  par  jour,  à  trente  mille  écus.  Lcdil  sieur  Ber-s 
nard  ëlant  arrivé  et  ayant  trouvé  moyen  de  faire 
assembler  les  États-Généraux  de  Bourgogne,  ayant 
rendu  raison  de  sa  charge  et  négociation  aux  États,  à 
Paris,  fit  ouverture  de  ses  lettres,  demandant  que  du 
consentement  desdits  États,  cette  somme  fut  levée  sur 
le  sel  pour  leurs  salaires  ;  mais  sans  beaucoup  de  ré- 
plique fut  résolu  que  ni  ladite  somme,  ni  autre,  ne 
serait  imposée  ni  sur  le  sel,  ni  en  autre  lieu,  pour 
la  longueur  du  temps  qu'ils  avaient  demeuré  à  rien 
faire ,  et  qu'ils  étaient  résolus  pour  l'avenir  de  ne  souf- 
frir en  toute  la  province  être  levé  aucun  denier  pour 
quelque  cause  que  ce  fût,  que  les  anciennes  levées 
que  l'on  faisait  il  y  avait  d'ici  et  vingt  ans.  Et  comme 
M.  de  Tavannes  proposa  que  leurs  difficultés  les  pour- 
raient faire  perdre  et  faire  tirer  Tennemi  et  la  guerre 
en  leur  pays,  il  lui  fut'  répondu  qu'ils  n'en  avaient 
point  peur  et  que,  quand  l'ennemi  irait  avec  forces,  ils 
ne  se  défendraient  point ,  et  que  par  ce  moyen  leurs 
ennemis  deviendraient  leurs  amis  ;  bref,  que  leur  inten- 
tion était  d'avoir  la  paix ,  demeurant  fermes  à  ce  qu'il 
ne  serait  levé  aucune  chose  pour  l'avenir  que  ce  qu'ils 
avaient  de  coutume  ancienne. 

Le  jour  Saint-Simon  Saint-Jude  furent  attachés  et 
jetés  des  placards  par  la  ville  de  Paris  tendant  à  ces  fins, 
défaire  reconnaître  le  Roi,  mais  de  si  mauvaise  sorte, 
qu'il  apparaissait  que  lesdits  placards  sortaient  plutôt 
de  ceux  que  l'on  nommait  Seize ,  que  des  autres  que 
l'on  nommait  politiques,  car  faisant  par  là  mine  d'in- 
citer à  reconnaître  le  Roi,  ils  proposaient  une  telle  dé- 
fiance entre  le  Roi  et  M.  de  Mayenne,  que  c'était  plutôt 
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proposer  la  guerre  par  cette  défiance  que  la  reconnais- 
sance dont  ils  parlaient. 

Les  six  cdrps  des  marchands  de  Pari^  dont  nous 
avons  parlé ,  poursuivaient  à  bon  escient  la  réponse 
de  la  requête  par  eux  présentée,  tendante  à  fin  de  sup- 
pression des  impôts  et  daces  imposés  depuis  ces  présens 
troubles;  et  afin  de  ne  laisser  perdre  la  mémoire  de 
ceux  qui  méritent  louanges  pour  le  public,  je  remémo- 
rerai que  les  maîtres  et  gardes  de  ces  six  corps  sont 
composés  d'un  que  l'on  nomme  grand-garde  et  de 
quatre  ou  six  autres  avec  lui,  tous  de  l'état  dont  ils  sont 
gardes,  et  ne  peut  un  être  grand-garde  qu'il  n'ait  été 
garde  trois  ans  entiers.  L'élection  des  gardes  de  la  mer- 
cerie se  fait  environ  la  Saint-Louis  ,  et  tous  les  ans  se 
fait  deux  gardes  et  un  grand-garde,  le  grand-garde 
n'étant  que  pour  un  an.  Cette  année  fut  fait  grand- 
garde  pour  la  mercerie  un  nommé  Jean  deVillebichot, 
capitaine  de  son  quartier  et  l'un  des  colonels  de  la  ville^ 
qui  avait  été,  comme  dit  est,  garde,  et  depuis  con- 
sul. Il  n'avait  point  d'enfans,  et  était  très  homme  de 
bien  et  riche  ;  ses  biens  acquis  honnêtement  au  fait  de 
la  marchandise  sans  usure,  change,  ni  tromperie,  et 
qui  donnait  très  volontiers  sa  peine  et  son  temps  au 
public,  sitôt  qu'il  fut  appelé  à  cette  charge,  ayant  de 
long-temps  considéré  que  l'un  des  chemins  qui  avait 
adressé  la  ville  de  Paris  avait  été  la  liberté  du  com- 
merce de  la  marchandise  joint  inséparablement;  voyant 
aussi  la  stupidité  et  aveuglement  commun  en  cette 
misère  être  si  grands,  que  la  confusion  et  le  désordre 
étaient  les  vrais  et  seuls  jugemens,  police  et  régleroens 
de  cette  naguère  tant  florissante  ville ,  il  commence  à 
réveiller  tes  esprits  des  autres  gardes  de  ce  même 
corps  par  les  considérations  qu'il  pensa  les  plus  pro- 
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près  ,  et  fut  aocvnemeat  empêché  par  l'un  d'iceux  , 
esprit  subtil  et  délié  autant  qu'autre  de  sa  qualité,  bien 
disant  et  de  grande  mémaîre,  qui ,  enfin  Tatnctt  de  rai- 
sons et  persuasions  justes  et  véritables^  fut  de  cent  ^ui, 
par  paroles  ^  par  écrit,  trawiilia  plus  avec  ledit  YU« 
ïebicbot  pour  l'entreprise  que  Ton  voulait  faire  réussir. 
—  Son  nom  était  André  Thouiouze.  Or  donc,  quand  ces 
gardes  furent  d'accord,  ils  firent  une  assemblée  gêné* 
raie  du  corps,  à  laquelle  fut  résolu  de  présenter  la 
requête  à  monseigneur  de  Mayenne  dont  ci-devant  est 
fait  mention,  tendant  à  fin  d'abolition  des  impôts  et  de 
faire  joindre  les  autres  corps.  Le  grand- garde  de  la  dra- 
perie,  se  trouvant  fort  contraire,  nommé  Caillou,  dra- 
pier, demeurant  rue  Saint^Honoré;  mais  enfin,  étant 
tous  joints  et  unis  pour  un  si  grand  bien  par  la  plura- 
lité des  voix,  ladite  requête  fiit  présentée  et  eurent  la 
réponse  ci-devant  mentionnée,  de  laquelle  n'étant  con- 
tens,  ils  y  retournèrent  plusieurs  fois  depuis ,  où,  pour 
réponse  finale,  M.  de  Mayenne  leur  dit  qu'il  leur  avait 
jà  dit  que  pour  un  peu  de  temps  ils  ne  se  perdissent 
pas,  et  que  ils  eussent  encore  un  peu  de. patience, 
mais  que  si  cependant  il  y  avait  quelque  moyen  de  leur 
modérer  quelque  chose  sur  la  sortie  des  denrées  et 
marchandises ,  il  s'en  rapportait  aux  prévôt  des  mar* 
chauds  et  échevins.  Par  quant  aux  quarante-cinq  sous 
pour  muid  de  vin  d'entrée^  il  n'en  pouvait  rien  rabattre 
ni  diminuer ,  étant  réduit  à  cette  nécessité  que  cet 
impôt  lut  était  de  besoin  et  nécessaire  pour  aide. 
Cette  réponse  fut  faite  en  la  présence  du  prévôt  des 
marchands  qui  dit  auxdits  maîtres  et  gardes  des  corps 
que  en  ce  que  M.  de  Mayenne  leur  avait  dit,  qu'il  se 
rapportait  à  eux  des  impôts  et  daces  que  l'on  prenait 
sur   les    marchandises  qui  sortaient  de  cette  ville, 


*DE  LA  LIGUE.  143 

qu'il  était  fort  marri  de  ce  que  l'on  y  prenait  ;  mais 
qu^,  à  U  vérité 9  si  ces  impôts  étaient  abolie,  c'était 
force  de  se  rendre  à  l'entremi  otr  de'  fttfmerTBdtei-fde''* 
Yiji^e  ;  toutefois  que  lui  avec  les  éciïèvîftfff  afVtser aient 
à  y  faire  quekjue  bonne  di^iciutîàtt  àoM  îtàrleurbaîlle'-' 
raient  ifffve  pancarle;  à  laqufelle  ré^^se  tesdrtâ  maîti'es 
et, gardes  ne^ répliquèrent  rien ,  afteiidamt  lacKfe  pan-< 
eartequi  leur  fut  baillée  écrite  à  h  ttiain  en  deoi 
grandes  feuilles  et  demie  de  papier ,  contenant  chacune 
feuille  quatre  colonnes  où  toutes  choses  étaient  crudle- 
ment  recherchées;  qu'ils  n'y  avaient  rieïi  oublié,  et  y 
avaient  mis  jusques  aux  esteufs  neftifs,  étirteêt  des  vieux 
drapeaux  et  os  de  b(ftuf.  Je  ne  m'amiisetai  pas  à  spéci- 
fier Torde,  sale,  tyrannique  et  mécbatité  levée  qu'ils 
faisaient  sur  toutes:  choses  généralement^  faisant  payer 
le  vin  par  muid  en  entrée  et  la  futaille  Vide  en  sortie, 
étant  cbô^e  ftioidstrueuse  et  épouvantable  à  ouïr  réci- 
1er,  et  dont  la  mémoire  se  devrait  perdre  ;  tùàiÈ  pour 
découvrir  plus  amplement  leur  tyrannique  gouverne* 
.  ment,  les  maîtres  et  gardes  des  corps  ayant  p^is  cha- 
cun copie  de  ladite  pancarte,  et  étant  rapportée  le  sa* 

'  medi  xti^  jour  de  novembre  au  bureau  des  marchands, 
rue  Quincampoix,  le  sieur  de  Villebichot,  grand-garde 
dudit  corps  duquel  ci-devant  avons  parlé,  rapporta  fort 
éloquemmentà  toute  la  compagnie  Tordre  qu'ils  avaient 

'  tenu  à  la  présentation  de  la  requête  ci-dessus  mention- 
née, les  poursuites  pour  en  avoir  la  réponse,  la  réponse 
qui  leur  fut  faite,  tant  par  M.  de  Mayenne,  que  du  pré- 
vôt des  marchands ,  et  enfin  exhiba  la  pancarte  à  etix 
haillee  pour  avoir,avis  si  Ton  accepterait  la  diminution 
y  conteiMie,  ou  si  l'oo  la  demanderait  plus  grande,  ou 
si  Ton  se  tiendrait  hux  fins  de  la  requête  tendant  à 
abolition  générale. 
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Là  j  le  sieur  Saucier^  l'un  des  gardes  marchands ,  de- 
meurant rue  Saint-Denis ,  pria  la  compagnie ,  a^nt  que 
passer  outre,  voir  et  confronter  unepancarle imprimée 
au  commencement  que  le  commerce  fut  accordé,  signée- 
du  prévôt  des  marchands ,  qui  lors  était  nomméBou- 
cher,  maître  des  requêtes,  et  de  la  mort  de  son  père, 
président  au  Grand-Conseil,  surnommé  Dorsey  de* 
Brethe  (Boucher),  Lemoine  et  Langlois,  qui  sont  les 
quatre  échevius  qui  ont  été  les  auteurs  desdits  daces  et 
subsides,  ledit  Boucher,  marchand,  rue  Saint-Denis,* 
en  ayant  baillé  les  mémoires  et  taux. 

A  la  confrontation  de  ladite  pancarte  qui  n'avait 
été  vue  que  quinze  jours  ou  trois  semaines,  il  n'y  avait 
pas  la  cinq  ou  sixième  partie  de  ce  qui  était  taxé  à  la 
dernière,  et  qui  pis  est,  avaient  pris  infiniment  plus 
qu'il  n'était  porté  à  ladite  pancarte  imprimée.  Comme 
l'aune  d'écarlate  était  (axée  par  la  pancarte  imprimée 
à  dix  sous  aune,  par  celle  écrite  à  la  main  ils  décla- 
raient avoir  pris  quarante-cinq  sous  et  mettaient  la 
modération  à  vingt  sous;  la  pièce  de  toile  de  Hollande 
était  taxée  à  dix  sous  :  ils  en  avaient  pris  sept  et  huit 
sous  par  aune ,  qui  était  cent  sous  et  deux  écus  la 
pièce;  ils  les  modéraient  à  quatre  sous  aune, qui  était 
cinquante  sous  pièce  ;  la  pièce  de  doublure  d'Amiens 
à  deux  sous  dont  ils  avaient  pris  trois  sous  de  l'aune . 
qui  serait  un  écu  la  pièce  et  la  modéraient  à  deux  sous 
aune,  et  ainsi  des  autres.  Chacun  ayant  vu  et  ouï  telles 
et  si  misérables  choses,  ne  pensant  que  jamais  telle 
concussion  et  pillerie  se  pût  trouver  entre  les  conci- 
toyens, demeura  tout  étonné;  toutefois  considérant  la 
conséquence  que  cela  faisait  et  que  lesdites  levées 
s'étaient  faites  et  faisaient  sans  as^mblée  de  ville  et 
sans  autorité  des  magistrats  souverain^;  que^»c'était 
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une  plaie  qui  ëtait  en  danger  de  saigner  à  perpétuité; 
lesdils  marthands  en  grand  nombre  furent  tous  d'avis 
qu'ils  signèrent  et  mirent  par  écrit  comme  il  s'ensuit  : 

«  Sur  la  communication  baillée  par  MM.  les  prévôt 
des  marchands  et  échevins  de  cette  ville  de  Paris  aux 
maîtres  et  gardes  des  communautés  des  marchands  de 
ladite  ville  du  tableau  ou  placard ,  contenant  l'imposi- 
tion mise  sur  chacune  sorte  de  marchandises  sortant  de 
ladite  ville ,  delà  modération  qu'ils  entendent  faire  sur 
•ioelle;  après  lecture  faite  d'icelui  tableau  ou  placard 
en  l'assemblée  pour  ce  faite  au  bureau  et  maison  corn- 
mune  des  marchands  merciers,  grossiers  et  joailliers  de 
cette  dite  ville  ;  par  l'avis  de  ladite  assemblée  a  été  ré- 
solu et  arrêté  qu'il  sera  remontré  que  la  requête  pré- 
sentée par  lesdits  corps  des  marchands  ne  tend  aux 
fins  de  modération ,  ains  de  suppression  entière  d'icelle 
imposition;  partant  n'entendent  lesdits  marchands 
merciers^  grossiers  et  joailliers  de  cette  dite  ville  que 
aucune  modération  soit  faite  avec  eux  de  leur  avis  et 
consentement, afin  qu'il  ne  semble  ci-après  avoir  icelle 
approuvée  en  tout  ni  partie,  et  protestent  au  surplus 
de  ne  se  vouloir  départir  en  aucune  façon  ou  manière 
des  fins  de  ladite  requête ,  ains  persistent  toujours  à  la 
suppression  tant  dudit  dace  particulièrement  que  gé- 
néralement de  tous  autres  daces  mis  depuis  ces  der- 
niers troubles  tant  d'un  parti  que  d'autre,  et  de  re-* 
courir  à  nosseigneurs  de  la  cour  de  parlement,  au  cas 
qu'il  ne  leur  soit  fait  droit  sur  ladite  requête. 

Fait  à  Paris,  le  vu*  novembre  iSgS. 
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MÉLANGES, 
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AUX   GITOTEVS    MAIRE,    OFFICIERS   MUNICIPAUX  DU 
CONSEIL-GENERAL  DE  LA  COMMUNE  DE  PARiS  (l  ). 

27  pluviôse  an  ix  de  la  République  une  et  indivisible. 

Il  faut  qu'un  républicain  calomnie  par  le  ressenti- 
ment sache  souffrir  pour  la  patrie  ;  mais  il  faut  aussi 
quHl  sache  servir  la  république  alors  mémeqd'il  souffre, 
et  ne  pas  retenir  une  idée  quand  elle  peut  être  utile  ii 
sou  pays. 

Il  y  a  long-temps  que  Ton  cherche  les  moyens  de  sé- 
parer du  papier  Tencre  d'imprimerie  :  un  Allemand 
annonça  avoir  trouvé  ce  secret  il  y  a  quelques  années, 
à  l'aide  de  la  terre  à  dégraisser,  disait-il.  Aujourd'hui, 
on  l'annonce  encore  à  l'aide  de  la  potasse;  et  vous 
venez ,  dans  votre  sagesse ,  d'ordonner  une  espérience 
par  voire  secrétaire. 

Mais,  quand  ce  dernier  procédé  réussirait  mieux 

(x)  Archives  de  la  préfecture  de  la  Seine . 
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que  celui  de  rAlleniaiid  ;  quand  une  ëbullition  pendant 
deux  heure»  f  un  lavage  ensuite  à  l'eau  courante  dans  un 
panier  à  claire-voie ,  ne  devrait  pas  emporter  une  partie 
trop  considérable  de  la  fleur  la  plus  fine  et  la  meilleure 
de  la  pâte  du  papier,  cette  découverte ,  citoyens^ 
serait  encore  plus  curieuse  pour  les  amateurs  des 
arts  que  profitable  aux  fabricans  de  papiers ,  puisque 
en  tout  temps  le  chiffon  ne  leur  coûte  guère  que  la 
moitié  de  ce  que  se  vend  le  papier  imprimé  a  la  livre  ^ 
et  que  le  premier  fait  plus  de  profit  dans  les  piles  do 
moulin  que  le  dernier. 

Quel  est  donc  le  principal  objet,  le  principal  avan- 
tage qui  doit  résulter  de  cette  découverte ,  si  elle  est 
réelle  ?  celui  de  suppléer  à  la  pénurie  des  matières  de 
fabrication ,  qui  se  fait  sentir  bien  vivement ,  dans  les 
momens  surtout  oii  Ton  est  en  guerre  et  où  il  faut  que 
la  charpie  soit  abondante  dans  les  hôpitaux  militaires 
de  nos  armées. 

Mais,  n'est'il  point  d'autres  moyens  de  parer  à  cette 
disette  de  matière?  Je  vais  en  proposer  un  en  deux 
mots  :  If  ensevelissez  plus  les  morts  dans  des  linceuls 
de  Dieux  linge.  Servez^ous  de  serpillères ,  de  grossieï*s 
tissus  de  laine  on  d'orties ,  de  nattes  de  tilleul,  de  jonc 
ou  d'osier;  ou  bien  brûlez  les  cadavres ,  suivant  l'usage 
des  anciens,  avec  des  aromates  ;  les  vivans  ne  pourront 
que  vous  en  savoir  gré.  Mais,  de  quelque  manière 
qu'on  s'y  prepne,  voici  mon  calcul  un  peu  triste. 

Les  tables  de  la  vie  des  hommes  comptent  leur  mor- 
talité ,  au  moins  annuellement ,  de  soixante  par  mille  ;  la 
caisse  d'épargne  de  La  Fargue  est  basée  sur  ce  calcul , 
qu'il  dit  lui-même  trop  modéré. 

Vingt-six  millionis  d'habitans  en  France,  donnent 
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donc  quatre  cent  quatre-vingt  mille  morts   diaque 

année. 

Ne  leur  supposez  qu'un  linceul  de  trois  livres  pe- 
sant,  l'un  portant  l'autre ,  voilà  donc  quatorze  cent 
quarante  milliers  de  vieux  linges  enfouis  chaque  année 
dans  les  tombeaux. 

Lesquels  de  deux  cent  quarante  à  deux  cent  cin- 
quante livres  le  millier  (prix  aujourd'hui)  font  une  va- 
leur de  trois  à  quatre  cent  mille  livres  perdue.  £t 
comme  soixante  milliers  de  chiffons  alimentent  une 
cuve  annuellement ,  voilà  l'occupation  de  vingt-quatre 
cuves  et  de  trois  cents  sans^culottes  aussi  an^ntie. 

Voilà ,  à  raison  de  sept  à  huit  rames  de  produit  par 
cuve  chaque  jour,  cinq  à  six  mille  rames  de  papier  par 
mois,  aussi  enfouies  dans  les  tombeaux,  et  soixante  mille 
rames  de  papier  perdues  annuellement. 

Ce  calcul  n'est  point  exagéré ,  il  s'en  faut.  Une 
aussi  grande  abondance  nouvelle  de  matière  ferait 
baisser  le  prix  des  papiers ,  nous  les  ferait  fournir  à  la 
Hollande ,  au  lieu  d'en  recevoir  ;  elle  favoriserait  beau- 
coup nos  spéculations  en  imprimerie  et  librairie; 
elle  donnerait  à  cette  branche  de  commerce  avec  l'é- 
tranger plus  d'activité,  jointe  à  celle  qu'il  doit  obtenir 
un  jour,  et  de  la  liberté  du  génie  français ,  et  de  celle  de 
ses  presses. 

Si  nous  avons  renoncé  aux  conquêtes  que  font  la  po- 
litique et  les  armes  j  une  autre  gloire  plus  durable  nous 
attend  ;  c'est  celle  du  progrès  de  nos  maximes  républi- 
caines j  de  la  liberté  et  de  l'égalité  entre  les  hommes , 
qui  distinguent  la  ville  de  Paris  et  qui  doivent  faire 
le  tour  et  le  bonheur  du  monde.  De  bons  livres ,  des 
écrits  lumineux  qu'il  faut  favoriser,  doivent  être  l'atti- 
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rail  militaire  de  cette  conquête-là  ^  d'autant  plus  à  re- 
cbercher  qu'elle  doit  se  faire  dans  le  sein  de  la  paix ,  et 
servir  l'humanité  loin  de  la  détruire. 

J'observerai ,  citoyens  ^  que  ce  que  je  propose  s'exé- 
cute en  Angleterre  ;  qu'une  loi  y  défend  éC ensevelir  les 
morts  dans  de  vieux  linges.  Mais  je  me  garderai  bien 
de  proposer  la  peine  que  ces  insulaires  ont  attachée  à 
l'infraction  de  cette  loi.  On  a  peine  à  se  persuader  que 
ce  soit  la  mort^  et  qu'un  peuple  qui  se  dit  libre  soit 
assez  peu  avare  de  la  vie  des  hommes ,  que  de  la  mettre 
en  parallèle  et  en  compensation  avec  trois  ou  quatre  li- 
vres de  vieux  chiffons  accordées  au  respect  de  la  na- 
ture par  la  piété  et  par  un  long  usage  religieux. 

Le  Sénal ,  Rome,  et  tous,  tous  aTez  tous  ma  foi  ; 
Le  bieD  dn  monde  entier  me  parle  contre  un  roi. 

Un  malheureux  patriote. 


II. 

aMETliRE  DES    SUPPLICIÉS   A  PIGPUS  (t). 
Parîsy  le  ai  meisidor,  l'an  u  de  la  République  une  et  indiTisible. 

Je  m'empresse  de  donner  au  département  des  tra- 
vaux publics  communication  des  mesures  renfermées 
dans  un  rapport  de  Coffinet ,  relativement  à  la  sépul- 
ture des  suppliciés  et  qu'il  croit  indispensables  pour 
prévenir  toute  espèce  d'odeur  méphytique. 

(i)  ArcbiTea  de  la  prefectura  de  la  Seine: 


i5«  H£LAN6ES. 

Cet  inspecteur,  qui  est  descendu  dam  la  fosse  établie 
à  PicpuSy  y  a  éprouvé  une  odeur  qu'il  est  important 
d'atténuer  par  tous  les  moyens  possibles.  Celui  qu'il 
propose  en  ce  moment  consiste  à  établir  sur  cette  fosse 
un  plancher  en  charpente  sur  lequel  on  pratiquera  des 
trappes  pour  la  facilité  du  service;  ce  moyen  est  le  seul 
que  Ton  puisse  employer  en  ce  moment  pour  concen- 
trer dans  cette  fosse  les  émanations  dangereuses  qui 
pourraient  en  sortir  sans  cette  précaution. 

Il  existe  un  autre  foyer  de  corruption  qui  n'a  point 
échappé  à  la  surveillance  de  cet  inspecteur  et  que  je 
â*ois  de  nature  à  être  pris  en  très  grande  considération 
par  le  département  des  travaux  publics.  Au  lieu  même 
de  l'exécution,  place  de  la  Barrière-Renversée  (i),  il  a 
été  pratiqué  un  trou  destiné  à  recevoir  le  sang  des 
suppliciés.  Quand  l'exécution  est  terminée,  on  se  borne 
à  couvrir  le  trou  avec  des  planches ,  ce  qm  est  insuf- 
fisant pour  renfermer  l'odeur  résultant  du  sang  cor- 
rompu et  qui  s'y  trouve  en  assez  grande  quantité 
pour  faire  naître  une  odeur  méphy  tique. 

Le  citoyen  CoflSnet  pense  que,  pour  supprimer  en- 
tièrement toute  espèce  d  exhalaison  meurtrière  dans  la 
saison  actuelle,  il  serait  convenable  d'établir  sur  une 
petite  brouette  à  deux  roues,  un  cofire  doublé  d'une 
feuille  de  plomb,  dans  lequel  tomberait  le  sang  des 
suppliciés  qui  serait  ensuite  versé  dans  la  fosse  de 
Picpus.  Le  déparlement  des  travaux  publics  s'empres- 
sera sans  doute  d'adopter  cette  dernière  mesure ,  et  je 
l'y  exhorte  d'autant  mieux,  que  le  lieu  du  supplice  et 
celui  de  la  fosse  n'étant  pas  très-éloignés  l'un  de  l'autre, 
il  serait  possible  que  ces  exhalaisons  s'attirassent  entre 

(i)  La  banicfedii  Troue.  {Nûie  iê  ridUemr,) 
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elles  et  YÎDSsent  à  produire  un  foyer  de  mëphytisme 
d'autant  plus  dangereux  que ,  dans  cette  hypothèse , 
elles  ne  laisseraient  pas  d'embrasser  une  grande  étendue 
de  l'atmosphère. 

.  J'attends,  snr  les  dispositions  qui  font  l'objet  du 
présent  rapport ,  les  ordres  du  Département. 

L'architecte  de  la  Commune. 

VOTET. 


m. 

LETTRE   DE  l'aBEÉ   GEIYESt(i). 

A  mademoiselle  ***  (a) 

Ce  dimanche  matin,  4  janvier  z68x. 

J'ai  été  plusieurs  fois  chez  vous.  Mademoiselle,  pour 
avoir  l'honneur  devons  voir,  et  pour  vous  supplier  très 
humblement  d'accepter  le  rôle  que  je  vous  renvoie. 

(x)  Cette  pièce  et  celles  cpii  terminent  ce  numéro  sont  extruites  des  ar- 
dûres  de  la  Comédie-Française.  Nous  les  derons  à  Tobligeance  éclairée  et 
inéptiiiablede  BL  Régnier. 

Celte  lettre  de  Genest  a  rapport  à  sa  tragédie  de  Zéîomdê ,  primcetse  de 
Sparte^  qui  éprouva  sans  doute  des  difficultés  de  plus  d*un  genre  pour  arriifer 
à  ta  représentation,  puisqu'elle  ne  fut  jouée  pour  la  première  fob  que  le  mer- 
credi 4  février  xSSa.  (  Manuscrit  de  Lagrange,)  Plus  d'un  an  après  la  date 
de  cette  lettre  ^  Zéionide  eut  17  représentations  consécutives.  Cétait,  pour 
répoqqe,  un  grand  succès.  (Noie  de  M,  Régnier), 

(a)  J*ai  tout  lieu  de  croire  que  celte  lettre  est  adressée  à  mademoi- 
selle Gttérin,  veuve  de  Molière,  qui  jouait  les  seconds  rÀles  dans  la  tragédie 
depuis  la  réunion  des  deux  troupes  Guéoégand  et  de  Thôtel  de  Bourgogne.  Cette 
position  secondaire  lui  plaisait  peu.  Excellente  et  très  applaudie  dans  la  co- 
médie, il  lui  répugnait  d'être  en  seconde  ligne  dans  l'autre  genre.  (Note  de 
UMgmer). 
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Peut-être  votre  refus  est  causé  par  quelque  manque  de 
fomialitë  de  ma  part;  en  ce  caS;  pardonnez  à  un  homme 
qui  est  nouveau  en  ces  matières.  Ou  si  le  rôle  ne  vous 
a  pas  paru  d'abord  assez  important,  j'ai  à  vous  fisiire 
considérer  que  ce  n'est  point  une  confidente  ordinaire, 
mais  une  dame  de  Sparte  marquée  avantageusement 
dans  l'histoire.  Ainsi,  c'est  un  personnage  qui  mérite 
d'être  bien  soutenu ,  et  je  sais  que  je  ne  le  puis  confier 
en  de  meilleures  mains  que  les  vôtres.  Le  principal 
fruit  que  l'on  peut  tirer  de  l'union  des  deux  troupes 
étant  d'avoir  d'excellens  acteurs  pour  remplir  toute  une 
pièce,  et  les  auteurs  ayant  un  plein  droit  de  les  choisir 
à  leur  gré,  je  n'ai  garde  de  ne  me  pas  servir  d'un  avan- 
tage qui  m'est  si  nécessaire  pour  réparer  ma  faiblesse 
et  mes  défauts.  Iln'y  a  que  vous  seule.  Mademoiselle,  qui 
voulez  me  i'oter.  Mademoiselle  d'Ennebaut  n'a  pas  re- 
fusé d'être  la  seconde  confidente.  Vos  messieurs  ont 
pris  des  rôles  de  huit  ou  dix  vers  que  je  leur  ai  don- 
nés. Mais  enfin  si  mes  prières  ne  peuvent  rien  sur  vous, 
comme  le  temps  presse,  je  vous  supplie  de  remettre  le 
rôle  à  la  troupe  afin  qu'elle  en  dispose  elle-même,  et 
que  je  n'aie  point  l'embarras  d'offrir  votre  refus  à  une 
autre.  Je  vous  avouerai  pourtant  que  j'aurais  été  fort 
sensible  à  la  grâce  que  je  vous  demande.  Qu(Hque  je  fusse 
en  état  de  faire  appuyer  fortement  mes  intérêts  en  cette 
rencontre,  je  ne  veux  rien  devoir  qu'à  vous.  Mon  hu- 
meur n'est  pas  de  pousser  trop  loin  l'importunité,  et 
je  tâcherai  à  vous  témoigner   toujours  que  je  suis, 
Mademoiselle,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

Geitest. 
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IV. 

LBTTRE  BU   DUC  DE   SAIFT-AIGlfAir. 

Pour  M.  De  La  Grange ,  comédien  du  Moi ,  à  Paris. 

Dn  a  décembre  x68z» 

J'ai  connu  parfaitement,  Monsieur,  que  le  Roi  avait 
très  bonne  opinion  delà  tragédie  de  Marie Stuart(i)y 
que  M.  Boursault  lut  à  Fontainebleau  devant  monsei- 
gneur le  Duc,  madame  de  Thianges  et  MM.  d'Âumont 
et  Dangeau;  Sa  Majestë  ayant  donc  souhaite  que  la 
troupe  des  comédiens  la  représentât  le  plus  tôt  qu'il 
leur  serait  possible,  j'ai  cru  vous  devoir  envoyer  les 
rôles  ef  les  noms  de  ceux  que  je  crois  qui  les  doivent  re- 
présenter suivant  les  intentions  de  l'auteur.  Vous  me 
ferez  beaucoup  de  plaisir  de  le  leur  dire  et  les  leur  dis- 
tribuer, et  plus  encore  de  me  croire.  Monsieur,  entiè- 
rement à  vous. 

Le  duc  de  Saint-âignan. 

Il  faut,  si  cela  est  possible,  que  cela  soit  prêt  pour  le 
jour  des  Rois  au  plus  tard,  et  afficher  cependant  et 
annoncer  dès  aujourd'hui. 

(i)  Cette  tragédie  de  Boiirsault  ne  justifia  pas,  à  la  repréientalioiiy  la 
bonne  opinion  que  Louis  XTV  avait  d'elle.  Elle  n*ent  aucon  sncoès.  U  n*y 
avait  de  capable  de  produire  de  Peffet  dans  toute  la  pièce  que  le  vers  : 

Quand  qb  roi  veat  le  erim«,  il  «t  trop  obéi. 

Boursault  la  dédia  néanmoins  an  duc  de  Saint-Aignan,  qui  paya  cent  lonif 
celte  dédicace.  (  lifote  de  M.  B^nierJ). 
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V. 

LJSTXRB    DB    LAGR ANGE-CHiLN€XI<* 

A  MM.  les  Comédiem  Français. 

Au  cbAlrna  d'AntoDÛc,  prêt  de  Périguenz,  ce  a4  avril  1744. 

Messieurs , 

La  vénération  que  nous  devons  tous  à  la  mémoire 
du  grand  Corneille^  et  le  cas  infini  que  je  fais  des  talens 
de  M.  de  Voltaire,  m'ont  engagé  à  Êiire  quelques  ob- 
servations sur  la  tragédie  â!  Œdipe ^  et  sur  celle  que 
le  grand  maître  du  théâtre  avait  faite  long-temps  avant 
lui*  On  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'y  ait  de  grandes 
beautés  dans  l'une  et  dans  l'autre,  et  quoiqu'il  y  ait  de 
plus  grands  défauts  dans  celle  de  M.  de  Voltaire,  il  les 
a  si  pompeusement  revêtus  qu'on  peut  lui  attribuer  ce 
qu'il  dit  lui-même  dans  la  Henriadey 

BriUant  par  set  Tertiu  et  même  par  tes  vices. 

En  effet  sa  versification  est  aussi  harmonieuse  et  dif- 
fuse que  Tautre-es);  mâle  et  serrée.  Le  grand  Corneille 
a  trouvé  le  secret  de  rendre  nécessaires  les  épisodes  de 
Thésée  et  de  Dircé,  qui  ont  pourtant  encouru  la  cen- 
sure de  quelques  écrivains,  an  lieu  que  lePhiloctète  et 
l'amour  de  Jocaste,  chez  M.  de  Voltaire,  ne  contribuent 
ni  au  nœud  ni  au  dénouement  de  la  pièce.  Les  deux  der- 
niers actes  de  cet  auteur,  où  commence  véritablement 
Faction  de  la  tragédie,  sont  plus  brillans  que  ceux  de  l'an- 
cien Œdipe;  mais  les  deux  reconnaissandes  de  celui-ci 
y  sont  plus  ingéuieusement  amenées.  Enfin  les  incidens 
qui  y  conduisent  sont  mieux  préparés  et  l'unité  d'action 
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beaucoup  mieux  observée  que  dans  la  pièce  de  son 
émule.  De  sorte  qu'en  retranchant  quelques  longueurs 
qui  la  font  languir  et  quelques  termes  que  notre  langue 
a  proscrits,  il  me  paraît  qu'on  pourrait  rendre  à  une  des 
plus  belles  tragédies  de  ce  grand  homme  l'éclat  qu'elle 
a  si  longtemps  conservé  sur  notre  théâtre,  et  la  tirer, 
pour  ainsi  dire,  de  l'oubli  où  elle  ne  mérite  pas  d'être 
«uevelie.  C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire,  sans  y  rien 
ajouter  que  quelques  vers  de  liaison.  Si  vous  la  jugée 
digne  de  votre  curiosité ,  vous  n'aurez  qu'à  me  faire  sa- 
voir vos  intentions.  J'aurai  l'honneur  de  vous  l'envoyer 
sans  en  prétendre  ni  d'autre  rétribution  ni  d'autre 
mérite  que  la  satisfaction  du  public  et  celle  de  vous 
marquer  que  je  suis  avec  respect,  Messieurs,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

La  Grange^^hangel. 


VI. 

BILLET  DE   COLLE. 

jé  Vc^ssemblée  de  MM.  les  Comédiens. 

Collé,  depuis  trois  semaines,  fait  des  brigues,  des  ca- 
bales ,  des  manœuvres ,  des  bassesses ,  pour  cu^oirLes 
Folies  jdmoureuses  après  une  comédie  en  cinq  ou  en 
trois  actes;  et  on  lui  répond  qu'il  est  moralement  et 
physiquement  impossible  de  lui  donner  cette  pièce  €iU' 
trement  qu^ après  une  tragédie:  comme  il  a  beaucoup 
de  foi ,  il  le  croit  pieusement. 

Cependant  il  fait  aujourd'hui  une  tentative  qui  est 
sa  dernière  ressource.  Il  s'adresse  à  toute  l'assemblée 
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pour  être  dâivr^  de  la  tragédie  et  de  ses  gëmisse* 

mens. 

La  raison  de  sa  demande  est  bien  simple. 

Ce  sont  cinq  petits  enfans  dont  le  plus  âgé  n'a  pas 
dix  ans,  auxquels  il  fait  jouer  Les  Folies  AmcureuseSy 
et  qui  bâilleront,  à  bouche  que  veux-tu,  à  quelque  tra- 
gédie que  ce  soit. 

Le  jour  lui  est  parfaitement  indifférent,  ainsi  que 
Fautre  pièce,  pourvu  qu'elle  soit  comique. 

Il  ne  cessera  de  faire  à  Dieu,  etc. 


COERESPONDiiJffGE   DE   LA   GOMIÉDIE  AVEC    IMBERiT. 

A  M.  ImberC(i). 

Du  26  février  1786. 
Monsieur, 

La  Comédie,  convaincue  que  la  première  disgrâce  de 
votre  Jaloux  sans  amour  n'était  pas  méritée,  et  ne 
voulant  pas  profiter  d'un  injuste  hasard  qui  l'avait  fait 
tomber  à  son  profit ,  s'est  décidée  à  vous  rendre  tous 
vos  droits  d'auteur,  et  elle  vous  prie,  pour  commencer 

(x)  On  a  beaucoup  parlé  du  laisser-aller  un  peu  dédaigneux  de  Mole  en- 
vers les  auteurs.  Il  peut  7  avoir  du  vrai  dans  oe  reproche  qui  a  fourni  le 
sujet  d'une  comédie  (/a  Matinée  du  ComédUn  de  PersépoVu  )  ;  mais  je  crois 
aofsî  <iu'on  ne  Ta  pas  assex  loué  de  l'espèce  d'opiniâtreté  qu'il  mettait*à  faire 
valoir  les  pièces  dont  le  râle  principal  lui  était  confié.  —  Il  n'abandonna  ja- 
mais un  ouvrage,  même  le  plus  persécuté  par  le  public,  et  la  lettre  ei-contre, 
rédigée  par  lui,  quoique  signée  par  Daiincourt,  en  est  une  preuve.  —  H 
rendit  le  même  service  i  Rochon  de  Chabannes  pour  U  Jaloux,  Collin 
d'Harleviile  a  raconté  les  efforU  qu'il  fit  et  le  talent  quHl  déploya  pour  faire 
réussir  tlneonstanty  après  avoir  long-temps  rebuté  l'auteur  par  son  indifSé- 
reaoe  et  ses  lenteurs.  (  Noie  commumquéepar  Jf.  Régnier,) 
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à  en  jouir,  de  faire  retirer  votre  recette  des  représen- 
tations  que  vous  venez  .d'avoir.  le  crois ,  Monsieur, 
qne  cette  résolution  vous  fera  plaisir,  moins  par  la  ré- 
tribution qu'elle  vous  rend  que  par  l'estime  particu- 
lière qui  en  est  le  motif. 

J'ai  l'honneurd'être  très  parfaitement,  Monsieur,  etc. 

DAznrGouHT. 
A  MM.  les  Comédiens  Français. 

Ce  aS  février  1786. 
Messieurs, 

Tai  été  on  ne  peut  pas  plus  sensible  à  votre  hon- 
nête procédé,  et  à  la  lettre  obligeante  qui  me  l'annonce. 
C'est  avec  un  vrai  plaisir  en  effet,  que  je  vous  vois  re- 
noncer en  ma  faveur  au  privilège  de  la  loi  qui  me  pri- 
vait de  la  rétribution  de  mon  Jaloux  sans  amour; 
mais  comme  vous  n'avez  pas  voulu  profiter  de  ma  dis- 
grâce, je  ne  dois  pas  abuser  de  votre  honnêteté;  seule- 
ment. Messieurs,  pour  conserver  un  souvenir  qui  me 
sera  toujours  cher,  je  recevrai  ma  part  d'auteur  sur  les 
cinq  premières  représentations  de  ma  comédie;  et  je 
vous  prierai  de  me  converser  pour  tous  droits  à 
l'avenir,  celui  de  donner  les  billets  d'usage  les  jours 
qu'on  la  jouera.  L  abandon  queje  fais  ici  ne  vous  donne 
pas  moins  de  droits  à  mes  remerciemens,  et  c'est  une 
dette  que  j'ai  grand  plaisir  à  acquitter. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  estime  et  considération, 
Messieurs,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Imbert. 


i48  MÉLANGES. 

donc  quatre  cent  quatre-vingt  mille  morts   chaque 

année. 

Ne  leur  supposez  qu'un  linceul  de  trois  livres  pe- 
sant,  l'un  portant  l'autre ,  voilà  donc  quatorze  cent 
quarante  milliers  de  vieux  linges  enfouis  chaque  année 
dans  les  tombeaux. 

Lesquels  de  deux  cent  quarante  à  deux  cent  cia- 
quante  livres  le  millier  (prix  aujourd'hui)  font  une  va- 
leur de  trois  à  quatre  cent  mille  livres  perdue.  Et 
comme  soixante  milliers  de  chiffons  alimentent  une 
cuve  annuellement ,  voilà  l'occupation  de  vingt-quatre 
cuves  et  de  trois  cents  sans-culottes  aussi  anéantie. 

Voilà,  à  raison  de  sept  à  huit  rames  de  produit  par 
cuve  chaque  jour,  cinq  à  six  mille  rames  de  papier  par 
mois,  aussi  enfouies  dans  les  tombeaux,  et  soixante  mille 
rames  de  papier  perdues  annuellement. 

Ce  calcul  n'est  point  exagéré,  il  s'en  faut.  Une 
aussi  grande  abondance  nouvelle  de  matière  ferait 
baisser  le  prix  des  papiers,  nous  les  ferait  fournir  à  la 
Hollande ,  au  lieu  d'en  recevoir  ;  elle  favoriserait  beau- 
coup nos  spéculations  en  imprimerie  et  librairie; 
elle  donnerait  à  cette  branche  de  commerce  avec  l'é- 
tranger plus  d'activité,  jointe  à  celle  qu'il  doit  obtenir 
un  jour,  et  de  la  liberté  du  génie  français ,  et  de  celle  de 
ses  presses. 

Si  nous  avons  renoncé  aux  conquêtes  que  font  la  po- 
litique et  les  armes ,  une  autre  gloire  plus  durable  nous 
attend;  c'est  celle  du  progrès  de  nos  maximes  républi- 
caines, de  la  liberté  et  de  l'égalité  entre  les  hommes, 
qui  distinguent  la  ville  de  Paris  et  qui  doivent  faire 
le  tour  et  le  bonheur  du  monde.  De  bons  livres,  des 
écrits  lumineux  qu'il  faut  favoriser,  doivent  être  Tatti- 
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rail  militaire  de  cette  conquéte-là,  if  autant  plus  à  re- 
cbercher  qu'elle  doit  se  faire  dans  le  sein  de  la  paix,  et 
servir  l'humanité  loin  de  la  détruire. 

J'observerai ,  citoyens^  que  ce  que  je  propose  s'exé- 
cute en  Angleterre;  qu'une  loi  y  défend  d^ ensevelir  les 
morts  dans  de  vieux  linges.  Mais  je  me  garderai  bien 
de  proposer  la  peine  que  ces  insulaires  ont  attachée  à 
l'infraction  de  cette  loi.  On  a  peine  à  se  persuader  que 
ce  soit  la  mort  y  et  qu'un  peuple  qui  se  dit  libre  soit 
assez  peu  avare  de  la  vie  des  hommes ,  que  de  la  mettre 
en  parallèle  et  en  compensation  avec  trois  ou  quatre  li- 
vres de  vieux  chififoos  accordées  au  respect  de  la  na- 
ture par  la  piété  et  par  un  long  usage  religieux. 

Le  sénat ,  Rome,  et  yov&,  tous  avez  tous  ma  foi  ; 
Le  bien  du  monde  entier  me  parle  contre  un  roi. 

Un  malheureux  patriote. 


IL 

GIMSTIBRE  DES    SUPPLICIAS   A  PIGPUS  (l). 
Paris,  le  ax  mesaidor,  l'an  n  de  la  République  une  et  indivisible. 

Je  m'empresse  de  donner  au  département  des  tra- 
vaux publics  communication  des  mesures  renfermées 
dans  un  rapport  de  Goffinet ,  relativement  à  la  sépul- 
ture des  suppliciés  et  qu'il  croit  indispensables  pour 
prévenir  toute  espèce  d'odeur  méphytique. 

(i)  Arcbives  de  la  piefecture  de  la  Seine: 
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marque  <Pestiine  et  d'attachement  dont  je  suis  sûr  qa^O 
n'est  pas  moins  reconnaissant  que  moi»  Au  lieu  d'une 
lettre  de  remerciement ,  je  voudrais  bien  envoyer  à  la 
Comédie  un  bon  ouvrage;  l'ouvrage  viendra,  je  m'en 
occupe,  et  peut-être  qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  de  G>liiny 
il  sera  bon. 

Je  prie  la  Comédie  de  me  conserver  sa  bonne  vo-* 
lonté ,  et  je  l'assure  du  désir  bien  sincère  que  j'ai  de 
pouvoir  contribuer  à  sa  gloire  et  à  ses  succès. 

AlCDBIKIJZ. 


LE 

VEUF  AMOUREUX. 

OTT 

LA  VÉRITABLE  AMIE, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  YERS> 

GOLLm-D'HARLETILLE!* 


[  De  nonrelles  oommiinications  de  trésors  enfonis  aux  archives  de 
la  Comédie  Française  nous  ont  fait  contracter  des  obligations  non- 
yelles  envers  nn  de  ses  sociétaires  y  M.  Régnier,  et  nous  mettront  à 
même  d'ajouter  à  la  variété  de  nos  livraisons.  Après  deux  comédies 
inédites  de  Coilin-d'Harleville ,  où  Pon  trouvera»  avec  les  débuts 
de  l'auteur,  ses  aimables  qualités,  nous  donnerons  une  comédie  de 
Yadé  et  d'autres  productions  de  genres  divers.  ] 
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PEBSOIfNAGE& 

BLDORlIEL.kfML 

Madnw  M  MERYAL. 

ECPHEOSmE  j     fl|«aeM.DonieI. 

CLAIKE  ) 

pgKMAyCB,  a— ai  dTBophwwfc 

IL  DUUS,  au  de  M.  D«md. 

MiidcaoMdleHE&Vni,  gouYcnHaite  de  M.  DonML 

ULTIfUR,  ^ikt  de  dnnbrede  M.  Domd. 

(  La  fccne  ai  dm  la  MttMi  de  cafl^^goe  de  IL 
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ACTE   PREMIER. 

U  Màne  ot  pendant  iMto  ii  pièce  dam  un  nloaJ 


SCÈNE  L 
EUPHROSINE,  CLAIRE. 

CLAIRI. 

Eh  bien ,  ma  ékère  sœur,  Toid  donc  le  grand  jour. 

EUPUROSniB* 

Gomment? 

CLknat 
(Test  anjonrdliai  qa'en  ce  triste  eéjonr» 
Nons  allons  Toir  paraître  me  dame  étrangère» 
Ooi,  ce  qu'en  bon  françau^  on  nomme  belle-mère. 

SDPHROSnil. 

Hélas  !om\ 

CLAIRB. 

Ce  doit  être  on  objet  cnrienx. 
Kcpmiosnitt. 
Toot-à«&itl 

CLAIRB. 

Vous  avez  on  air  bien  sérieux  I 

BUPHROSINB. 

J'ai  tort  I 

CIAIRB. 

Uaby  oui  :  pour  tous,  c'est  une  double  fSte  ; 
Car  Totre  mariage  en  même  temps  s'apprête. 
Monsieur  Dulis  revint. 

BUPHROSIRB* 

Et  je  sais. .. 
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CLAIAE. 

A  la  fois» 
Denz  noces  I  c'est  snperbe  :  eh ,  mais  poarqaoi  pas  trois  ? 
Belle-mère ,  beau-firère  I  6  que  de  belles  choses  I 

ECPmiOSIllE. 

Courage  t  à  tout  propos ,  ta  badines ,  ta  gloses... 

CLAIRE. 

n&nt  bien  s'égayer. 

KUPHROSIME. 

Folle  1  ris  donc  anssi 
De  notre  paoTre  frère»  absent,  chassé  d'ici 
Par  ce  même  Dulis ,  qoi  l'a ,  sans  nul  scrnpnle , 
Décrié  dans  l'esprit  d*an  père  trop  crédnle , 
Et  le  remplace  enfin  I  • .  • 

CLAIES. 

Âhl  ne  m'en  parlez  pas; 
Car  à  peine  osons-nons  le  regretter  tout  bas» 
Le  nommer  seulement  ;  hélas  I  ce  bon  Eugène  ! 
Ne  plus  le  voir  t.  cela  me  fait  bien  de  la  peine  : 
Yoilà  six  mois... 

BUPHROSINB. 

Eh  bienl  ta  ne  ris  donc  plus? 

GLAIRE. 

Non: 
Oh  I  ce  méchant  Dulis  1  je  hais  jusqu'à  son  nom. 

EUPHROSINE. 

Et  l'on  veut  que  j'épouse  an  être  aussi  perfide  ? 
Égoïste I  pétri  d'avarice  sordide» 
Flatteor. 

CLAIRE. 

Et  vieux  d'ailleurs  I 

EDPHROSINE. 

Moi»  Faccepter  ?  Jamais. 

CLAIRE'- 

Je  penserais  de  même...  Et  surtout  si  j'aimais 
Un  jeune  homme... 

ECPHROSINB. 

Un.;,  jeune  ?.^. 
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.      GLAIRE. 

Oui  I  caTi  tenez,  je  deviae. 

EUPHROSINE* 

Qooi  ?  qae  voulez-Tons  dire  ? 

CLAIRE. 

'**  '    Eaphrosine  !  Eaplirosiue  ! 

Cebean  monsienr,  qa'im  jonr  nous  avons  rencontré  ; 
Heim?...  Que  de  fois ,  depuis ,  vo«is  avez  soupiré! 

EUPHROSINB. 

Enfant. 

CLAIRE. 

Allez  I  l'en&nt  commence  à  s'y  connaître. 
Ce  joli  pavillon ,  là-bas  !...  sons  la  fenêtre  ; 
Le  jenne  homme  tonjonrs  se  trouvait  par  hasard; 
C'était  de  part  et  d'autre ,  un  salut ,  un  regard, 
Un  mot...  n  ne  vient  plus  à  présent ,  c'est  dommage. 

-  EVPHKOSIIŒ. 

Il  devait  à  Paris ,  tu  sais ,  faire  un  voyage. 

CLAIRE. 

Ce  voyagé  est  bien  long,  et  je' vous  plains,  ma  sœur. 

EUPHROSINE. 

Pauvre  petite  Claire',  elle  a  vraiment  bon  cœur  : 
Mais  voici  notre  bonne. 

CLAIRE. 

Elle  fait  l'importante 
De  tout  ceci ,  je  crois,  elle  n'est  pas  contente , 
Et  n'a  point  d'amoureux  pour  se  consoler. 

EUPHROSIIOS. 

Paix. 

SCÈNE  IL 

EUPHROSINE,  CLAIRE ,  mademoiselle  HERVIN. 

Mademoiselle  Hervin  est  vêtue  en  duèg^ie  eu  a  Pair  ei  Je  ion 
pédant. 

MADEMOISETLE   HERVI^. 

Ah  I  je  vous  trouve ,  enfin ,  mesdemoiselles  I 
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Mais 
Nous  n'étions  pas  bien  loin. 

MADBMoéEIJLB  BBRTIH. 

Vous  êtes  informées 
De  la  nonxdie.  >- 

EUPHROSIlfB. 

Eh  I  oni. 

GLA.IRB. 

Nons  en  sommes  channées. 

MAnSHOISELUS  HERYIN. 

Oh  I  cet  éyènement  est  très  hearenx  pour  nons. 

CLAIRE. 

Le  plus  henrenx  do  monde. 

mDBMOISBIXB  HERYllf/   à  EuphrOSifU. 

Hé  bien»  qn'en  dites-vons? 


Je  n'en  dis  rien. 

CLAIRE. 

Ha  sœur  est  d'one  indifférence  I... 

MADKMOlSKT.ïa  BERYUI. 

Maison  came  da  moins.  J'admire ,  quand  j'y  pense» 
Gomme  certaines  gens  font  vite  lenr  chemin  » 
Notre  veuve  a  vraiment ,  da  jour  au  lendemain , 
Su  de  monsieur  Dormel  toucher,  captiver  Tame. 
Cette  dame  Herval  est  une  habile  femme. 

{AEapkrosine*) 
N'est-ce  pas? 

EUPHROSUIE. 

EneflFet. 

CLAIRB. 

C'est  tout  simple ,  elle  aura 
Tous  les  jours  fidt  le  wisk  »  les  piquets  de  papa , 
Sa  doabk promenade;  on  si,  par  aventure, 
U  pleuvait ,  elle  a  fût  sa  petite  lecture, 
Ou  l'a  sur  mille  riens  gravement  écouté , 
Et...  chose  eas^tiellel  elle  Eoiit  bien  son  thé. 
N'est-ce  donc  pas  assez  ? 
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HABEMOnBLLB   HÉRVIN. 

Mademoiselle  Glaire  ! 
Doucement ,  s'il  Toas  plait  ;  éesl  monsieur  yotré  père , 
Entendes^  Tons  ? 

CliàlRE.  ^ 

Eh  !oiiiy  je  sais  bien,  nais. ••   ^  . 

HADEIIOISELLB  HJUtVRC.  * 

JecrcÂ 
Qnesi  q[nelqii^miavait  à  se  plaindre,  c'est  moi. 
On  n'avait  pas  besoin  des  petits  soiçs  des  antres 
De  leurs  attentions  :  car  sans  parler  des  TÔtres  # 
Ni  de  ceux  de  Ddis,  ce  véritable  ami. 
Moi ,  ponr  moasietr,  jamais  je  ne  fos  à  demi 
Serviable,  empressée  ;  on  sait  ai  j'exagère. 
Hé  bien  I  voyez  I  monsieur  appelle  une  étrangère , 
Qoi  va  tout  édipser,  tout  changer,  tont  mener, 

XUraKOSIRB. 

Ce  qu'à  la  dame,  moi,  je  ne  puis  pardonner, 
C'est  son  ingratitade. 

KADDfOlSELLB   HERVUf. 

En  quoi  donc ,  je  vous  prie  ? 

EUPHR08INE. 

En>  qnoi  ?  de  notre  ihère  ayant  été  chérie 
Comme  nne  jeune  sœur,  elle  vient  l'effacer 
Du  cœur  de  son  époux ,  et  l'oie  remplacer  ; 
Et  lui-mâme,  il  oublie  nne  femme  si  chère , 
Si  vertueuse  I... 

MADEHOISEtLE  HERVIN. 

AUons ,  c'est  monsieur  votre  père , 
Mademoisdkw 

EUPEQIOSINE. 

Oui,  maiff  c^eft  notre  mère  aussi, 
Etqnellemère,  ftdell  vous  n'<étiez  pas  ici. 
Mademoiselle.  {A  Claire  J)  Et  toi ,  tu  n'as ,  trop  jeune  encore , 
Pu  voir,  ainsi  que  moi ,  la  mère  que  j'adore  : 
Vous  ignorez  combien  dUe  réunissait 
De  grâces ,  de  vertus ,  comme  on  la  bénissait  : 
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Pour  toat  ce  qjû  soaffrait,  bonne  et  Qpmpatissante, 
Elle  était  ponr  noos  tons,  dence,  tendre ,  indulgente  : 
J'ai  TU,  snrtont»  j'ai  m  ses  s«lns  et  sa  bonté 
Pour  cette  même  femme. . .  Ah  !  qntlle  indignité.     • 

MADEIIOISELLE  HERYIN. 

Garde-t-orf des  abaens  one  longue  mémoire, 

Lorsque  les  présens  même.. •  ?  Et  yous  ponyez  m'en  cr<tire , 

Moi  9  la  première ,  on  va  me  sacrifier  ;  mais , 

Des  torts  de  ses  parens  on  ne  se  plaint  jamais. 

C'est  ma  délicatesse ,  ici,  que  monsieur  blesse. 

Soit ,  je  dois  respecter  jnsques  à  sa  faiblesse  : 

Digne  homme  !  je  l'excuse ,  ou  plutôt  je  le  plains  : 

Je  sens  qu'il  va  tomber  dans  de  perfides  iteins. 

Je  connais  les  détours  et  la  fausse  tendresse 

De  la  dame  ;  elle  va  saisir  ayec  adresse 

Ses  défauts^-  Il  en  a  qui  frappent  tons  les  yeux  : 

Et  caressant  les  goûts  légers ,  minutieux , 

D'un  homme  doux ,  crédule ,  un  peu  sans  caractère , 

Et  que  même  entre  nous. .  • 

CLURE ,  imitant  le  ton  de  mademoiselle  Hervin. 
Oui  y  mais  c'est  notre  père. 
Mademoiselle. 

■▲DEMOISELLE  HERViM,  ufi  peade'ôonceftée. 
Hélquoi? 

CLiURE. 

Moi,  je  sms  vos  leçons. 

MADEMOISELLE  HERYIN. 

Ce  ton-là. .. 

suPHROSiNEy  souriant. 
C'est  le  vôtre ,  après  tout  :  finissons* 
J'entends  y  mon  père. 

{On  entend  la  voix  de  M*  Dotmet  ^^  horsde  la  scène,  crie.) 
Et  1  vite ,  ouvrez  tontes  les  grilla- 
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SCÈNE  m. 

Lbs  jiÊHBâ,  DORMEL. 

CLAIRE  y  courant  à  bd.  * 

Bonjour,  papa. 

KUPHROSUfE)  allant  aussi  Pembmsser, 
Mon  père» 

DORHEL. 

Âhl  ahl  bonjour,  mesfiUea- 
HADEUOISEU.E  HBRYiB ,  un  peu/ft>idenient. 
J'ai  bien  l'hom^nr... 

pqrmelI 
C'est  yousy  mademoiselle  HeryinI 
Je  Tousi^herchais. 

CLAIRE. 

Papa ,  la  santé ,  ce  matin  ? 

DORBIEt. 

Là ,  là...  j'ai  mal  dormi ,  ti^s  mal. 
euphrosiue. 

Eh  qnoi?  mon  père .? 

DORMEL. 

Hier,  je  mé  concbai  pins  tard  qu'à  l'ordinaire  : 
Et  je  prévis  dès  lors. 

'MADEMOISELLE   BERVnn 

Mais ,  permettez ,  pins  tard  1 
D'an  quart  d'heure ,  peut-être. 

DORMEL. 

Eh  !  n'est-ce  rien  qu'un  quart? 
Par  exemple ,  tenez,  Dulis,  notre  cher  hôte, 
Qui  devait  revenir  à  dix  heures  sans  faute  ; 
11  en  est  onze  :  un  homme  honnête,  complaisant  1 
Mais  quoi!  se  pique•^on  d'être  exact  à  présent? 

MADEMOISELLE-  HGRVIN* 

Ah!  Monsieur  Dulis  l'est  :  il  ne  tardera  guères  ; 
n  faut  qu'assurément  d'importantes  affaires.... 
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DORIIEL. 

Oui,  sans  doute,  il  en  a;  sitns  quoi,  m'eût-il  quitté? 
Et  pendant  ving^denx  joars  il  ne  s'est  absenté 
Que  pour  mes  intérêts,  pour  me  reiidve  serrioe  : 
Et  certei,  il  me  foit  iin  très  grand  sacrifice.* 
Mais  toat  est  terminé  :  Dnlis  m'écrit  le  six , 
Qu'il  partira  le  hait ,  arrivera  le  dix 
A  dix  heores,  ainsi  nous  PaUons  voir  sans  doitte. 
Et  bientôt. 

CLAIRB,  àpatt. 
Ahltroptôtl 

nouoOi,  àMuphfTosine* 

Vous  TOUS  taisez? 
EUPHROsnœ. 

J'éconte. 

DORMEL. 

Fort  bien  ;  c'est  cependant  ponr  vous  que  je  l'attends. 

Cl^IRE. 

Ma  sœor  est  patiente,  elle  attendrait  long*tenq»8.  • 

DORHEL. 

Elle  parle  trop  pen,  vons  parlez  trop,  petite. 

[A  toutes  Us  deux  (Fun  air  solennel.) 
Je  vous  annonce ,  an  reste ,  une  grande  visite; 
Madame  de  Meryal  qni  ya.venû'  nous  voir.' 
Mes  fiUes,  ayez  soin  dé  la  bien^seCevoir. 

EUPRltOSlNR. 

Mais.  ••  .jamais  autrement  je  n'ai  reçu  personne; 
Et  d'ailleurs  il  suffit  qne  mon  père  m'ordonne..*. 

DORHEL. 

Oh  !  je  m'entends,  et ,  vous  vous  m'entendez  assez  : 
Point  de  ces  accueils....là,  polis,  mais  froids,  glacés, 
Qui  me  déplairaient  fort,  Euphrgsine. 

EUPKROSmE. 

Je  pense 
Que  d'être  gaie ,  au  moiiis ,  mon^pj^  me  dispense. 

MADEMOISELLE  HERTIN. 

Monsieur  n'exige  pas  l'impossible. 
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BORIEBL» 

Non,  mais.... 

CLAIRE^ 

Je  la  recevrai  bien»  papa ,  je  v<m8  prwneU! 
Je  rattends. 

Alioii*»  paix  :  à  propoa»  vea  toilettes^ 
Mes  fiDes»  pooTfiiiM  dono  ne  fl<mt*dles  paa  lutea? 

jEumioauiE. 
Mais  je  ma  pare  exprès  le  moins  que  je  le  pnis. 


MoijesnisasaeflibîeByjecroiSy  eonme  je  sois. 

AUez. 

{EUiS  sofieni.) 

SCÈNE  IV. 

M.  DORIIEX»  MÉïi^wsiiïF  HERVIN. 

DORMEL. 

HademoiseOe  (1}. 
Parlons  afSûre ,  û  tant  déployer  votre  zèle. 

MADEiioiSELLE  HERTiN,  avec  humeuv. 
Monûeor..»  ^' 

BORIIEL. 

Dans  ma  maison  tont  est-îl  en  état? 
MADSMOiSELLE  BGRViK»  toufooTs  de  même. 
Oui,  monsieur. 

DORIIEL. 

Aiurons-noas  nn  diner  déBeat? 

JUDBXOISEIXE  HERVIlf. 

Oui,  monsieur. 


Un  dess^  élégant ,  symétrique? 

IIA.DE90ISBLI.E  HBRTllf. 

Oui,  monsieur. 

(z)  Ce  Yen  est  incomplet  au  manuscrit. 
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DORftEL. 

«  Oui  y  «monsieur..!  »  Vous  êtes  laconique. 

MADEMOISELLE  HERTIlf. 

Moi  ?  je  réponds  à  toat. 

DORMEL. 

C'est  de  l'homeari  je  crois? 

MADEMOISELLE  HERTUf. 

Ehl  mais...  qoand  j'en  aurais ?...  j'en  ai  sujet. 

DORMEL. 

Enqioi. 

MADEM(»SELLB   HERTIN. 

Poorrais-je  voir  gaîment  la  fête  qui  s'approche? 

(DORMEL. 

Eh,  qu'a-t-elle? 

MADEinoISELLE  HERTIN. 

Ah  1  monsieur,  je  sens  bien  le  reproche. 

DOlOIEt. 

Le  reproche? 

MADEMOISELLE  HERTIN. 

Oui  1  monsieur-  va  se  remarier. •• 

DORMEL. 

Hé  bien? 

MADEMOISELLE   HERYUf. 

Hé  bien ,  d'abord  chacun  va  s'écrier  : 
«  MademoiseUe  Hervin,  que  l'on  disait  si  sage, 
«  Ne  sait  donc  pas  tenir,  gouverner  un  ménage? 
«  Elle  n'avait  donc  pas  des  moyens  suffisans , 
«  Pour  soigner  ce  digne  homme,  élever  ses  en&ns.  » 

{En  pleurant,) 
Ah  1  monsieur,  il  est  dur,  lorsque  l'on  a  de  l'âme, 
Et  qu'on  n'a  mérité  ni  oensurfe  ni  blâme. 
De  se  Yoir  compromise  et  décriée  ainsi. 

DORMEL. 

Vous  êtes  folle. 

MADEMOISELLE  HERVI^. 

Et  puis  je  vois  ttop  bien  qu'ici 
L'épouse  sera  tout,  mgi  rien  ;  de  gouvernante 
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Je  m'en  Tais  derenir  une  simple  serrante. 

DORUELy  impatienté. 
Ail  ça!  qae  vodez-Tous?  qu'ayez-Toas? 

MADEMOISELLE   HERTIN,  SangloUlfU, 

Ce  que  j'ai  ? 
J'ai  qne... 

DORMEL* 

Demandez-Yoas  iei  yotre  congé  ? 

MADEMOISELLE   HERVIN. 

II  est  certain ,  monsieur...  il  ne  m'est  pas  possible 
De  supporter  ce  coup  :  non ,  je  sais  trop  sensible. 

DORMEL. 

Yons  veniez  ^oné  sortir  ?  à  vons  permia»  partez. . 

MADEMOISELLE   VBEKSlUk  ^  vivett^nÙ. 

Je  ne  dis  pas  cela,  monsieur. 

DORMBL.' 

Hé  bien,  restez; 
Mais  laissez-moi  :  j'allais  fiEore  ma  promenade  < 

Et  TOUS  me  retenez,  c'est  pour  être  malade. 

MADEMOISELLE  HERTIN. 

Pardon ,  c'est  l'amitié. 

DORMEL. 

Paix,  quelqu'un  Tient  ici. 

SCENE  V.     - 

mhâias,  CN  DOBfESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE,  Une  Uure  à  la  main. 
Monsieur  Dormel? 

DORMEL. 

C?est  moi  :  mais  entre*t-on  ainsi? 
Et  pour  TOUS  annoncer  n'aTez-Tons  Topersomie  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Non,  personne. 

DORMEL. 

Du  moins  on  attend...  je  m'étonne... 
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ut  wmunqm. 
Pardon. 

DOBMKL. 

Enfia? 

LS  dombsuqub. 
Moi^^iettr,  je  sois....  je  vient.... 


Ponrqaoi? 
EzpliqaeB-TOiis. 

1UDU0I8BLLB  HSaTUI. 

Eh  oui,  qae  YOiiIez-TOiis  ? 

LB  DOMXSTIQUE. 

Cett  moi..; 
Madame  de  Menral,  qui  pour  moi  t'intéresse 
Hier  vont  à  parlé ,  ponr  k  plaoe... 

DOmiBL. 

Ahl  terait-ee 
Le  valet  de  chambre? 

LE  BOMESnQUB. 

Oui»  monaienTi  moi-mâme. 

POBMEL. 

* 

Bon; 
C'est  différenty  mon  cher,  car  vont  £tes ,  dit^on , 
Docile,  sage»  doox. 

'  IB^  DOMBSTIQUB. 

Tout  serviteur  doit  l'être. 
doumbl. 
Exact  sortont. 

LB  DOMBSnQCB. 

Obi  oniy  trop  ppnr  mon  dernier  mattre; 
Poorqnoi  sois*je,  monsienr,  toBti  de  ta  maison  ? 
C'ett  qa'on  n'avût  point  d'ordre ,  en  ancone  façon  : 
Pbnvais-je  rester  là ,  monsiear  ?  mais  cette  place , 
3*j  demeure  à  jamais  à  moins  qu'on  ne  m'en  chasse. 

DORIIBL. 

Fort  bien.  Je  vons  leçois  :  c'est  madame  Merval , 
D'ailleurs ,  qui  vous  envoie ,  il  me  suffit. 
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lUDKMOBaELUi  SBIVINt  à'paft. 

.    •  Pasmiil 

Elle  place  son  monie. 

DORiOEL  f  au  domiiUquê* 

AlloBs,  ta  m'as  aa  plaire. 

Trop  heureux  I 

lM>AMBt. 

liaiiitenaiit  y  il  &at  qne  je  l'éebne 
Sur  tes  deiein.  D'abord... 

(il  mmUmoUêUe  Hérvin.) 

Que  faîtes-Toas  donc  là? 

MADIMOISELLE  HEaVUl. 

J'attends. 

MKHBli. 

Rangez^  serrez... 

VABIHOUSLLV  BEHYlli. 

Eh  I  j'ai  &it  tout  cela. 

DORMEL. 

Sortez  toujours. 

{A  mi'Voijp.) 
Surtout  point  d'humeur,  je  tous  prie. 
MADBiioisiLU  «UYiu ,  avèc  beoncoop  ^ humeur. 
Eh  non. 

{Elle  sort.) 

SCENE  sVI. 

M.  DORMBL,  LE  DOMESTIQUE. 

DORMEL.  .   . 

Ahl  ça,  La  Fleur. 

LE  POMBSTIQUE. 

La  Fleur  I  j'ai  nom  La  Brie. 

l>ORliBL. 

Soit,  mon  yalet  de  chambre  a  toujours  nom  La  Fleur. 
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LA.  FLEUR. 

La  Fleur,  très  Yolontiers  ;  c'est  pour  moi  trop  d'honneur. 

DORVEL. 

Le  service  »  chez  moi ,  n'est  ni  gênant  ni  rude , 

Je  ne  toux  que  de  l'ordre  et  de  l'exactitude  : 

Ici  I  point  de  caprice  et  dlnégafités;  ^> 

Car  du  matin  au  soir  tous  mes  pas  sont  compta. 

Écoute  f  c'est  ainsi  que  mes  heures  sont  prises  : 

{U  9'ksêied  et  parie  dCun  tan  très  sérieux;  La  Fleur 
affecte  beaucoup  de  gravité  et  éP attention.) 
Le  matin  9  je  me  lèye  à  sept  heuro  précises , 
L'été ,  s'entend  ;  l'hiver,  c'ekt  une  heure  plus  tard. 
Dès  qu'on  entend  sonner*  sept  heures  moins  un  quart , 
On  vient...  Mais  à  propos,  La  Fleur,  qti'il  te  souvienne 
De  régler,  tous  les  soirs,  jta  montre  sur  la  mienne, 
Si  tu  l'as ,  cette  montre. 

LA.  FLEUR,  tirant  une  grosse  montre  chargent. 
Oui,  tenez,  qui  jamais 
Ne  se  dérangera. 

DORMEL. 

NonP 

LA.  fleuk; 
Je  vous  le  promets  : 
Ma  montre  est  comme  moi ,  monsieur,  à  la  minute. 

BORBIEL. 

Hai...  j'aime  assez  ce  mot.  C'est  ainsi  qu'on  débute. 

(  Reprenant  Vair  grave.  ) 
Hais  poursuivons;  entréiians mon  appartement, 
On  tire  les  rideaux ,  par  degrés,  doucement. 
Je  me  lève ,  j'endosse  une  t^  de  chtambre. 
Celle  de  uffetas ,  jusqu'au  vingt-deux  septembre. 

«    •  LA   FLEUR. 

Je  noterai  l'époque. 

DORMEL. 

A  neuf  heures ,  j'ai  faim. 

LA  FLEUR. 

A  neuf  heures? 
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DORMEL. 

Sans  doute. 

LA  FLEUR* 

Et  !  c'est  tout  simple ,  enfin. 

DORMEL. 

Je  d^enne  donc,  seul,  parfois  avec  mes  filles, 
Deux  fois  par  semaine. . 

LA.  FLEUR. 

AJiI 

PORMBL. 

*Tn  me  coiffes,  m'habilles. 
Tout  de  suite  ;  à  midi  je  vais  me  promener, 
Ce  qui ,  tout  doucement ,  me  conduit  au  dîner. 
La  Fleur  !  sois  toujours  là  :  de  loin  il  faut  me  soiyre , 
Et  n'oublier  jamais  le  parapluie ,  Un  livre  : 
Je  ne  lis  pas  souvent ,  mais  je  pui^  le  vouloir  ; 
Il  ne  pleut  pas  toujours ,  mais  il  pourrait  pleuvoir. 

LA.   FLEUR. 

J'entends  fort  bien. 

DORMEL. 

A  table ,  attention ,  observe  ; 
Car,  au  moindre  coup  d'œil,  j'entends  que  l'on  me  serve. 

LA  FLEUR. 

C'est  bien  le  moins ,  je  crois. 

dormbl; 

Après  dîner,  je  dors. 
Dîne  pendant  ce  temps  :  qaand^'^i  dormi ,  je  sors. 
Et  vais  me  promener  encore  une  bonne  heure  : 
Caf  cette  promenade  est ,  di^on ,  la  meilleure. 
Sois  libre  alors ,  ainsi  que  les  liutres  laquais; 
Mais  viens  prendre  mon  ordre  entre  mes  deux  piquets.  ' 

(  La  FUurfait  signe  qu^oui,  ) 
Je  ne  soupe  jamais. 

LA  FLEUR. 

Moi,  l^Ionsieur ,  souperai-je  ? 

DORMEL. 

Oui,  soupe  si  CU  veux.  Mon  jeu  fait,  car  j'abrège, 
B.— XI.  la 
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Je  monte ,  ta  me  suis  ;  je  me  mets  dans  mon  lit , 
Et  je  te  dis  :  «  Demain,  donne-moi  tel  habit ,  » 
Et  compte  que  jamais  de  dessein  je  ne  change, 
A  moins  qne  par  hasard  le  temps  ne  se  dérange. 

Ll   FLEUR. 

Moi,  j'ai  le  même  habit  dans  tous  les  temps,  je  croi? 

DORM£L. 

Ooi ,  les  miens.  Qn  se  couche  un  quart  d'heure  après  moi  ; 
Et  tonte  ma  maison,  à  la  fois  endormie. 
N'entend  jamais  sonner  dix  heures  et  demie. 

LA  VLBUE. 

Admirable  1 

JDORMEt.  ' 

Ceci,  La  Fleur,  est  entendu? 

|Jk,  FLEUR. 

Bien  entendu ,  j*eapère. 

DORM^L. 

Et ,  dis-moi ,  te  sens-ta 
Capable?.. 

LA   FLEUR. 

Moi ,  Monsieur ,  je  ne  auis  point  un  aigle , 
Mais  je  vous  sais  par  cœur,  et  cessera  ma  règle., .. 

'  DORMEL. 

Qui  jamais  ne  varie. 

(Après  un  petit  moment  de  ré/lexion.) 
Ecoute;  cependant 
Il  pourrait  survenir  bientôt;,.. tel  incident. 
Qui  me  ferait  changer  à  mon  plan  quelque  chose.. •       « 
Je  ne  m'explique  point. 

LA  FLEUR. 

Oui ,  Monsieur ,  je  suppose. .  • . 

nORMEL. 

Au  reste ,  en  ce  cas-là ,  je  t'en  avertirai. 

LA  FLEUR. 

Aux  changemens,  alors,  je  me  conformerai. 
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SCENE  VIL 

M.  DORMÈl,  la  FLEUR;  DULIS,  en  habU de  voyage. 

DULI89  accoarant. 
GberMonsieorl.... 


AhlDulisi 

(iZ  hifait  voir  sa  tnonin.) 
Voilà  qtt  Xi^B  accuse. 

DCLI8* 

Midi? 

DORMEL. 

Midi. 

LA  FLBURy  iimnt  aussi  sa  montre. 
Midi. 
Duus  y  montrant  à  son  toar  la  sienne. 
Mais  Toid  mon  excase  : 
Onzehenres. 

IKHUfBL. 

Ce  retard  n'excuse  qu'à  demi; 
Mais  je  suis  indiilgeBt  ce  matin.  Mon  amj , 
Je  reçois  à  l'instant ,  et  d'one  main  bien  chère, 
Ce  yadet  de  cbambre. 

DUUS,  cachant  son  dépit. 
^    ,  Ahl  fort  bien. 

DORMEL. 

Vraiment,  j'espère 
Qne  j*en  serai  content. 

Dous,  de  mime. 

Si  Tons  Fayez  choisi..* 


«Tai  pris  soin  de  Finstrnire,  il  m'a  d'abord  saisi. 

DUUS. 

Ahl  je  le  crois. 
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Là  FLEtm. 

Honsieiir  se  fait  si  bien  connaître  1 
n  snffit  de  Fentendre. 

DUUS. 

En  effet. 

DOBMEL. 

Oui*  •  •  •pedt'étre»  #  •  • 
{A  La  Fleur.) 
Mais  laisse-noQs.  Écoute  :  on  sort  toajoars  par  là  ; 
On  entre  par  ici.  Sonviens-toi  de  cela. 

LA  FLEUR. 

C'est  ditt  comme  le  reste. 

(7?  sort  en  riant  soas  cap^) 

SCENE  Vin. 

M.  DORMEL,  M.  DUUS. 

DORMSL. 

Il  n'est,  ma  foi,  pas  bête. 
J'aTais  dqinis  long^temps  ce  choix«là  dans  ma  tête. 

DUUS. 

Soit;  mais  vons  deviez  prendre  nn  sujet  de  nu  main  ; 

J'avais  su  le  trouver  :  il  arrive  demain  ; 

Et  vous  en  arrêtez ,  en  mon  absence ,  un  autre. 

nORHEL. 

Mais  en  effet ,  mon  cher ,  moi  j'oubliai  le  yôqfe. 

nuLis. 
Oui  9  je  vois  qu'on  oublie  aisément  les  absens. 
DORMELy  en  lai  serrant  la  main. 
Pas  tous  y  mon  cher  Dulis  I  et  pour  vous ,  je  le  sens. 
Hélas I  depuis  long^temps,  ici,  je  Voi)s  désire; 
Combien  j'ai ,  mon  ami ,  de  choses  à  vous  dire  ! 

DULIS. 

n  me  tardait  aussi  beaucoup  de  vous  revoir , 

Et  cependant  je  crains. ...quand  vous  allez  savoir.. •• 
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DORMEL. 

Hais?. ..VOUS  n'êtes  donc  pas  content  de  ce  voyage  ? 

DUU8. 

Ah  I  ne  m'en  parlez  point. 

«  DORMEL. 

Quoi  I  TOUS  anrez ,  je  gage, 
Tronré  ce  fils  ingrat? 

DUUS. 

Non  )  je  ne  Fai  pas  va. 

nORHEL. 

Pourquoi ,  mon  cher  ? 

DUUS,  éfan  ton  pénétré. 

Croyez  qne  je  ne  Fai  pas  dû. 

DORUEL. 

Ck>mment? 

>        DUUS. 

J'ai  sans  le  voir  appris  de  ses  nouvelles. 
C'est  un  garçon  perdu. 

DORMEL. 

Bon  Dieu  1 

DUUS. 

Lejeu,  les  belles, 
Tout  enfin.  •• 

DORMEL. 

Mon  ami  I  qu'entends-je  ? 

DUUS.  • 

n  doit  partout, 

DOldIEL. 

Des  dettes?  de  sa  part  rien  n'ëtonne ,  après  tout  ; 
Quand  on  vous  a  manqué,  de  tout  on  est  capable. 

DULIS. 

Ah  I  si  de  ce  tort  seul  Eugène  était  coupable , 
Je  lui  pardonnerais.' 

.  DORMEL. 

Ouï,  vous  êtes  si  bon? 

DUUS. 

Mais;  quoi?  ce  libertin...  le  motestdur. 

DORMEL.. 

Hé  !  non. 

i 
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DULIS. 

Ruinerait  bientôt ,  et  ses  sœurs  et  Tons-même. 
Il  fkat  an  prompt  remède  à  ce  désordre  extrême. 

DORMEL* 

D'accord. 

DULIS. 

J'ai  consulté  :  pour  sauTer  Votre  bieft 
n  faut  le  Tendre. 

DORHEL. 

Hé I  mais.. • 

DIJUS. 

Et  n'en  excepter  rien, 
Que  cette  teme*ci|  comme  bien  defiimiUe. 

MRSfBL. 

Vous  savez  que  pour  dot,  je  l'assmre  à  ma  fille  : 
Quant  au  reste*. • 

DtJLIS. 

Tel  est  l'avis  des  gens  de  loi  ; 
C'était  le  vôtre ^  au  fon4*. • 

DORMBL. 

Il  est  bien  vrai  ;  mai^  quoi  ?••• 
Je  veux... 

J)VLI3. 

J'apporte  m  le  modèle  de  racfe  : 
Vous  n'aurez  qu'à  signer*  C'est  une  marche  exacte , 
Réguliàve,  en  nu  mot ,  comme  vous  lés  aimez. 

PORMVL. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas  :  les  plans  que  vous  formeab 
Sont  toiqours justes»  bons. 

BULIS. 

Le  motif  qm  m'anime 
Est  de  sauver  Eugène,  il  serait  b  victime*. •    . 

>  nORMEL. 

Et  y  moi  f  je  veux  punir  un  si  mauvais  sujet  ; 
Et  cela  m'affermit  dans  mon  nouveau  projet. 
Car  voué  ne saves pas... 

DUUS. 

Quoi  y  donc. 
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BOailSL, 

En  YOlre  absence 
J'ai  fait  ce  qu'on  appeUe  nne  reconnaissance.   - 

DUUS. 

Ahlahl 

DORMEL. 

J'ai  beanconp  vn  les  habitans  d'Oryal , 
Et  j'ai  rencontré  là  madame  de  Merval. 

DUUS. 

Oui,  jeyois... 

DORIIEL. 

Une  TeuTOy  nne  charmante  dame. 
Ma  bien  ancienne  amie ,  et  snrtunt  de  ma  femme 
Qoi  même  en  a  pris  soin  des  ses  plus  jeunes  ans. 

DC7LIS. 

Je  sais... 

DORMEL. 

Je  la  perdis  de  vue  assez  long-temps  ^ 
Mais  je  l'ai  retrouvée ,  et  j'e  pense  embellie , 
Vive,  spirituelle,  en  un  mot  accomplie. 

DUUS. 

Cela  doit  être  :  enfin  ? 

DORMEL. 

Doucement  ;  écoutez  : 
Les  Donral  ont  pour  moi  redoublé  de  bontés  : 
La  dame  m'a  comblé  surtout  de  prévenances; 
A  table,  au  jeu,  partout ,  c'étaient  des  complaisances. .. 

DUUS. 

Je  le  crois  bien. 

DORMEL. 

Des  mots  obligeians ,  gracieux , 
Des  regards  si  touchans  :  elle  a  de  très  beaux  yeux , 
Mais  elle  a  tout. 

DULIS. 

Sans  doute. 

DORMBL. 

On  n'est  pas  plus  aimable. 
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n  bat  Toir  aeolement  oonune  elle  sert  à  table  I 

DULI8. 

Qael  talent  I 

DORMEL. 

Une  grâce ,  nn  soorire  si  fin  I 
Une  dextérité...  qneTons  dirai-je  enfin? 
Elle  m'a  pin  d'abord  :  je  crois  aToir  sa  plaire. 
Elle  a  même  éconté  mon  ayen  sans  colère  ; . 
Et  j'espère...  ayant  peu... 

DUUS. 

Gela  ne  Ta  pas  mail 
On  abrège  à  présent  le  cérémonial. 

DORMEL. 

J'en  conTÎens ,  mon  ami  :  Taflbire  a  marché  Tite. 
On  me  fait  anjoard'hiu  la  première  yisite. 

DUÛS. 

Fort  bieni 

•  DORMEL. 

Qa'en  pensez-yous? 

BULIS. 

Qui  ?  moi  ?  toos  plaisantez, 
Cest  lorsque  tont  est  fait  que  tous  me  consultez. 

DORMEL. 

Tontestfait?... 

DUUS. 

A  peu  près. 

DORMEL. 

Mais  je  serai  bien  aise 
Que  cet  arrangement  tous  couTienne,  tous  plaise» 

DULIS. 

Hé  I  quoi  ?  to        ngez  donc ,  mais  sérieusement , 
A  TOUS  remarier  ?  • 

DORMEL. 

J'y  songe,  et  fort  gatment. 

DOLIS. 

Vous  m'étonnez,  mon  chef. 
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DORMSL. 

Mais  en  qjàoi,  je  ycmis  prie? 
Laraison...' 

DORH^. 

Ne  Teut  pas  que  je  me  remarie  ? 

DUUS. 

A  votre  âge... 

DORHEL. 

A  mon  âge  est  plaisant ,  en  effet  I 
Mon  âge;  c'est  le  TÔtre,  ami. 

DUUS. 

Pas  tout  à  fait. 

IMMIMEL. 

La  difféi*ence  est  grande  1  hél  oai,  j'aurai  le  trente ,    - 
Cinquante-mq  ans,  moi  ;  Yoas  en  ayez  cinquante 
Et  plo^. 

DULIS. 

Cinq  ans  de  moins ,  n'est-ce  rien  ? 

DORMKL. 

Ah  I  ma  foi  J 
Vous  me  suivez  de  près. 

DUIIS. 

Pois ,  je  suis  garçon  »  moi  : 
Vous  êtes  veitf* 

DORMKL. 

Hél  bien? 

DULIS. 

Un  second  mariage!    - 
Je  crois  voir  un  marin  échappé  du  gaufrage 
Se  rembarquer  encor.  ^ 

"''dormel. 
'Ils  se  rembarquent  tous. 

DUMS.  • 

Le  mot  est  fort  plaisant  ;  mais^  mon  bher ,  entre  nonsi 
(Car  y  tenez,  je  suis,  moi,  franc  jusqu'à  la  rudesse), 
Un  garçon  peut  avoir  un  reste  dfi  faiblesse  ; 
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Mais  an  père  doit  craiodre,  avec  qaelqae  raison , 
Oaiy  4o  rougir  anx  jeu  de  ses  enfans. 

DCBMEL* 

Ah!  boni 
Il  est  gai.  De  quoi  donc  Caut:il  que  je  rougisse  ? 
A  qni,  de  mon  bonheur^  dois-je  le  sacrifioe? 

DUUS. 

Votre  fils  n'en  mérite  aucun;  non,  j'en  convien; 
Mais  ses  sœurs  sont  Traimest  aioiables. 

DOfillBL. 

Oui  f  finrl  bînit 
Mais  enfin.... 

Et  surtout  Euphrosine  est  charmante. 

DOaiIBL. 

Un  peu  triste* 

DUUS.  '      ♦ 

Et  n'en  est  que  plus  intéressante^ 
Elle  ch^t  son  père  I ....  A  propos,  j'Ai  bien  fait 
De  TOUS  désabuser  sur  ce  mâUYaia  sujet, 
Ce  BeaiyeiA»  possesseur  de  la  terre  voisine. 

DORMEL. 

Oui? 

SULIS.     . 

Je  conçois  qu'il  veuille  épouser  EhphrosÎQey 
De  dettes,  mon  ami,  j'apprends  qu'il  est  jioyé. 

PORMÉL. 

Vraiment?  Avec  mon  fils  est<il  tpujours  lié? 

DUUS.  ,    , 

Plus  que  jamais.  Tons  deux  si  bien  ils  se  conviennent! 

DORMEL. 

Les  Dorval  m'en  ont  dit  da  bien.    -^ 

4  I»    .  Ils  le  soutiennent  ; 

Ne  vQua  y  fiez  pas.  * 

DORHÉt. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu. 
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DUUSy  àpawe,      * 

Ni  moi  non  pins. 

{Haïu.)  ^ 

'Allez  f  il  m'est  tnnp  bien  oonnn  ; 

Et  nons  nons  sommes  tus  de  près,  je  toos  assure. 

Je  i^  Toas  «ir  jainais  conté  cette  aventure 

l^ni,  si  je  l'ébruitais,  le  déshonorerait  : 

Mais  fort  heureusement  pou»  lui  je  suis  diicarct. 

DORMSL. 

n  est  absent^  dit-on.' 

DUUS; 

Oui  y  toujours  de  la  sorte 
n  court;  Dieu  sait  quels  soiiiaf.^* 

nORHEL. 

Au  fait,  que  nous  importe? 
Croyez  que  je  saurai  concilier  ici 
Mon  hymen  et  le  YÔtre. 

t  Duus,  à  pari. 

Hé't  oui  y  fiez-Tous-yl 
doumbu 
Plaît-il? 

r    '  BUUS. 

Je  dis  qu'ici  nous  devions  Tivre  ensemble. 

DORMEL. 

Nos  projetftne  sont  pas  si  fort  changés,  ce  semblf. 

•  Dyuâ. 

A  moU  ami  j'allais  étroitement  m'unir  ; 
Au  Heu  qu'une  ^ygèré  ici  va  survenir.... 

DORMEL. 

Cette  dame  pour  moi  n'est  point  une  étrangère  ; 
A  tout  le  monde  ici  bientôt  elle  va  plaire. 

'^       DULIS..  *  I 

Quelle  ardeur  !  un  jennie  homme  est-il  jllus  amoureux! 

DORMEL.  * 

^  Jeune  ou  non,  à  toutâge;  on  ^ime,  on  est  hrareux. 

DUUS. 

Je  le  souhaite,  mais 
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*        DORMEL. 

Je  conrs  aa  devant  d'elle  ; 
L'heure  presse;  anssibien,  la  matinée  est  belle; 
Pois,  il  faut  que  toujours  ma  promenade  ait  licfli 
Je  Tais  la  faire  alors  dans  TaTenue;  adieu. 

(//>off.) 

DULIS, 

Au  reroiTi  mon  ami. 

SCENB  IX. 

DULIS,  seal. 

Diable  I  un  tel  mariage 
Changerait  fort  la  thèse  :  ô  le  maudit  Toyage  ! 
Dien  sait  comm^  il  faudrait  rabattre  de  la  dot  I 
Ah  I  Dormel ,  doacenmnty  je  ne  suis  pas  si  sot.»* 
Je  n'aurai  pas  perdu  mes  soins»  mes  flatteries  ; 
Et  je  reste  garçon  si  tu  te  «remaries. 

SCENE  X.    '  '■ 

OULIS,    HADKMOISELUt  HERYIN. 

a  • 

DtLiS.  *  * 

Hé  bien  I  tous  laissez  donc,  en  moins  de  Tingt-deux  joiç^ 
Votre  maître  former  de  nouTelies  amoars  1 

MADEMOISELLE  BERTIN. 

Ai-je  pp  Tempécheri  Monsieur  ?-  ^ 

^  BUUS. 

^  «      L'e:Bnse  est  bonne, 

Vraiment  I 

MADEMOISELLE    HERTIN. 

De  Totre  part  ce  reproche  m'étonne. 
Vous-même  qui  semblez  m'imputer  tout  ceci» 
Gomment  STez-TOus  pu  tous  absenter  ainsi , 
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Et  laisser  le  champ  libre  à  la  belle  étrange^  ? 

^  DCLIS. 

C'est  bien  Tods  qui  plutôt  parlez  à  la  légère. 
Est-ce  pour  mon  plaisir  qne  j'allais  à  Paris. 
Ehl  non  y  certes  >  j'allais  ponr  m'informer  du  fis; 
Et  pendant  ce  temps-là,  Dormel  saremarie. 

MADEMOISELLE  HERYIN. 

Est-ce  mon  intérêt^  à  moi>  je  Tons  en  prie? 
Non. 

DULiSy  se  radcucissanù. 

Hé  I  je  le  sais  bien  :  Dormel  Toas  fidt  grand  tort  ; 
Et  Traiine^ty  c'est  cela  qui  m'a  frappé  d'abord^ 
Car  ici  Toas  étiez  à  pea  près  la  maîtresse  ;  « 

Etjngez  ce  qu'un  jonr....  hél  oui,  danssayieillesse 
Vous  pouyiez. ....  mais  Dormel  forme  un  nouveau  lien  ; 
Dès^ors 

MADEMOISELLE   HERYIN.    ^ 

Tout  est  fini  pour  moi,  je  le  sais  t^ien  ; 
^  Mais  ee  n'est  pas  du  tout  pour  moi  que  je  m'afBige, 
Cest  pour  vous,  cber  Monsieur t  oui,  pour  vous  seul,  vous 
Dieu  sait  comme  en  ces  lieux  votre  sort  va  changer  !   [  dis-je. 
Vous  allez  deiAinir  aussi  comme  étranger, 
Vous,  l'ami  de  Monsieur,  le  ma  A' de  sa  fille. 
Peu  s'en  font  ,,tout  puissant  enfin  dans  la  Cunille.  •• 

DUUS. 

Je  sens  cela  :  la  dame  ici  va  dominer 
Sur  vous-même.  ' 

MADEMOISEUIE  HERVIN. 

Sans  doute  ;  il  va  tout  lui  donner  ; 
Etladotl.... 

DUUS. 

S'ilpoavaitau  ^ins,  Ma^moiselle, 
Garder  de  quoi  payer  vos  soinsefc  votre  zèle  I 
Mais  j'en  doute. 

MADEMOISELLE  HERVIN. 

Avec  vous  il  vivait  si  content  I 
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DUU8* 

Vous  le  soigniez  81  bien!  enfin,  à  diaqne  instant. 
Tons  étiez  là. 

MADUOISBLUB  HEEYUI. 

Ge&i  loi  que  je  plains,  ce  ^n  maître  ! 

-DOUS. 

Panyreamil 

lUMSOIftBLLE  HKRy  m  • 

Mais  on  vient. 

SDUS. 

C'est  k  dame,  pent^tre. 
Je  la  Terrai  trop  tAt  :  je  sors. 

«▲dbhoisellb  hervir. 
En  Térité, 
Moi,  je  reste  un  instant  par  curiosité. 

SCENE  XL 

« 
MàDAHB    BB    MERYAL,     ItADEHOISlUJl'flERyiN, 

.DfRHAJNGE. 

-  HADAHE  m   IIERTAL. 

Ah  !  je  Tois  de  ces  lieox  la' sage  gonvernante. 
Je  désirais 

HAPEUOISBLLB   HERTIlf* 

Madame,  elle  est  Totre  seisiranle. 

lUDiOSA  DE  MERTàL. 

Monsieur  Dormel,  où  donc  est41  ?..  nous  avions  cm. . . 

MADEMOISELLE  HERYIR* 

Mais  an  devant  de  vons,  je  pense,  il  a  conm , 
Madame,  c'est  toat  simple. 

'MADAME  DEMERVAL 

Ahl  ahl  je  sois  venue 
Par  la  route..  • 

MADEMOISELLE  BERVDi. 

Et  Monsieur  prend  toujours  l'avenue. 
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DËRHANCE.  ^. 

CSiàre  consine ,  ainsi  tef  qû  coart  an  derant 
De  ses  meilleqfs  amis  les  Toit  plus  tard  souvent. 
Les  deux  aimables  sœars  sont  ici  »  je  l'espère? 

MADAME   DE    MER VAL. 

Mais  il  faut  ayant  toat  qne  nons  voyions  leur  père. 

(  A  mademoiselle  Hervin.  ) 
U  TOUS  va^nte  beaucoup, 

MRDEMOISELLE  HERVI!!. 

Il  est  trop  bon;  nuds,  qnoiP 
A-t-il  eu  le  loisir  de  tous  parler  de  moi? 

dermaNge,  à  pari,  en  f  observant. 
lyhonneurl  elle  est  parbite. 

MADAME   DE   MERYAL. 

£n  cette  haute  idée 
Je  saurai  l'affermir; 

MADEMOISELLE  H^TIN. 

J'en  suis  persuadée. 
Mais  permettez  :  je  vais  chercher^  faire  avertir 
lAonsieury  qui  ^Arement. . . 

MADAME  DE   tfERVAL. 

Vous  me  ferez  plaisir. 
MADEMOISELLE  HERVIN ,  ftyoecforce  révéretices. 
J'ai  l'honnf  un.. 

MADAl^   DE   MERVAL. 

C'est  ibrt  bien  :  pdnt  de  cérémonies. 
Allez,  nous ilniroiis y  je  vois,  p^r^tre  amies. 

{Mademoisel^  Hervin  sort  d! assez  numvaiée  hamear.>^ 

SCENE  XIL 

MADAME  DE  MERyALs  DERMANCE. 

MADAME  DE  .MERVAL. 

Pauvre  bonne  !  elle  croit  que  toat  exprès  |e  vien 
Pour  fonder  mon  crédit  sur  les  débris  ïlu  sien  : 
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HâasI  je  ofcn  ai  p«  j 


EOe  bit  le  oded  f  me  uw  îmércsiée. 
Mais  B*adiBirez-Toas  pas  que  mom  soyons  ici 
Les  Haities  de  la  plaœ  ? 

MAOàSK  1»B  BDITAL. 

Oai,fyi 


Hoisortom,  de  ees  lieux,  moi,  qa'oQ  nndait 
Pour  raTCnir,  je  crois,  c'est  on  heoreax  aogve. 

WAPâMK  DB  MEETAL. 

Qœ  facette  :  pourtant  j'ai  des  scmpules,  imL 


yousyiiiadaaie? 

■AI>AHK  DK  MERTAL. 

Ooi,  Traime&t. 


Et  de  grâce,  poar^? 

■AlUM»  DB  V^TAL. 

CTest  qu^en  cette  maison  ^dkis  eotrez  par  surprise , 
A  ma  soite;  eo  on  mot,  que  jeTonsfiiTorise  : 
Sous  le  nom  de  Dermance,  aiosi,  mon  cher  coos&iy 
Moi,  j'introduis  Bcaojen,  ce  dangereux  Toisin... 

DESHAUCE,  souriant. 
Dangerenxl  c^est  Dermance  aussi  qne  je  mfe  i 

HADAMB  DE  HEUTAL. 

Oui,  Dermance  et  Beanjeu  ne  sont  fue  le  ] 


DKBHARCE.      • 

n  faut  bien  qu'ici  je  dissimule  u 
Puisqu'aux  yeux  de  Dormel^  sous  le  nom  de  ] 
On  m'a  rendu  suspect,  et  qu'absent  on  m'a 

■ADAHB  DB  UEUTAL. 

Ce  motif  y  en  effet,  peut  nous  servir  d'excuse. 

DEa]IA5CB. 

D'excuse ,  ah  !  c^est  rhonneu^  plotAt  qne  tous  serrez. 
Si  j'ai  Touin  tous  sqîmre  id,  vousle  sayez. 
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Ce  n'est  pas  senlement  comme  amoureux,  madame , 
(Bien  que  j'aime  EapUrosine  et  de  tonte  mon  ame). 
Mais  en  homme  loyal  qui  se  sent  compromis; 
Ce  DuliSy  le  plus  Tif  de  tous  les  ennemis, 
Me  noircit,  me  diffame,  enfin  me  calomnie. 
Le  traître  I  il  est  bien  temps  que  je  me  justifie. 
Que  je  réponde  en  face  à  ses  lâches  discours. 
Sans  sccupule,  cousine ,  à  de  si  bas  détours 
J'oppose  un  innocent  et  léger  stratagème. 

M  ATI  AMR  DE  MERYAL. 

Oui,  j'oblige  à  la  (ois,  et  tous  et  Dormel  même, 
Dormel ,  à  qui  j'aucai,  si  mes  yœux  sont  remplis. 
Donné  pour  gendre,  au -lien  de  ce  méchant  Dulis, 
Qui  ferait  son  malheur,  un  jeune  homme  estimable, 
Et  que  sa  fille  aussi  trouye  un  peu  plus  aimable. 
Soyez  discret,  au  moins. 

PERHANGE. 

.   %  Ah  !  jp  TOUS  le  promet* 
maiSâîie-  de  heetal. 
Ne  cherchez  poii^t  querelle  à  ce  Dulis. 

DEBHANCE. 

Jamais. 

MADAME  DE  MERTAL. 

Vous  le  saTCZ  ;  plus  fait  douceur  que  Tiolence. 
Nous  UTons  tous  les  .deux  grand  besoin  de  prudence. 
Je  préToisdes  propos,  de  petites  noirceurs. 
Non  certes,  de  la  part  des  deux  charmantes  soeurs 
Qui  pourraient  bien  haïr  un  peu  leur  belle-mère«... 

.  DERMANCE. 

Et  TOUS  rendront  bientôt  justice. 

HADAJlE  DE   MERTAL. 

Oui,  je  l'espère. 
Mais  cette  gouTcrnante  et  ce  monsieur  Dulis, 
Dieu  sait 

DERMAIfCB. 

Pour  ces  deux4à  contre  nous  réunis , 
Je  croirais  bien  qu'ils  Tont  tramer  quelques  intrigues. 
B.— XL  i3 
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MADAME   DE   MERTAL, 

Oui  I  pantres  gens  I  je  ris  de  lenrs  petites  lignes; 
Je  lenr  pardonne ,  an  fait ,  de  me  Tonloir  dn  mal , 
Cet  bymen  est  ponr  enx  nn  incident  fatal; 
Car  ils  jngent  de  moi  d'après  enx.     * 

BERMANCE. 

Ah  I  madame  ! 
Si>  comme  moi,  tons  denx  sayaient  lire  en  yotre  ame 
Ils  apprécieraient  mieux  tos  motifs. 

MADABIE   DE   MERVAL. 

Mon  ami! 
Yons-méme  ne  ponyez  les  jnger  qn'à  demi  ; 
VoQS  ne  pouvez  savoir  à  quel  point  je  révère 
De  ces  trois  chers  enfans  la  respectable  mère. 
Il  faudrait  avoir  vu  les  soins  si  bîeufaisans 
Dont  elle  m'a  comblée,  hélas  I  pendant  dix  ans. 
Enfin,  le  jour  fatal....  pardonnez  si  je  pleure, 
EUe  voulut  me  voir,  seule  à  sa  dernière  heure. 
Et  me  dit....  ah  !  ces  mots  dans  jnori  cœur  sont  gravés  : 
«  Tu  vois  ces  trois  enfans,  à  souffrir  réservés , 
«  Et  si  jeunes  1 ...  sans  doute,  il  leur  reste  un  bon  père  : 
a  Mais  leur  mère!  les  yeux  et  le  cœur  d'une  mèrel 
a  Si  je  t'aimai ,  pour  toi  si  j'eus  quelque  doucenr, 
a  O  ma  chère  Élisa  I  sois  leur  inère,  leur  sœur, 
«  Leur  amie...  hélas  I  tout;  sur  eux  veHIe  sans  cesse ,. 
a  Promets-moi....  »  J'ai  pronris,  je  tiendrai  ma  promesse. 

BERMANCE. 

Yœn  sacré  que  jamais  votre  cœur  n'onblîra. 

MADAME  DE   MEI^VAL. 

Jamais.  D'eux  cependant  le  sort  me  sépara. 

Au  fond  de  la  Provence  à  vingt  ans  mariée,  > 

Et  dans  ce  vœu  si  cher  long- temps  contrariée, 

Je  ne  pus  l'accomplir. 

DERMANCE. 

Ahl  pour  enx  quel  malheur  I 

MADAME  DE  MERVAL. 

Je  les  suivais  de  loin;  j'appris  avec  douleur 
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Le  refroidissement  des  enfetas  et  da  père. 
Les  chagrins  d'Eophrosine  et  Texil  de  son  &«re, 
Dès.qoe  je  me  yis  libre,  aussitôt  j'accomras. 
Et,  d'nn  ancien  ami  me  rapprochant,  je  cnis 
Réparer  tont  le  mal  en  loi  faisant  entendre 
La  Yoix  de  la  raison,  de  l'amitié  si  tendre, 
Sortent  en  réveillant  des  sonvenirs  bien  donx.  •  •  • 
Non,  Dulis,  même  absent ,  était  pins  fort  que  nous. 
Il  bUnt  bien  alors  empninter  d'antres  armes, 
Essayer  de  lui  plaire. 

DERMANCB. 

Ah  1  Yos  grâces,  yos  charmes 
Etaient  de  surs  garans  du  succès. 

MADAME  DE  MERTAL. 

Ehlflàtteor! 
Laissez  donc  avec  moi  ce  ton  complimenteur. 
Enfin  dans  cet  essai  j'ai  réussi...  peut-être 
An  delà  de  mes  vœux ,  et  j'ai  su  lui  paraître*.  • 
Aimable. .  •  oui ,  mon  ami ,  trouver  grâce  à  ses  yeux  : 
Et  j'en  profiterai,  j'espère,  de  mon  mieux. 
Pour....  enfin  nous  verrons. 

DERMANGE. 

Espérance  bien  chère  I 
C'est  le  bonheur  commun  qu'ici  vous  venez  faire. 
Celui  des  sœurs,  du  frère  et  du  père  surtout; 
J'ose  ajouter  le  mien  ;  oui,  cousine,  après  tout. 
Mon  hymen ,  quelque  jour,  peut,  à  l'ombre  du  vôtre.... 

MADAME  DE  MER  VAL. 

Oui,  nous  pourrions  bien  tous  être  heureux  l'un  par  l'autre. 
Chut. 

SCENE*  XIII. 

Les  MÊMES,  LA  FLEUR. 

LA  FLEUR. 

Madame,  Monsieur  est  enfin  de  retour; 
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Il  TOUS  cherchait  partout  ;  il  a  &dt  on  détonr  ! .  •  • 

MADAME  DE  MERYAL. 

Tant  pis.  ••  Yoas  voilà  donc  bien  installé,  Labrie. 

LA    VLEUR. 

Oui  y  grâce  à  toqs,  Madame;  agréez,  je  yons  prie» 
Tons  mes  remercîmens. 

MADAME  DE  MERVAL. 

Soyez  fidèle,  donx 
Et  méritez  le  bien  qoe  Ton  m'a  dit  de  vous  : 
Car  c'est  de  confiance,  et  sans  trop  tous  connaître. 
Que  je  vous  ai  placé  chez  cet  excellent  maître  : 
Servez-le  bien  ;  de  lai ,  mon  cher,  ayez  grand  soin. 

LA    FLEUR. 

Je  le  promets.  Madame ,  et  vous  serez  témoin. .. 

MADAME  DE  MERVAL. 

Allons,  nous  vous  suivons. 

{La  Fleur  sort.  ) 

SCENE  XIV. 

Madame  de  MERVAL,  DERMANGE. 

DERMANCE. 

Ahl  courons... 

MADAME   DE   MERVAL  ,&  fe^nUft^ 

Cher  Dermancel 
Moins  d'ardeur,  je  vous  prie,  et  moins  de  véhémence. 

DERMANGE. 

Ehl  non,  croyez 

MADAME    DE  MERVAL. 

Surtout  sachez  vous  conformer 
A  rhnmenr  de  Dormel,  et  faites- vous  aimer.... 

DERMAIICX. 

De  sa  fille 
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MADAME   DE    MERVAL. 

On  ne  pent  l'obtenir  que  da  père» 
(  Dermance  sort  le  premier.  ) 
Songez-y. ..Cher  Dormel  I  tons  mes  soins  pour  lui  plaire, 
De  la  coquetterie  approchent  bien  nn  peu  : 
Et  pourtant  je  déteste  un  si  barbare  jeu  ; 
A  œ  tort  apparent  il  fietUait  se  résoudre 
Mais  le  motif  l'épure  et  suffit  pour  Tabsondre. 


Vm  DU  PllEHIEa  ACTE. 


ACTE  DEUXIEME. 


SCENE  L 

EUPHROSINE,  DULIS. 

DULI8. 

Uamot|  Mademoiselle. 

EUPHROSizfBy  cotnme  k fuyant* 

Eh  2  qae  me  voulez-yoïu, 
Blonsienr? 

DULIS. 

Mais  un  moment ,  de  grâce,  entendons-nous. 
Je  prétends  Tons  saaTer  de  cette  belle-mère. 

EUPHROSINE. 

Ëhl  commencez  plutôt  par  me  rendre  mon  frère , 
Mon  panTre  frère,  hélas  I  que  tous  avez  cha^. 

DUUS. 

Il  reviendra  :  songeons  d'abord  an  plus  pressé , 
A  bannir  l'ennemie,  hélas!  que  je  redoute 
Pour  Dormel  et  pour  tous. 

EUPHROSINE. 

Des  ennemis  ?  sans  doute 
J'en  ai  plus  d'un. 

DULIS. 

Sachons  nous  unir... 

EUPHROSINE. 

Nous  unir? 
Non,  jamais. 
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DUUS. 

Hé  bien  donc,  je  saurai  yons  seryiri 
Et  malgré  Toas. 

(Ilsore.) 
EUPBïLOsw^,  seule. 
Qu'il  parie  on  non  avec  franchise, 
Je  ne  rma,  rien  devoir  à  ceux  que  je  méprise. 


SCENE  IL 

EUPHROSINE,  GLAIRE. 

SUPHROSINE. 

Ta  laisses  donc  ainsi  IsC  belle  dame  ? 

CLAIRE. 

Ehl  mais*... 
Tons  Payez  bien  laissée. 

EUPHROSINE. 

n  est  yrai  y  je  yenais 

CLAIRE. 

Ayec  elle  partent  mon  papa  se  promène 
Pas  à  pas;  il  en  a  pour  tonte  la  semaine. 
A  propos,  say^-yoQS  qne  madame  Meryal 
Ne  mérite  pas  tant  qn'on  loi  yenille  da  mal? 

EUPHROSINE. 

Fort  bien  !  tn  vas  Taimer  ? 

CLAIRE. 

Il  faat  être  sincère  : 
Elle  est  aimable  assez  pour  nne  belle-mère. 

EUPHROSINE. 

Ahl  charmante.. •• 

CLAIRE. 

Oni  vraiment  ;  mais,  ma  scenr^  entre  nons. 
Si  qnelqn'nn  doit  ici  lui  pardonner ,  c'est  vous  ; 
Car  enfin»  cet  amant,  qa'est-ce  qui  yons  Pamène? 
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Heim?...  Je  pardonnerais,  il  fant  que  j'en  convienne  » 

A  celle  qui  Tiendrait... 

EUPHROSIME. 

Le  dois-je  à  ses  bontés? 
Non,  c'est  an  hasard  seul... 

CLAIRE. 

Et  vous  en  profitez. 

EUPHROSnE. 

Fort  bien  I 

CLAIRE. 

Contre  elle  aussi ,  moi  y  j'ëtais  prévenne  ; 
Mais  j'ai  changé  d'avis ,  quand  je  l'ai  mieux  connue. 
Avea>vous  remarqué  ce  qu'elle  a  dit  d'abord 
De  notre  frère  ?  un  mot  bien  aimable. 

EUPHROSINE. 

D'accord; 
Mais  de  ses  douceurs  même  ici  je  me  défie. 
De  cet  hymen ,  enfin ,  rien  ne  la  justifie. 

CLAIRE. 

Cependant... 

EUPHROSINE. 

Rendre  exprès  notre  père  amoureux  ! 
L'épouser! 

CLAIRE. 

Si  papa ,  lui  même ,  est  plus  heureux  ? 

EUPHROSINE. 

Finissons. 

CLAIRE. 

Et  tenez ,  Dermance,  je  parie  y 
Est  de  mon  sentiment. 

SCENE  III. 

EUPHROSINE,  CLAIRE,  DERMANCE. 

DCIIHANCE. 

Oni ;  «nr  quoi ,  je  tous  prie? 
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CXÂIRB. 

Snr  madame  Merval  :  ma  sœur ,  en  son  coarronxi 
Est  inflexible  ;  moi,  je  l'aime  assez ,  et  yous? 

DERHANCE. 

Moi  ?  je  sens  qne  je  dois  à  ma  chère  consine 

Le  bonheur  de  toos  yoir  »  trop  aimable  Euphrosine  ; 

Poiirrais*je  la  haïr? 

.BUPHROSINB. 

Voadrais-je  Texiger? 
Non,  Monâenr  :  mais  mon  cœdr,  qui  ne  sait  point  changer, 
A  peine  à  surmonter  la  répugnance  extrême.  •• 

DKRUANCE. 

Ah  !  tant  pis. 

CLAIRE. 

Ma  sœnr  hait  de  bon  cœur  »  comme  elle  aime. 

DERHANCE. 

DnlÎB  est  I  en  ces  lieux ,  notre  seul  ennemi. 
Je  conçois  en  effet  qu'il  redoute  aujourd'hui 
Celle  qui  vient  combattre  et  déjouer  ses  trames; 
Mais  sa  haine  devrait ,  avec  les  belles  âmes, 
La  réconcilier. 

EUPHROSINE. 

Mais  quel  feu  !  quel  accent  I 
Monsieur.  •  • . 

DERMANCE. 

C'est  qne  je  suis  juste  et  reconnaissant. 

CLAIRE. 

J'aime  son  humeur  vive  et  jusqu'à  sa  colère. 

DERHANCE ,  à  Euphrosine. 
Ma  franchise  y  du  moins,  ne  doit  pas  vous  déplaire. 

EUPHROSINE. 

Non  ;  mais  ne  voyez  pas  dans  mon  ressentiment 
Cette  humeur ,  ce  dépit  qu'on  éprouve  souvent 
Contre  sa  belle-mère  :  oh  I  non ,  j'ose  le  dire , 
Un  motif  bien  plus  pur  et  m'anime  et  m'inspire; 
Je  dois  l'aversion  y  qu'en  vain  vous  combattez, 
Au  profond  souvenir  des  vertus ,  des  bontés 
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D'une  mère  adorée,  et  bien  digne  de  Tétre... 

(ADer))uince  avec  tendresse,) 
Et  que  vous-même ,  enfin,  méritiez  de  comaître, 
Monûenr  Dermance. 

DEaHA2«CB. 

O  Dieu  1  que  ce  mot  est  flatteor  1 
Hé  bien  !  c'est  ce  qu'ici  j'ose  dire  du  cœur 
De  madame  Merval  aussi  bien  qae  du  vôtre. 
Tous  êtes  tontes  djanx  dignes  l'une  de  l'autre* 
BDPHROsiNE ,  Qvec  utipeu  ePoigreor. 
Vous  me  flattent»  Monsieur,  cessons. ... 

DERMANCB* 

PardonneMBoi 
Ce  pen  de  mots  encore  :  en  tontes  deux  je  voi 
Une  grajoe  touchante,  un  esprit  donx ,  ainiaUe  ; 
Avec  mêmes  attraits,  an  mérite  semblable; 
Et  je  brûle  de  voir  s'unir  des  mêmes  nœads 
Celles  qne  ma  tendresse  unit  tontes  les  deux* 

SCENE  IV. 

Les  MâMES,  HADEHOISELLB  HERYIN. 
MADEMOISELLE   HERVIN  ,  de  loîn* 

O  Dieu  I  comme  en  parlant  Monsieur  se  passionnel 

QERMAIfCE. 

Qui  ?  moi ,  Mademoiselle  ?  eh  1  mais. . . 

CLAIRE. 

Tenez,  ma  bonne, 
Ils  disputent  tons  denx. 

MADEMOISELLE   HERVIN. 

Ah!  c'est  en  disputant?. .. 
Je  ne  l'aurais  pas  cm. 

CLAIRE. 

Rien  n'est  plus  vrai  pourtant. 

MADEMOISELLE  HERVIN. 

Disputer  I  et  snr  quoi  ? 
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GLAIRE. 

Sar  notre  belle-mère. 

MADEMOISELLE  HERVDI. 

Snr  madame  Merval  ?  je  ne  soupçonnais  gnère 
Que  de  rotre  entretien  elle  fût  le  sujet. 

EUPHROSiNE,  avec  ironie. 
Pourquoi  pas,  je  tous  prie?  est-il  plus  digne  objet? 

CLAIRE. 

Eh  I  sans  doute  :  après  tont^  du  jour  <^est  la  nouTeUe. 

MADEMOISELLE   HERTIN. 

Enfin ,  cette  dispute  ?•  • . 

CLAIRE. 

Est  assez  naturelle. 
Ma  sœur  traite  fort  mal  cette  dame,  et  monsieur 
Est  son  preux  chevalier,  son  grand  admirateur; 
De  là  de  yifs  débats. 

MADEMOISELLE  HERYIN. 

J'entends. 

CLAIRE. 

Moi ,  qvà  suis  franche, 
(  Montrant  Dermance. } 
Oui,  de  ce  côté-ci,  j'aTOÛrai  que  je  penche. 
Et  TOUS,  ma  bonne? 

MADEMOISELLE   HERYIN. 

Ainsi ,  monsieur  prenait  le  soin 
De  défendre  la  dame  ? 

DERMANCE. 

En  a-t-eile  besoin  ? 
Oh  J  non  :  mais  qu'on  me  blâme  ou  bien  qu'on  m'applaudisse, 
Au  mérite  partout  je  sais  rendre  justice. 
(Regardant  dacoin  de  P  ail  Euphrosine  qui  ^  en  aperçoitbien.) 
Et  quand  je  vois  la  grâce  unie  à  la  bonté , 
L'esprit  le  plus  aimable  animer  la  beauté , 
Et...  l'air  de  fierté  même  ennoblir  tant  de  charmes , 
A  ces  perfections  je  cède  et  rends  les  armes. 

MADEMOISELLE   HERYIN. 

Vous  peignez  là ,  monsieur,  un  rare  objet. 
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DERMAifCB  f  ioujoars  les  yeux  tournis  vers  Euphrosine* 

Qui?  moi? 
Je  dis  ce  que  je  sens  y  je  peins  ce  que  je  voi. 

CLAIRE,  à  Dermance. 
Bfa  sœur  ne  dit  pins  mot,  tous  Tavez  confondue. 

MADEMOISELLE   HBRTIIf. 

Mais,  oiiiy  Mademoiselle  est  interdite,  émue. 

EUPHROSINE. 

C'est  que  monsieur  s'exprime  avec  un  abandon  » 
Un  feu  qui  me  réduit  au  silence. 

MADEMOISELLE   HËRVIN. 

Eh!  quoi  donc! 
Sont-ils  d'intelligence...  Hé  bien  !  la  compagnie 
Au  salon  maintenant  est  toute  réunie. 
Allez  donc  la  rejoindre  :  en  restant  à  l'écart 
Vous  me  feriez  gronder. 

EDPHROSINE. 

Par  qui  donc,  par  hasard? 
Cette  dame  n'est  pas  encor  ma  belle-mère. 

MADEMOISELLE   HERTIN. 

Mais  il  suffit»  je  crois ,  de  monsieur  votre  père. 

EUPHROSINE. 

Ahl 

SCÈNE  V. 

Les  mAmbs,  madame  de  MERYAL  ,  M.  DORHEL. 

MADAME  DE   MERTAL. 

Combien  vous  avez  embelli  ce  séjour. 

DORMEL. 

Oui... 

MADAME  DE  MERTAL. 

Pour  le  détailler,  il  faudrait  plus  d'un  jour  ; 
Ce  sont ,  à  diaque  pas ,  des  surprises  charmantes. 

DERMA5CBy  regardant  Eaphrosine. 
Ah  !  charmantes  I 
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MADAME  Dl   MBRYAL. 

Je  Yois  partout  yos  mains  sayantes, 
Et  cette  intelligence ,  et  ces  nombreux  travaux , 
Les  soins  sur  tout*.  • 

DORMSL. 

An  fait ,  j'ai  peu  de  soins  nouyeaux 
A  prendre;  et  tout  ici  d'avance  se  calcule , 
Madame  ;  et  ma  maison  est  comme  une  pendule 
Bien  réglée  une  fois ,  et  que  de  temps  en  temps 
Seulement;  voyea^vous,  je  remonte. •• 

MADAME   DE   MEAYAL, 

J'entends. 

DERMANCE. 

Oh  I  oui;  Monsieur,  cet  ordre  est  une  belle  chose, 
C'est  sur  l'ordre,  en  effet,  que  l'univers  repose. 

DORMEL. 

Bien! 

MADAME   DE   MERVAL. 

J'aime  que  Dermance,  un  jeune  homme,  en  ce  lieu 
Prenne  une  leçon  d'ordre. 

DBRMAifCE,  à  Jf.  Dormêl  y  mais  en  regardant  du  coin  de  Pceil 
fnadame  de  Merval. 

Ici  j'en  fais  l'aven  ; 
J'en  pourrais  recevoir  plus  d'une  assaisonnée 
Par  l'esprit  et  la  grâce,  et  par  le  cœur  donnée. 

DORMEL. 

Par  le  cœur  sûrement;  oui,  de  bien  recevoir 
Un  parent  de  madame ,  on  s'est  fait  un  devoiri 
Mais  à  présent ,  Monsieur;  ce  sera  pour  vous-même. 

MADAME    DE   MERVAL. 

De  part  et  d'autro;  ainsi  l'on  s'estime  et  l'on  s'aime. 
Fort  bien. 

DORMEL  ;  d*un  air  de  finesse. 
Mais  la  jeunesse  aime  à  courir,  je  crois. 
Allez  donc  faire  un  tour  dans  les  jardins,  les  bois; 
Et  que  mademoiselle  Hervin  vous  accompagne. 
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MADAHB  DB  HBRTAL* 

Sans  doute»  il  est  permis  de  prendre  à  la  campagne 
Un  peu  de  liberté.  ^ 

CLAIRE. 

Moi,  j'y  pensais. 

(ADefTnance.) 
Venez. 

DORHEL. 

Ou. 

EUPHROSiNE,  cachant  sa  Joie. 
Mon  père,  il  snffit,  pnisqne  voas  l'ordonnez.. •• 

BIADAME   DE   HERVAL. 

Allons,  mon  cher  coasin,  suivez  ces  demoiselles  : 
Il  tant  qu'un  cavalier  soit  galant  près  des  belles, 

[A  DornieL) 
N'est-ce  pas? 

DORHEL. 

En  effet. 

^ERMANGE. 

Un  tel  ordre  m'est  doux , 
Car  j'aurai  grand  plaisir  à  leur  parler  de  vous. 

UABAME   AB  UERVAL. 

Ah  1  rien  de  plus  aimable  I 

[Dermance  sort  avec  les  deux  sœarsetviademoiselU  ffervin.) 

SCENE  VI. 

DORMEL ,  MADAME  DE  MERYAL. 

MADABIE  DE  UERTAL. 

Hé  bien  1  sans  flatterie, 
Comment  le  trouvez-vous,  mon  cousin,  je  vous  prie? 

DORMEL. 

Très  aimable.  Madame,  et  de  plus  très  sensé  : 
Ce  qu'il  disait  de  l'ordre  est  sagement  pensé. 

MADAME  DE  MBRVAL. 

Oui  :  je  le  trouve  heureux  de  vous  avoir  su  plaire. 
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Paavre  Dermance  !  hélas  I  je  Faime  comme  un  frère. 
Je  Toadraîs,  entre  nous,  le  marier. 

DORMEL. 

Fort  bien. 

MADAIIB  DB   HERYAL. 

J'espère...  A  la  figure,  anx  grâces  du  maintien , 
A  l'esprit  même,  il  joint  une  fortnne  immense; 
Jugez  s'il  trouvera... 

DORIIBL. 

Je  le  crois. 

MADAME  DE   MERTAL. 

Mais  Dermance 
Cherche^  an  lien  d'nne  dot,  desgrftcesi  des  vertus. 

DORMEL. 

Vraiment  ?  si  Claire  avait  denx  on  trois  ans  de  plos  ! 

MADAME   DE   MERVAL. 

Ah  1  oui...  Décidément  yotre  atnée  est  promise  7 

DORHEL. 

Décidément  :  je  Yeux  que  sans  plus  de  remise, 
Avant  qu'il  soit  huit  jours,  elle  épouse  Dnlis. 

MADAME  DE   MERVAL. 

Allons.... 

DORBKL. 

Et  tons  mes  vœux  alors  seront  remplis  : 
Surtout  si  vous  daignez...  oui,  de  notre  hyménée, 
Belle  Eiisai  fixer  la  charmante  journée. 

MADASOS    DE   MERVAL. 

Croyez...  que  mon  désir  est  de  vous  voir  heureux 
Vous  et  vos  chers  enfans  ;  oui ,  pour  vous  et  pour  eux 
Je  veux  être  à  jamais. ..  Vous  dites  donc  qn'Eugène 
Est  à  Paris? 

DORMEL. 

Eh  I  oui. 

MADAME  DE    MERVAL. 

Tant  pis  ;  c'est  avec  peine 
Que  je  vois  cette  absence;  il  promettait  beaucoup 
Dans  l'enfance. 
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DORHEL. 

U  s'est  bien  démenti. 

HADAME  DE     MBIIYAL. 

.    Toat  à  coup? 
n  reviendra  :  d'abord ,  moi  je  serai  charmée 
De  voir  tons  tos  enfuis  :  je  yeax  en  être  aimée. 

DORMBL. 

Qui  ne  tous  aimerait?  Mes  filles  yont  bientdt 
Vous  chérir  comme  moi,  j'en  sois  sûr. 

HADAIIB  DE   HERVALi    SOUriant. 

lilefeut; 
J'en  donnerai  l'exempk,  aux  deux  sœars,  à  leur  frère. 
Noos  nous  unirons  tous  ponr  vous  soigner,  vous  plaire. 

DORHEL. 

Il  suffirait  de  vous.  Parlons  donc  de  ce  jour 
Qui  TOUS  doit  pour  jamais  fixer  dans  ce  séjour. 

lUDAME   DE    MERVAL. 

Oui  y  ma  vie  en  ces  lieux  vous  sera  consacrée! 
Mais  je  désire  y  Eadre  une  honorable  entrée 
Me  voir  aimée  de  tons;  c'est  un  vœu  que  je  fiis. 

DORMEL. 

Il  est  rempli. 

MADAME   DE   MERVAL. 

Toujours  je  pense  à  votre  fils. 

DORMEL. 

Ah  I  vous  allez  encor  revenir?... 

MADAME   DE  MERVAL. 

Oui,  sans  doute. 
J'y  reviendrai,  Monsieur,  et  je  veux  qu'on  m'écoute  : 
J'ai  cette  afEaire  à  cœur,  je  l'avoue. 

DORMEL. 

Oh  I  tenez, 
Je  répugne  à  traiter  ce  sujet. 

MADAME  DE   MERVAL. 

Pardonnez  : 
Mais  vous  le  traiterez  au  moins  par  complaisance. 
Depuis  six  mois  Eugène  est  de  votre  présence 
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Entièrement  prité,  Banni  de  la  maison  : 
II  fautqne  vons  ayez  quelque  forte  raison... 

DOBMEL. 

Des  raisons?  sûrement  j'en  ai. 

MADAIIB  DE  MERYAL. 

Cela  doit  être. 
Hais  ces  raisons-là ,  moi,  ne  puis-je  les  connaître, 
Savoir  enfin  quels  torts....? 

DORMEL. 

Madame...  en  général, 
Oui....  mon  fils,  envers  moi,  s'est  comporté  fort  mal. 

MADAME   DE  MERYAL. 

Vraiment?  cela  m'étonne  :  il  paraît  doux,  sincère: 
J'ai  peine  à  croire.... 

DORMEL. 

.Enfin ,  vous  m'en  croirez,  j'espère. 

MADAME  DE  MERYAL. 

Soit.  Mais.... 

DORMEL. 

D'abord  monsieur,  en  mille  occasions, 
Se  dispensait  pour  moi  d'égards,  d'attentions. 
Causions-nous,  on  eut  dit  à  son  air  froid,  distrait, 
Qu'il  faisait  un  effort,  écoutait  à  regret.... 
De  ces  choses  enfin  qui  maintenant  m'échappent; 
Qu'on  expliquerait  mal ,  qui  dans  le  moment  frappent. 

MADAME   DE    MERYAL. 

Ces  griefs-là,  Dormel,  sont  des  riens... 

DORMEL. 

Ah!  des  riens I... 
Aux  yeux  de  tel  autre,  oui ,  mais  c'est  beaucoup  aux  miens. 
Des  riens  blessent  un  cœur  délicat  et  sensible. 

MADAME   DE  MERYAL. 

D'accord;  mais  permettez...  car  il  n'est  pas  possible 
Que  pour  si  peu  de  chose... 

DORMEL. 

Il  s'est  d'ailleurs  permis 
D'insulter  l'un ,  oui ,  l'un  de  mes  meilleurs  amis. 
•        B.— XL  i4 
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HAOAIIE  DB  HERVÀL. 

Gda  derÎMit  plus  graye  ;  et  d'abord  je  suppose 
Qa'id  moasieiir  Dulis  entre  pour  qadqae  dièse. 

DORMEL. 

Hé  bien  !  oni  j  c'est  lai-mème  :  ayec  on  air  moqaoar, 
Alon  fils  Ta,  devant  moi ,  traité  de  bas  flatteur. 

XADAME   DE   HERVAL. 

Le  terme  est  an  pen  dur. 

I>0RMEL. 

Flattenr  I  qa'il  loi  ressemble  : 

Ooiy  qn'il  soit  complaisant Ils  n'ont  pn  vivre  ensemble, 

Et  cependant  Dulis  est  doux.... 

MADAME  DE    MEHVAL. 

J'en  fais  l'aven  : 
Votre  cher  fils  devait  lui  convenir  très  pen. 

DORMEL.       • 

Trop  peu  pour  son  malheur. 

MADAME   DE    MERVAL. 

Peut-être  pour  le  vôtre. 
Si  bien  donc,  qu'obligé  d'éloigner  l'un  ou  l'antre, 
C'est  votre  endTant,  Dormd,  que  vous  avez  chassé? 

DORBIEL. 

Mais  il  l'a  bien  fallu  :  cet  ingrat  m'a  forcée. • 

MADAME   DB  MERVAL. 

Sacrifice  cruel  pour  un  père  1 

DORMEL. 

Ah  !  Madame  I 
Il  mène  à  Paris  même  une  conduite  infâme. 

MADAME  DE  MERVAL. 

Ah!... 

DORMEL. 

Les  femmes,  le  jeu,  des  dettes..*,  mille  excès, 
En  un  mot. 

MADAME  DE  MERVAL. 

En  voilà  bien  plus  que  je  n'en  sais. 
Et  voyez...  on  m'a  dit,  à  moi,  tout  le  contraire. 
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DORUEL. 

DoIissaktfDp... 

MADAMfi  DE   XERVAL* 

Dolis 7...  ahl  son  fator  beaa^frère 
Le  dénonce  ?... 

DORMEL. 

C'est  moi  qoi  Tayais  envoyé. 

HADAMB   DE  MBRYAL. 

Mais  ce  cher  fils,  on  peut  l'avoir  calomnié; 
^  n  est  tant  de  méchansl*.. 

«    DORUEL. 

Eh  I  toute  sa  conduite 
M'est  trop  connue. 

MADAME  DE  MERTAL. 

Ah  1  ça I  me  voilà  bien  instruite; 
Savez«vous  à  présent  quel  sera  mon  avis? 

DORMEL. 

Mais...  je  crois... 

MADAME  DE  MERVAL. 

C'est  qu'il  faut  rappeler  votre  fils. 

DORMEL. 

Le  rappeler? 

MADAME  DE  MERVAL. 

Sans  doute. 

DORMEL. 

Eugène? 

MADAME    DE  MERVAL. 

Ré  y  oui^  lui-même. 

DORMEL. 

Gomment? 

MADAME  DE  MERVAL. 

Hé  y  oui  !  je  suis  d'une  exigence  extrême. 

DORMEL. 

Hé  ;  mais  I  quand  j'oubltrais  ce  que  m'a  fait  mon  fils, 
Pnis^je  excuser  jamais  ses  torts  avec  Dnlis? 
Non  :  Eugène  envers  lui  s'est  rendu  trop  coupable 
Pour.... 
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HADAHE   DE  MERYAL. 

Ce  monsieur  Dnlis ,  il  est  donc  implacable  ? 

DORHEL. 

Il  a  grand  tort. ••• 

MADAME  DE   MERYAL. 

Peut*être;  et  ce  trait  seal,  Dormel, 
Ne  supposerait  pas  un  bien  bon  naturel  ; 
L'ami  doit  pardonner  quand  le  père  pardonne  ; 
Et  TOUS  pardonnerez. ••• 

DORMEL. 

Non;  TOUS  être  trop  bonne. 

MADAME  DE  MERYAL. 

Pas  trop  ;  car  à  ce  prix  je  mets  mon  amitié  ; 

Oui  9  si  pour  Yotre  enfant  yous  êtes  sans  pitié 

Et  traitez  comme  un  crime  un  écart  de  jeunesse. 

Je  YOUS  croirai  pour  moi  sans  égards,  sans  tendresse; 

Dès  lors*. .. 

DORMEL. 

N'acheYCz  pas,  Madame  ;  ah  1  pouYCz-YOUS?... 

MADAME   DE    MERYAL. 

Mais  Yous-même,  si  bon,  si  généreux,  si  doux, 
Pourriez-Yous  bien  haïr  un  fils?  Ce  pauYre  Eugène 
Est  sensible  ;  et  Yraiment  il  m'a  fait  une  peine. •• 

DORMEL. 

Vous  Tannez  yu?... 

MADAME  DE   MERYAL. 

Sans  doute  ;  il  est  Yenu  me  Yoir, 
M'exprimer  ses  regrets ,  son  profond  désespoir. 
Ce  trait  de  confiance,  entre  nous,  m'a  flattée. 

DORMEL. 

Je  lai  sais  gré ,  du  moins ,  d'en  aYoir  eu  l'idée. 

MADAME  DE  MERYAL. 

Mon  ami,  j'ai  promis  de  le  serYir  ici. 
Même  de  me  charger  de  cette  lettre-ci. 

DORMEL. 

Il  m'écrit?... 
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HàDÀME  DE  HEaVAL. 

Oaiy  le  fiU  ose  écrire  à  son  père. 

DORMEL. 

Pour  ses  lettres,  Madame.... 

MADAHE   DE   HERYAL. 

Ah  1  de  ma  main,  j'espère, 
Yons  daignerez  an  moins.  Monsieur,  la  recevoir; 
Je  n'aurai  pas  promis  par-delà  mon  ponvoir. 

DORMEL,  prenant  la  ktlre. 
Tont  ce  qne  vons  youlez  il  Ëint  qne  je  le  fasse. 

MADAHE  DE   MERTAL. 

CSeqne  je  yeux  est  juste.  Allons,  lisez,  de  grâce. 

DORMEL,  lisant* 
La  lettre  est  assez  bien  ;  regrets,  amour,  respect  ; 
Oui ,  tout. ...  le  style  même  en  est  pur  et  correct. 

MADAME    DE   MERYAL. 

Et  VOUS  y  répondrez? 

DORMEL. 

Ahl 

MADAME  DE  MERYAL. 

Quel  effort  suprême  ! 
Répondre  à  son  enfant. . .  Tenez ,  à  l'instant  même. 
Nous  sonmaes  seuls,  Monsieur... 

DORMEL. 

Quoi  !  Yous  le  désirez  ? 

MADAME  DE  MERYAL. 

Beaucoup.  Voyons,  Dormel,  si  yous  refuserez... 

DORMEL. 

Oh!  non,  rien. 

MADAME   DE   MERYAL. 

Allons  donc  1  point  de  main  étrangère. 
Je  YOUS  puis  bien  ici  servir  de  secrétaire? 

DORMEL. 

Vous  auriez  la  bonté.... 

MADAME   DE   MERYAL. 

Voici  précisément 
Encre,  plume  et  papier. 


•    »  > 
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DORMEL. 

Vous  écrirez  y  ^vraiment? 

MADAME  DE  MERTÀL. 

Ponrqaoi  non?  croyez-vous  qu'on  ne  sait  pas  écrire? 

DORMEL. 

Je  ne  dis  pas  ceb. 

MADiJlS  DE  MERYÀL. 

Je  TOOf  ai  fiiit  sourire: 
C'est  la  première  fois» 

DORMEL. 

D'honneur,  tous  m'enchantez; 
Mon  fils  est  trop  henreox. 

MADAME  DE  MERYAL  ^  assisâ,  êi  la plume  à  la  moîn. 
Allons  y  Monsieur»  dictez. 
{Elle  écrit.  ) 
«  Mon  cher  fils ,  »  n'est-ce  pas  ? 

DORMEL. 

Hé  bien!  soit. 

MADAME   DE  MERYAL. 

Je  répète: 
«Moncher...» 

DORMEL,  vivement. 
Ne  mettez  pas  ?  mon  cher  fis  »  en  Yedette. 

MADAME  DE  MERYAL. 

Non,  certes  ;  de  respect  an  père  est  dispensé. 
Ça,  YoyoDS... 

DORMEL. 

«Mon  cher  fils....» 

MADAME  DE  MERYAL. 

C'est  fort  bien  commencé. 
Mais,  continuons. 

DORMEL. 

Oui,  mettons  donc  :  «  Une  dame 
A  qoi  je  ne  puis  rien  refuser...  »  Sur  mon  ame 
Je  l'éprouYC  trop  bien. . .  et  jamais. ... 

MADAME  DE  MERYAL,  écrivante 

«  Je  ne  pins 
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Rien  refioser...  »  Après 

(  Avec  impatience,  ) 

Allons ,  Monsieur,  j'y  suis. 

DORMEL. 

«Une  dame...» 

MADAME   DE   MERYAL.  ^ 

La  dame  attend. 

DORMEL. 

Vous  êtes  vive. 

MADAME  DE  MERVAL. 

Un  peu  y  je  Tavoûrai. 

DORMEL. 

«  Veut  que  je  vous  écrive  : 
«  Je  cède  à  ses  désirs ,  et  vous  réponds.  » 

MADAME  DE  MERVAL,  après  avoùrécHi, 

Fort  bien. 

DORMEL. 

Quoi,  déjà  ?  vous  courez  i... 

MADAME  DE  MERVAL. 

f 

De  bon  cœur  j'en  conviens. 

DORMEL. 

Voyons. ••  votre  écriture  est  superbe  :  ah!  Madame, 
Quel  talent  I 

MADAME  DE  MERVAL ,  avec  expresiiofi. 
Je  le  dois  à  votre  aimable  femme, 
Car,  j'aime  à  l'avouer,  d'elle  senle  je  tiens 
Le  peu  que.... 

DORMEL,  Bit  peu  eviu. 
Poursuivons  :  «  Cette  dame  m'ordonne 
«  De  vous  bien  assurer  que  mon  cœur  vous  pardonne.  » 

MADAME  DE  MERVAL. 

Ordonne  est  un  peu  dur  :  on  pourrait  l'adoucir. 

DORMEL. 

Hé  bien  i  o  Me  presse  :  »  à  tout  vous  savez  réussir; 
«  Je  vous  pardonne  donc  ;  que  le  passé  s'oublie  ; 
«  Avec  voua  de  bon  cœur  je  me  réconcilie.  » 
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MADAME    DE   MERVAL. 

Ahl  je  voudrais  tracer  ces  mots  en  lettres  d'or. 

DORMEL. 

Quand  votre  main  les  trace,  ils  sont  plos  chers  encore. 

MADAME   DE  MERVAL. 

Invitez-le  à  venir. 

DORMEL. 

Eh  !  qnoi?  si  tôt? 

MADAME   DE   MERVAL. 

Sans  doute  : 
Je  voudrais  que  déjà  ce  cher  fils  fût  en  route. 

DORMEL. 

a  Venez,  Eugène,  »..•. 

MADAME  DE  MERVAL. 

Hé  1  mais  si  vous  le  tutoyiez  ? 
Gela  serait  plus  doux. 

DORMEL. 

«  Viens ,  mon  fils.  »  Soit,  voyez 
Gomme  à  vos  moindres  vœux  je  souscris  et  sans  peine. 

MADAME   DE  MERVAL. 

Vous  êtes  bien  aimable. 

{Elle  écrie.) 

a  Accours,  mon  cher  Eugène.  » 

DORMEL. 

Vous  répétez?... 

MADABIE   DE   MERVAL. 

J'ai  cru  que  vous  me  l'aviez  dit  ; 
Vous  le  pensez  d'ailleurs,  j'en  suis  sûre. 

DORMEL. 

n  suffit 

D'une  fois.... 

MADAME  DE  MERVAL. 

Ce  mot-là  vaut  bien  qu'on  le  répète. 

DORMEL. 

Vous  êtes,  sans  mentir,  une  aimable  interprète. 

MADAME   DE   MERVAL. 

Hélas!  ce  pauvre  Eugène  a  si  long-temps  gémil 
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DORMEL. 

«  Je  t'embrasse...  ton  père.  » 

MADAME  DE  MERTAL  vivemetity  et  touteu  écrivant* 
«  Et  ton  meilleur  and.  » 

DORMEL. 

Oui ,  cette  lettre-là  le  touchera ,  j'espère. 

MADAME  DE  MERTAL. 

J'en  réponds  bien  :  je  sais  comme  il  aime  son  père. 

DORMEL. 

Et  TOUS  avez  ponr  loi  plaidé  si  paissammenti 

MADAME   DE  MERTAL. 

Lisez  donc,  et  signez. 

DORMEL. 

Je  signe  aTcnglément , 
Madame. 

MADAME   DE  MERTAL. 

Ah  1  bon...  l'effet  a  comblé  mon  attente. 

DORMEL. 

J'espère  qne  de  moi  mon  amie  est  contente  ? 

MADAME   DE   MERTAL. 

Ooi,  mais  tous  doTez  être  aussi  content  de  tous. 

SCENE  VIL 

M.  DORMEL,  MADAME  DE  MERVAL,  M.  DULIS. 

MADAME   DE   MERTAL. 

Venez,  monsieur  Dnlis ,  et  félicitez-nous. 

DULIS. 

Moi? 

MADAME  DE  MEIJTAL. 

Notre  ami  pardonne  à  son  fils. 

DDLIS. 

Quoi,  madame? 

DORMEL. 

Ohl  oui,  de  tout  mon  cœur. 
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DUUSy  à  madame  de  Merval. 

Croyez  qa'aa  fosd  de  l'aBie 
JeparUige,«« 

lUDiJIK  PE  HERYAL. 

n  fait  plus  ;  il  le  rappelle  ici , 
Et  Tient  de  me  dicter  la  lettre  que  yaici. 

DUUS. 

Vraiment? 

DOBHBL. 

Oui...  pardonner  est  nn  plaisir  extrême  : 
Un  père  est  toujours  père. 

DUUS* 

Assurément. 

MiDAME  DE  MERYAL. 

Vous-même, 
J'en  suis  sûre ,  Monsieur ,  ne  yous  souYenez  plus 
De  ces  torts  qu'euYcrs  yous  son  fils  peut  aYoir  eus. 
Hâtons-nous  d'euYoyer  de  si  bonnes  nouYelles. 
Pour  réparer  le  mal  9  ab  I  que  n'a-t-on  des  ailes  I 

DORMBL. 

Oui. 

DUUS. 

Madame,  je  yoIs,  ne  fait  rien  à  demi* 

DORMEL. 

UestYrai. 

HADABDS  DE  BIBRYAL. 

Je  YOUS  laisse  aYec  un.  bon  ami  ^ 
Qui  dans  ces  sentimens  yous  maintiendra ,  j'espère. 

DUUS. 

Ah  I  Madame. 

DORHEL. 

Au  rcYoir. 

MADAME  DE  MERYAL. 

J'y  compte. 

{A  pari  f  en  sortant.) 

0  digne  mère  I 
J'ai  déjà  réussi  pour  l'un  de  tes  enfans. 
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SCENE  VIII. 

DORMEL,  DULIS. 

DULiSy  à  part. 
Qae  je  crains  cette  femme  et  ses  enchantemens  1 
{Haat.) 
Voilà  bien  da  noayeaa.  J^étais  loin  de  m'attendre... . 

BORUEL. 

Elle  a  je  ne  sais  quoi  de  si  doox,  de  si  tendre, 
Qu'elle  obtient  tout  de  moi. 

DUUS. 

C'est  à  qnoi  je  pensais. 
Elle  débute  ici  par  ui  très  grand  succès  ; 
Rappeler  votre  fils ,  et  cela  tout  de  suite  I 

DOBMEL. 

Hé  I  mais... 

DULIS. 

En  général  tous  tous  décidez  TÎte. 

DOBHfiL. 

C'est  mon  fils ,  après  tout. 

DUUS. 

Je  vois  avec  douleur 
Que  ce  fils  ya  causer  encor  yotre  malheur. 

DORMEL. 

J'aime  à  croire  que  non  :  sa  lettre  est  fort  touchante. 

DUUS. 

Sa  lettre?  Ahl  bon!  la  dame,  en  amie  obligeante. 
S'en  est  chargée... 

DORMEL. 

Hél  oui. 

DULIS. 

C'est  fiMTtbien.  En  ce  lieu 
Il  ne  lui  manque  plus  que  d'attirer  Beaujeu. 

DORMEL. 

Beaujeu  ?  que  dites-YOus  ?  n'ête»>yous  pas  mon  gendre  ? 


990  LE  VEUF  AMOUREUX. 

DULIS. 

A  toat  ce  qae  je  vois  je  ne  puis  nen  comprendre. 
Rappeler  nn  ingrat  I 

DORMEL. 

A  parler  franchement, 
Ses  fiiates  n'étaient  pas  bien  graves. . . 

DULIS. 

Sûrement. 
0  n'a  manqué. ..qn'à  vous;  c'est one  taible  offense. 
Je  conçois  qu'avec  zèle  on  ait  pris  la  défense 
D'Eogène  contre  moi  :  si  même  on  désirait , 
On  voolaitmon  exil,  sans  peine  on  l'obtiendrait. 

DORHEL. 

yotre?..Ah!  Dolis,  qaelmot!  quoi  vous  pourriez  mecroire?. 
Et  madame  Merval  aurait  l'ame  assez  noire  ?... 

DULIS. 

Eh  1  je  sais  l'ascendant ,  l'avantage  que  prend 

Un  objet  bien  aimé  sur  un  ami  trop  franc. 

Je  sens...  mais  ce  n'est  pas  de  moi  que  je  m'occupe. 

C'est  de  vous  seul,  Dormel;  je  crains  de  vous  voir  dupe. 

DORBfEL. 

Dupe? 

DUUS. 

Excusez  ce  mot;  mais  l'esprit  le  meilleur 
L'est  souvent  d'un  bien  moindre ,  il  l'est  surtout  du  cœur. 
Vous  ne  pouvez  nier  que  cette  belle  dame 
Vous  a  tourné  la  tête ,  et  règne  sur  votre  ame. 

DORMEL. 

J'avoue... 

DULIS. 

Ici,  bientôt,  elle  va  dominer. 
Vous  gouverner  en  maître ,  à  son  gré  vous  mener. 

DORMEL. 

Hé  I  trop  heureux  encor  qu'une  beauté  nous  mène  / 
Et  de  nous  gouverner  veuille  prendre  la  peine  I 
Mademoiselle  Hervin...  ne  le  voyez-vous  pas? 
Me  mène  bien  ;  retarde ,  avance  mes  repas , 
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Ordonne  le  service ,  en  un  mot  fait  la  dame. 
Madame  de  jMeryal ,  an  moins ,  sera  ma  femme, 

DUUS. 

Ponrqnoi  changer  d'état  1  votre  sort  est  si  donx  P 
Vons  êtes  veuf  et  libre ,  et  le  midtre  chez  vous. 

DORMEL. 

Ovàf  je  suis  libre ,  veuf,  mon  maître  et  je  m'ennuie. 

DULIS* 

Avec  moi  9  mon  ami  ?  faut-il  que  je  vons  fuie  ? 

DORMEL.  \ 

Ah  !  Dieu  I.. .  Mais  quoi  »  mon  cher,  les  soins  de  l'amitié 

Ne  sont  pas  encor  ceux  d'une  tendre  moitié. 

II  est  f  même  entre  nous,  bien  des  heures  de  vide 

Où  l'entretien  languit  et  devient  insipide. 

Un  regard  d'une  femme,  un  mot,  un  geste,  un  rien 

Console,  charme,  éveille,  et...  vous  m'entendez  bien. 

DULIS. 

Hé  I  oui  ;  mais  vous  aimez  la  paix ,  la  solitude  : 
Vous  tenez,  c'est  tout  simple,  à  plus  d'une  habitude. 

DORMEL. 

Ah!  Ton  m'a  bien  promis  de  n'y  rien  déranger. 

DULIS. 

Promet-on  de  bannir  aussi  tout  étranger  ? 

DORMEL. 

Comment? 

DULIS. 

Vous  allez  voir  nombreuse  compagnie; 
Car  votre  prétendue  est  sans  cérémonie. 
Elle  amène  d'abord  avec  elle  un  cousin  ; 
Chaimant  début!  Voilà  pour  aujourd'hui;  demain 
Antre  visite ,  enfin  connaissance  nouvelle  ; 
Car  elle  a  des  parens...  et  tous  pauvres  comme  elle. 
Comme  je  vous  disais  tantôt ,  elle  n'a  rien. 

DORMEL. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas. 

DULIS. 

Oh  moi',  je  le  sais  bien, 
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Tout  son  avoir  consiste  en  nn  mince  donairé*. 
Elle  sait  calcoler;  car  sans  donte^  elle  espère... 

{Avec  inieni  on.) 
Elle  est  sûre...  qu'ici  tous  lui  Serez  un  sort. 
Un  sort  considéraUe. 

DOMBt. 

Elle  n'a  pas  grand  toit; 
Pnis-je  me  dispenser!  je  tous  prie^  à  mon  âge , 
D'assurer  à  ma  jfemme  un  honnête  aTantagef 
Aimable  comme  elle  est,  et  jeune  encore. •• 

DCLIS. 

Hé!  quoif 
Est-elle  donc  si  jeune?  eUe  a  bien ,  cm,  je  crois... 

DORMEL. 

Ah  !  je  ne  compte  pas  ainsi  ;  toute  autre  qu'elle. 
Plus  jeune  de  beaucoup ,  me  paraîtrait  moins  belle 

DUUS. 

Peut-on  être  à  ce  point  amoureux? 

DORMEL. 

Pourquoi  pas? 

DUUS. 

Si  bien  que  tous  allez  lui  donner,  en  ce  cas, 
Tout  TOtre  bien? 

DORBIEL. 

.    Ohl  tout?...  que  le  del  m'en  préserrel 
Non ,  je  suis  père ,  ami  :  je  garde ,  je  réserTe 
A  ma  fille ,  à  vous-même ,  un  dépôt  précieux , 
Cette  terre ,  en  un  mot ,  le  bien  de  mes  aïeux  : 
Mais  j'avoûrai  d'ailleurs... 

DUUS,  vivement. 

Oui,  qu'elle  aura  le  reste. 

DORMEL. 

Pas  tout-à-&it  encor. 

DOLIS. 

De  cat  hymen  funeste 
J'ai  voulu  VOUS  sauver,  et  j'a3  feit  mon  devoir. 
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OOIIMEL. 

J'ai  peine  à  Toir... 

DtJUS. 

C'est  moi  qai  gémis  de  vous  Toir 
Égaré... 

DORMEL. 

Égaré  I  le  reproche  est  bizarre  : 
C'est  la  prévention  plutôt  qui  tous  égare. 
DULis  f  jouant  la  colère. 
Soit;  mais  celle  d'un  cœur  qui  yoas  est  dévoué. 
Je  souffre  en  vous  voyant  à  ce  point  engoué 
D'une  femme,  jolie,  agréable,  amusante, 
Mais  bien  plus  dangereuse  encor  que  séduisante, 
Mais  en  qui  tout  est  faux  ;  ne  vous  y  trompez  pas , 
Vous  prenez  pour  beauté  d'assez  bibles  appas, 
Fardés  par  beaucoup  d'art  et  de  coquetterie  : 
Pour  persuasion  de  la  cajolerie  ; 
Pour  grâce  de  l'adresse  et  du  raffinement; 
Pour  esprit  de  la  ruse;  enfin  pour  sentiment 
Une  tactique  habile  ;  un  calcul ,  un  système; 
Et  l'amour  de  votre  or  pour  l'amour  de  vous-tuême: 
Tel  est  le  fond  d'un  cœur  par  vous  trop  méconnu  ; 
Jugez  qui  de  nous  deux  est  le  plus  prévenu. 

noRMBL,  en  colère  aussi ^  mais  Umtde  bon. 
Et  moije  vous  soutiens,  malgré  votre  colère. 
Qu'elle  est  aimable ,  aimante ,  et  qu'elle  a  tout  pour  plaire. 
Oui ,  que  ce  qu'il  vous  plaît  d*appeler  ses  défonts 
Sont  autant  de  vertus  ;  qu'en  elle  rien  n'est  faux  ; 
Qu'elle  est  franche ,  sans  art ,  et  bonne  autant  que  belle  ; 
Que  je  ne  puis  enfin  être  heureux  qu'avec  elle  ; 
Que  je  me  trompe,  ou  non ,  j'aime  encor  mieux ,  au  fait , 
Aimer  légèrement  que  haïr  sans  sujet. 

DUUS. 

Pardon... 

DORBISL. 

A  quel  excès  la  passion  vous  entraine  I 
Mais  quelle  aigreur  1  quel  fiel  !  j'en  aurai  la  migraine  1 
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DUUS.                             ' 

Permettez.  •• 

DORMBL. 

Un  ami  s'oublier  à  ce  point!... 
Tenez,  je  me  sens  faible... 
{Avecdepie.) 

Etronnedînepoim 

DUUS. 

De  grâce... 

DORUEL. 

A  llieare  dite,  on  doit  se  mettre  à  table. 

(//  appelle.) 

Mademoiselle  Heryin  !  c'est  vraiment  détestable! 

Mademoiselle  Hervin  !  Mademoiselle  Heryin! 

Elle  ne  Tiendra  pas  :  je  m'époamonne  en  vain  ! 
Mademoiselle... 

SCENE  IX. 

Les  ifâifES  f  Mademoiselle  HERYIN. 

MADEMOISELLE   HERTDf. 

Hé!  bien.  Monsieur,  j^acconrs. 

DORMEL. 

Je  crie 
A  perdre  haleine;  et  yons... 

MADEMOISELLE  HERVIN. 

Pardonnez,  je  yons  prie... 

DORMEL. 

Et  ce  dîner  7  il  est  trois  heures  moins  un  quart. 

MADEMOISELLE  HERTIN. 

On  ya  seryir  bientôt. 

DORMEL. 

Ce  bientôt  est  bien  Urd. 

MADEMOISELLE    HERyiN. 

Mademoiselle  Heryin  fait  tout  mal,  à  cette  heure. 
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DORMEL. 

Allez  done. 

MADEMOISELLE  HERVTN  y    OU^C. 

On  y  va. 

{EttesoH.) 

SCENE  X. 

DORMEL,  DUUS. 

DORMEL. 

Mais  je  crois  qu'elle  pleure. 

DUUS. 

C'est  moi  q[oi  pleurerais  d'avoir,  dans  un  motif 
Bien  pur,  pu  tous  Ëlcher  ;  je  suis  trop  franc  ;  trop  vif. 

DORMEL. 

Vous  m'avez  fadt  un  maU.. 

DUUS. 

C'est  m'en  faire  à  moi-même  ! 
Rendez  justice  au  cœur  d'un  ami  qui  vous  aime. 

DORMEL. 

Soit  :  mab  aux  autres,  vous,  rendez  justice  aussi. 

DULIS. 

Oui,  j'ai  peut-être  en  tort. 

DORMEL, 

Sans  doute. 

SCENE  XL 

Les  mêmes,  LA  FLEUR. 

Là  FLEUR. 

On  a  servie 
Monrieur... 

DORMEL. 

EuBnI...  courons... 
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{tt^^anéu  et  souriant  à  LaJFlear.) 
Débat  d'an  kon  aogore? 
Ce  garçon  a  yraÎBMnt  une  hearraie  flgnre. 

DUUS. 

Oai|  toat-à'iàit  hciireiue» 

LA  FLVUR. 

Ah  1  l'on  Teat  s'amoBer*. . 
DtJuS|  à  part. 
J'ai  pensé  me  trahir  :  tâchons -de  l'apaiser. 

{Haut  en  serrant  la  main  de  Dormel^  d'un  air  pénétré.) 
Pardon. 

DORHEL. 

Yoas  m'aviez  mis  dans  une  colère  afCrease. 
AllonSi  je  tous  pardonne. 

{Il  sort  en  prenant  Doits  sous  U  bras.) 

SCENE  XIL 

LA  FLEUR,  seul. 

«  Une  fignre  heureuse  I  » 
Et  pourquoi?  pour  avoir  annoncé  le  dîner  1 
Un  tel  maître  n'est  pas  difficile  à  mener. 
Si  je  m'y  connais  bien,  dans  la  maison  nous  sommes 
Troisqni  flattons  monsieur.  C'est  comme  ailleurs;  que  d^hom- 
Sont  ainsi  le  jouet  d'amis  officieux  [m^ 

De  valets  simples,  fins ,  surtout  de  deux  beaux  yeux. 
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SCENE  L 

DULIS,  seul. 

Mais  quel  feu  1  quel  transport  1  il  est  éma,  troablé 
Cette  femme,  en  honnear,  l'a  comme  ensorcelé  ; 
Et  Dien  sait  I...  Oui,  Dormel^  dans  une  folle  ivresse, 
Va  donner  tout  son  bien  à  cette  enchanteresse; 
Ce  bien  m'était  promis ,  ingrat  !  il  m'était  dû , 
C'est  on  vol...  Cependant  rien  n'est  encor  perdu  : 
En  tontcasy  avant  tout,  il  faut  voir  cette  femme, 
Pénétrer  quel  espoir  elle  nourrit  dans  l'âme; 
Alors... 

SCENE  IL 

DULIS,  HADEHOISELLE  HERYIN. 

MADBMOiSBULE  BXRyin ,  occoumne  uvêc  empressêmeni* 
Mon  cher  Monsieur,  je  vous  trouve  à  propos. 

DUtlS. 

Hé  I  j'ai  bieu  le  loisir  de  babiller  I... 

HàDEVOISSLLE  HERVIN. 

^  Deux  mots. 

SacbjCz... 

Qm  cette  fenm^  a  juré  notre  perte? 
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MADEMOISELLE  MERYIN. 

Oui ,  mais  j'ai  dans  rinstant  fait  nne  décoiiTerte 
Qui  pourrait  tout  changer;  apprenez... 

DUUS. 

Hébimlqnoi? 
Dépéchez. 

MADEMOISELLE  HSRVIN. 

Ce  Dermance  est  un  amant ,  je  croi. 

DULIS. 

Un  amant  I  et  de  qui  ? 

MADEMOISELLE  HERYIN. 

Mais...  de  votre  future. 

DULIS. 

D'Euphrosine? 

MADEMOISELLE   HERYIN. 

Elle-même  y  et  j'en  suis  presque  sûre; 
Je  me  suis  promenée  avec  eux  dans  le  bois  : 
J'observais  I  car  j'avais  des  soupçons  :  je  les  vois 
Se  regarder  y  sourire;  et  deux  mots  m'ont  frappée  : 
Ils  sont  d'intelligence  I  ou  je  suis  bien  trompée. 

DUUS. 

De  la  veuve  y  Dermance  est  donc  le  prot^? 

MADEMOISELLE  HERVIll. 

N'en  doutez  pas  ;  pour  moi ,  je  l'ai  d'abord  jugé. 
C'est  qu'elle  a  deux  moti£i  en  ceci  :  d'introduire 
Son  parent ,  c'est  tout  simple ,  et  de  vous  écooduire. 

DUUS. 

Alors  il  se  pourrait. . .  attendez  donc ,  pas  mal  ; 
Si  ce  jeune  homme-là  n'était  pas  mon  rival  ? 

MADEMOISELLE  HERVIN. 

Comment? 

DUUS. 

Oui  y  si  c'était  l'amoureux  de  la  dame  ? 

MADEMOISELLE  HERVIN.      ' 

Bon!  • 

'       •  DUUS. 

D'Eophrosine ,  moi ,  je  p^nnais  trop  bien  l'ame  ; 
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Si  j'avais  un  rifal,  ce  serait-ce  Beanjea  : 
Oui  9  ce  manvais  sujet ,  qu'aa  fond  je  crains  très  pen. 
Mais  Dermance  est,  je  gage,  amant ,  non  d'Ëuphrosine^ 
Mais  de  la  belle  Tenyo... 

MADEMOISELLE  HERTIN. 

O  DienI  de  sa  cousine? 

DULIS. 

Mais  d'abord,  pourquoi  pas?  fût-il  cousin  germain... 
Et  puis,  est-il  bien  sûr  que  ce  soit  son  cousin? 
Vous  croyez  cela ,  tous,  bonnement  ;  je  parie 
Qu'ils  ne  sont  pas  parens. 

lUDEMOISELLE  HfiRYIM. 

Doucement ,  je  vous  prie; 
Tous  la  croiriez  capable?... 

DUUS. 

Oh  1  ma  foi ,  je  la  crois 
Capable  de  mener  double  intrigue  à  la  fois. 

MADEMOISELLE   HERVIN. 

Peut-être  ;  mais  ici  la  trame  est  un  peu  forte  : 
J'ai  peine  à  supposer. . . 

DUUS,  à  part. 
Ni  moi  non  plus,  n'importe. 
[Haut.) 
Elle  place  d'abord  ce  La  Fleur,  lequel  n'est 
Qu'un  de  ses  gens. 

MADEMOISELLE   HERYIlf. 

Ohl  non,  à  peine  il  la  connaît. 

DULIS. 

n  vous  l'a  dit  :  mais  moi...  puis  enfin ,  je  suppose 

Qu'ici  nous  nous  trompions ,  c'est  mettre  au  pis  la  chose; 

II  restera  toujours  à  Dormel  des  soupçons 

Sur  celle  qu'à  bon  droit  tous  deux  nous  haïssons  ; 

Et  c'est  l'essentiel. 

MADEMOISELLE   HERVIN. 

Ah  I  permettez,  de  grâce  : 
Ce  nouvel  incident  me  gêne ,  m'embarrasse; 
La  vérité  suffit.  Un  amant  déguisé 
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Qa'on  protège  »  et  peut-être  un  parent  supposé , 
En  Toilà  bien  assez. 

DULIS. 

L'an  n'empêche  pas  Fantre  : 
On  peut  concilier  mon  idée  et  la  "vôtre. 
Nous  n'avons  d'autre  but  ici  que  de  sauver 
Notre  ami 

MADEMOISELLE    HERVUf. 

Mon  Dieu,  non. 

DULIS. 

Je  vais  le  trouver  y 
Lui  faire  ouvrir  les  yeux  ;  allez  y  la  belle  dame 
Du  crédule  Dormel  n'est  pas  encore  la  femme. 
Je  l'attends  :  laissez-nous. 

MADEMOISELLE  HERVIN. 

Songez  y  mon  cher  Monsieur , 
Que  la  dame  est  bien  fine. 

DULIS. 

Allez,  n'ayez  pas  peur. 
MADEMOISELLE  HERVIN  |  à  part,  en  sortant. 
Je  le  ménage,  il  peut  encore  être  mon  maître. 

SCENE  m. 

DULIS,  snd. 

Mademoiselle  Hervin  s'imagine  peut-être 
Que  si  j'épouse  un  jour,  elle  continuera 
De  dominer  ici  ;  non ,  elle  en  rabattra. 
Epouserai-je  au  feit  ?  Dormel ,  en  son  ivresse , 
Ya  donner  tout  son  bien  à  cette  enchanteresse. 
CSe  bien  m'était  promis  ;  ingrat  I  il  m'était  dû  : 
Je  le  perdrais? pourtant  rien  n'est  encor  perdu; 
Je  veux  voir  cette  femme ,  et  lire  en  sa  pensée. 
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SCENE  IV. 

DUUS^  aiADAMB  DE  MERYÂL/* 

<        hàdahe  db  meryal  ,  dé  loin,  à  pare. 
Tâchons  de  loi  paraître  avare^  intéressée  ; 
Enfin,  semblable  à  lui. 

DUUS. 

Madame, .  •  Eh  I  mais.  • .  comment  > 
Da  cher  monsieur  Dormel  séparée  nn  moment  ? 

MADAME  DE  MEHTAL. 

Mais  à  cette  heure-ci  vons  savez  qn'il  impose. 

DULIS. 

Mais  oni ,  c'est  son  usage;  en  effet ,  je  suppose 
Qu'entre  vous ,  sur  l'hymen ,  vous  voilà  bien  d'accord. 

MADAME  DE  MERYAL. 

Oui  9  Monsieur  y  à  peu  près  ;  c'est  qu'il  m'a  plu  d'abord 
Par  son  air  bon,  loyal,  sa  manière  honorable  ; 
Sa  générosité,  surtout,  est  admirable. 

DULIS. 

Vous  en  avez  peut-être  éprouvé  quelque  trait? 

MADAME  DE  MERYAL. 

U  le  faut  arrêter ,  car  il  se  ruinerait. 

DULIS. 

En  effet  il  est  homme  à  se  livrer. 

MADAME  DE  MERVAL. 

Sans  doute, 
Ce  cher  monsieur  Dormel  1  qu'il  trouve  sur  sa  route 
Un  être  fin  et  bas ,  capable  d'abuser 
De  son  bon  naturel. . . 

Dnus. 
Eh  I  oui ,  de  l'épouser. 

«TADAME  DE   MBRVAL. 

Hoi«même  j'en  pouvais  flaire  l'expérience. 

DUUS. 

Comment  cela? 
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MADAME  DE  merval  (Fun  air  nystirieax. 
Tenez ,  TOjr^z  ma  confiance; 
Il  Tonlait  me  donner. . . 

DULIS. 

Ehl  qaoidone? 

MADAMB  DE    MERYAL,  tCariatU, 

Mai3...  beaucoup. 

DULIS. 

Mx  I  beaucoup  ? 

MADAME   DE   MBRTAL. 

Pour  tout  dire,  en  un  mot»  presque  tout. 
Mais  non;  c'est  lui  que  j'aime  et  non  pas  sa  fortune. 

I  DULIS  y  à  pari. 

Bon.' 

{Haut). 

Je  reconnais  là  Totre  ame  peu  commune. 

MADAME  DE   MERTAL. 

Quoi  de  plus  naturel? 

DULIS. 

Ainsi  de  tout  son  bien 
Vous  n'accepterez  donc  rien  du  tout  ? 

MADAME  DE  MERYAL. 

Oh!  mais  rien  9 
C'est  trop  peu  :  de  ma  part  un  tel  refus ,  je  pense , 
Serait  ingratitude  et  presqu'indifférence  : 
J'ai  cru  que  je  dcYais  recevoir ,  entre  nous, 
Quelques  gages  légers ,  par  exemple,  bijoux. 

DULIS. 

Ah!... 

MADAME  DE  MERYAL. 

Contrats... 

DULIS. 

Des  contrats  ? 

MADAME  DE  MERYAL. 

Et  même  pour  douaire 
Il  prétend  m'assurer  une  petite  terre... 

DULIS. 

Une  terre  ? 
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MADAME   DB   MERTAL. 

Ilinsîate;  et  moi... 

DUUS*. 

Yoas  acceptez? 

MADAME  DE   MERYAL. 

Oni ,  jp  consens  enfin. . . 

miLis. 
Ah  I  bon  1  TOUS  consentez  ? 
Je  Tois  que  tous  craignez  de  lui  paraître  ingrate  : 
C'est  une  attention  tout  à  £ût  délicate. 

MADAME    DB  MERYAL. 

J'ai  craint  de  reccYoir  de  lui  trop  ou  trop  peu  :  | 

J'ai  su ,  je  crois ,  ici,  prendre  un  juste  milieu. 

DULIS. 

Oui  y  j'admire  en  effets.. 

{A  part.) 
Ohl  je  souffre! 

MADAME  DE  MERYAL  y  à  part. 

'  Il  enrage. 
{Houe.) 
Mais  je  Yeux  des  enfans  respecter  l'héritage. 

DULIS. 

Oui?... 

MADAME   DE    MERYAL. 

De  leur  mère  ils  ont  le  bien. 

DUUS. 

Mais  je  pensais 
Que  leur  mk^  n'aYait  presque  rien. 

MADAME  DB  MERYAL. 

Jene  sais. 
Mais  enfin  ils  auront  encore. .. 

DULIS. 

Ehl  oui,  le  reste; 
On  n'est  pas  plus  que  yous  généreuse ,  modeste. 

MADAME  DE   MERYAL. 

Votre  approbation  me  charme  >  en  Yérité. 
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Yoas  en  étiez  sûre. 

MÀDAHE  DB  MERYAL» 

Oui 9  sur  Toas  j'ayais  compté; 
Ce  n'est  point  l'intérêt.  Monsieur ,  qui  tous  dooiiie. 
Non  y  je  TOUS  ai  jugé  :  tous  aimez  Euphrosine 
De  cœur ,  pour  elle-même  ;  elle  n'aurait  plus  rien. 
Tous  l'aimeriez  encor  ;  tous  me  ressemblez  bien. 

ntiLis. 
Vous  meihttez. 

MADAME   DE   MERVAL. 

Ohl  non. 
(Apart.) 

Je  crois  qu'il  me  déteste. 
Duus ,  à  part* 
Et  je  ne  puis  parer  à  cet  hymen  funeste  I 

SCÈNE  V. 

Les  MiuES,  EUPHROSINE. 

EUPBROSiNEy  de  loin,  à  part. 
Quelle  méprise  I  ô  Dieu  1  quand  j'espérais  trouTer... 

MADAME  DE  MERVAL. 

Cest  tous!.,  plus  à  propos  pouviez- vous  arriver? 

EUPHROSINE. 

Moi|  Madame? 

MADABK  DE   MERVAL. 

Venez ,  ma  chère  Demoiselle , 
Voir,  entendre  un  amant  délicat  et  fidèle: 
Vous  êtes  biea  aiméel 

ECPHROSnfE. 

Assurément...  Monsieur... 
Par  de  tels  sentimens  me  fait  beaucoup  d'honneur. 

DOLDy  avec  embarras. 
Mademoiselle...  heureux...  trop  heureux  de  prétendre  I 
Croyez... 
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MADAME  DE  MERYAL. 

En  votre  absence ,  il  est  encor  plos  tendre. 
Qae  n'/tiez-voos  ici,  tout  à  l'heure  ,ii  Tinstant, 
Nous  parlions  du  bonheur  qui  tons  trois  lous  attend; 
Monsieur  disdt... 

DUUS. 

Pardon* 

MADAME  DE    MBRYAL. 

Non,  c'est  qu'il  est  des  âmes... 

DULIS. 

Épargnez  y  je  tous  prie...  Excusez-moiy  mesdames, 
Pour  TOUS  quitter  si  tôt^  il  m'en  coûte  beaucoup. 

{A part  en  soriani.) 
Cherchons  Dormel;  il  fiàut  frapper  le  dernier  coup. 

SCENE  VL 

MADAME  DE  BIERVAL,  EUPHROSINE. 

MADAME  DE  MBRYAL. 

Voyez  comme  Dnlis  se  faisait  Yiolence? 

Son  amour  se  peignait  jusque  dans  son  silence. 

EUPHROSINE ,  1res  froidement  dans  toate  la  scène. 
Gela  se  pent  fort  bien  :  pour  moi,  j'en  fais  l'aYeu» 
Le  silence  est  un  point  que  je  comprends  fort  peu. 

MADAME    DE  MBRYAL. 

Oui?  cependant  il  est  tel  silence  bien  tendre... 
Le  langage  des  yeux,  souYent  se  fait  entendre. 

EUPHROSINE. 

Je  n'ai  pas  remarqué  ceux  de  monsieur  Dolis , 
Madame. 

MADAME  DB  1^YA1.|  SOttHant. 

Cest  dommage  y  ik  sont  assez  jolis. 
Vous  souriez?  fort  bien.    - 

EUPHROSINE. 

Eh  I  oui,  madame  observe 
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A  ce  qne  je  pois  voir. 

MADAME  DE  MERTAL. 

Un  peo.  Je  me  réserre 
De  faire  part  un  jour  de  mes  réflexions. 

EUPHROSINE. 

Madame  »  à  vous  permis. 

MADAME  DE   MERYAL. 

Mais,  comme  nous  disions. 
Les  regards  de  Dolisn'ont  pas  fixé  le  -vôtre , 
Soit  :  mais  j'ai  cm  tous  yoir  en  distinguer  un  antre, 

EUPHROSINE  9  avec  fierté. 
Un  autre? 

MADAME  DE  BfERTAL. 

Eh  I  oui  y  cela,  je  l'ai  bien  observé  I 

EUPHROSINE. 

J'ignore  absolument... 

MADAMK  DE   MERVAL. 

Ah  I  j'aurai  donc  rêyé 
Qu'un  jeune  homme  a  paru  charmé  de  yotre  yue  ; 
Qu'à  son  aspect,  Tons-méme  étiez  surprise,  ânne; 
Qu'il  vous  cherche  ;  que  tous  ,  vous  ne  le  fayez  pas  ; 
Que  TOUS  TOUS  regardez ,  et  soupirez  tout  bas  ! 
J^ai  cru  yoir  tout  cela,  mon  aimable  Eupfarosine. 

EUPHROSINE. 

Je  ne  puis  empêcher,  certes,  qu'on  n'imagine 

Tout  ce  que  l'on  youdra  ;  mais  madame  est  ici 

Trop  bonne,  assurément ,  de  prendre  un  tel  souci, 

Et  de  s'inquiéter  dès  choses  étrangères , 

Quand  pour  son  compte,  elle  a,  je  pense,  assez  d'affaires. 

C'est  être  beaucoup  trop  obligeante. 

MADAME  DE   MERVAL. 

Écoutez; 
Sayez-yous  qu'à  la  fin  vous  m'impatienték? 
Je  vous  dis  que  de  tout  je  suis  bien  informée  : 
Vous  aimez,  Euphrosine,  et  vous  ^es  aimée. 

EUPHROSINE. 

Qui  1  moi.  Madame? 
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^*aiADAME  PE  MERYAL. 

•  Vous,  et  votre  jeune  amant 

Est  Dermance. 

EUPHROSINE.     ' 

Dermancel  et  vous  sauriez?...  Gomment... 

'      -  MADAME   DE   MERYAL. 

Dermance  est  mon  ami  ;  je  snis  sa  confidente; 
Non  moins  tendre  que  lui,  seulement  plus  prudente 
Je  sers  de  tous- les  deux  l'amour  honnête  et  pur  : 
En  dépit  de  Dnlis  votre  bonheur  est  sûr. 
De  quelque  temps  peut-être  il  faudra  le  remettre. 
Hais  TOUS  serez  uniS|  j'ose  vous  le  promettre. 
Après  cela,  cachez  encore  vos  amours; 
Soyez  froide  avec  moi,  haïssez-moi  toujours; 
Voyez  en  votre  amie  une  marâtre  affreuse  : 
Je  vous  pardonne  tout  si  je  vous  rends  heureuse. 

EUPHROSUŒ. 

O  Dieu  1  qn'ai*je  entendu?  je  ne  sais  que  penser. 

MADAME   DE   HËRVAL. 

Allons!  vous  êtes  fille  encore  à  balancer  1 

Hé  bien  I  que  votre  cœur  jusqu'au  bout  dissimule^ 

Nous  verrons  si  toujours  vous  serez  incrédule! 


SCENE  VIL 

Les  mêmes  ,  M.  DORMEL. 

MADAME  DE  KERVAL. 

C'est  VOUS ,  mon  cher  Dofmel  !  avez-vous  bien  donni? 

.    ^DORMBL,  troublé. 
Fort  bien,  mais  quel  réveil? 

MADAME  DE   MERVAL. 

Gobunent  ? 

DORMKL. 

Ah! 
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Qa'âTes-YOïis  ?  qaek  aoupirs  I 


Ah  I  MaJhmel  MaiLtme I 

MADiâlIB  Vm  MERYAt.  * 

Eh ,  moti  Dim  1  qod  chagrÛM'eniptit  de  Totre  âme  ? 

svraiosDiB. 
Mon  père*  •• 

DOBMBL  f  à  êafilU  en  la  rtpoassant  imcevun^. 
i^lone,  fort  bien. 

MAJDÂMB  DE  HBRTAL. 

De  graoe,  eKpliqoeE-YOOS. 
Ce  chagrin,  quel  est-il? 

DOailEL. 

Ma  fille,  laissez-nons. 
BUPsaosmE. 
Ne  pnis-je  demeurer ,  youa  consoler,  mon  père? 

nORlIKL* 

Laissez-nons. 

euphrosdœ,  à  part. 
AQrait41  déeonyert  le  mystère? 
(EUesart.) 

SCENE  VIII. 

M.  DORMEL,  MADAME  DE  HERVAL. 

MADAME  DE  MERTAL. 

Nons  voilà  senls  :  en0n,  vons  m*allez  faire  part 
Da  motif. ••  Ce  n'est  pas  contre  moi  par  hasard  ? 

DORMEL* 

Si  cependant.. •  ^  : 

madÂub  de  meryal. 
Qnel  ton  I  qob  faut-il  que  je  pense? 
Parlez. 
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IHbdame...  hé  Men  I  dites-moi  si  Dennaiice.*. 

MADAME  DB  MBaVAL. 

Ah i  Toilà  le  snjêt  de  oe  trouble  si  gfandi 
CTest  Dermanôe... 


• 


DORMKL* 


En  devx  mots,  est-il  yotre  parent? 

MADAME  DE  MERTAL. 

Vous  en  doutez  ? 

DORMEL* 

Madame ,  on  prétend  le  contraire. 

MADAME  DE  MERTAL. 

Qaand  je  tous  présentais  un  cousin ,  presque  un  frère. 
C'était  un  étranger  qu'ici  j'introduisais , 
Et  TOUS  FaTez  pu  croire  I 

DORMEL. 

Ehl  mais...moi...  je  nesaii.. 
Onassnre... 

MADAME  DE  MERTAL. 

A  ce  point  je  tous  serais  suspecte  I 
Ah  I  Dormel  I  est-ce  ainsi  qu'un  ami  me  respectef 

DORMEL. 

Ce  jeune  homme,  dit-on,  aime,  brûle  en  secret. 

MADAME  DE   MERTAL. 

Pour  Euphrosine  !  Eh  bien  I  oui,  quand  cela  serait, 
Est-ce  un  crime,  après  tout,  que  d'aimer  TOtre  fille  ? 
Cesse-t-on  pour  si  peu  d'être  de  ma  famille? 
Sommes-nous  en  un  mot  étrangers  ? 

DORMEL. 

*  •  Permettez; 

Mais  si  j'en  crois  des  gens...  digues  d'être  écoutés*.  • 

MADAME  DB  MERTAL. 

Hé  bien  i  quoi?  ' 

jt  .  -  DORMEL. 

Ce  n'est  pas  Euphrosine  qu'il  aime. 

MADAME  DE  MERTAL. 

Non  I  mais  qui  donc? 
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DORIIEL. 

Madame...  on  parle  4e  ' 

•     MADAJIB   DE  «ERTAL. 

Quel  soapcoB  !  j'en  rougis ,  mais  c'est  pouvons ,  Dormd  ! 

Je  reconnais  bien  là  mon  ennemi  mortel; 

Ce  Dolis,  il  me  hait;  cela  n^a  rien  d'étwnge ; 

Notre  hymeoy  s^il  a  lien,  grandement  le  dérange, 

n  a  Tonla  le  rompre...  osez-yons  le  nier  ? 

PTy  pouvant  réussir,  il  faut  calomnier... 

DORHEL. 

Vous  ne  répondez  pas. 

MADAME  DE  MERTAL. 

Hé  bien  I  je  vais  répondre  : 
Mais  ayant  tout,  Monsieur,  gardons-nous  de  confondre 
Deux  objets  très  distincts ,  savoir  Dermance  et  moi* 
Pour  Dermance ,  il  saura  bien  aisément ,  je  crois , 
Et  se  justifier  et  se  faire  connaître. 
Devant  vous  et  Dulis  je  le  ferai  paraître  ; 
Et  sans  peine  entre  eux  deux  vous  pourrez  prononcer. 
Quant  à  moi...^  c'est  par  là  que  je  veux  commencer, 
De  Dulis  et  de  moi,  qui  vous  flatte  ou  vous  aime  ? 
Sur  ce  point  n'allez  pas ,  ni  Dulis  ni' moi-même 
Nous  croire  sur  parole  :  au  fait,  éprouvez-nous  ; 
Voyez  si  Ton  chérit  votre  fortune  on  vous. 
Pour  lAoi,  d'abord,  vouée  an  simple  nécessaire. 
Je  le  déclare  ici,  ma  promesse  est  sincère. 
Que  de  votre  bien,  moi,  je  n'accepterai  rien  ; 
Qu'il  reste  à  vos  enfans  ;  il  me  suffit  du  mien. 

DORMEL. 

Eh  quoi? 

MADAME   DE   MERVAL. 

N'insistez  pas ,  car  je  suis  décidée^ 
Voyez  si  votre  ami  nourrit  la  même  idée  ; 
Et  poussez,  s'il  le  faut,  l'épreuve  jusqu'au  bout. 
Oui,  tenez,  dites-lui  que  vous  me  donnez  tout.     * 
Si,  malgré  ce  grand  mot ,  dans  ses  vœux  il  persiste , 
Moi  seule  j'aurai  tort  :  mais  si  not^e  égoïste 
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Se  refroidit I  recale ,  enfin  prend  son  congé, 
Vous  connaîtrez.  Monsieur,  si  je  l'ai  bien  jugé, 
Et  peut-être  qu'alors  vous  me  rendrez  justice. 

DORMEL. 

Ah  I  Dieu  !  de  mon  devoir  faut-il  qu'on  m'avertisse  I 
Me  pardonnerez-vons  un  oubli  ?••• 

MADAME  DE  MERVAL,  wfi  ptu  froidement. 
C'est  assez, 
J'ai  besoin  d'être  seule  un  moment. 

(£!&  sartaii,  mais  elle  revient  sur  ses  pas ,  et  regardant 
M*  Dornul  avec  tendresse:) 

Mais  pensez 
Que  peut^tre  il  y  va  du  sort  de  votre  vie. 
Que  vous  risquez  de  perdre  une  fidèle  amie. 
Vous  connaissez ,  Dormel ,  mes  résolutions  ; 
Jugez  Dulis  et  moi ,  d'après  nos  actions: 
Des  sentimens  toujours  c'est  là  le  plus  sûr  gage. 

{Mesort.) 

SCENE  IX: 

M.  DORMEL,  seul. 

Ah  !  de  la  vérité  voilà  bien  le  langage. 

Je  n'en  saurais  douter;  elle  m'aime  ;  oui,  mais  quoi? 

Dulis  est  bien  aussi  mon  ami...  je  le  croi  ; 

Mais  j'en  serai  plus  sûr  encore  après  l'épreuve. 

SCENE  X. 

M.  DORMEL,  M.  DULIS. 

MJUS. 

Eh  bien,  yons  avez  va  notre  charmante  veaye? 
Qa'«-t-«Ue  dit? 

B.  —  XI.  16 
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DORM£L* 

Dalis  y  TOUS  TOUS  étiez  trompé  : 
Bfadame  de  Merral,  d'un  mot,  a  dissipé 
Tous  mes  doutes. 

DULIS. 

D'an  mot  :  bon  Dien  I  qne  d'éloquence  f 
Elle  a  donc  sn ,  mon  cher,  yoos  prouyer  qae  Dennance 
N'était  pas..  • 

DORHEL. 

He  prouver  ?...  Ahl  qn'ellea  bkamien  faiti 
Elle  a  persuadé  mon  oœmr. 

DULlS. 

Uaisy  en  effet, 
Le  chemin  est  pins  court  :  qu'on  touche ,  qu'on  émeuYO , 
Qu'on  séduise  ;  û  suffit ,  cela  tient  heu  de  preuYe. 
Elle  n'a  pas  daigné  réfuter  les  soupçons  ? 

DOHIUL. 

Des  soupçons  I  Eh  1  Duhs  I  c'en  est  trop  ;  finissons: 
Madame  de  Meryal  est  sage  autant  que  belle, 
Et  le  jeune  Dermance  est  honnête  comme  elle. 

DtJLIS. 

Alors ,  c'est  moi  qui  dois  vous  demander  pardon. 

DORHEL. 

Ah  I  je  suis  sûr  qu'en  tout  votre  motif  est  bon  : 
Moi  seul...  car  l'amitié  par  moi  se  voit  blessée, 
Je  dois  pins  d'une  excuse  :  une  bonne  pensée 
Me  vient  en  ce  moment ,  qui  peut  tout  réparer. 

nuus. 
Oui?  laquelle  7 

DORMBL. 

Tenez,  je  comptais  assurer 
A  madame  Merval  cette  petite  terre 
En  Berri...  vous  savez...  assez  près  de  Sancerre. 

DUUS. 

Eh  I  oui,  je  sais  :  hé  bien  ? 

DORBOEL. 

Hé  bien ,  mou  cher,  alors 
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Je  yeux  y  j'airëflola,  poor  réparer  mes  torts» 
D'y  joiiidre  ceUa-ci ,  bien  plus  considérable  ; 
Ma  réparation  est  franche  >  est  henorable, 
Digne  enfin  de  tons  denx  :  je  yons  bas  cet  ayen  » 
Dniis,  car  l'intérêt  yons  occnpe  si  penl... 

DCLIS* 

Oui  y  certes...  je  croyais  qee  ce  TÎeil  héritage 
A  votre  fille ,  nn  jonr,  resterait  en  partage; 
Yons-méme  encor  tantdt  le  disiez... 

nORlIEL. 

J'en  conviens  : 
Mais  il  lui  reviendra  ;  d'aillenrs ,  j'ai  d'antres  biens. 
Madame  de  Merval  enfin  est  offensée , 
Votre  délicatesse  est  même  intéressée 
A  ce  qne  je  répare  nn  tort ,  bien  qn'entre  nous 
Innocent,  mais  nn  tort  pourtant ,  qui  vient  de  vons. 

DULIS. 

J'entends.  (  Apari.  )  Adieu  la  dot ,  adieu  la  demoiselle , 
Comment  sortir  de  làf...  Biais  par  une  querelle. 

DORMEL. 

Vous  rêvez  t  par  hasard ,  blâmo^eativous  mon  planP 

DCUSy  avec  humear. 
Moi,  le  blâmerl  Pourquoi?  d'ailleurs,  convenez-en, 
Qne  je  l'aJ>pronve  on  non ,  Monsieur,  peu  vous  importe. 

DORMSL. 

Monsieur  I 

nous. 
Oui ,  svff  Tami  la  maîtresse  Pemporte  ; 
C'est  tout  simple. 

DORMEL*     . 

AhlDnlis. 

DUUS. 

J'essuie  un  démenti , 
Un  démenti  formel  ;  mais  je  prends  mon  parti. 

DORMEL. 

Comment? 

DUUS.  • 

Moi ,  que  je  reste  à  côté  d'une  femme 
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Qui  n'onblira  jamais  oe  qu'au  fofid  de  son  ame 
Elle  apfdle  une  injure»  et  qui  s^en  vengera  1 

DORHEL. 

PouTez-TOU8  craindre  ?  Elle  a  tout  oublié  déjà. 

nuL». 
HaisToublierai-je,  moi  ?  me  traiter  de  la  sorte  I 
Un  ami  de  trente  ans  7...  c'est  me  mettre  à  la  porte. 

POBMKL. 

Mon  ami! 

DOLIS. 

Votre  ami  ?  je  l'ai  cru  comme  on  sot. 
J'en  suis  puni. 

DORMKL. 

DuUsl... 

DUUS. 

Adieu. 

(Il  va  pour  sortir.) 

SCÈNE  XI. 

Les  «ftMBS,  MADAME  I»  BIERYAL ,  DERMANGE. 

DSEMAHCE,  TtUnarU  M.  Daliê* 

Degrace,  unmot: 
Deyant  Monsieur ,  il  faut  qu'avec  vous  je  m'ezpliqae. 

DUUS. 

Plaît-il? 

MADAME  DE   MER  VAL  ^    à  M.  DormcL 

Il  est  bien  temps  qu'à  son  tour  il  réplique  : 
Vous  nous  devez  justice  à  tous  les  deux,  je  crois. 

DERMANCE)  à  M.  Domul. 
A  votre  estime  encor ,  Monsieur ,  j'ai  quelques  droits 
Peut-être;  permettez  qu'ici  je  les  réclame. 

DORMEL. 

Monsieur ..« 

DERMANCEi  à  M.  Dalis. 
Je  ye  suis  pas  le  pao^nt  de  Madame , 
Dites- vous? 
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DUUS. 

Moi  f  Honâenr  ?  Eh  1  oui  1  j'ai  dit.  • . 

DERHAMCE. 

Je  puis 
Vous  confondre  d'un  mot.  SaTez*Toiis  qui  je  suis? 

DULIS.  • 

Ehlmais... 

DERHANCE. 

Vous  Pignorez?  je  vais  donc  vous  Papprendre. 

MADAME   DE  MERVAL,   à  M.   DornuL 

Attention  :  ced  pourra  bien  vous  surprendre. 

DERMANCE,   à   M.  DuHs. 

Si  j'en  crois  TOi  récits  ^  Monsieur  ^  vou3  connaisse^ 
Beaujeu ,  ce  voisin. . . 

DUUS. 

Oui  y  je  le  connais  assez 
Comme  un  ami  d'Eugène. 

DERMANCE. 

Et  tous  deux  en  font  gloire. 
Vous  Pavez  vu? 

DORMEL. 

Mais  oui. 

DERMANCE. 

J'aurais  peine  à  le  croire, 
On  je  suis  bien  changé;  car  ce  Beaujeu ,  c'est  moi. 

DULIS  y  à  pare. 
Ociell 

DORMEL,  à  Dérmanct. 
C'est  vous  y  Monsieur  ? 

MADAME  DE  MERVAL. 

Cest  bien  lui-même. 

DORMBL. 

Eh  1  quoi? 
DERMANCE ,  à  M.  DomuL 
Pardon  si  j'ai  paru  sous  le  nom  de  Dermance  : 
Mais  c'est  aossi  le  mien ,  mon  surnom  dès  l'enfance. 


a46  LE  VEOF  AHOVBEUX. 

HÂDAMS  I»  ■KRYAL. 

Oh  I  oui  y  sons  Pan  et  Taatre  un  homme  plein  f  honneur , 
Et  toajonrs  mon  parent,  cousin  germain. 
PORHELf  à  Dermance. 

ExcosS»  les  soiqpçons... 

DERMANCB. 

Ahl 

{AM.Dttlis.) 
Homtenant,  de  grAce, 
Si  j'eus  des  torts ,  osez  m'en  accuser  en  face... 
Vous  TOUS  taisez  ?.. 

DDLIS. 

Monsieur...  je  suis... 

MADAMS  DE  MBRYAL. 

Vous  TOUS  troaUez. 

DBBMANGE. 

PTest-ce  donc  que  de  loin ,  Monsieur,  que  tous  parlez? 

DCUS. 

Eh  I  quoi  1  de  fausseté  me  croirait*on  capable  ? 

DERMANCB. 

Si  TOUS  avez  dit  vrai,  de  quoi  suis-je  coupable? 

DORMSL, 

Oui,  répétez. •• 

DDLIS. 

Fort  bien;  tout  le  monde  aujonrd'hoiy 
A  commencer  par  voas,  se  déclare  et  se  ligue; 
Euphrosine ,  elle-même ,  a  part  à  cette  intrigue  : 
Je  renonce  à  sa  main,  et  je  sors. 

DORMEL,  à  DaUs. 

AhlDolis! 
Je  sais  trop  vos  motifs ,  et  pour  yous  j'en  rougis  : 
Je  démêle  à  travers  votre  feinte  colère , 
L'intérêt,  Tégoïsme. . . 

DULfS.    • 

Allons,  la  cho3e  est  claire,  ' 
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Vous  remportez ,  Madame»  et  l'on  sent  bien  pourquoi  : 
Yooa  avez  le  champ  libre  ;  époasez ,  chassez-moi; 
Aax  amis  de  Dormel  sabstitoez  les  vôtres  : 
Une  fois  yotre  époux  il  en  Terra  bien  d'autres. 

{IlsorC.) 
DERMANCEi  coufant  à  luî. 
Monsieur ,  tous  oubliez. . . 

HADAME  DE  MERTAL ,  ftUnant  DetTnance. 
Méprisez  ses  propos , 
Cher  cousin,  il  doit  être  aussi  Iftehe  que  &ux. 

SCÈNE  xii: 

H.  DORMEL,  Madame  de  MERYAL,  DERMANGE. 

DOEHSL. 

Je  le  crois*. •  et  tenez,  même  quand  on  Tembrasse  > 
Cet  homme-là ,  jamais ,  ne  tous  regarde  en  face. 

uadamb  de  heryal. 
En  effet  ;  tous  Toyez  que  ce  méchant  Dulis 
Calomniait  Dermance  ainsi  que  TOtre  fils  f 
A  qui  pareille  trame ,  et  lâche  et  criminelle , 
Fermait ,  depuis  six  mois ,  la  maison  paternelle , 
Maisjamais,  grâce  au  ciel,  n'a  fermé  TOtre  cœur. 

dermance. 
Et  surtout  grâce  à  tous»  ange  consoklenr  I 

DORMEL. 

Oui|  certes. 

■ADAMB  DR  «ERTAL. 

Et  répreuTe  P 

VÙÊMEL. 

A  fait  Peffet,  Madtme, 
Que  TOOB  en  attendiez* 

MADAME  DB  MEETAL. 

J'itrais lu  dans  son  anie; 
Et  croyez  que  le  gendre,  aussi  bien  que  l'époux, 
Eût  rendu  malheureuse  et  TOtre  fiUe  et  tous. 
Ah  I  Toid  les  deux  sœurs. 
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Les  mêmes,  EUPHROSIME,  GLAIRE, 

cauuRB ,  affectant  un  air  triste. 

Sayez-Yons  la  ncayelle , 
Mon  papa? 

DOaMEL. 

Non. 

CLA.IIIE. 

Bien  triste  encore. 

HADAJUfi  DE  MERYAL. 

Et  quelle  est-elle? 

OULIRB. 

Monsieur  Dolis... 

DORHEL. 

Eh  bien? 

CLAIRE. 

Abandonne  ces  lieux. 

DORMEL. 

Que  dis-ta.  Glaire  ?  il  part? 

EUPHROSINB. 

Il  est  parti. 

DORMEL. 

Tant  mieux. 

HÂDAJU  DE  MERYAL. 

(Al  ton  de  Claire.) 
Ah  1  quel  malheur  1 

{Gaiement  aux  deux  sœurs.) 
Au  moins  Yotre  nouYelle  est  sûre  ? 


Je  l'ai  Yu  s'en  aller  :  o  la  triste  figure 

Qu'il  faisait  I...  il  marchait,  tout  pensif»  à  pas  lents» 

Se  retournait»  jetait  des  regards  si  dolens 

Sur  k  maison»  le  parc»  enfin  tout  l'apanage 

Comme  s'il  semblait  dire  :  «  Hélas  !  c'est  bien  dommage  !  > 

BIJPHROaiNB. 

Allons»  Qaire»  il  suffit. 
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DORHEL. 

Un  ingrat  que  j'aimais  ! 
Mais  piiis<pi'il  est  parti ,  n'en  parlons  plus. 

MADAME   DE  MSRYAL. 

Jamais. 
euphroshœ. 
Oh,  non! 

DORMEL. 

Voilà  pourtant  ma  fille  refiosée. 

MADAME  DE  MERYAL. 

A  réparer  y  je  crois,  cette  perte  est  aisée  ; 
Et  je  sais  bien  quelqu'un.  • . 

DERMANCE. 

Âh  I  monsieur  ne  craint  pas 
Qu'ayec  tant  de  yertus ,  de  grâces  et  d'appas , 
Son  adorable  fille. . . 

MADAME  DE  MERYAL. 

Il  se  trabit  lui-même. 

DORMEL. 

Gomment  ? 

MADAME   DE  MERYAL. 

Il  est  trop  Yrai  :  depuis  long-temps  il  l'aime, 
Il  est  aimé ,  je  crois;  il  fera  son  bonheur 
EtleYÔtre,  Dormel  ;  c'est  un  homme  d'honneur, 
Vif,  mais  bon ,  complaisant  :  j'ose  être  sa  garante. 
Et  comme  YOtre  amie ,  et  comme  sa  parente. 

DORMEL, 

Un  pareil  témoignage... 

DERMANCB. 

Est  pour  moi  trop  flatteur. 
Croyez-en  seulement  ce  qu'on  dit  de  mon  cœur; 
Ce  cœur  sensible  et  franc  sent  pour  mademoiselle 
Un  attachement  Yrai ,  constant ,  et' pur  comme  elle  ; 
Loin  de  moi  l'intérêt ,  tout  calcul*:  en  un  mot , 
Je  me  croirais  heureux  de  l'obtenir  sans  dot. 
L'honneur  seul  d'être  admis  au  sein  d'une  famille... 
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DORMEL. 

Soit|  Monsieur,  mais  je  donne  une  dot  à  ma  fille» 

(A  madame  de  Merval.) 
A  Y08  désirs  je  sois  bien  près  de  consentir  : 
Mais...  fant-il  qne  Dulis  ait  pu  se  démentir  I 
Cet  homme-là  m'était  devenu  nécessaire, 

MADAUE   DE  MERYÀL. 

Dermance  aura  son  zèle  et  sera  plus  sincère. 

DORMEL. 

Si  Yons  m'en  répondez... 

HADABB  DB  HBRTAL. 

Oni  f  je  réponds  de  tout. 

IMAMEL. 

Hé  bien  donc...  car  il  &at  obéir  jusqu'au  bout, 
Qu'il  soit  mon  gendre. 

DERMANCE. 

0  Dieu!  quel  bonheuri 

EDPHROSIZfS. 

Ahlmonpèrel 

HADAHS  DE  MERYAL. 

Allons  donc! 

CLAIRE. 

Parlez-moi  y  du  moins,  d'un  tel  beau-frère. 

MADAME  DE  MERYAL. 

Sans  doute  ;  mais  le  frère?  ah  I  que  n'est-ce  aujourd'hui? 

LES  DEUX  SOEURS. 

Quel  dommage? 

DORMEL. 

En  effet ,  il  ne  manque  que  lui. 

DERMANCE. 

n  est  chez  moi  i  Monsieur  ;  demain  je  yous  l'amène. 

DORMEL. 

Vraiment? 

EUPHROSiNE,.  à  Dermance. 
Je  vous  sais  gré  de  ce  trait. 

CLADIE. 

Cher  Eugène  I 
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M/^ÀiiB  DK  11ERVAL9  à  M.  DomuL 
Il  va  chercher  celui  que  Dolis  fit  chasser. 

DORMBL  y  seffani  la  main  de  Detinance. 
Digne  amil  qael  plaisir  j'aarai  de  l'embrasser! 

MADAMB  SB  MBaVAL»  à  part. 

Reçcxia  ce  pur  hommage  »  ô  req>ectable  mère  1 

{HaulàM.Domul.) 
Vos  enfans  sont  bevrenx ,  je  respire. 

DOailIL. 

Et  leur  père? 
J'ai  fait  tout  ce  qa'id  tous  avez  désiré. 
Madame. 

IIADAIIK  m  WaYAL. 

J'en  oonTiens ,  et  je  voua  en  sais  gré* 
Vous  en  repentez-Tons  ? 

DOBHSL. 

n  s'en  faat ,  mais  je  pense 
Qne  je  vais  recevoir  bient&t  ma  récompense. 

MADAMB  DE  MBRVAL. 

Elle  est  dans  votre  coor  :  Donnel  >  écontez-moi  ; 

J'ai  désiré  beanconp,  je  sois  de  bonne  foi. 

De  TOUS  persuader  de  tobs  paraitre  aimable; 

Mon  motif  était  pur,  j'ose  dire  estimable , 

Et  j'avais  mérité  1  je  crois,  de  réussir. 

Oui  y  mon  ancien  ami,  BBon  but,  mon  seul  désir 

Fut  d'accomplir  les  vœux ,  la  volonté  sacrée , 

Honorable  pour  moi,  d'une  mère  adorée, 

Dont  la  mémoire,  hélas  I  noua  est  bien  cher  à  tous. 

J'ai  doiMî  voulu,  Dormel,  me  rapprocher  de  vous. 

Réunir,  et  surtout  rendre  heureux  pour  la  vie. 

L'époux  et  les  enfona  de  ma  meilleure  amie. 

Je  crois  ce  but  rempli ,  je  suis  conteute. 

MOaMBL. 

Ahldd! 
Contente  I  di  1  qad  7. ..  parlez. 

MADAMB  DB  MBRVAL. 

Je  vous  offiroi  Domel, 
Le  retour  que  de  moi  vous  avez  droit  d'attendre, 
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Un  attachement  pnr^  bien  sincère ,  bien  tendre  : 
Noos  serons  amis»  mais  nons  ne  serons  qa'amis. 

DORMEL. 

Vons  m'auriez  trompé  ?••• 

hàdamb  de  xertal. 

Moi  P...  je  n'avais  rien  promis  : 
Je  TOUS  trompe,  en  eflfet,  crneUement  I  je  chasse 
Un  égoltotei  un  traître,  et  je  mets  à  sa  pkce 
Des  enCsns  bons,  soumis,  à  vous  plaire  occupés  : 
Âhl  puissions-nous  toujours  nous  voir  ainsi  trompés  I 

DORMEL. 

Mais  TOUS  m'auriez  rendu  le  plus  heureux  des  hommes. 

XADAHE  DE   MERYAL. 

Eh  1  TOUS  l'êtes  :  Dormel ,  à  cet  âge  où  nous  sommes*. 
C'est  aux  soins  délicats ,  à  la  douce  amitié 
A  charmer  de  nos  jours  la  paisible  moitié, 

EUpmiosnfE. 
Ah  1  Madamel  et  j'ai  pu...  combien  j'étais  ingrate  ! 
Juger  si  mal  une  ame  et  noble  et  délicate  1 

hilDAme  de  mertal. 
Pour  me  venger,  je  veux...  vous  forcer  de  m'aimer. 

EDPHROSIIŒ. 

Vous  êtes  bien  vengée. 

CLAIRE. 

Et  moi  je  dois  blâmer 
Celle  qui  ne  veut  pas  épouser  notre  père. 
Mous  l'aurions  tant  chérie  !... 

DERMAMCE. 

Aime-^on  moins  sa  mère  ? 
Elle  sera  la  nfttre. 

MADAME  DE  MSRVAL. 

Ohl  oui,je  le  serai, 
Mes  enCans,  j'en  ai  pris  l'engagement  sacré  : 
Mais  qui  ?  moi  ?  remplacer  une  mère  céleste  1 
Non  :  j'aurai  sa  tendresse,  au  moins,  je  vous  proteste. 

DORMEL. 

Que  vais-je  devenir?  car  voilà  tout  changé  : 
Pour  me  marier,  moi ,  je  m'étais  arrangé. 
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MADAHB  DE  HERYAL. 

Mariez TOtre  fils,  mariez  votre  fille, 

Voilà  les  dignes  soins  d'an  père  de  famille. 

Je  serai  toajoars  là ,  toujours  entre  eux  et  tous. 

Eh  1  mon  ami,  Thymen  a-t-il  rien  de  plus  doux  ? 

Ils  ont  y  ces  chers  enfiins ,  une  amie,  on  bon  père, 

n  sofiit  :  qn'anraient-ils  besoin  de  belle-mère  ? 


FIN. 


SOCIÉTÉ 


DE 


L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


[  Noos  insérons  depuis  on  certain  temps  dans  notre  recnefl  les 
comptes-rendus  de  la  Société  de  THistoire  de  France.  Mais  quelques 
administrateurs  de  cette  Société  ayant  désiré  qu'elle  oorrespoïKift 
directement  avec  ses  membres,  et ,  d'un  autre  côté,  quelques  lec- 
teurs de  notre  recueil  ayant  exprimé  le  vœu  qu'il  fût  entièremeiit 
consacré  i  des  documens  inédits,  il  a  été  convenu  d'un  commun  ac- 
cord que  nous  donnerions  place  aujourd'hui ,  pour  la  dernière  fois, 
aux  bulletins  de  la  Société  jusqu'à  la  fin  du  premier  semestre  de 
cette  année ,  et  qu'à  partir  de  cette  époque  elle  les  ferait  parrenir 
elle-même  à  ses  souscripteurs.  ] 


SÉANCE  DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 
DU  3  AVRIL  1837. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  proclame  membres  de  la  Société  : 
MM.  Frédéric  Portai ,  maître  des  requêtes,  présenté  par  M.  Rej; 
Bailleul  fils ,  présenté  par  MM.  MagDÎn  et  Desnoyers; 
Laurent  Debure,  libraire,  à  Paris ,  présenté  par  M.  Ravenel; 
Ozeray,  de  Chartres,  demeurant  à  Bouillon,  province  du  Luxem- 
bourg,  présenté  par  M.  Guérard. 

Owrages  offtrtt  k  la  Société  : 

X*  De  la  part  de  l'auteur  :  Des  Couleurs  symboUqnes  dans  t Antiquité^ 
U  Moyen^AgB  et  les  Temps  Modernes^  par  M.  Fr.  Portai,  in-8.  Paris , 
chez  Treuttelet  Wurt2. 1837. 

a»  Précis  analytique  des  travaux  de  t Académie  royale  des  seienees^ 
lettres  et  arts  de  Rouen^  pendaot  Tannée  x836,  i  vol.  în-8.  Rouen,  ifiS;. 
De  la  part  de  cette  académie. 

On  y  remarqae  l'article  suivant:  Conjectures  sur  le  royaume dT 
vetot,  par  M.  £m.  Gaillard  (p.  139-143). 
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3*  Mémoires  de  la  Société  des  sdences  et  lettres  de  la  wUe  de  Bloù, 
t.  n,  iD-8.  Blois,  1837.  De  la  part  de  M.  de  La  Saossaye,  secrétaire  de 
cette  Société. 

Les  articles  suivans  du  t.  II  peuvent  iotéreaser  les  études  histo- 
riques :  Origine  et  progrès  de  la  féodalité,  par  M.  de  Pétigny  (p.  95^ 
i4a  ).  —  Notes  historiques  sur  le  chAtean  de  Bury,  avec  deux  vues 
lith.,  par  M.  Nandio  (p.  143-178).  —  Précis  de  l'histoire  des  scieuces 
et  des  lettres  dans  le  Blésois,  par  M.  ^de  La  Saussaye  (p.  x  79-116). 

4**  De  la  part  de  Tauteur,  Description  de  la  commune  de  Boulon^  ar- 
rondissement de  Falaise,  par  M.  Fr.Gaileron,br.  in-8.  Falaise,  1837. 
Extrait  de  la  Statistique  de  cet  arrondissement,  par  le  même  auteur. 

Correspondance  et  objets  d^admimstration, 

M.  Ozeray  annonce  Tenvoi  prochain  des  histoires  de  Bouillon  et 
de  Chartres  dont  il  est  l'auteur,  et  offre,  pour  être  communiqué  à  la 
Société  et  déposé  dans  ses  archives ,  le  prospectus  manuscrit  d'un 
^nd  ouvrage  devant  avoir  pour  titre  :  Recherches  philosophiques  et 
morales  sur  l'histoire  générale  comparée  de  tous  les  cultes,  depuis  le  déluge 
jusqiià  la  mort  de  Théodose»le-  Grand,  chez  tous  les  peuples  qui  se  grou» 
pèrent  autour  du  bassin  de  la  Méditerranée, 

—  M.  P.  Paris  écrit  su  conseil ,  et  répète  de  vive  voix,  qu'il  ne  né- 
gligera rien  |X)ur  terminer  le  plus  promptement  possible  le  glossaire 
et  les  notes  qui  doivent  compléter  ^le  Villehardouin,  dont  le  texte 
est  déjà  imprimé  pour  Védition  qu'il  publie  sous  les  auspices  de  la 
Société  ;  toutefois  il  n^espère  pas  avoir  achevé  avant  deux  mois. 

— M.  Lacabane,  présent  à  la  séance,  explique  les  lenteurs  apportées 
jusqu'ici  à  l'impression  du  Froîssart;  il  s'engage,  suivant  le  vœu  du 
conseil,  à  livrer  sous  un  mois  tout  le  manuscrit  du  premier  volume 
et  à  fournir  la  matière  de  trois  volumes  par  an. 

—  M.  Crapelet  dépose  le  deuxième  volume  de  Grégoire  de  Tours, 
cony^é  de  36  feuilles  comprenant  les  livres  4,  5  et  6  (texte  et  tra- 
duction), dont  l'impression  vient  d'être  terminée.  Des  remerciemens 
sont  adressés  k  l'éditeur,  M.  Taranne,  et  à  l'imprimeur,  M.  Crapelet, 
pour  les  soins  et  factivité  apportés  à  la  publication  de  ce  volume. 
Le  manuscrit  d'une  grande  partie  du  tome  III  a  été  remis  à  l'im- 
primerie par  le  même  éditeur. 

—  Sur  la  demande  de  Mi  Ravenel,  le  conseil  décide  que  les  édi- 
teurs des  deux  nouveaux  volumes  récemment  terminés  (t.  II  de  Gré- 
goire de  Tours,  et  Mémoires  de  P.  de  Penin)  auront  droit  au  même 
nombre  d'exemplaires  que  celui  précédemment  fixé  pour  le  premier 
volume  de  Grégoire  de  Tours. 

—  Oo  procède  à  l'élection  d'un  membre  du  comité  des  fonds  en 
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remplacement  de  M.  Paul  Tîby,  démissionnaire.  M.  AUou  obtient  la 

majorité  des  suffrages.  M.  Tiby  est  prié  de  continuer  offîcieosemeot 

ses  fonctions  jusqu'au  rapport  annuel  de  MM.  les  censeurs. 

.    —  Le  jour  de  l'assemblée  générale  est  fixé  an  8  mai  procbaio. 

—  L'ordre  des  lectures  sera  arrêté  dans  la  procbaine  séance  litté- 
raire. 

SÉANCE  DE  LECTURES  HISTORIQUES  DU  17  AVRIL  1837. 

Le  procès-Terbal  de  la  précédente  séance  littéraire  est  lu  (en  extrait) 
et  adopté. 

M.  le  président  proclame  membre  de  la  Société  : 
M.  Cabany,  substitut  du  procureur  du  roi  à  ProTins  (  Seioe-et- 
Marne),  présenté  par  MM.  Lemaire  et  Ducbesne. 

Oufnggs  offerts  à  la  Société  : 

i*"  Histoire  de  la  cité  des  Camutes  et  du  par*  Ohartmin,  par  M.  Oieraj. 
a  Toi.  in-d.  i834-x836. 

a<»  Histoire  de  l'ancien  duché  de  Bouillon,  par  le  même,  i  vol.  ia*8' 
x8a7. 

3^  Recherches  surBouddah,  par  le  même.  18 17. 

4*  Dissertations  sur  deux  édifices  historiques  du  moyen-dge^  uppaHenaU 
tas  département  du  Lot  (Maison  du  moyen-âge  de  la  ville  de  Martel,  et 
église  de  Saint-Sauveur  à  Figeac),  par  M.  le  baron  Chaudruc  de  Cra- 
zannes.  Extrait  de  V Annuaire  statistique  du  Lot,  1837,  broch.  ia-S  de 
^7  p.  et  z  pi.  Montauban. 

Le  secrétaire  fait  connaître  une  notice  récemment  publiée  par 
M.  Bouillet ,  de  Clermont*Ferrand  (in-8*^,  19  p.),  et  contenant  le  C^ 
talogue  des  médailles  impériales  romaines  de  sa  coUeetion,  la  plupart  dé- 
couvertes en  Auvergne.  • 

Le  même  membre  donne  lecture  du  prospectus  d'un  grand  oalrage 
qu*est  à  la  veille  de  faire  paraître  M.  du  Sommerard,  sous  le  tiu-e  sui- 
vant :  Les  Arts  au  moyen-âge,  en  ce  qui  concerne  principalement  le  palais 
romain  de  Paris,  thdtel  de  Cluny  issu  de  ses  ruines,  et  les  objeU  dart  it 
la  collection  de  M.  du  Sommerard, 

M.  du  Sommera«d  se  propose  aussi  de  publier  un  Album  soppl^ 
mentaire  à  cette  Histoire  des  arts  au  moyen-âge,  qui  comprendra 
la  description  de  la  plus  grande  partie  des  objets  de  sa  colledioa  et 
de  plusieurs  autres  de  Paris  qui  n'au/aient  point  été  figurés  dans 
l'ouvrage  principal ,  auquel  il  pourra  se  rattacher  par  des  naiséras 
d'ordre. 
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^  Correspondance, 

M.  Loaifl^Dubois,  sous-préfet  de  Vitré  (Ule-et-Vilaioe),  instruit  de 
l'intention  exprimée  par  le  conseît  de  la  Société  d'histoire  de  France, 
de  publier  une  nouvelle  édition  de  VJSUtoire  ecclésiastique  de  Nor^ 
mandie ,  par  Orderic  Vitale  offre  de  se  réunir  à  M.  Auguste  Le  Prévost, 
soit  pour  la  collation  du  texte  lalin  dont  il  s'est  déjà  beaucoup  oc- 
cupé, soit  pour  y  joindre,  en  la  modifiant,  sa  première  traduction  de 
cet  historien  qu'il  avait  insérée  dans  la  Collection  de  M.  Guizot. 
M.  L.  Dubois,  rappelle  les  nombreux  travaux  dont  Orderie  Fital  a  été 
pour  lui  Tobjet  depuis  17991  ^^  secours  qu'il  a  trouvés  |iour  sa  tra«- 
duction  dans  l'obligeance  de  M.  Le  Prévost,  et  il  exprime  le  plaisir 
qu'il  aurait  de  participer  à  la  nouvelle  édition  proposée  par  M.  Le 
Prévost.  Cette  ofire,  que  celui-ci  avait  fait  prévoir,  est  acceptée  avec 
reconnaissance  et  renvoyée  à  l'examen  du  conseil. 

Oèjets  sPadminbiration,  ^ 

M.  Guérard  annonce  que  son  intention  est  d'entretenir  le  conseil, 
dans  une  de  ses  prochaines  réunions,  du  projet  d'un  nouveau  glos- 
saire de  la  langue  romane  du  nord  ou  langue  d'oil^  pour  remplacer  celui 
de  Roquefort,  incomplet  et  insuffisant.  Il  regarde  le  projet  de  cet  ou- 
vrage, auquel  travaillent  plusieurs  personnes  particulièrement  livrées 
à  l'étude  de  la  littérature  du  moyen-âge,  et  qu'il  fera  connaître  au 
conseil,  comnte  pouvant  être  fort  utile  et  digne  des  encouragement 
de  la  Société. 

—  On  fixe  l'ordre  des  lectures  de  la  prochaine  séance  générale. 

Après  les  rapports  des  censeurs  et  du'secrétafre  seront  lues  des 
notices  de  MM.  Gifériurd  et  Jubinal,  déjà  communiquées  à  h  Société 
daqs  les  précédentes  sianices  littéraires.  M.  Bottée  est  aussi  invité  à  y 
lire  une  notice  sur  un  manuscrit  contenant  les  statuts  de  Fassociation  • 
du  Puy  d'Évreu»,  manuscrit  dont  il  a  eu  récemment  connaîaaance. 

âÉANGB  ANNU£LI«E  GÉNÉRALE  DU  8  MAI  1887. 

En  l'absence  de  M.  de  Barante,  président,  M.  Fauriel,  Tlin  des 
vice-présidena,  Ojuvre  la  séance. 

n  dépose  au  nom  du  conseil  les  deux  noufeatfSc^vôlpmes  publiés 
en  1837,  sous  les  au^ices,de  la  Société,  t.  II  de  Grégoire  de  Tours, 
édité  par  M.  Taranne,  elÈfémoiresiMe  Pierre  de  fênim,  par  mademoiselle 
•  Dupont.  .      '  *         >  '  -• 

Il  proclame  membres  de  la  Société  : 

'^SiH,  Pol  Nicart,  préscqté  pa(^]^.  i^agnin el  Desnoyers; 

B.— .XI.  ^  •     17 
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Louis  de  Maslatrie,  présenté  par  MM.  Gaémrd  «t  Desnoyars  ; 

Le  baroD  Chandruc  de  Crazaones ,  correspottdanit  de  Tlnslitiity  k 
Montaoban,  présenté  par  MM.  l>esiioyers  et  Alloa. 

Le  secrétaire  donne  lecture  d'ane  lettre  de  M.  flippdyte  Royer- 
GoHârdy  chef  de  la  division  des  sciences  et  lettres  an  ministère  de 
rnslmction  publiqoe,  annonçant  qoe  M.  Goizot,  avant  sa  retrûte  de 
ce  ministère ,  a  alloué  à  la  Société  une  somme  de  mille  francs  pour 
l'encourager  dans  ses  travani  pendant  Tannée  1937.  Des  remercse- 
mens  seront  adressés  à  M.  Guizot  au  nom  de  la  Sodélé. 

Owrages  offmit  à  la  Société. 

De  la  part  de  H.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  quatre 
nouveaux  volumes  de  la  CàUecHon  des  Document  originaux  r^aûfs  à 
P Histoire  de  France,  Ces  volumes  sont  : 

1^  Histoire  de  la  Croisade  contre  les  hérétiques  albigeois ,  éaita  en  «en 
pro9eneaux  ptw  un  poète  contemporain  ;  traduite  et  publiée  par  M.  C 
Fauriel ,  membre  de  riostitut  de  France ,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  x  vol.  in-4*  Paris,  imprimerie  royale. 

%^  Chronique  des  ducs  de  IVormandie  ,  par  Benoit,  trouvère  ang^o-ner» 
mand  du  ui^ siècle;  publiée  pour  la  première  fois  d*après  un  manu- 
scrit du  musée  britannique ,  par  M.  Francisque  Miebel. 

3®  Mémoires  militaires  relatifs  à  la  succession  d^ Espagne  sous  Louis  XI  ft 
^traits  de  la  correspondance  de  la  cour  et  des  généraux ,  par  k 
lieutenant-géoéoil  de  Vault,  directeur -général  du  dépôt  de  U 
guerre,  mort  eu  1790;  revus,  publiés  et  précédés  d'une  iotrodac- 
tion  par  le  lieutenant-général  Pelet,  député  de  la  Haute-Garonoe, 
directeur-général  du  dépôt  de  la  guerre. 

4^  Rapport  à  M,  le  ministre  de  l'instruction  publique  sur  les  mommuns 
historiques  des  arrondissemens  de  Nancy  et  de  Toul  (  département  de  U 
Meurtfie),  accompagné  de  cartes,  plans  et  dessins  (au  nombre  de  38j) 
par£.  Grille  de  Beuzelin.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet.  x  vol.  in-4* 
iSg  planches  et  atlas  in-fol.  de  i3  planches  en  3  livraisons.  Ce  vo- 
lume appartient  à  une  troisième  série  de  Documens,  série  arctiéolo^t 
et  porte  le  faux  tilre  de  Statistique  monumentale  (i/yecim^/i») 
De  la  part  des  auteurs  : 

5*^  Histoire  du  drapeau  ^  des  couleurs  et  des  insignes  de  la  monarehie 
française ,  précédée  de  l'histoire  d:s  enseignes  militaires  ch^  les  anciens , 
parJVI.  Ray.  a  vol.  iQ-9,avecatlas  de  s4  planclrts,  représentant  toutes 
les  vaiiétés  communes  du  symbole  4^Ja  fleur  de  lys  à  toutes  les 
époques  et  chez  tous  les  peuples,  de  même  que  le  texte  contient 
rïiisloire  la  plus  complète  et  l»plus  approfondie.  Paris^  chetTechener, 
place  du  Louvre,  et  chez  DblJo]te,^lacetlc  la  Bourse.  1837. 
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&*IIittoir9  delà  Qiptivité  de  Fçanfois  P**,  par  M.  Rey,  m-8.  1837; 
chez  les  méiaes  libraireB. 

7<>  Recherchas  sur  les  *9oyages  et  hs  découvertes  des  navigateurs  nor- 
mands  en  Afrique ,  dans  les  Indes  ori^nttAes  €t  en  Aménqucy  par  M.  Es- 
tanceliD»  député  do  départaneot  de  la  Somme.  1  vol.  in-8.  i839. 
Paris  y  imprimerie  de  Pinard. 

8°  Examen  critique  et  €Uilaytique  de  Chartes  des  X^ ^  XI*,  Xli*»  xm*  et 
XEV*  siècles  t  par  M.  Prosper  Tarbé,  extrait  de  la  Repuê  rétroipeati»é\ 
n*  de  janvier  18^7. 

9<»  De  tunité  et  de  VumversaKté  de  la  langue  fimnçaisû^  par  M.  Tko- 
massy.  Extrait  de  la  Revue  française  ci  étrangère. 

Rapports  sur  radministratiom  et  les  ùmaux  de  la  Société, 

H.  Dn  Sommerard,  Fun  des  censeurs ,  lit ,  en  son  nom  et  an  nom 
de  M.Rippert-Montclar,  le  rapport  sur  l'emploi  des  fonds  delà 
Société,  depuis  le  i^'mai  i836  jusqu'à  ce  jour.  Les  conclusions 
tendant  à  reconnaître  bonnes  et  valables  les  délibérations  de  la  com- 
mission des  fonds  et  la  gestion  de  M.  le  trésorier  pendant  cet  inter- 
valle sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

M.  J.  Desnoyers ,  secrétaire ,  donne  lecture  de  son  RappoH  sur  les 
travaux  littéraires  et  sur  Us  publications  terminées  ou  projetées  par  la 
Société,  depuis  la  dernière  séance  générale  en*mai  i836. 

M.  Bottée  de  Toulmon  lit  un  Mémoire  sur  les  Puys  de  musqué  en 
France  aux  xv"  et  xvi°  siècles^  et  sur  les  statuts  originaux  de  l'un  de  ces, 
pufs  ffondéà  Evrtux, 

M.  Achille  Jubinal  donne  lecture  de  la  traduction  de  plusieurs 
oomplaintes  historiques  d^  trouvère  Rutebeuf,  qu'il  est  sur  le  point  de 
publier  dans  une  édition  des  œuvres  coiftplètcs  de  ce  poète. 

M  Tbomassy  commence  la  lecture  de  Coasîdératicns  sur  Catyldtet^ 
ture  bjrsantine^  et  sur  les  influences  germaines  ^i  ont  moUffié  cette  ar^ 
chitecture  dans  le  midi  de  la  France, 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  la  continuation  de  ce  Mémoire,  non 
plus  que  la  lecture  d'un  travail  de  M.  Geraud,  sur  la  statisti<|ne  de 
Paris  à  la  fin  du  xiix*  siècle. 

On  procède  par  la  voie  du  scrutin  au  renouvellement  du  quart  des 
membres  du  conseil.  La  majorité  des  sttffragfBs  désigne  MM.  de  Ba- 
rante^  J.  Desnoyers,  Pureau  de  Ja  Malfe,  4^  Fortia»  Lascoux, 
Mignet,  |Iolé,  Paulin  P4ris,  lliiers^Royer-Collard. 

MM.  Du  Sommerard  et  Rippert-Monltclar ,  sont  réélus  censeurs 
pour  Tannée  x837-i838.        •   *.  ,     *  '  ' 
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SÉANCE  DE  LECTURES  HISTORIQUES^  DU  i5  MAI  1837. 

M.  le  président  |Mroelama  lœmbre  de  la  Société  : 
M.  de  Coussy»  ageot  de  change,  pcséâttité  par  MM.  RaYenel  et 
Duchesne. 

Owragt  offerts  à  la  Société. 

."  De  la  part  des  auteurs  : 

1^  Chronologie  des  papes  ^  des  conciles- généraux  et  des  concUes  des 
Gmles  et  de  France^  par  M.  Louis  de  Masiatrîe.  i  vol.  in-S.  Paris, 
Krabbe;  1887.  <i 

ifi  Sssai  sur  la  division  et  tadministFodon  politique  du  Lyotmaîs  au 
i?  siècle ,  par  le  baron  F.  de  Gingîns  Lassaran.  Extrait  de  la  Bewue  dtt 
Lyonnais,  Lyon,  1837.  in-8.  aS  pag. 

3"  Revue  de  la  numismaùque  française.  Deux  numéros  de  18S7 
(mars  et  avril)»  par  MM.  Cartier  et  de  La  Saussaye.  BloiSyia-8. 
p,  8x-i6o. 

40  Annuaire  de  la  Société  d'agriculture  de  Falaise  (rédigé  par 
M.  Ga1eron),Dettxièfne  anttée,  1837.  x  vol.  in-i8. 

S*"  Bulletin  littéraire  etecientiftque^  par  M.  Joëi  Cherbuliea.  Cinquième 
année  »  n*  4 ,  avril  1887. 

6^  Recueil  de  fac'simite  deVéerittwe  de  Napoléon  Bonaparte,  à  diffé^ 
rentes  épbques  de  sa  vie.  Extrait  de  t Isographie  des  hommes  célèbres, 
offert  par  M.  Ducheaie  aine,  l'un  des  collaborateurs  de  cet  oavra^. 
Un  cahier  in-4  de  4  planches. 

^  Carrespondances  et  nourelles  concernant  ^histoire  de  Ftanee, 

M.  Duchesne  communique  une  lettre  de  M.  de  Falkenstôn,  qui  loi 
annonce  devoir  adresser  prochainement  an  secrétaire  de  la  Société 
^ne  description  analytique  des  manuscrits  français  conservés  4  la 
bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Dresde,  dont  il  est  directeur. 

•—  M.  Desnoyers  communique  une  notice  qui  lui  à  été  adressée 
par  M.  Em.  Joli  bois,  sur  un  bréviaire  manuscrit  conservé  à  la  biblio* 
Chèque  de  Cbaomont  (Marne),  et  faussement  considéré  commeayant 
appartenu  à  Abeilard.  Ce  manuscrit  ne  parait  pas  être  antérieur  à  la 
première  moitié  du  xiv°  siècle  ;  il  provient  de  Tabbaye  du  Paracletet 
parait  avoir  été  spécialement  écrit  et  composé  pqur  cette  abbaye.  En 
effet,  les  noms  d'tféloîse  at  Alieilard  y  figurent  au  calendrier  pour  la 
commémoration  de  leur  mort.  Las  épitaphes  de  ces  deux  amans  y 
«ont  insérées  à  la  fin  du  manftscrit.  Pari|i  les  vignettes  qui  ornent 
plusieurs  grandes.-laitiales' on  remarâue  la  dédî€àce  4e  l'Eglise  du 
Paraclet.  .  *  ^ 
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Le  même  inèinbVë  communique  l'extrait  d*uDe  lettre  de  M.  Lartet, 
qui  attire  de  nouveau  rattention  de  la  Société  sur  les  dépôts  de  mi- 
nutes de  plusieurs  notaires  du  département  du  Gers  et  d*autres  dé- 
partemens  méridionaux  qui  paraissent  renfermer  un  bon  nombre  de,  . 
documens  manuscrits  anciens,  pouvant  intéresser  rfaistoîre  de  Fratacè. 

—  M.Tealet  donne  lecture  d'nne'pièce  du  xiii«  siècle  (ijf/îg-iiyt), 
probablement  inédite,  relative  à  rbfstoire  des  persécutions  de»  héré- 
tiques albigeois. 

Cest  une  lettre  missive  de  Régnault  de  Chartres  et  Jean  de  SaiAt-  ' 
Pierre,  de  Tordre  des  frères  prêcheurs ,  inquisiteurs  pour  la  foi ,  à 
Alphonse,  frère  de  saint  Louis,  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse.  — 
Ils  lui  exposent  qu'à  leur  arrivée  dans  le  diocèse  de  Toulouse  ilsoM 
trouvé  que  le  juge  séculier  faisait  brûler  les  hérétiques  relaps  con- 
damnés par  les  inquisiteurs  à  une  prison  perpétuelle.  Cette  coutume, 
tolérée  par  leurs  prédécesseurs/défendue  par  un  grand  nono^re  comme 
nécessaire  au  maintien  de  la  foi,  ne  leur  parait  pas  tout-à-fait  con- 
forme aux  règles  de  Féquité.  Ils  préviennent  le  comte  qu'ils  ont  écrit 
an  pape  pour  lui  soumettre  leurs  scrupules  et  avoir  sa  décision. 

(On  a  tout  lieu  de  croire  cette  pièce  inédfle  ;  elle  n'est  pas  dans 

l'histoire  du  Languedoc,  et  comme  elle  ne  fait  pas  partie  du  Trésor 

des  chartes,  elle  a  probablement  échappé  aux  recherches  des  Béné- 

«dictins.  —  Elle  sera  imprimée  dans  le  volume  que  prépare  M.  Fau- 

riel  sur  les  Albigeois. } 

Lectures  historiques. 

Le  secrétaire  lit  an  rapport  de  M.  Em.  Jolibois]sur  les  archive»» 
de  la  Haute-Marne. 

Ce  Mémoire,  destiné  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
aéra  imprimé  dans  la  collection  du  gouvernement.  Ia  communication 
'  à  la^Société  en  a  été  autorisée. 

Il  est  ensuite  fait  lecture  d'une  notice  de  M.  Prosper  Tarbé  sur 
une  charte  de  commune  de  l'année  iao3,  coDcemant  la  fondation 
de  [a  commune  delà  Nenfville-a^ii-Pont ,  en  Champagnlî,  par  ta  com- 
tesse Blanche,  femme  de  Thibaut  III. 

S^NCE  DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION  DU  5  JUIN  1837. 
Le  procèfl-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté.  ' 

Ouvrages  offerts  à  la  Sodéié» 

De  la  part  des  «uteurs;^ 

I*  Mémoire  sur  Iks  AniiquUés  <^  département  du  Léîrtt^Tpw  M.  Jollois, 
ingénieur^  en  chef  des  PofiM-etrChîiusaéês.  x  voL  grand  in-4«  avec 
altas.  Paris,  1837. 

a*  Lettre  à  JU,  ReUutud^  membre  de  Vlnsdiuif  sur  les  opinions  émises  par 
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quelques  écrhmnê  tpmckOfti  te  séjour  des  Sarraiitns  en  Oaupkkm^ 
d^ un  précis  hutorique  des  invasions  de  ces  peuples  dans  la  même  ^ 
(par  M.  Jules  Ollivier,  broch.  10-80  de  3f  p.  Valence,  1837. 

3*  Seizième  livraisoD  (da  quatrième  volume)  de  la  Rtrue  angi> 
Française^  publiée  par  M.  de  La  Fontenelle.  Poitiers,  xSSj. 

4*  Un  lÎMcicole  in-40,  publié  en  i836,  par  une  société  archéolo- 
gîqtie  étahBe  à  Zurich  pour  des  recherches  sur  l'histoire  da  paja. 
Ce  cahier  contient  les  résalt&ts  des  fouilles  d*uD  tumulas  qai  pa- 
raît être  de  Tépoque  romaine.  L'examen  de  cette  dissertation  aÛe- 
niaade  est  reoToyé  à  M.  Bottée,  qui  voudra  bien  eu  dooiier  Tanalyse; 

Contspondanee. 

H.  Sainndy ,  ministre  de  TinstnietioD  publique,  répond  à  la  de^ 
mande  qui  hn  avait  été  fiiite  au  nom  de  la  Société,  de  vouloir  bien 
aeutcrire  sur  les  fonds  d'encouragement  de  son  ministère  aux  quatre 
derniers  volumes  publiés  par  elle ,  qu'il  regrette  de  ne  pouvoir  des 
aujourd'hui  satisfaire  à  oette  demande,  vu  la  situation  des  fonds, 
mais  qu'il  ne  manquera  pas  de  se  la  faire  représenter  à  la  fin  de 
l'année ,  et  de  Texaminer  avec  tout  l'intérêt  qu'elle  mérite. 

M.  Louis  Gibrario,  secrétaire  de  la  commission  royale  d'iûstoive 
de  TuWn ,  adresse  à  la  Société,  au  nom  dn  celte  commission,  des  r»- 
merciemens  pour  l'envoi  du  Bulletin  et  des  autres  ouvrages  pu- 
bliés par  eHe  avant  18)7  ^  il  annonce  que  la  Société  recevra  pro- 
chainement le  premier  volume  des  documens  de  l'Histoire  du 
Piémont,  publiés  par  les  soins  do  même  comité,  sous  le  titre  de 
MiouumeiUa  historiœ  pairùe,  (in-fol.  Turin,  1837.]  Le  deuxième  volmne 
contiendra  les  statuts  des  villes  sous  le  titre  de  Leges  municipales. 

M.  Boehmer  (de  Francfort-sur -le^Iein),  dans  une  lettre  particu- 
lière adressée  au  secrétaire,  donne  quelques  renseigntfneus  sur  ses 
Regesta  historica  ou  Tal»les  chronologiques  et  apalytiques  des  diplômes 
imprimés ,' relatifs  à  l'histoire  d'Allemagne,  dont  il  a  déjà  publié 
plusieurs  séries  parallèlement  et  en  appendice  à  la  grande  collecTion 
des  Monumenta  germanlta,  M.  Boehmer,  trouvant  que  le  nombre  des 
diplémes  imprimés  est  trop  considérable  pour  pouvoir  eu  présenter 
utilement  l'indication  en  une  série  unique  et  continue ,  suivant  le 
plan  de  Georgtsch  et  de  Biequigny ,  a  proposé  ei  en  partie  exécuté 
distinctement  plusieurs  séries  de  labiés  des  diplômes  des  rois  et  em- 
pereurs on  du  gouvernement  central  de  l'Allemagne  (i),  puis  d'autres 

# 

(i)  H.  Boehmer  a  eompeié  les  isMes^es  diplômes  impériaux  antccieurs 
à  ^400,  publiées  d^  en  partie;  JC  Cbmsl  celles  depuis  i4oo  jusqu^en 
i5i9. 
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tables  014  regegta  ]^ur  chaque  province  en  particulier;  d*autres 
historiens  de  TAUevagne  ae  sont  réukiis  à  lui  pour  publier  de 
semblables  (ablesrèotrant  dans  Je  même  cadre,  telles  que  les  Regesta 
hrmulenburgensia  ^  par  M.  de  Rnuraer.  M.  Boehmer  prépare  rim- 
pression  des  regesles  de  Loui»  de  Bavière,  i3i4-i3l46,  eldesoi^tenips; 
puis  il  publiera  la  seconde  édition  des  regesles  impériaux  de  91  x 
à^i3i3,  avec  de  nombreuses  additions;  il  se  propose  aussi  de'n\pttre 
au  jour  des  EegBsia  analytiques  de  même  nainrtf  pour  Ta  ville  de 
Francfort  (sur  le  Blein),  quoiqu'il  ait  déjà  publié  un  chartulaîre^de 
cette  ville  qui  contient  in  extenso  mille  diplômes  des  plus  ^ntéres- 
sans  pour  son  histoire. 

H.  Boehmer  annoDce  que  Vimpressioii  du  quatrième  foIum«  des 
Momtmenta  germanîcœ  historim ,  qui  doit  contenir  une  collection  des 
lois  impériales,  est  fort  avancée.  Le  cinquième  volume  doit  être  pu- 
blié dans  la  première  moitié  de  Tannée  i838  ;il  contiendra  les  Scnp- 
iores  du  x«  siècle  et  sera  du  plus  haut  intérêt  pour  l'Histoire  de 
France,  parce  qu*on  y  trouvera  une  cbix)&ique  inédite  de  Richerus  de 
Reims,  écrivain  du  premier  ordre  ,  qui  décrit  la  chute  des  Carlovio- 
giens  en  France  dans  le  plus  grand  détail  et  en  témoio  oculaire.  Ce 
document  précieux  a  été  retrouvé  par  M.  Pertz,  qui  le  publiera  d'a- 
près la  minute  originale  de  l'auteur. 

Objets  (Fadmimstration, 

M.  Duchesne,  en  qualité  de  président  du  comité  des  fonds ,  rend 
compte  des  dépenses  faites  par  le  libraire  de  la  Société,  pour  an- 
nonces des  deux  derniers  volumes  dans  lea  journaux. 

Le  même  membre  demande  que  le  conseil  autorise  la  distribution 
jgratuite  à  des  sociétés  savantes ,  ou  dans  un  but  également  utile 
à  la  Société,  d'un  certain  nombre  d'exemplaires  de  l'Annuaire 
historique  pour  18^7. 

Le  conseil  décide  que  cent  exemplaires  seront  mis,  ptmr  cet  ob- 
jet, à  la  disposition  du  bureau  et  du  secrétaire,  et  sur  lesquels  cha- 
que membre  qui  en  fera  la  demande  aura  droit  à  un  second  exem- 
plaire; 

Le  secrétaire  appelle  de  nouveaa  l'attention  «du  conseil  sur  la 
publication  é^Orderie  Vital,  et  sur  rofTre  que  M.  Louis  Dulbois  a 
faîte  de  joindre  une  traduction  au  texte  dont  M.  Aug.  Le  Prévost  a 
éûen  voulu  se  charger  d'étre'éditeur.  M.  Guérard  annonce  que  M.  Le 
Prévost,  après  avoi)*  hésité  sur  l'opportunité  d'apcompagner  le  nou- 
veau texte  d'unft  traduction ,  est  maintenant  convaincu  que  le  texte 
seul  ,'accbmpagné  de  bonnes  et  nombreuses  notes  géographiques  et 
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biographiqaes»  pourrait  suffire  aux  personnes  goe  leurs  études  por- 
teront à  consulter  cet  historien.  Les  frais  seraient  aiosi  diminués  de 
moitié  et  Fimpression  activée. 

Le  conseil,  persistant  dans  la  détermination  déjà  prise  à  cet  égard, 
relativ^ent  à  la  publication  du  texte,  décide  qu'il  sera  imprimé 
seul,  le  plus  promptement  possible,  et  que  M.  Le  Prévost  sera  de  nou- 
vel^ autorisé  et  invité  à  vouloir  bien  se  charger  d'eu  diriger  Vïm- 
pression  et  d*en  -être  éditeur  responsable.  Il  sera  aussi  prié  de  s*en- 
teodre  avec  M.  Dubois  pour  utiliser  les  notes  ou  rensdgoemeDs  qoe 
celui-ci  veut  bien  offrir  en  même  temps  que  sa  traduction. 

M.  Crapelet  rend  compte  de  l'étal  d'impression  des  ouvrages  com- 
meocés.  Le  FiUehardomn  et  le  FroUsart  n'ont  point  avancé  à  défaat 
de  copie;  un  livre  du  troisième  volume  de  Grégoire  de  Tours  est 
depuis  assez  long-temps  à  l'imprimerie;  mais  M.  Crapelet  a  cru  plos 
convenable  d'attendre  que  la  copie  du  volume  lui  fût  intégralement 
remise.  Cet  ouvrage  étant,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Goérardf 
de  ceux  dont  \ts  éditeurs  ont  montré  le  plus  d'activité  et  d'exacti- 
tude, le  conseil  ne  voit  pas  d'inconvénient  à  ce  que  Timpressioa 
en  soit  ainsi  partiellement  continuée. 

Renouvellement  du  huretOLde  la  Société  pour  Vtmnàe  i837-iS38. 

Qn  procède  successivement,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomina- 
tion des  fonctionnaires;  sont  élus  à  la  majorité  des  solTrages  : 

Président^  M.  de  Baranle; 

Vice-présldens  s  MM.  Fauriel  et  Jollois; 

Secrétaire^  M.  J.  Desnoyers  continue  encore  de  droit  ses  fonctions 
pendant  une  année; 

Secrétaîre*adjoint ,  M.  Xeulet; 

archiviste,  M.  Ducbesne  aine; 

Trésorier,  M.  Duchesne  aine  ; 

Comité  des  fonde,  MM.  Allou,  président,  Lascoax  et  Bottée  de 
Toulmont.^ 

Comité  de  f'annumre  (a  été  nommé  dans  une  des  précédentes 
séances). 

Comité  d'impression  (continue  ses  fonctions). 

SÉAIJQE  DE  LECTURES  ffiSTORIQUES  DU  19  JUIN  iSS;- 
Le  procès-verbal  de  la  précède^! e  séance  littéraire  est  Id  et  adopté. 

Ouvrages  ofjerts  à  la  Société, 

•  * 

De  la  part  des  auteurs  :  . 

I*  —  Puy  de  musique  érigé  à  Epreus  en  V honneur  de  màdamê^tÛKte 
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Cécile,  publié  d'après  un  manuscrit  du  xvx«  si^le,  par  MM.  Bonnin 
et  Chassant^  x  irol.  in-8,  iSS^.  A  Evreaz,  impr.  de  Ancelle  fils;  à 
Paris,  chez  Dumoulin. 

2*.  —  Notice  sur  un  manufcrit  dm  roman  (  en  irers  )  de  Jourdain  de 
JBUar^  (conservé  à  la  Bibl.  publique  de  Tournay),  par^  M.  It  B<»  de 
Bciffenber^,  In-S,  zo  p.  Extr.  du  t.  lY  no  5,  du  Bulletin  de  TAca^ 
demie  de  Bruxelles.  « 

30 Huitième  numéro  des  Proeès-'Verhaux  de  la  commission  histo- 
rique de  Belgique,  broch.  in-8.  Bruxelles ,  1837. 

4»  .^  JH0Pue  de  la  numismatique  fiançaise^  n.  3  (mai  et  juin  t837). 

Corretpondanee  et  communications  historiques, 

M.  Dusevel  annonce  la  découverte  qu'il  vient  de  faire,  dans  un 
château  voisin  d*Amiens ,  d'un  très-grand  nombre  de  mémoires  et  de 
journaux  historiques  relaiifii  la  plupart  aux  guerres  de  la  France 
sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XY.  Le  propriétaire  actuel  de  ces  do- 
cnmensy  M.  le  comte  de  B...,  qui  a  bien  voulu  les  communiquer  à 
M.  Dusevel,  les  a  reçus  par  héritage  de  ^n  grand-oncle,  M  le  lieu- 
tenant-général de  Vault  ;  les  plus  importans  et  les  plus  nombreux 
paraissent  être  relatift  aux  campagnes  militaires  entreprises  en  Flan- 
dre, en  Allemagne  et  en  Italie  ,^à  Foccasion  de  la  succession  d'Es- 
pagne :  ceux-ci  rentrant  toot-à-fait  dans  le  cadre  des  mémoires  mi- 
litaires sur  cette  guerre  y  rédigés  par  le  lieutenant-général  de  Yault 
et  publiés  par  M.  le  lieutenant-général  Pelet»  directeur  actuel  du 
dépôt  de  la  guerre ,  dans  la  Collection  des  doeumens  inédits  sur  Fhis^ 
toir^  de  France^  imprimée  sous  la  surveillaDce  du  ministre  ^e  l'ins- 
truction publique ,  M.  Dusevel  réserve  ces  pièces  pour  cette  collec- 
tion, si  toutefois  elles  ne  se  trouvent  pas  déjà*  dans  les  archives  du 
ministère  de  la  guerre.  Il  signale  différens  mémoires  àala  Société  de 
l'Histoire  de  France,  en*exprimadt  le  désir  qu'on  jieuiHe  bien  véri- 
fier s'ib  Kont  inédits,  et  dans  oe  cas  lui  faire  savoir  ^i  ta  Société  ne 
saraiit  pas  disposée  à  les  publier.  Ces  divers  mémoires  ^pourraient 
fournir.  a5  à  io  feuilles  d'impression. 

M.  Ozêray  (  de  Boniildn  )  adresse  les  mémoires  suivans ,  dont  il 
désirerai!  l'insertion^  soit  dans  l'Annuaire»  soit  dans  le  BuUatin  men- 
suel :   '  ♦ 

x**  Généalogie  de  ht  maison  royûi^de  France;    • 
,    a^  Vues  philosophiques  sur  Vesptit  qui  a  présidé  à  la  îonsimetion  de  fé- 
glise  cathédrale  de  Chartres  ; 

3"  Lesgéans  epUSaint'ChristopJie  des  cathédrales  de  Paris  etd^Auxerre, 

Gea  mémoires  seront  lus  dans  une  des  prochaines  séanoea. 
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M.  Prosper  Tarbé  adresse»  suif  ant  le  désir  que  laî  en  avait  exprimé 
le  secrétaire,  une  copie  de  la  charte  de  fondation  de  la  commiioede 
Neufville  en  Champagne,  en  i9o3,  dontît  possède  Toriginal,  et  sur  la- 
quelle tl  avait  envoyé  précédemment  des  commentaires  los  daos 
la  deroière  9^aiice.  Cette  eharte,  fort Vemarquable  parles  nombreux 
Vestiges  de  la  législation  de  la  première  et  de  la  seconde  dynastie,  est 
reiwoyée'ao  comité  de  TAnnaaire,  afin  qu'il  examine  s'il  ne  convien- 
drait pas  dePinsérer  dans  le  volume  de  i838,  préférablemeat  aa 
Bulletin  mensuel. 

Le  secrétaire  communique,  de  la  part  de  ML  Nicard,  un  dialogue 
satirique  en  vers,  du  zvi«  siècle,  relatif  au  concile  de  Bâle. 

Cette  pièce  eit'ramise  à  M.  Tenlet,  qui  Toudra  bien  examiner  si 
elle  est  susceptible  d'être  insérée  dans  Tun  des  deux  recueib  de  la 
Société. 


CORRESPONDANCE 

jkxauinsT&Àtrni 
RELATIVE  A  tA  GUERRE 

DE  LA  VENDÉE'. 


Aux  citoyens  adminiilrateurs  du  département  de 
Paris. 

Saonrar,  x5  ao4l  1793,  an  II  ée  la  Républiqae  française, 
une  olindÎTisîble» 

Le  gënëral  Rossignol  a  envoyé  mardi  dans  la  nuit 
le  général  Salomon  avec  deux  mille  quatre  cents 
hommes,  pour  faire  enlever  tous  les  grains  et  four- 
rages qui  sont  des  côtés  de  Doué^  Yihiurs ,  Cpi^cour- 
son  9  etc.  On  soupçonnait  alors  les  ennemis  du  côté  de 
Lûçon  qu'ils  se  proposaient  d'attaquer/  et  pendant  ce 
temps  nous  voulions  les  inquiéter  par  ici.  Nous  y  avons 
parfaitement  bien  réussi;  car  la  colonne  de  Salomon 
s  e|$  portée  sur  Yibiers,  efr  a  diassé  Tennemi  qui  était 
au  Bon^re  de  six  milles  et  plus,  deux  lieues  au-delà  dn 
côté  de  Coron,  \xx\  attife  Quinze  hommes,  fait  un  pri- 
sonnier, enl^evé  «soixante  boeufs,  des  moutons  et  des 


(i)  Veir  tome  TU,  pages  ast  et  SgS;  tome  X,  page  371. 
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subsistances.  Ensuite,  après  les  avoir  harcelas,  misea 
déroute  et  privés  même  de  leurs  subsistances,  le  géné- 
ral Salomon  est  revenu  à  Doué,. conformément  aflx 
instructions  qu'il  avait  reçues.  Il  lui  a  été  dépêché  par 
le  général  une  ordonnance  cette  nuit,  afin  qu'il  fil  en- 
lever,  aux  termes  de  la  loi  du  i^>^août,  tous  les  grains, 
ferines  et  fourrages ,  qu'il  enverra  à  Saumur. 

Yoilà  déjà  deux  avantages  que  Faimëe  de  Saumur 
remporte  sous  \q  général  Rossignol  et  depuis  notre 
arrivée  dans  cette  ville.  La  prudence  et  le  courage  du 
général  en  chef  nous  sont  d'un  bon  augure ,  et  nous 
promettent  des  succès.  L'ennemi  ne  peut  plus  corres- 
pondre avec  des  généraux  de  sa  trempe ,  et  la  répu- 
blique en  sera  mieux  servie. 

U  n'y  a  rien  eu  du  côté  dç  Luçon,  l'ennemi  ne  s'y 
est  point  porté;  je  pense  qu'il  n'a  pas  osé  le  faire.  li 
sonne  en  vain  le  tocsin;  personne  ne  marche.  Depuis 
quelques  jours  l'armée  catholique  est  divisée.  Les  che& 
se  battent  entre  eux.  Les  prêtres  et  les  ex-nobles  ne 
s'accordent  plus.  Vous  en  aurec  bientôt  lionne  compo- 
sition. 

MoMOEOy    • 

Commissaire  national. 

Écrivez-moi  donc ,  citoyens  mes  collègues,  envoyez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  la  collection  imprimée  de  toutes 
les  lettres  ((oe  je  vous^ai  écrites  depuis  quç  je  suis  à  la 
Vendée.  Envoyez-moi  les  décrets  et  les  journaux  du 
jour  pour  être  distribués  à  Varméè.  Nos  ParUienf  se 
mfontrent  bien  à  présent.  On  purge  les  mauv^îsj  tout 
dépend  des  chefs.  ■  '^      .     ■  • 

Mon  adresse  est  :  chez  le  géné/al  en  chef  Rossignol  i 
au  quartier-général ,  présentement  à  Saumûr. 
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Au  citoyen  procuTeur^général  syndic. 

^  Saumur,  1«  i6  aoàt  x 793, an  n  de Ja  RépuMiqae  fruçaiie 

uife  et  indisrisîble,  et  le  I*'  de  la  nort  da  tynii. 

Je  reçois  à  TinstaDt  ta  lettre ,  et  je  me  hâte  d'y  ré- 
pondre par  le  courtier  que  le  -général  envoie  aujonr» 
d'hui  à  Parts.  Je  vous  ai  écrit  avanl-hier,.  et  dans  ce 
moment  je  ne  puis  rien  ajouter  aux  nouvelles  ^ue  je 
vous  ai  données. 

Nous  attendons  l'adjoint  du  ministre  de  la  gtîerre 
pour  aller  avec  le  général  visiter  l'armée  et  préparer  la 
grande  attaque.  Nous  exécuterons  les  décrets  de  la  Ven- 
dée, nous  brûlerons  tous  les  repaires  des  brigands, 
nous  ferons  passer  les  femmes,  lesenfanset  les  vieillards 
sur  les  derrières  de  l'armée,  et  nous  tuerons  tout  le 
reste.  On  n'en  viendra  jamais  à  bout  autrement,  tous 
ces  gueux-là  sont  fanatisés.  Le  ministre  de  la  guerre 
nous  envoie  force  matières  combustibles  ;  l'armée  de 
Yalenciennes  arrive  déjà  à  Tours ,  celle  de  Mayence  sera 
ici  le  a4  de  ce  mois. 

Vous  aurez  à  cette  époque  des  jiouvelles  intéressantes. 
Le  général  Salopion  est  à  Doué  avec  deux  mille  quatre 
cents  hommes  pour  faire  transpoii:er  tous  les  grains , 
ferines  et  fourrages  à  Saumur,  et  les  sousiraire  par  ce 
moyen  à  la  voracité  des  brigands. 

L'ennemi  est  partie  à  Coron,  et  partie  à  Thouars. 
Luçon  n'a'pomt  été  attaqué^  comme  on  l'avait  dit, 
mais  il  paraît  s'y  portar  ^n^  force. 

Il  y  avait  un  grand  désordre  dans  l'armée  sous  les 

*  généraux  ex-nobles  qui  ta  commandaient  ci-devant  :  on 

.en  a  instruit  le  conifté  de  salut  public  et  le  ministre 

de  la  gueritf;  espérez*que  tout  cela  ira  à  présent ,  une 

bonde  purgation  nous  sauvera. 
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Le  sokh  t  est  bien  disposé ,  vn  Immi  e^>rit  L'anime  ;  on 
ponil  sérèrement  tes  die6  qui  ne  font  pas  leur  defoir, 
et  cela  inspire  de  la  confiance  aux  soldats. 

Mesoccnpatioos  ne  me  permettent  pas  de  transcrire 
cette  lettre,  tâchez  de  la  lire. 

Lacheranlière  est  ici,  il  est  a^ec  les  repr^smtaiw. 
Noos  nous  Tojons  tons  les  jours. 

jP.  s,  Tons  ma  demandez  ce  qo'a  ùàt  Dameane, 
poor  aroir  dit  de  loi  par  apostille,  dans  nue  Icttresignée 
de  moi  et  d'antns  commissaires  y  qofil  BeremplinA 
pas  sesdeToin. 

Yoidiefint: 

L'apostille  est  FopinîoD  de  tons  ceux  qm  ent  àg^j 
et  la  mienne  aussi. 

Damesme,  par  CûUesse  sans  donte,  a  Toala  proté- 
ger nn  contre-réTolationnaire  qne  la  conmiîssion  mîB- 
taire  a  envoyé  an  tribunal  révolutionnaire  de  Pvtf  p^ 
nn  jugement  rendu  à  cet  eBet.  Ce  contre-révolntiott- 
naire  s*appçlle  Lc4>run;  il  est  de  la  section  de  Xtemesme; 
il  était  inspecteur-général  des  chevaux  de  remonte  de 
l'armée  à  Sanmur.  Lors  de  la  prise  de  cette  ville,  il  livra 
à  l'ennemi  cent  cinquante  chevaux  qn^  ne  fît  point 
évacuer;  il  prit  la  cocarde  blanche,  dit  que  la  contre* 
révolution  était  fiiite,  et  empêcha  les  palefreniers  qui 
étaient  sous  ses  ordres  d'aller  a  Tours ,  en  leur  pf^ 
mettant  de  les  faire  emplojrer  dans  Pansée  catholique. 
Il  a  même  été  accusé  d'avoir  oflfert  un  superbe  cbeval 
a  Larochejacquelin.  Je  vous  envoie  le  jugement. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  écrit  que  Damesmp  ne 
remplissait  pas  sa  mission.  Je  le  lui  ai  dit  à  kil-inêBiej 
Lachevardière  peut  vous  Técrire  de  mSme/  il  m'a  parle 
k  œt  égard. 

Cependant,  citoyens  mes  collègocs,D^esmea  rcoda 
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des  services I  il  en  r^id  encore;  c'est  une  erreur  à  la- 
quelle it  a  céàé ,  mais  dont  il  est,  je  cc&isi  bien  revenu» 
Des  républicains  doivent  se  dire  la  vëi^té.  Nous  ne 
sommes  «pgs  infeillibles  »  et  quand  on  veu(  le  bien  de  la 
république,  on  le  fait.  Je  vous  proviens  au  reste  que 
nous  lui  avoue  fait  connaître^ qu'il  avait  eu, grand  toit 
de  prendre  les  intérêts  de  ce  Lebrun ,  que  j'avais  cm 
aussi  y  moi ,  patiriote ,  avant  la  prise  de  Saumuf .  Je  joins 
ici  le  jugement  rendu  sur  cet  homme. 

Il  me  paraît  qu'il  est  de  votre  justice  d'entendre 
Damesme.  Mandez-lui  de  vous  rendre  compte  de  sa  con7 
duite  à  cet  égard  ;  peut-être  st^Uil  moins  de  tort  que 
nous  l'avons  d'abord  cru» 

Salut  et  fraternité. 

MoMOBo,  commissaire  national. 


A  mes  collègues  et  au  p^ocureur-général  syndic 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  placer  comme  garçon 
de  bureau  un  citoyen  qui  vous  est  recommandé  par  le 
général  en  chef  de  l'armée  descôtes  de  la  Rocbelle,  le 
le  brave  Rossignol,  mon  ami.  C^st  un  grand  plaisir 
que  vous  lui  ferez,  ainsi  qu'à  moi;  j'espère  que  vous 
nous  donnerez  cette  marque  d'amitié,  à  nous  qui  vous 
aimons  comme  de  vraie  républicains.  Ce  citoyen  s'ap- 
pelle Hugot,  demeurant  rue  Aubry-Ie-^Bouçher,  n*  8; 
c'est  un  parfait  honnête  homme  et  bon  patriote. 

Dans  kl  certitude  où  nous  sommes  que  vous  placerez 
ce  brave  homme,  le  général  Rossignol  lui  écrit,  par 
ce  courrier,  9e  se  présenter  à  cet  effet  au  procureur- 
général  syndfc. 
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Je  vous  prie  de  nous  écrire  aussitôt  ce  que  vous  aurez 
pu  feire  pour  cet  honnête  homme. 

MoMOROy  commissaire  national. 

Le  général  Rossignol  vous  présente  en  républioaia 
le  saiut  fraternel  y  et  voiTs^  promet  de  vous  débarrasser 
sous  ub  mois  au  plus  tard.de  la  Vendée. 


Rossignol  y  général  en  chef  de  F  armée  des  cotes  de 
La  Rochelle^ 

Aux  citoyens  administrateurs  du  département  de 
faris.^ 

Aa  quartier-général,  Sftomur,  le  i6  août  1 793,  l'an  II  de  la 
Bipubliqtto  {raBçûae,  une  etindivisible^à  10  heoKs  ^usoir. 

Je  m'empresse  de  vous  envoyer  un  extrait  de  la  lettre 
que  je  viens  de  recevoir  du  général  Chalbos,  qui  m'an- 
nonce la  défaite  des  rebelles  devant  Luçon  ;  aussitôt 
que  j'aurai  les  détails  de  cette  afGsiire,  je  me  hâterai  de 
vous  les  communiquer.  ' 

Momoro  vous  salue. 

Le  général  en  ùkefj 

RossiGiroL. 


Chalbos ,  général  de  dimion , 
Au  citoyen  général  en  chef  Rossignol. 

liiorty  le  z5  augoste. 

Je  viens  de  recevoir  des  nouvelles  de  Thuray,  gé* 
néraly  qui  m'i^prennent  le  succès  des  armes  .d^  la 
liberté  devant  Luçon.  Jliér,  lesbrigandsse  présentèrent 
forts  de  quarante  mille  hommes.  Ces  phalanges  liberti- 


GUERRE  DE  LA  VENDÉE.  273 

cides  ne  purent  résister  à  l'impétuosité  des  soldats  ré- 
publicains et  en  se  précipitant  dans  leurs  repaires,  ces 
scélérats  On t  abandonné  sur  le  champ  de  bataille  six  mille 
des  leurs,  seiie  pièces  de  canons ,  dont  deux  de  121 , 
quatre  de  8  et  le  reste  de  4 ,  et  six  caissoQs. 

Le  général  divisionnaire  ^ 

Signé  Ghalbos. 


jâu  citoyen  VHuillier ,  procureur  général ,  syndic  du 
département  lie  Paris. 

▲u  qoartier-géoérâl  à  Saiimar,  le  99  août  X7939  an  II  de  b 
République  française ,  une  «t  indivisible. 

Citoyen , 

Vous  avez  dû  recevoir  déjà  plusieuris  de  mes  lettres, 
j'ai  toujours  été  exact  à  yous  instruire  des  évènemens 
de  la  Vendée. 

Je  profite  cette  fois  de  l'occasion  du  frère  de  l'huis- 
sier du  département,  qui  s'est  enrôlé  pour  les  fron- 
tières. 

La  victoire  que  nous  avons  remportée  sur  les  bri- 
gands à  Luçon  les  a|  beaucoup  découragés  d  une 
façon;  nous  sommes  encore  de  ce  côté  à  leur  poursuite; 
en  sç  retirant  dans  le  sein  de  leurs  repaires ,  ils  em- 
portent tout,  sonnant  ua  tocsin  général,  dévastant  tout, 
et  contraigtiant  hommes ,  /emmes  et  enfans  indistinct 
temetl^de  les  suivre,  les  tnassacrant  s'ils  font  quelques 
difficultés,  ce  tjue.nous  apprenons  continuellement 
par  les  paysans  patriotes  qui  peuvent  échapper  à  leur 
cruauté.  ' 

Uarmée  de  Mayence  est  bien  en  route ,  mais  non 
B.— XI.  18 
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pas  encore  arrivée ,  ce  qui  nous  empêche  de  frapper  le 

dernier  coup. 

Afin  de  protéger  l'armée  de  Luçon,  qui,  poursuivant 
sa  victoire ,  fonce  toujours  dans  les  caatons  des  1)ri- 
gands,  nous  allons  toujours  en  attendait  détacher  de 
tous  les  postes  des  avant-gardes,  afin  d'inquiéter  les  bri- 
gands de  manière  à  ce  qu'ils  ne  puissent  nevenir  en  masse 
sur  Luçon.  Aujourd'hui  Chinon  envoie  sur  Thouars, 
Saumur  sur  Cholet,  Angers  au-delà  du  Pont-de-Cé; 
Ancenis  fait  aussi- une  soctie  ainsi  que  I^autes:  nous 
espérons  beaucoup  de  ces  petites  attaques. 

Le  citoyen  Momoro  est  parti  il  y  a  trois  jours  avec 
le  général  en  chef  Ç.ossigno!',  qbi  est  allé  à  Niort  et  La 
Rochelle  visiter  les  postes  avant  l'attaque  générale. 

Le  citoyen  Lachevardière  est  à  Saumur  avec  les  re- 
pré^ntans  du  peuple. 

Le  citoyen  Damesme  est  à  Saumur,  membre  du  co- 
mité révolutionnaire. 

F.  Hardy, 

Secrétaire  du  général  en  chef  et  sous-ckef  €iux 
bureaux  du  département  de  Paris. 


Lacheifardièrej  vice^présîdent  du  dépajrtemer^  du 
Paris  j  et  commissaire  national  dans  les  dépar- 
temens  troublés^par  les^  rebelles^ 

Aux  citoyens  ses  collègues  ^  administrateurs  du  dé" 
parlement  de  Paris. 

Tours  Je  aS  août  1793,  TanT*^  de  la  mort  du  tynSi  » 
II  de  la  Eépublique  une  eV  indivisible.         • 

Depuis  ma  dernière  lettre ,  il  ne  s'est  rien  ^assé  de 
nouveau.  Nous  avons  de  temps  à  autre  quelques  ren- 
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contres  de  nos  avant-postes  avec  ceux, des  brigands, 
mais  nous  n'avons  pas  eu  d'affaire  sérieuse. 

I^  brave  garnison  de  Mayence  qui  est  ici  nous  fait 
présager  des  succès  plus  impovians.  Là  première  divi- 
sion fst  partmce  matin  pour  Sauraur  par  Cbinon;  les 
autres  vont  suivre  successivement  de  jour  en  jour. 
Cette  armée  paraît  avoir  la  plus  j^ande  confiance  dans 
Aubert-Dubayet,  l'un  de&'géoérai>x/etdans  les  députés 
Merlin  et  RewbeU.  La  discipline  règne  dans  les  troupes, 
et  les  Tilles  où  elles  passent  n  ont  qu^à  se  louer  de  leur 
conduite. 

L'on  met  des .  entraves^  à*  l'exécution  du  décret  du 
i^'^août,  relatif  à  la  Vendée:  deux  représentans  du 
peuple,  les  citoyens  Bourdon  de  l'Oise  et  Goupilleau  de 
Fontenay^  *ont  même  déclaré^  formellement  qu'ils  ne 
l'exécuteraient  pas  et  qu'ils  brûleraient  la  cervelle  à 
ceux  qui  voudraient  tenter  de  le  faire.  Mais  cet  égare- 
ment n'empêchera  pas  que  le  décret  ne  soit  exécuté 
par  les  braves  Mayençais,  qui  ne  reconnaissent  que  l'au- 
torité de  la  convention  nationale. 

Je  pars  oe  soir  pour  Saumur.  Les  premiers  jours  de 
septembre  verront  de  grands  évènemens. 

LACHEYAROliRE. 


Momo/v ,  cowmisfaire  national^ 
Aux  a(j(pimùtrateu/is  du  département  de  Paris. 

0 

•  Saumur,  3  septembre  1798,  in  II  de  la  République 

'.  française ,  une  et  indivisible. 

L'armée  de  Mayence ,  destinée  par  un  décret  pour 
l'armée  des  côtes  de  La  Rochelle ,  afin  d'exterminer  les 
brigands  de  la  Vendée ,  vient  de  passer,  d'après  l'avis 
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d*aii  conseil  de  guerre  teau  eatre  les  gënéraax  et  les 
représentans  le  a  de. ce  mois,  à  Tamiée  des  côtes  de 
Brest,  pour  attaquer  rennemi  en  queue;  elle  v\ect 
donc  de  filer  sur  Nantes,  ce  qui  fait  que  d'ici  à  douze 
jours  l'attaque  générale  n'aura  pas  vraisemblableiDent 
lieu  ;  il  semble  qu'un  génie  malfaisant  préaide  à  toutes 
les  opérations  de  la  Vendée  :  nous  devions  avoir  battu 
les  brigands  dans  trois  semaines,  et  voilà  encore  dix  à 
douze  jours  de  retard,  par  les  manœuvres  d'un  repré- 
sentant nommé  Phîlippêau ,  qui  est  allé  au  comité  de 
salut  public  demander  un  ordre  pour  faire  filer  l'armée 
de  Mayence  sur  Nantes. 

Tant  qu'il  y  aura  des  nobles  à  la  tête  de  nos  armées, 
cela  ira  mal:  celui  qui  commande  celle  de  Mayence  est 
un  certain  ex-noble  Aubert-Dubayet  ;  celui  qui  com- 
mande celle  de  Brest  est  un  ex-noble,  Canclaux. 

Le  conseil  de  guerre  était  composé  de  onze  repré- 
sentans qui  ne  doivent  plus  délibérer,  et  dont  ^x  l'ont 
fait,  et  de  neuf  généraux  qui  étaient  en  minorité,  et 
qui  seuls  avaient  le  droit  de  délibérer  ;  tous  les  principes 
ont  été  violés  dans  ce  conseil  de  guerre;  tous  les  dé- 
crets ont  été  méconnus.  Celui  qui  mettait  sous  le  com- 
mandement du  général  en  cbef  des  côtes  de  LaRochene 
l'armée  de  Mayence  a  été  écarté,  puisque,  parleiesultat 
de  ce  conseil  de  guerre,  on  a  mis  sous  le  commandement 
du  général  en  chef  de  l'armée  des  côtes  de  Brest  cette 
armée.  Néanmoins,  malgré  tous  les  contretemps, 
malgré  l'abus  et  la  confusion  de^  pouvoirs,  malgré  les 
manœuvres  de  l'intrigue,  nous  vaincrons;  nous  allons 
redoubler  de  courage,  l'armée  que. nous  avons  ici  de- 
vient  bonne,  elle  se  bat  bien  depuis  la  fin  de  juillet. 
Nous  viendrons  à  bout  de  nos  ennemis;  les  premières 
nouvelles  que  nous  vous  annoncerons  seront  des  vie- 
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toires,  ou  lexécutioa  des  décrets.  Déjà  nous  avons 
gagné  du  terrain  et  nous  avançons  dans  le  pays  en- 
nemi. Plusieurs  succès  ont  couronné,  ces  jours-ci ,  les 
arn^es  de  la  République  de  nos  côtés  et  du  côté  de 
Luçon;  Iç^  sans-culottes  sauveront  la  république,  nous 
la  sauverons  tous ,  car  nous  en  sommes. 

Lachevairdière   est  à  Saumur,   ainsi  que  Dumas , 
Repin  et  Damesme. 

MoMoao, 

Commissaire  national 


MomorOj  commissaire  national^ 
Au  département  de  Paris, 

SauiDiir,|]e  6  septembre  z 793,  an  n  de  la  Répabliquelraii-' 
çaise,  une  et  indivisible,  et  le  I"*'  de  la  mort  du  tyran. 

Dans  ma  dernière  lettre ,  je  vous  ai  dit  que  Farmée 
de  Mayence  fifaiit  sur  Nantes  pour  attaquer  l'ennemi 
en  queue  y  pendant  que  nous  Tattaquerions  en  tête. 
Cette  armée  arrivera  à  sa  destination  après-demain,  et 
de  suite  l'attaque  commencera.  Je  vous  ai  fait  part  de 
mes  observations  relativement  à  cette  marche,  qui 
retarde  Fexpédition  de  la  Vendée;  néanmoins  cette 
expédition •  aura  lieu,  et  la  république  triomphera. 
Nous  allMis  marcher  ; .  après-demain  nous  faisons  un 
mouvement,  et  nous  balaierons  les  cantons  qui  nous 
a  voisinent  et  nous  gênent.  Les  habitans  des  campagnes 
se  réunissent  à  nous;  ils  forment  des  compagnies  de 
tirailleurs;  ils  brûlent  de  venger  la  patrie;  ils  ne  sont 
pas  moins  indignés  que  nous  contre  les  rebelles. 

Le  jgénéral  Salomon ,  qui  commande  notre  avant- 
garde,  fait  conduire  journellement  les  grains  de  l'en- 
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nemi  sur  les  derrières  de  notre  armée ,  en  exécution 
du  décret  du  i^^août,  et  d'après  les  ordres  du  général 
en  chef  Kossignoly  qui,  malgré  les  mille  et  une  calom- 
nies dont  on  I  abreuve,  exécutera  les  décrets  de  la  Con- 
vention nationale. 

Nous  partons  ce  soir  pour  nous  rendre  cette  nuit  k 
BrissaCy  d'où  nous  comptons  purger  le  pays  d'un  en- 
nemi qui  a  l'insolence  de  se  présenter  au  Pont -de* 
Ce  et  d'assaillir  nos  gens  lorsqu'ils  veulent  travailler 
à  raccommocfcr  le  pont.  L'attaque  générale  n'est  pas 
éloignée;  celle-ci  se  fait  pour  déblayer  un  peu  la  rive 
gauche  de  la  Loire.  Nous  avons  pris  toutes  les  mesures 
les  plus  propres  à  assurer  lin  succès. 

Le  général  Rossignol  est  malade  ;  cela  n'empêche 
pas  qu'il  ne  donne  tous  les  ordres  nécessaires  pour  les 
diflTérens  mouvemens  de  l'armée  et  tout  ce  qui  dépend 
de  lui  pour  son  administration. 

Nos  bataillons  y  qui  ont  eu  des  revers  dans  les  com- 
mencemens,  brûlent  aujourd'hui  de  les  réparer. 

Par  le  pnemier  courrier  nous  vous  \lonnerons  des 
nouvelles  plus  intéressantes.  Nos  ennemis  sont  bien 
découragés. 

M0UORO9 

Commissaire  national. 

» 

Nos  bataillous  occupent  déjà  les  posti^s  avancés, 
Airvault,  Thouars,  Puy-Notre-Dame,etc.  L'ennemi  fuit 
devant  nous  à  mesure.       •  '     •  ' 
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MomorOy  commissaire  national , 
Au  département  de  Paris. 

Saumur,  9  septembre  1793,  Tan  II  de  la  république 
françaûe^uDe  et  indiTÛible. 

Noiis  sommes  parli^  de  Saumur  avec  le  général  Ronr 
'sin  et  [^uaieurs  «adjoints  et  aides-de-camp ,  le  7  de  ce 
mois ,  de  grand  matin ,  peur  l'expédition  des  buttes 
d'Érigné ,  occupées  par  Tennemi.  L'avant-garde  s'était 
portée  dès  la  nuit  près  de  ce  point.  Trois  coups  de 
canon   étaient  le  signal  convenu  pour  prévenir  la 
troupe  du'  Pont-de-Cé  de  notre  arrivée  ^  et  pour  qu'elle 
ut  toutes  les  dispositions  convenables  pour  raccom- 
moder les  ponts  ^  afin  d'opérer  la  jonotion  des  deux 
armées,  et  attaquer  les  brigands  en  queue  pendant  que 
nous  les  chargerions  en  tête.  Cette  mesure^  toute  bien 
concertée  qu'elle  a  été,  n'a  pas  eu  d'abord  son  effet; 
car  les  trois  coops  de  canon  n'ont  pas  fait  hâter  le  tra- 
vail du  pont;  de  sorte  que  pendant  ce  temps  nous  avons 
été  obligés  d'attaquer  l'ennemi ,  qui  a  d'abord  fait  une 
résistance  vigoureuse,  puisqu'un  de   nos  bataillons, 
placé  d'une  manière  avantageuse,  a  reployé  et  aban- 
donné celte  position,  ee  qui  accrut  beaucoup  l'audace 
des  rebelles;  mais  bientôt  aussi  Dainiau,  colonel  des 
hussards  du  huitième  régiment,  porta  son  corps  sur 
cette  hauteur,  d'après  les  ordres  du  général  Turreau, 
et  l'întrépiiltté  des  hussards  décida  de  la  victoire.  L'en* 
nemi  fut'  repoussé  deux  lieues  au-delà;  il  perdit  au 
moins  deux  £ent  cinquante  hommes,  sans  compter  les 
prisonniersi  Leurs  repaires  furent  incendiés;  les  mou- 
lins des  royalistes  et  les  communes  d'Érigné  et  de 
Meurs  livrés  aux  flammes;  les  bestiaux  saisis.  On  n'é- 
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pargna  qu'un  moulin  appartenant  à  un  patriote.  Le 
vingt-deuxième  régiment  de  chasseurs  s^est  bien  distin- 
gué; les  gendarmes  nationaux  se  sont  bien  battus,  sui- 
vant leur  coutume;  les  hussards  ont  montré  beaacoup 
d'intrépidité;  et  si  l'ennemi  a  paru  un  instant  axait  le 
dessus,  son  avantage  n'a  pas  duré  long-temps ,  car  il  a 
été  jeté  dans  une  telle  déroute ,  qu'il  abandonnait  ses 
armes  en  fuyant.  Le  représentant  du-  peuple  Turreau, 
témoin  de  cette  bataille,  a  beaucoup  loué  la  conduite  de 
Dainiau,  colonel  des  hussards;  il  a  aussi  contribué  beau- 
coup à  rétablir  Tordre  dans  l'armée,  au  moment  où  elle 
avait  été  repoussée;  c'est  un  de  nos  reprësentans  les 
plus  révolutionnaires.  Le  général  Turreau  n'a  pas  les 
mêmes  éloges  à  donner  au  commandant  du  septième 
bataillon  de  Paris,  à  qui  il  a  demandé  en  rain  un  prompt 
secours;  néanmoins  cela  est  bien  allé,  et  la  victoire  a 
été  complète;  on  s'est  emparé  des  redoutes  et  des  buttes 
d'Érigné;  on  a  rétabli  la  communication  du  Pont-de- 
Ce,  et  assuré  la  route  de  Brissac,  où  le  général  Salomon 
a  laissé  le  lendemain  six  à  sept  cents  hommes.  La 
flamme  faisait  des  progrès  rapides;  les  maisons,  les 
haies,  les  genêts ,  tout  bientôt,  tout  était  dévoré.  Voilà 
déjà  un  des  repaires  des  rebelles  détruit.  Après  cette 
expédition,  l'armée  est  revenue  à  Brissac,  oîi  l'on  est 
arrivé  tard.  On  a  laissé  des  forces  suffisantes  aux  buttes 
d'Érigné  et  au  Pont-de-Cé.  Déjà  le  soldat,  tout  glo- 
rieux de  ce  succès  (c'était  le  second  qu'il  obtenait 
depuis  le  5  août  dans  les  deux  seules  affaires  qu  il  ^^ 
eues  contre  les  rebelles)  voulait  de  suite  marcher  sur 
un  autre  point  pour  attaquer  l'ennemi  et  ne  lui  doJifl^'' 
aucun  relâche.  Les  généraux  aussi,  youlant  profiler 
de  cette  bonne  disposition ,  résolurent  de  poursuivre 
l'ennemi  partout  où  il  serait,  sans  cependant  exposer  la 
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troupe,  ainsi  qu*ils  en  avaient  l'ordre  du  général  en 
chef.  Dans  le  milieu  de  fa  nuit,  le  général  Joly  arriva 
à  Brlssac  avec  trois  mille  hommes  et  des  vivres  pour 
plusieurs  jours;  arrivèrent  aussi  les  contingens  des  dif- 
férentes communes,  au  nombre  de  trois  mille  hommes 
environ,  bien  disposés,  dont  près  des  trois  quarts  étaient 
.  armés  de  furils  de  chasse.  Ce  renfort  considérable 
secondait  parfaitement  bien  nos  .vues ,  et  nous  nous 
proposions  de  porter  dans  tous  les  repaires  des  rebelles 
le  fer  et  la  flamme;  mais  tout  à  coup  un  ordre  du  gé- 
néral en  chef  nous  fut  apporté  par  une  ordonnance , 
pour  nous  enjoindre  de  rester  devant  Doué,  en  nous 
annonçant  que  la  division  de  Tuncq  avait  été  presque 
détruite  par  les  brigands  ^^  qui  s'étaient  rendus  maîtres 
de  Chantonnay«  Cette  nouvelle  inattendue  nous  con- 
sterna. Nous  n'avions  que  trop  malheureusement  prévu 
que  ce  Tuncq,  coalisé  avec  deux  députés  contre-révo- 
lutionnaires, ce  Tuncq  qui  ne  voulait  pas  obéir  aux 
qrdres  du  général  en  chef,  ferait  couper  sa  division  par 
l'ennemi  en  s'avançant  sans  précaution  dans  un  pays 
occupé  tput  entier  par  les  brigands.  Nous  l'avons  écrit 
le  ^7  du  mois  dernier,  parce  que  nous  sommes  allés 
sur  le»  lieux,  et  que  nous  avons  vu' toutes  ses  mau- 
vaises dispositions.  Ainsi,  pendant  que  nous  obtenions 
des  succès  d'un  côté,  de  l^autre  les  armes  de  la  Répu- 
blique éprouvaient  des  revers.  Sans  hésiter  un  seul 
instant,  tous  les  ordres  du  général  en  chef  ont  été  exé- 
cutés. Le  général  Joly  est  parti  dès  le  grand  matin  avec 
trots  mille  hommes  pour  Doué.  Nous  n'avons  conservé 
que  les  contingens  avec  environ  deux  mille  hommes 
pojQr  l'expédition  de  Thouars ,  et  le  soir  même  on  a 
ramené  toute  la  troupe  à  Doué  et  renvoyé  les  contin- 
gens dans  leurs  communes. 
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Dès  le  matin  du  8,  les  géoéraux  Salomon,  Turreau 
et  Ronsin,  rassemblèrent  Tannée  sur  la  place  de  Bris- 
sac,  ainsi  que  les  contingens,  et  la  conduisirent  de  suite 
'  sur  le  grand  chemin  ^  à  la  croix  de  Briss|iC|  où  elle  fut 
rangée  en  bataille.  Les  généraux  se  portèrent  sur  une 
hauteur  d'où  l'on  pouvait  découvrir  de  très  Join.  On 
aperçut  l'ennemi  à  l'entrée  4^  bois ,  jàwec  le  drapeau 
blafc;  on  resta  assez  de  temps  pour  tâcher  de  suivre 
&e$  mouvemensy  afin  de  voir  s'il  ne  nous  tournait  pas. 
L'ordre  fut  donné  d'éclairer  le  pays;  des  hussards  et 
des  gendarmes  s'y  portèrent  avec  précipitation.  On 
attendait  pour  avancer  qu^ils  vinssent  faire  leur  rap- 
port; les  généraux,  voyant  qu'ils  tardaient  trop  long- 
temps, et  lassés  d'attendre ,  donnèrent  l'ordre  à  la 
troupe  de  marcher.  En  tête  étaient  les  hussards ,  suivis 
des  chasseurs  du  vingt-deuxième  etxl'autres  bataillons, 
près  de  deux  mille  hommes  de  contingent,  qui  avaient 
tous  sur  leurs  chapeaux  des  feuilles  de  vigiiey  afin  que 
grâce  à  ce  signe  distinctif  on  ne  les  confondit  pas  dans 
la  mêlée  avec  les  brigands  dont  ils  portaient  le  costume; 
ces  contingens  étaient  suivis  d'un  autre  bon  bataillon. 
Nous  avons  admiré  la  gaieté  avec  laquelle  ces  citoyetis 
marchaient;  bien  résolus,  ils  criaient  presque  tous  :  On 
ne  meurt  qiC  une  fois;  au  bout  du  fossé  la  culbute. 

Cette  petite  armée  était,  sous  le  commandement  de 
Dainiau  et  Grignon,  adjudant  du  gépéral  Salomon.  A 
peine  l'armée  fut-elle  arrivée, <|ue  l'action  s'engagea; 
mais  les  brigands  n'étaient  pas  nombreux;  il  n'y  ea 
avait  que  six  cents,  les  autres^avaient  déjà  pris  la' fuite 
deux  heures  auparavant.  Bientôt  on  descendit  ^ans  le 
village,  à  l'entrée  duquel  on  tua  plusieurs  brigands; 
puis  on  alla  au  comité  de  ces  rebelles,  où  l'on  mit 
d'abord  le  feu,  sans  avoir  la  (Mrécaution  d'en  enlever  les 
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papierd»  Ce  furent  des  soldats  du  contipgent  qui  s'y 
port  Vent.  On  «nleva  le  cachet  dont  ils  se  servaient, 
portant  trois  fleurs  de  lis  suunontées  d'une  couronne 
avec  deux  P  sur  le  côté.  Toutes  les  rues  étaient  tapis- 
sées *de  prodama lions  et  djordonnances  au  nom  de 
Louis  XVII;  "C'est  de  ce  repaire  que  sortaient  les  ordres 
d'organiser  jes  jrasçemblf^iens  ennemis;  c'est  de  ce 
repaire  que  partaient  les  subsistances  pillées  de  tous 
côtés }  c'est  dans  ce  repaire  enfin  que  se  formaient  le^ 
noyaux  de  rassemblemens.  L'ennemi  connaissait  nptre 
marche  y  et  surtout  après  la  prise  des  blattes  d'Érjgné, 
en  avait  enlevé  tous  les  graids,  farines  et  fourrages", 
en  se  vantant  de  qous  avoir  battus  et  brûlé  Crigné , 
G'est-«-dire  en  se  parant  des  plumes  du  paon,  de  sorte 
que  1  aimée  ne  trouva  que  des  maisons  sans  approyi- 
sionnemens,  que  des  femmes  sans  ma;*is,  dont  les  trois 
quarts  étaient  dans  l'armée  des  brigands,  et  le  reste 
•s'était  porté  dans  les  armées  de  la  république;  ceux-là 
étaient  les  patriotes. 

Après  avoir  repoussé  l'ennemi  une  lieue  et  demie  ^ 
après  avoir  prévenu  les  femmes,  les  eofans  et  les  vieil- 
lards de  se  retirer  auprès  de  l'armée  républicaine,  le 
feu  fut  Hiis  aux  maisons.  Quel  spectacle!  On  voyait  de 
toutes  paris  les  femmes  et  les  enfans  se  retirer  avec 
leurs  effets  auprès  de  nous^  en  demandant  protection 
et  assistance,  tantôt;  jetant  un  regard  douloureux  sur 
leurs 'fo^q^s  embrasés,  tantôt  en  détournant  les  yeux 
pour  ne  f^us  les  y  reporter;  de  pauvres  petits  enfans 
pleurant,  4'autres  à  la  mamelle;  peu  de  citoyennes 
versant  des  larmes,  presque  toutes  voyant  cela  d'un  ceil 
sec^  peut-^tre. était-ce  l'effet. du  sentiment  d'une  dou- 
leut*  profonde.  Nous  primes  les  enfans  de  ces  citoyennes 
sur  nos  cheyaux,  et  nous  les  portâmes  au-dessus  de  la 
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montagne,  au  premier  village  que  nous  trouvâmes. 
Nous  invitâmes  au  nom  de  la  loi  ces  citoyenn/es  à  nous 
suivre,  afin  de  leur  faire- donner,  aux  termes  de  l'art.  8 
de  la  loi  du  i^'l  août,  tous  les  secours  dus  à  l'huma- 
nitë;  nous  les  traitâmes^avec  infiniment  d'égards,  et 
leur  donnâmes  pour  se  nourrir  et  se  faire  conduire  jus- 
qu'à Saumur,  où  nous  devions  positivétnent  pourvoir 
à  leur  subsistance  et  «ûretë  jusqu'à  ce  que  le  comité 
'  de  salut  public  de  la  Convention  en  fût  instruit.  Malgré 
toutes  les  précautions  prises  pour  faire  régner  l'ordre 
au  milieu  de  ce  désordre,  il  n'est  pas  qu'il  ne  se  soit 
glissé  quelques  abus,  que  quelques  soldats  ne  se  soient 
portés  à  des  excès;  mais  aussitôt  qu'ils  étaient  commis, 
ils  étaient  sévèrement  réprimés  Ces  désordres  nous  ont 
convaincus  de  la  nécessité  d'organiser  l'incendie ,  afin 
qu'il  ne  tournât  pas  au  préjudice  de  la  république;  et, 
d'après  nos  observations,  les  représentans  du  peuple 
doivent  prendre  un  arrêté  motivé  à  cet  égard  qui  pré- 
viendra tout  abus.  Au  milieu  de  cet  incendie,  l'ennemi 
saisi  d'épouvante  fuyait  loin  des  lieux  dont  il  était  la 
cause  de  la  destruction.  Le  château  d'un  certain  mar- 
quis dt  Maillé  la  Tour  Landry  avait  été  dénoncé  par 
les  babitans  des  pays  environnant  Brissac  comme  un 
réceptacle  de  brigands,  et  où  ils  formaient  leur  coimité. 
Nous  nous  y  portâmes  sept.  Ce  château  était  sur  la 
droite  de  Thouars,  au  milieu  des  bois;  nous  y  trou- 
vâmes le  sieur  de  Maillé  et  sa  femme  avec  ^a  famille  ; 
ils  furent  conduits  à  Brissac.  A  peine  y  furent-ils  arri- 
vés, qu'un  commissaire  du  département  de  Maine^t- 
Loire  donna  une  réquisition  pour  arrêter  toute  cette 
famille  comme  suspecte;  et  la  municipalité  de  Brissac, 
d'après  cette  réquisition,  donna  l'ordre  de  les  conduire 
à  Doué,  d'où  elle  fut  ramenée  à  Saumur.  Brocès-verhal 
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dressé  et  perquisitions  faites  de  leurs  papiers  cachés  sur 
eux,  il  fut  arrêté,  d'après  Favîs  des  représentans  du 
peuple,  de  la  livrer  au  cofnité  révolutionnaire;  elle  est 
entre  ses  mains.  Le  château  fut  brûlé  en  partie. 

Aptes  l'expédition  de  Thouarié,  ou  le  comité  des 
brigands  s'était  établi ,  et  où  un  certain  chirurgien 
nommé  Petit/ chaud  partisan  des  rebelles,  avait  sé- 
duit les  habitans  pour  embrasser  leur  parti,  l'armée 
est  rentrée  à  Brissac,  d'où  elle  est  repartie  de  suite 
pour  Doué. 

L'armée  a  bien  fait  son  devoir,  à  l'exception  de 
quelques  pillards.  En  revenant,  on  a  mis  avec  des  gar^ 
gousses  inflammables  le  feu  aux  genêts  ;  ils  ont  très 
bien  brûlé,  et  le  procédé  est  excellent;  on  peut  avec 
cela  incendier  très  aisément. 

De  retour  à  Sàumur,  il  a  été  pourvu,  conformément 
à  l'article  8  de  la  loi ,  à  la  subsistance  et  sûreté  des 
femmes,  en&ns  et  vieillards,  avec  tous  les  égards  dus 
à  l'humanité.  Que  la  Vendée  ne  peut-elle  être  soumise 
sacs  être  obligé  de  l'incendier! 

Ces  deux  journées  ont  produit  un  très  bon  effet  par 
la  terreur  et  l'épouvante  qu'elles  ont  répandues  chez 
l'ennemi,  et  nous  ne  doutons  pas  que  sans  la  déroute 
de  Tuncq  nous  n'eussions  pu  de  nos  côtés  détruire 
entièrement,  avec  notre  petite  armée,  tous  ces  bri« 
gauds;. niais  cela  n'est  que  différé,  car,  au  premier  mo- 
ment, lés  grands  coups  vont  se  porter. 

Nous  ne  doutons  pas  (  et  nous  en  avons  même  déjà 
la  preuve)  qu'un  grand  pombre  de  réclamations  ne  soit 
adressé  à  la  Convention  nationale,  et  que  des  hommes 
pusilllinimes  et  malveillans  ne  condamnent  ces  mesures, 
qui^  toutes  rigoureuses  qu'elles  soient,  peuvent  seules 
jeter  It  désordre  dans  l'armée  des  brigands  et  achever 
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une  guerre  atvsi  cruelle.  Nous  vous  invitons,  frères  et 
iitnîSy  à  mettre  la  Convention  en  garde  contre  toutes 
ce«  réclamations  insidieuses.  Nous  vous  dénonçons  un 
nommé  Besson,  commissaire  du  conseil  executif,  qui  a 
osé  s'élever  contre  le  décret,  ps^ee  quSl'a  des  propriétés 
dans  le  pays;  il  est  temps  de  le  rappeler. 

Déjà  dest^hefs  de  brigands  se  sont  rendus  tout  armés 
auprès  de  nous,  en  disant  qu'ils  étaient  fatigués  de  faire 

la  gueiYe  avec  des  j...  f. ,  que  l'armée  des  rebellas 

était  considérablement  diminuée,  que  celle  de  Beau* 
champ  était  réduite  à  peu  de  chese.  Tels  sont  les  effets 
qu'ât  déjà  produits  l'incendie. 

MoMOROy 

Commissaire  national. 


Lacheyardière  ^  vice 'président  du  département  de 
Paris  eu  commissaire  national^ 

Aux  citoyens  ses  collègues ,  administrateurs  du  dé- 
partement de  Paris. 

Poitiers,  te  xx  leptembre  i99S«  Tan  I^  de  la  mort  du 
tyran,  et  II  4e  la  République  une  et  indinslb1e« 

Le  peuple  se  lève  partout,  les  brigands  sont  cernés 
de  toutes  parts  ;  il  est  sorti  hier  et  aujourd'hui  du  dé- 
partement de  la  Vienne  plus  de  vingt  mille  hommes; 
les  '  départemens  des  Deox-Sètres,  de  la  Loire  Infé- 
rieure, de  Maine  et  Loire,  d'Indfe  et  Loii^  et  autres, 
fournissent  plus  da  cent  mille  hommes  qui  se  réunis- 
sent aux  points  principaux,  tels  que  Saumur,  Chinon, 
Âirvault,  Niort,  les  Sables,  Nantes,  AngeVs,  etc.  Pen- 
dantce  temps  la  garnison  de  Mayence,  jointe  à  quelques 
autres  troupes  aguerries,  forme  une  armée  de  vingt- 
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cinq  «nille  braves  qui  ont  dû  dès  hier  commencer  l'aU 
taque  du  côté  de  Kantes.  L'armée  de  Sauinur  a  fait 
aussi  un  nlbuvement  en  tivant ,  et  a  rétabli  les  commu- 
Qications  entre  Saumur  et  \t  Pont-de-Cé,  en  chassant  les 
brigands  des  .p(^stes  qu'ils  occupaient  sur  cette  partie 
de  I^.  rive  gauche  de  la  Loire.  Nous  leur  avons. tué 
trois  cents  hommes  dans  cette  expédition.  Tout,  comme 
vous  le  voyez,  nous  annonce  que  dans  peu  de  jours  il 
y  jiura  une  action  générale. 

Les  députés  Richard  et  Choudieu  se  sont  transportés 
dans  Poitiers  avec  la  commissaire  national  Bruslé  et 
moi ,  pour  y  mettre  à  exécution  le  décret  du  a  sep- 
tembre relatif  à  la  découverte  d'un  complot  qui  annonce 
des  intelligences  entre  les  rebelles  et  quelques  membres 
des  administrations.  Cette  ville  autrefois  peuplée  de 
nobles,  de  prêtres  et  de  procureurs  se  ressent  encore 
de  l'esprit  de  ces  hommes  dangereux.  Nous  avons  eu  la 
satisfaction  de  trouver  un  noyau  4'exceUens  sans-cu- 
lottes dans  la  société  populaire,  mais  les  préjugés  re- 
ligieux dominent  encore  même  dans  cette  société. 
Croirîez-voiis  que  le  jour  de  notre  arrivée  l'on  faisait 
une  procession  autour  de  la  ville ,  en  l'honneur  de  je 
ne  sais  qui,  et  oh  la  municipalité  se  traînait  en  écharpes? 

Les  trois  administrations  sont  en  général  très  mau- 
vaises, et  sont  entachées  d'un  fédéralisme  qu'elles  vou- 
draient désavouer  aujourdliui.  Les  représentans  du 
peuple  sont  en  ce  moment  occupés  d*une  réforme*de 
ces  messieurs,  et  demain  ces  administrations  seront 
puisées.  Nous  laissons  dans  cette  ville  un  comité  l'évo- 
lutionnaire.con^posé  de  vrais  républicains.  Cette  insti- 
tution a  été  dans  ces  pays  d'une  utilité  très  grande. 
Beaucoup  de  nobles,  prêtres,  et  autres  gens  suspects  des 
Deux«Sèvre8^  sont  détenus;  leur  séjour  dans  la  ville  in- 
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quittant  les  citoyens  qui  en  sont  sortis  pour  marcher 
contre  les  brigands.  Oh  les  transfère  dans  la  ville  de 
Châteaurouxy  département  de  l'Indre.  Cest  ainsi  que 
le  séjour  momentané  de  quatre  patriotes  dans  une  vilJe 
renommée  par  son  aristocratie,  relève  Tesprit  public 
et  apéantit  les  malveillans. 

Demain  nous  repartons  pour  Saumur  où  nous  comp- 
tons  trouver  un  rassemblement  immense.  Le  tocsin  a 
sonné  depuis  deux  jours ,  et  à.  ce  signal  le  peuple  se 
lève  en  masse  pour  écraser  de  sa  massue  llbydre  du 
fanatisme  et  de  la  royauté. 

Lacheyarbièrb. 


Lacheçardière ,  vice-président  du  directoire  du 
département  de  Paris  ^  et  commissaire  national 
dans  les  départemens  troublés  par  les  rebelles^ 

Aux  citoyens  ses  collègues,  administrateurs  du  dé- 
partement de  Paris. 

Poitiers  y  c«  i*  septembre  1793,  Tan  I*^  de  la  mort  da 
tyran,  II  de  la  Eépablique  une  et  îndinsîble. 

Je  profite  de  Foccasion  d'un  courrier  extraordinaire 
que  les  représentans  du  peuple  envoient  au  comité  de 
salut  public,  pour  vous  faire  part  d'un  événement  qui  a 
eu  lieu  le  5  de  ce  mois. 

Les  brigands,  au  nombre  de  plus  de  vingt  mille,  sont 
venus  attaquer  l'armée  que  nous  avions  à  Cbantonnay. 
Le  combat  a  été  des  plus  opiniâtres  et  a  été  prolongé 
fort  avant  dans  la  nuit;  notre  infauterie  s'est  battue 
avec  acharnement,  à  l'exception  du  quatrième  bataillon 
de  la  Dordogne,  qui  a  fui  sans  tiret-  un  coup  de  fusil: 
la  victoire  se  rangeait  de  notre  coté  malgré  le  grand 
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nombre  des  rebelles,  et  elle  y  eût  ëté  fixée  si  la  cava- 
leruB  n'avait  refusé  de  charger.  Les  ordres  et  les  prières 
de  quelques  braves  officiers  et  sous-officiers  furent  inu* 
tilesy  et  les  gendarmes  à  cheval ,  les  hussards  et  la  ca- 
valerie furent  spectateurs  de  ce  combat  sanglant.  Nos 
troupes  ont  été  obligées  de  se  repHer,  partie  aux 
Sables  j  partie  à  Luçon.  L'ennemi  a  perdu  beaucoup 
de  monde  par  le  courage  de  nos  soldatat,  qui  ont  fait  un 
feu  continuel  sur  les  brigands  qui  osaient  les  appro- 
cher. Trois  mille  de  ces  malheureux  sont  restés  sur  le 
champ  de  bataille;  nous  avons  perdu  deux  cents  hommes 
avec  quelques  caissons. 

Nous  devons  cet  échec,  si  c'en  est  un ,  au  général 
Tuncq,  quia  quitté  son  armée  deux  jours  avant  l'action, 
emmenant  avec  lui  le  chef  d'état* major  et  laissant  le 
général  de  brigade  Le  Comte  sans  cartes  de  géogra- 
phie, sans  état  de  troupes,  ni  d'autres  objets  les  plus 
essentiels:  on  reproche  aussi  au  général  Tuncq  d'avoir, 
contre  l'avis  de  tous  les  généraux,  et  contre  l'ordre 
des  représentans  du  peuple,  laissé  une  armée  brave, 
mais  peu  nombreuse,  au  milieu  du  territoire  occupé 
par  les  brigands ,  sans  postes  intermédiaires  entre  lui 
et  nos  troupes  ;  en  sorte  qu'il  exposait  sans  cesse  son 
armée  à  être  coupée,  ce  qui  est  arrivé. 

Mais,  citoyens  collègues,  les  armes  de  la  république 
vont  être  vengées ,  le  peuple  entier  est  levé.  Je  ne  puis 
vous  dire  à  quel  nombre  s'élèvent  les  armées  qui  mar- 
chent en  ce  moment  contre  les  rebelles.  Les  routes  ne 
désemplissent  pas,  jamais  l'attitude  du  peuple  ne  fut 
plus  belle:  la  prédiction  de  Danton  s'est  accomplie, 
tous  les  Français  sont  soldats,  la  France  n^est  plus  qu'un 
vaste  camp  ;  enfin  la  république  va  être  cimentée  du 
sang  de  tousses  ennemis;  encore  quelques  jours,  et 
B.  —  XL  19 
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les  brigands,  de  la  Vendée  ne  seront  plus.  Nos  braves 
frères  d'armes  se  disposent  ensuite  à  marcher  contre 
nos  ennemis  extérieurs ,  et  ceux  qui  auront  vaincu 
dfis  Français  sauront  bien  terrasser  de  vils  étrangers. 

Le  séjour  des  réprésentans  du  peuple  dans  le  dépar- 
tement de  la  Vienne  a  renouvelé  l'esprit  public.  Les 
administrateurs  faibles  ou  perfides  sont  destitués  et 
remplacés  par  des  sans-culottes;  les  gens  suspects  sont 
incarcérés,  et  nous  partons  cette  nuit  pour  Saumur, 
avec  la  satisfaction  d'avoir  fait  le  bien. 

Pour  vous,  citoyens  collègues ,  redoublez  d'énergie, 
surveillez  plus  que  jamais ,  et  frappez  tous  les  mal- 
veillans. 

Salut  et  fraternité. 

LàCHEVABDlèRE. 


Hardy  ^  sous-chef  aux  bureaux  du  département  de 
Parisy  eu  secrétaire  du  général  en  chef  Rossi- 
gnolf 

Au  citoyen  VHuilUery  procureur-général  syndic  du 
département  de  Paris. 

Au  nom  de  la  République  frau^se,  au  qnartier^énénl 
de  Saumur,  le  14  septembre  1793,  Taa  II  de  Ja  Ré- 
publique fraqçaise,  une  et  indiiisible. 

Le  lu  dernier,  le  tocsin  général  a  sonné  dans  nos 
cantons,  à  la  même  heure  aussi  da  côté  de  Nantes 
etdeï(iort. 

Pour  ce  qui  concerne  la  division  de  Saumur,  les  dis- 
tricts d^&jlgerS|  Saumur,  Baugé,  Segré,  Château- 
neuf,  Châteaa-GonlîcT,  La  Flèche,' Sablé,  Bourgueil 
et  Chy(ion,'se  sont  levés.  Depuis  trois  jours,  ce  ne  sont 
que  des  aies  de  conununes ,  elles  nous  ont  donné  au 
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moins  cent  mille  hommes  de  conlingent.  Tous  brûlent 
de  la  même  ardeur  d'extermioer  les  brigands;  aussi,  au« 
jourd'hui,  seulement  dix  mille  d'entre  eux  mêles  à  nos 
braves  volontaires  ont-ils  remporté  une  victoire  éola* 
tante. 

Les  brigands  ont  voulu  faire  un  grand  efibrt,  ils 
sont  venus  ce  matin  attaquer  Doué  sur  trois  colonnes, 
dont  chacune létait  divisée  par  trois  petites;  on  les  a 
laissé  avancer;  ils  s'étaient  déjà  répandus  dans  la  plaine 
pour  intercepter  toute  communication  avec  Saumur,  à 
quatre  lieues  de  distance;  au  moment  où  ils  croyaient 
nous  avoir  cernés  de  toutes  parts  nous  fîmes  un  feu  rou- 
lant sur  eux.  Je  ne  puis  vous  dépeindre  le  carnage 
qu'il  se  fit  dans  un  instant;  par  l'étendue  du  terrain 
qu'on  parcourut  en  les  poursuivant ,  on  peut  présumer 
qu'ils  en  laissèrent  trois  mille  ^ur  le  carreau.  Prêtres, 
ex-nobles,  fanatiques,  tous  s'y  trouvaient;  c'était  l'é- 
galité. 

Craignant  de  tomber  dans  quelque  piège,  nous  nous 
arrêtâmes  à  deux  lieues  de  Doué.  Notre  artillerie  vo- 
lante fit  des  merveilles,  elle  était  composée  d'une  pièce 
de  I  a  et  d'un  obusier.  La  gendarmerie  nationale  a 
soutenu  toujours  sa  réputation  de  bravoure;  les  dragons 
du  seizième  régiment ,  les  hussards  du  septième  et  du 
huitième,  doivent  être  cités;  en  un  mot^jene  finirais  pas 
a'il  fallait  rendre  compte  de  tous  les  traits  de  bravoure , 
tant  les  soldats  et  contingens  se  sont  conduits  en  héros. 

Lei  brave  Moreau,  commandant  le  bataillon  de  l'U- 
nité, blessé  dans  une  dernière  affaire  par  ime  balle  qui 
lui  a  traversé  les  fesses,  a  malgré  sa  blessure  com- 
battu à  la  tête  de  son  bataillon,  qui  dans  cette  affaire  a 
étabU  sa  réputation. 

Le  citoyen  Jenot ,  percé  d'une  balle  à  l'épaule,  ne 
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prit  que  le  temps  de  se  faire  panser,  et  de  suite  est  re- 
tourne au  combat ,  et  poursuivit  les  rebelles  jusqu'aux 
buttes  de  G>ncourçon. 

Vous  voyez  9  citoyens  y  que  nous  commençons  à  bien 
aller  ;  voici  un  grand  avantage  remporté  seulement  par 
notre  avant-garde.  Nous  avons  beaucoup  d'espoir 
lorsque  tout  donnera.  Je  vous  envoie  ci-inclus  l'avan- 
tage que  l'armée  de  Mayence  a  remporté  aussi  de  son 
côté.  Mes  amitiés  et  respects  aux  citoyens  Dubois,  Ni- 
coleau  y  Bourgain ,  Raisson ,  et  à  tous  ceux  du  départe- 
ment qui  veulent  bien  s'intéresser  à  moi.  Jusqu'au 
plaisir  de  vous  embrasser  tous  bientôt. 

F.  Hardt. 

P.  S.  L'armée  de  Mayence,  de  son  côté  ,  vient  d'a- 
voir un  avantage;  elle  a  pris  Machecoul  où  il  y  avait 
dix  pièces  de  canon. 


Lachevardière ,  vice-président  du  département  de 
Paris  et  commissaire  national  dans  la  Vendée^ 

Aux  citoyens  ses  collègues ,  composant  le  départe- 
ment de  Paris. 

Saumur,  le  14  septembre  1793,  Tan  II  de  la  République 
française,  une  et  indivisible ,  I*'  de  la  mort  du  tyran. 

f 

La  liberté  eât  en  ce  moment  aux  prises  avec  le  des- 
potisme ;  partout  on  combat  les  brigands ,  partout  la 
république  triomphe.  Nous  avons  ce  matin  été  attaqués 
par  les  brigands  près  de  Doué,  à  quatre  lieues  de  Sau- 
mur.  Après  un  combat  très  vif  ^  les  rebelles  ont  été  mis 
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en  déroute,  et  nous  leur  avons  pris  deux  pièces  de  canon 
de  8.  Dans  le  moment  où  je  vous  écris,  notre  cava- 
lerie les  poursuit  encore.  La  perte  de  Tennemi  est 
considérable,  nous  n'avons  perdu  presque  personne. 
Je  ne  puis  en  ce  moment  vous  donner  d  autres  détails; 
généraux  et  soldats  ont  fait  leur  devoir. 

Autre  victoire. 

Les  fanatiques  ont  eu  aussi  Taudace  d'attaquer  les 
patriotes  à  Thouars.  Ils  ont  été  chassés  à  plus  de  deux 
lieues.  Mous  nous  sommes  emparés  de  trois  pièces  de 
canpn  et  de  trois  caissons.  Nous  leur  avons  tué  environ 
deux  cents  hommes ,  et  fait  une  douzaine  de  prison- 
niers. 

L'armée  de  Mayence  doit  aussi  combattre  dans  ce 
moment.  Adieu  :  tout  marche  en  avant. 

Ça  ira,  ça  ira^  et  ça  finira. 

LA.GHKVABI)lèR£. 


Minier  et  Damesme,  commissaires  nationaux  et 
membres  du  comité  réi^olutionnaire  établi  par 
les  représentant  du  peuple  à  Saumurj 

Aux  administrateurs  composant  le  département  de 
Paris. 

Saumur,  le  18  septembre,  Tan  II  de  la  Hépublique  une 
et  iadiviaible ,  I^'  de  la  mort  du  tyran. 

Nous  aimerions  toujours  avoir  des  succès  à  vous 
annoncer;  mais  Bellone  est  capricieuse  et  ne  seconde 
pas  toujours  nos  désirs. 

Hier,  notre  armée  forte  d'environ  dix-huit  mille 
hommes,  dont  douze  mill^. du  contingent,  se  porta  à 
Yihiers  sur  trois  colonnes ,  où.elle  entra  en  bon  ordre 
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et  sans  résistance.  Ce  matin ,  elle  a  suivi  sa  marche 
jusqu'à  Coron ,  mais  non  pas  dans  le  même  ordre,  et 
seulement  sur  une  colonne.  Les  hussards  sont  entrés 
d'abord  dans  le  bourg  sans  obstacle,  ils  ont  été  suivis 
par  Tinfanterie.  IjC  pillage  auquel  quelques  soldats  se 
sont  livrés  a  occasionné  du  désordre;  l'ennemi,  qui 
était  embusqtié  dans. les  environs,  a  su  en  profiter  et  a 
attaqué  avec  impétuosité.  Aucunes  dispositions  n'ont 
pu  être  faites  assez  promptement  pour  résister  à  cette 
attaque.  Un  ordre  donné  à  la  cavalerie  pour  protéger 
la  retraite  de  Tinfanterie ,  lui  a  fait  croire  que  le  mou- 
vement que  faisait  la  cavalerie  était  pour  l'abandonner. 
La  confusion  alors  est  devenue  générale,  et  en  moins 
d'une  demi-heure  toute  notre  armée  s'est  repliée  en 
désordre  sur  Yihiers  et  Doué.  Nous  avons  perdu  deux 
obus  et  une  pièce  de  la.  Nous  ne  savons  point 
encore  notre  perte  en  hommes.  L'adjoint  du  générai  a 
été  tué ,  et  le  général  Turreau  blessé  à  la  poitrine,  mais 
légèrement. 

Demain  l'armée  marche  de  nouveau  sur  Yihiers  et 
ensuite  sur  Coron.  Nous  espérons  que  ce  malheureux 
terrein  sur  lequel  nous  avons  toujours  échoué  depuis 
six  mois ,  finira  par  cesser  de  nous  être  fatal ,  et  qu'enfin 
on  brûlera  les  bois,  haies  et  genêts  dont  il  est  hérissé, 
et  qu'on  le  découvrira  à  mesure  que  l'on  fera  un  pas 
dans  le  pays;  sans  cette  précaution  indispensable  nous 
n'y  pénétrerons  jamais  avec  sûreté.  Nous  regrettons 
qu'on  n'ait  point  eu  le  temps  d'incendier  Coron.  Ce 
fameux  repaire  de  brigands  n'est  qu'à,  trois  lieues  de 
Choiet  et  leur  sert  de  poste  avancé  très  important. 

Nous  voyons  avec  beaucoup  de  peine  le  grand  nombre 
de  femmes,  la  plupart  habillée^  en  hommes,  qui  suivent 
notre  armée  et  Taffiament  ;  elles  surchargent  l«i  chariots, 
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énervent  les  soldats,  et  contribuent  à  receler  les  efiets 
pillés  et  à  augmenter  le  désordre.  Tant  qu'on  conti- 
nuera à  tolérer  cet  abus  et  à  ne  pas  exécuter  la  loi, 
nous  ^ne  verrons  jamais  s'établir  cette  discipline  si 
nécessaire,  qui  seule  rend  une  armée  invincible. 

Si  notre  armée  n'obtient  pas  des  succès,  nous 
sommes  plus  favorisés  du  côté  du  Pont-de-Cé  et  de 
Nantes.' Ce$  deux  armées  avancent  toujours  et  resser- 
rent beaucoup  l'ennemi.  L'armée  de  Nantes  a  pris 
Ctifison,  elle  se  trouve  à  une  petite  distance  de  Mor- 
tagne.  Le  général  Duhoua,  avec  l'armée  duPont-de-Cé, 
s'est  emparé  des  hauteurs  de  Chemillé  et  bloque  la 
ville  qui  ne  résistera  pas,  étant  absolument  commandée 
par  les  hauteurs. 

Nous  n'avons  point  de  nouvelles  de  l'armée  de 
Luçon  et  de  celle  dek  Sablçs ,  qui  doivent  aussi  agir 
offensivement. 

Nous  vous  envoyons  le  bulletin  de  l'armée  de  Nantes 
que  nous  avons  reçu  ce  matin,  et  que  nous  avons  fait 
féiniprimer  pour  être  distribué  à  l'armée. 

Salut  et  fraternité. 

Dahesme.  a.  MmiER. 


Aux  administrateurs  du  département  de  Paris. 

Minier  et  DamesmCy  commissaires  nationaux  et 
membres  du  comité  révolutionnaire  à  Saumur. 

Saum'ur,  le  a 3  8q>iembre  1793,  Tan  I*'  de  l«  mort  du 
tyran ,  Ile  de  la  République  une  et  indivisible.  ' 

N'ayant  que  des  nouvelles  affligeantes  à  vous  4pnner 
de  ce  côté ,  nous  nous  enipressons  de  vous  envoyer  le 
biilletinde  l'armée  des  côtes  de  Br^t,  qui  \a  desuccèc 
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eD  succès  et  de  laquelle  seule,  nous  ne  vous  le  disaima- 
lons  pas  y  nous  attendons  la  réduction  de  la  Vendée. 
Mais  aussi  cette  année  observe  la  plus  grande  disci- 
pline, elle  exécute  exactement  les  décrets;  elle  est  bien 
conunandée,  et  ne  souffre  pas  à  sa  suite  cette  immense 
quantité  de  femmes  qui  surchargent  nos  armées  dans 
ces  parages  et  à  Faide  desquelles  se  commet  lè  pillage 
le  plus  effréné.  Nous  ne  vous  donnons  qu'une  esquisse 
de  notre  déroute  dernière ,  nous  n'en  connaissons  pas 
encore  les  détails,  nous  vous  les  donnerons  par  le  pro* 
chain  courrier;  mais  la  postérité  aura  peine  à  croire 
qu'une  armée  forte  d'environ  quarante  mille  hooames 
ait  été  mise  en  déroute  par  moins  de  cinq  mille  bri- 
gands, et  que  nous  y  ayons  perdu  deux  obusiers, 
deux  canons  de  i!i  et  deux  de  8,  peut-être  encore 
davantage  ;  des  caissons  à  proportion  ;  cent  ^mille  car- 
touches au  moins,  etc.  Nous  y  avons  perdu  aussi  plus 
de  douze  cents  hommes.  Les  brigands  ont  tourné  contre 
notre  armée  les  canons  qu'ils  venaient  de  nous 
prendre. 

Nous  croyions  l'armée  du  Pont-de-Cé  en  bonne  pos- 
ture; elle  y  était  effectivement  et  sur  les  hauteurs  de 
Chemillé  ;  mais  il  paraît  qu'une  peur  panique  ou  la 
malveillance  Ta  mise  eu  déroute  à  un  tel  point ,  qu'elle  a 
abandonné  ses  canons,  caissons,  chariots,  bagages,  etc. 
et  est  entrée  au  Pont-de-Cé,  poursuivie  tout  au 
plus  par  deux  mille  brigands  qui  pouvaient  s'emparer 
d'Angers  en  chassant  devant  eux  au  moins  trente  mille 
hommes. 

Voilà  le  résultat  de  ces  apprêts  immenses  de  toutes 
espèces ,  qui  n'ont  opéré  que  l'incendie  du  bourg  de 
Thouarié  duquel  près  des  trois  quarts  des  habitans 
sont  patriotes  et  étaient  avec  nous  formés  en  compa- 
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gnie  de  pionniers  et  dont  le  bourgs  à  la  proximité  des 
ponts  de  Ce  et  de  Brissac,  ne  pouvait  nous  être  nui- 
sible, et  quelques  autres  villages.'  Mais  Ton  n'a  pas 
incendié  Coron,  cet  abominable  repaire,  qui  depuis 
cinq  m'ois  a  été  la  barrière  en  avant  de  laquelle  nous 
n^avons' pu  liénétrer,  presque  toujours  par  défaut  de 
prévoyance  oi|  par  ineptie. 

Les  habitans  de  ces  cantons  sont  dans  la  désolation, 
et  chacun  nous  demande  un  des  siens  ;  mais  nous  nous 
flattons  que  la  perte  ne  sera  pas  aussi  forte  que  nous  le 
craignions,  car  chaque  jour  nous  apprenons  que  quel- 
ques^ uns  sont  retrouvés. 

Nous  plaignons  bien  de  tout  notte  cœur  le  brave  et 
honnête  Rossignol.  Combien  il  est  naVré  de  ces  fâcheux 
évènemens  !  Malade  depuis  quelque  temps,  il  donnait  les 
ordres  de  chez  lui  ;  mais  on  dit  ici  qu'ils  n'ont  point 
été  exécutés  exactement. 

Damesme.  a.  MiNnsH. 

P.  S.  Nous  apprenons  à  l'instant  et  d'une  manière 
certaine  que  l'armée  de  Mayence,  après  s'être  emparée 
deClisson,  y  a  été  attaquée  vigoureusement  à  plusieurs 
reprises,  en  tête,  en  queue  et  en  flanc,  par  un  très  grand 
nombre  de  brigands;  ils  ont  été  repoussés  et  battus  à 
plate  couture  à  chaque  fois,  et  on  leur  a  pris  six 
pièces  de  canon,  autant  de  caissons.  Merlin  le  député 
s'est  battu  comme  un  lion  et  corps  à  corps,  il  a  tué  de 
sa  main  plusieurs  brigands.  Cette  armée  résiste  seule 
|ux  efforts  des  brigands. 
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Au  département  de  Paris. 

Sanrnnr,  a5  septembre  1 793,  an  II  de  h  République  françaîsey 
une  et  indivisible,  et  I**'  de  U  mort  du  tyran. 

Les  difSiSrentes  colonnes  de  l'armëe  destinées  à  la 
destruction  des  brigands  de  la  Vendée  avaient'd'abord 
obtenu  des  succ^  qui  faisaî^t  espérer  que  cette  guerre 
serait  bientôt  terminée.  L'armée  de  Mayence  marchait 
aussi  sans  rencontrer  aucun  obstacle  et  en  immo^aat 
les  ennemis  quelle  pouvait  rencontrer;  mais  bientôt 
la  chance  a  changé,  et  les  combats,  qui  se  composent 
de  succès  et  de  reVers,  ont  cessé  un  instant  de  nous 
être  favorables.  Les  rebelles  réunis  en  masse  ont  atta- 
qué plusieurs  de  nos  colonnes  séparément,  et  les  ont 
mises  en  déroute ,  après  avoir  pris  aux  unes  leur  artil- 
lerie et  aux  autres  leurs  équipages.  Beysser,  qui  avait 
trahi  à  Nantes,  et  que  trop  inconsidérément  la  0)n- 
vention  avait  excusé ,  a  eu  sa  colonne  entièrement  dé- 
faite; il  doit  être  arrêté  en  ce  moment  par  ordre  du 
comité  de  salut  public.  Le  général  Miekousky  a  éprouvé 
une  défection  complète;  le  général  Duhoux,  parti 
d'Angers,  en  a  éprouvé  une  dont  il  n*y  a  pas  d'exemplo» 
Tout  cela  nous  fait  soupçonner  de  la  trahison  ou  do 
l'impéritie.  L'avant-garde  de  l'armée  de  Mayence  a  été 
bien  battue  et  a  perdu  cinq  pièces  d'artillerie. 

Ces  revers  successifs  ne  sont  dus  qu'à  l'obslination 
qu'on  a  mise  à  vouloir  attaquer  par  Nantes,  au  lieu  de 
le  faire  par  Saumur.  Les  députés  près  l'armée  d.es  cotes 
de  Brest  sentent  en  ce  moment  que  le  général  Rosst* 
gnol  a  eu  raison  de  s\)pposer  à  un  plan  de  cajnpagne 
qui  ne  pouvait  promettre  aucun  succès  assuré;  ils  met- 
tent aujourd'hui  en  lui  toute  leur  confiance  et  tout 
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leur  espoir.  Il  est  bien  temps  !  Que  ne  Ta-t-on  ëcoutë 
alors?  L'armée  de  Mayence,  dont  nous  n'avons  pas  de 
nouvelles  depuis  deux  ou  trois  jours,  cherche  à  se  ré- 
unir à  nous,  n'ayant  pas  d'autre  parti  k  prendre,  à 
moins  que  de  rétrograder. 

Nous  n'avons  plus  que  l'armée  de  Saumur,  celle  de 
Thouars  et  celle  de  Cbalbos  qui  n'ont  éprouvé  aucune 
défaite ,  à  l'exception  de  cinq  canons  pria  sur  l'armée 
commandée  par  Santerre,  mais  qui  n'a  perdu  que  cela 
après  en  avoir  pris  d'autres  à  l'ennemi  cinq  ou  six  jours 
auparavant  et  leur  avoir  brûlé  douze  lieues  de  pays. 
Les  ennemis  ont  trois  armées  montant  au  total  à  cent 
mille  hommes,  dont  moitié  sont  très  bien  armés,  et  le 
reste  n'est  composé  que  de  fanatiques  dévoués  à  la  mort. 
Les  succès  qu'ils  viennent  d'obtenir  n'auront  pas  man« 
que  d'accroître  leur  audace.  Ces  armées  ennemies  sont 
commandées  par  d'£lbée,  Bonchamp  et  Charette;  La 
Rochejacquelin  en  est  le  générali^ime.  Les  meilleures 
troupes  de  celte  armée  de  rebelles  sont  cbmposées  de 
braconniers,  ci*devant  nobles,  commis  aux  aides,  et 
principalement  de  mauvais  sujets  de  notre  armée  qui 
ne  voulaient  pas  se  battre  pour  la  république  et  qui 
se  peignent  comme  des  enragés,  moins  encore  pour  la 
royauté  que  pour  la  faculté  qu'ils  ont  de  piller  partout. 

Il  sera  difficile  de  terminer  promptement  cette 
guerre  civile,  si  Ton  ne  prend  un  autre  parti,  si  l'on 
ne  trace  un  autre  plan.  D'abord ,  s'il  fallait  cerner 
le  pay^  occupé  par  les  brigands  et  les  presser  sur  tous 
les  points  avec  avantage  en  avançant,  deux  cent  mille 
hommes  de  troupes  aguerries  ne  suffiraient  pas,  parce 
que  le  pays  qu'ils  occupent  est  trop  considérable  pour 
étabKr  ce  cordon.  Jl  serait  plus  avantageux  de  mar* 
cher  en  masse  contre  ces  brigands  sur  deux  colonnes 
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peu  distantes  Tuue  de  Fautre,  et  composëes  chacune  de 
trente  mille  hommes,  qui  les  poursuivraient  partout, 
dussent  les  rebelles  faire  une  trouée  sur  un  point  quel* 
conque,  avec  l'attention  cependant  de  ne  les  chasser 
que  du  côté  de  la  mer,  qui  en  ce  moment  d'équinoxe 
est  impraticable.  Les  contingens  n'ont  aucune  envie  de 
se  battre  ;  au  premier  coup  de  canon ,  ils  ont  pris  la 
fuite  et  ont  entraîné  dans  leur  déroute  nos  bataillons  ; 
d'autres  sont  allés  grossir  la  horde  des  brigands.  Tels 
sont  les  dangers  auxquels  on  est  exposé  avec  des  gens 
qui  ne  veulent  pas  se  battre. 

Il  faut  prendre  des  mesures  vigoureuses,  purger  en- 
core l'armée  des  généraux  qui  commandent  dans  la 
Vendée;  il  n'y  faut  plus  absolument  que  de  vrais  sans- 
culottes  qui  ne  connaissent  ni  intrigue  ni  ambition,  et 
qui  depuis  89  aient  servi ,  sans  jamais  dévier^  la  révo- 
lution; il  n'en  faut  absolument  que  de  ceux-là,  et  les 
encourager,  s'ils  n'ont  pas  assez  de  tactique  militaire,  à 
faire  usage  des  talens  que  la  nature  peut  leur  avoir 
donnés;  avec  de  l'audace,  on  peut  servir  la  République. 
Si  les  généraui  qui  servent  sous  Rossignol  lui  ressem* 
blaient  du  côté  du  courage  et  du  patriotisme,  cette  mal* 
heureuse  guerre  serait  peut-être  bientôt  terminée. 

Vous  avez  encore  des  nobles  à  la  tête  de  l'armée  de 
Mayence,  et  vous  les  chargez  de  combattre  d'autres 
nobles!  ils  n'en  feront  jamais  rien.  Nous  sommes  forcés 
par  la  nature  des  évènemens  de  nous  tenir  sur  la  dé- 
fensive. L'intrigue  ici,  comme  à  NiorI,  comme  k  ?on- 
tenay,  s'agite  en  tous  sens  contre  les  généraux  sans- 
culottes.  Il  faut  prendre  de  grandes  mesures  révolu- 
tionnaires, nommer  des  généraux  qui  exécutent  les 
décrets  de  la  brûlure  sous  leur  responsabilité  person- 
nelle, et  qui  ne  fassent  aucun  quartier  aux  brigands. 
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Il  faut  une  loi  qui  autorise  chaque  commandant  de 
corps  à  faire  fusiller  tout  soldat  ou  officier  qui  fuira 
en  présence  de  Tennemi  ou  refusera  de  se  battre.  Il 
faudrait  aussi  encourager  le  soldat,  que  le  pillage  rend 
mauvais  sujet,  par  des  récompensés  qui  lui  assurent  un 
morceau  de  pain  après  la  fin  de  la  guerre;  lui  donner, 
par  exemple,  tant  d'arpens  de  terre  sur  les  biens  des 
rebelles  de  la  Vendée  ;  lui  présenter  d'un  côté  une  ré- 
compense qui  Fencourage,  et  de  Tautre  une  punitioh 
qui  Teffraie.  Il  faudra  composer  Tarmée  de  braves 
gens  y  en  retirer  tous  les  vieillards  incapables  de  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre,  épurer  les  bataillons 
dans  lesquels  se  sont  glissés  des  désorganisateurs,  des 
salariés  de  Pitt  et  de  Cobourg,  qui  ne  se  battent  pas. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  que  nos  colonnes  marchent  avec 
des  équipages;  quelques  chariots  peuvent  suffire;  les 
brigands  n'en  traînent  aucun  après  eux,  pas  même 
ceux  qu'ils  nous  prennent.  On  a  donné  trop  de  canons 
à  l'ennemi;  on  dit  qu'il  en  a  enterré  beaucoup,  par 
rembarras  qu'ils  lui  causaient;  il  n'en  faut  presque 
pas  dans  des  pays  coupés  de  bois  et  de  mauvais  che- 
mins, où  on  ne  peut  les  faire  passer.  Il  faudrait  encore 
que,  dans  une  affaire,  tout  soldat  qui  abandonnerait 
son  arme  fût  puni  de  mort  ;  on  en  a  beaucoup  livré  à 
l'ennemi  de  cette  manière. 

Notre  position  pourrait  être  inquiétante  si  l'on  ne 
prenait  promptement  de  vigoureuses  mesures.  On  ne 
devrait  aussi  confier  le  commandement  de  l'armée  qu'à 
un  seul  chef,  pour  que  les  mouvemens  ne  fussent  pas 
contrariés. 

MOMORO, 

Commissaire  national. 
Je  prie  le  département  d'envoyer  dans  le  jour  copie 
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conforme  de  cette  lettre  au  comité  de  salut  public  de 

la  couYcntioa  et  au  conseil  exécutif.  Je  n'ai  pas  le 

temps   d'eu  faire  fiûre  des  copies;  je   u'ai  qu'un 

brouillon. 

MOHOBO. 


MomorOj  commissaire  national ^ 
^Jux  administrateurs  du  département  de  Paris. 

Saamur,  a  octobre  1793,  an  n  de  U  République  fnm^îae  , 
une  et  incUyisible. 

Depuis  la  dernière  lettre  que  vous  avez  re^ue  de 
moi  y  peu  satisfaisante  sans  doute ,  vu  que  nous  avons 
éprouvé  des  échecs,  nous  n'avons  fait  que  brûler  le  pays 
pour  nous  ouvrir  un  passage  sur  Cholet.  Yihiers  est 
en  proie  aux  flammes;  Coron , .où  nous  avona  été  re-. 
poussés  y  le  sera  incessamment  :  aussi  l'ennemi  rôde 
autour  de  nous  sans  en  approcher.  On  lui  donne  la 
chasse.  On  apprend  à  l'instant  qu'on  leur  a  enlevé  sjx 
pièces  de  canon  sur  la  route  de  Nantes,  et  fait  un  très 
grand' nombre  de  prisonniers.  Nos  troupes,  forcées  de 
rester  dans  une  espèce  d'anarchie  pour  garder  les  pas- 
sages de  la  Loire,  vont  se  mettre  en  mouvement  :  un 
conseil  de  guerre  se  tient  à  cet  effet  aujourd'hui. 

Saumur  est  achevé  d'être  fortifié. 

Le  Pont-de-Cé  est  en  état  de  défense. 

L'armée  de  Mayence  tient  l'ennemi  en  haleine  du 
coté  de  Moutalgu. 

L'armée  de  Tbouars  a  battu  l'ennemi,  et  garde  bien 
son  terrain. 

Celle  de  Doué  demande  à  marcher;  cet  endroit  est 
aussi  fortifié,  et  couvre  Saumur. 
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I/armée  de  Fontenay  tient  bon. 

Celle  des  Sables  reste  dans  ses  postes  pour  garder  les 
côtes  de  La  Rochelle. 

Un  nouveau  mouvement  va  se  faire;  je  désirerais 
bien  qu'il  se  fit  en  masse,  et  que  pour  cela  la  réunion 
de  nos  armées  s'opérât.  C'est  là  l'intention  du  général 
Rossignol;  s'il  n'eût  pas  été  contrarié,  cela  aurait  eu 
lieu. 

Ce  général  continue  d'élre  calomnié  d'une  manière 
atroce;  il  envoie  sa  correspondance  au  comité  de  salut 
public,  pour  donner  un  démenti  formel  à  tous  ses  ca- 
lomniateurs. 

Je  le  surveille  de  près,  et  ne  vois  en  lui  que  fran- 
chise et  un  vrai  républicanisme. 

Je  ne  reçois  de  vous  aucune  lettre  ;  cela  me  ferait 
pourtant  bien  plaisir,  vous  ne  pouvez  pas  en  douter. 
Je  crois  que  j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  vous  revoir. 

Je  ne  sais  pas  si  LacHevardière  n'est  pas  allé  se  ma- 
rier à  Tours;  il  ne  m'a  rien  communiqué  de  ce  projet 
avant  de  partir. 

J'avais  écrit  un  root  à  L'Huillier,  il  ne  m'a  rien  ré- 
pondu; je  lui  observais  que  mes  fonds  baissaient  j  il  ne 
me  reste  presque  plus  que  pour  mon  retour. 

Salut  et  fraternité. 

MoMoaa 

Je  vous  envoie  les  trois  premiers  numéros  d'un 
journal. 
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Lachevardière  ^  vice -président  du  Directoire  du 
département  de  Paris  ^  et  commissaire  national 
dam  la  Vendée , 

Aux  citoyens  ses  collègues^   administrateurs  du 
département  de  Paris. 


r,  3  odolire  179},  fan  I*'  de  la  morC  da  tyivn, 
II  de  U  République  une  et  indivisible. 

Depuis  l'affaire  du  18  septembre ,  nos  troupes  ont 
fait  peu  de  mouvemens  et  sont  restées  à  Doué  et  à  Sau- 
mur.  L'armée  de  Mayence,  qui  avait  rétrogradé,  vient 
de  se  porter  de  nouveau  en  avant;  elle  est  en  ce  mo- 
ment sous  les  murs  de  Mortagne,  si  elle  n'est  pas 
dedans.  Nous  avons  incendié  Y îhiers  et  plusieurs  autres 
repaires  des  brigands.  Ces  incendies  les  inquiètent  et 
ressèrent  de  plus  en  plus  le  cercle  où  ils  sont.  Demain 
les  armées  de  Saumur,  de  Niort,  de  l^houars  et  d'Air- 
vault  doivent  se  porter  en  avant.  L'on  espère  beaucoup 
de  ce  mouvement,  dont  l'effet  peut  terminer  la  guerre, 
s'il  est  bien  conduit. 

J'applaudis  à  l'arrêté  pris  par  le  conseil  général  du 
département  d'épurer  ses  membres.  U  ne  faut  pas 
effectivement  que  la  mauvaise  réputation  de  quelques 
hommes,  s'il  en  est  de  tels  parmi  nous,  rejaillisse  sur 
l'administration  entière ,.  qui ,  jusqu'à  ce  moment  et 
dans  les  instans  les  plus  critiques,  s'est  montrée  digne 
de  la  confiance  du  peuple  qui  nous  a  choisis. 

Salut  et  fraternité. 

Laghevardière. 

Momoro  vient  de  me  dire  qu'il  avait  écrit  qu'il 
croyait  que  j'étais  allé  me  marier  à  Tours.  Momoro 
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s'est  trompé ,  je  ne  suis  point  marie.  Je  compte  me 
Fendre  à  Paris  fa  semaine  prochaine ,  car  le  sort  de 
cette  campaipe  sera  décidé  avant  cette  époque. 


Damesme  et  Minier^  commissaires  nationaux  au 
dçpar^ment  de  Paris. 

Sanmar,  le  a6«  jour  da  premier ^ois  de  la  seconde  an^ée 
^  de  la  Eépubllque  (  1 8  octobre  1793,  Tiens  style  ).         ' 

Citoyens  collègues ,  ' 

Nous  sommes  arrivés  hier  de  Nantes;  la vant- veille 
de  notre  départ ,  il  en  était  parti  des  pièces  de  position 
et  des  obusiers  pour  le  siège  de  Mortagne;  nous  y  at- 
tendions chaque  jour  la'  nouvelle  de  la  prise  de  cette 
ville.  A  notre  passage  à  Angers ,  Tadmii^istration  du 
département  n'en  était  pas  encore  instruite  officielle- 
meni;  mais  quatre  heures  après,  nous  avons  rencontré 
sur  la  royte  un  courrier  qui  la  portait  à  Angers^  et  fui 
le  long  du  chemin  l'annonçait  à  tout  le  monde  ;  elle 
i^ous  a  été  confirmée  par  huit  habitans  d'Angers  faits 
prisonniers  à  la  dernière  déroute  du  Pout-»de-Cé  :  ils 
s'étaient  sauvés  de  Chemillé  dans  la  nuit  précédente, 
et  se  rendaient  chez  eux;  ils  venaient  de  traverser  la 
Loire' vis-à-vis  Saint-Mathurin  y  ils  nous  ont  annoncé 
que  les  brigands  avaient  fait  la  réquisition  la  phis  ri- 
goureuse pour  forcer  tous  les  habitans  du  pays  insurgé 
de  se  rendre  à  leur  armée  sur  Cholet  et  Mortagne,  et 
que  les  villages  u'aVaient  plus  que  des  vieillards  et  des 
fen&mes,  que  ceU  avait  facilité  leur  évasion,  qu'ils 
étaient  prisonniers  sur  parole  dans  Chemillé;  que 
leurs  compagnons  d'infortune,  au  nombre  de  owt  cin- 
quante environ,  qui  n'avaient  p2(s  joui  de  la  même  li- 
B.  —  XI.  ao 
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bertéy  a^etit  été  endiatiiës  et  oondaits'iknitim  autre 
Keu;  qn'ik  ignoraient  Yendrok;  qu'en  se  mttvant  iki 
ayaient  reocontré  des  femmes  et  des  fuj^rds  qai  leur 
lofaient  dit  que  Tarmëe  dea  briganHs  était  en  plane  dé- 
route, que  Mortâgne  et  Qiolet  étaient  évacués. «Ces 
nouTeHes  nous  ont  encore  été  confirmées  à  notre  arrivée 
à  Saumur,  où  nous  ^avons  troàvé  tous  les  habîlans 
dens  les  rMs  et  sur  le»  places  publiques,  mêlés  avec 
les  défenseurs  de  h  patrie  et  se  litorant  à  la  joie  la  plus 
douce  et  la  plus  déÛcieiise^  qu'ils  se  témoignaient  par 
des  embrassemens  et  par  des  cris  répétés  de  vwe  Uz 
république!  Les  représentant  du  peuple  et  l'état-major 
étaient  eux-mêmes  parcourant  la  ville,  et  y  avaient 
proclamé  ces  bonnes  nouvelles  ;  aujt>urd*hui  chaeun 
répète:  La  Fendée  est  réduite  et  /a  république  est 
sauvée. 

Les  administt*ateurs  d'Angers  nous  ont  commu- 
niqué le  succès  d'une  incursion  fiiita  la  nuit  jpémé  par 
cinq  cents  de  nos  volontaires  dans  le  pays  ennen^i,  ils 
y  ont  enlevé  dans  un  village  deux  pièces  de  4  quî 
n'étaient  gardées  que  par  des  femmes.  L'administration 
de  ce  département  est  totalement  renouvelée  par  de 
bons  patriotes. 

Tous  les  cbevaux  de  rartrlterie  qui  étaient  ici  sont 
partis  hier  pour  Cholet  et  Mortâgne,  pour  y  aHer 
cbercher  la  nombreuse  artilterie  et  les  caissons  que  les 
brigands  y  ont  laissés.  On  y  trouvera  encore  lin  nombce 
considérable  de  chars  ambulans  ; t  d^efibts  de  campe- 
ment; car  il  n*estpas  question  qu'ils  aient  brûlé  de  ces 
effets.  Les  brigands  se  sont  retirés  siâ*  Beaupréau;  mais 
ils  n'y  attendront  pas  nos  armées  ,  qui  présentement 
sont  toutes  réuni^  en  une  seule  qui  va  se  mettre  en 
marche  sans  doute  sur  deux  colonnes;  l'une  balaiera 
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la  rive  g[auehe  âe  la  Loire ,  et  Taulre  la  partie  du  Poitou 
depuis  les  Sables'  jusqu'à  la  mer.  Nous  ne  connaissons 
dtts  toute"  cette  ëtendtie  aucune  ville  en  ëtat  de  tÈSte 
résistance;  il  n'y  aurait  que  Saint-F|prent  situe  èM  le 
bord  de  la  Loire;  mais  ils  n'y  pourraient  tenir  deui^ 
jours,  d'ailleurs  ils  n'iront  pas  s'acculer  dans  nn  lieu 
qui^ne  lenr  laisserait  aucune  retraite,  une  fois  entouré 
parterrp.  La  me  droite  àt  taLoircfest  bien  gardëe,%t 
il  est  fort  nécessaire  qu'elle  le  soit ,  car  la  rivière  est  trè8= 
basse 'et  j^resque  gué^Ale  en  certAns  endroits;  de  ce 
côté ,  nous  ne  voyons  aucune  issue  aux  brigands  pour 
^sauver.  De  Saumur  à  Angers,  if  y  a  des  postes  de 
mille  en  mille  pas,  gardés  par  les  habitans  de  la  cam-> 
^gne ,  et  au  besoin  un  coup  de  tocsin  rassemblerait 
dans  une  heure  cinquante  mille  hommes  qui  sortiraient 
de  la  vallée ,  et  tous  habitans  très  patriotes. 

D'Angers  à  Nantes  la  route  est  garâée  par  des  ba- 
taillons qui  ont  du  canon  et  sont  bien  armés  ;  Ancenis, 
qiii  est  à  peu  près  an  centre^  a  une  assez  forte  garnison; 
le  f^résaitant  du  peuple  Miaulte  est  dans  cette  ville, 
tout  les  jours  il  visite  lés  postes  qui  l'avoisment;  il  est 
de_  ce  pays  et  en  connaît  parfaitement  les  localité^ 
Depuis  Nantes  jusqu'à  Angers,  nous  avons  remarqué 
des  feux  très  considérable^  et  à  des  dislances  très  rap- 
prodiéeasur  la  côte  opposée  occupée  par  les^ brigands; 
Von  présumait  avec  raison  que  ces  signaux  annonçaient 
MffuT  détresse* 

Le  IKeu  de  la  révc4ution  continue  de  nous  protéger, 
car  il  fait  toujours  le  plus  beau  temps  possible.  Encqre 
huit  jours ,  et  il'  n^xiàlera  pas  un  seul  brigand  dans  la 
▼elidée.  » 

^  Sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ^i  depuis  Çrissac  jus- 
qu'à Natales,  la  côte  est  couverte  de  vignes  dans  une 
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longueur  de  vingt-deux  lieues;  depuis  beaucoup  d'an- 
nées, il  ne  s'était  pas  présenté  une  récolte  d'une  plus 
belle  apparence  et  de  vin  d'une  meilleure  qualité.  Les 
habitans  de  la  rive  droite,  qui  y  ont  beaucoup  de  pro- 
priétés, avaient  la  douleur  de  voir  leur  espérance  perdue 
et  à  la  disposition  des  brigands ,  <jui,  faute  de  bras  et  de 
futailles,  auraient  laissé  le  raisin  se^urrir;  nos'succès 
arrivent  assez  à  temps  pour  laisser  les  sioyens  de  faire 
cette  précieuse  récolte  qui  peut  produiredeuxcent  mille 
barriques  de  vin,  seule  ressource  des  habitans  ât  ces 
contrées. 

A  notre  passage  à  Ancenis ,  toute  la  ville  était  dans 
la  joie  d'un  événement  qui  s'était  passé  le  matin. 

Un  pauvre  cultivateur  et  son  enfant  de  trois  ans 
habitaient  une  île  au  milieu  de  la  Loire  vis  à  vb  An- 
cenis; il  y  avait  quelques  jours  qu'ils  y  avaient  été  en- 
levés par  les  brigands  qui  les  avaient  portés  sur  la  rive 
gauche  et  -dans  leur  repaire  ;  les  moyens  d'échapper 
avec  son  edfant  lui  étaient  difficiles;  enfin,  ayant  eu  le 
bonheur  de  se  procurer  une  planche,  il  l'avait  jetée  à 
Teau,  et  s'étant  mis  à  genoux,  tenant  son  en&nt  du 
bras  il  avait  ramé  assez  heureusement  avec  Tautre  main 
pour  arriver  de  notre  côté. 

-A  Vîirade,  la  veille  de  notre  passage,  ênvifoir  trente 
brigands  venant  de  l'extérieur  et  conduits  p^r  un  guide 
cherchaient  à  passer  dans  la  Vendée.  Il  était  minuit,  la 
sentinelle  a  crié  sur  eux  ;  ils  lui  ont  riposté  par  des  coups 
de  fusil  et  des  cris  de  viçee  l  roi;  la  sentinelle  s'est  re- 
pliée sur  le  postQ  qui  est  sorti  aussitôt  et  s'est  porté  à 
l'endroit;  ils  y  ont  trouvé  un  hdmiAc  poignardé  et  qui 
a  été  reconnu  pour  leur  guide  qu'ils  avaient  pris*  sans 
doute  pour  la  sentinelle.  L'eau  étant  très  basse,  ils  ont 
réussi  à  passer  dans  une  île. 
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.  Penéant  notre  séjour  à  Nantes  nous  avons  eu  la 
Aouleur  d'apprendre  la  nouvelle  de  la  prise  "de  Noir- 
moutiers  par  les  brigands.   La  garnison  de  cette  île 
était  composée  de  mille  à  douze  cents  hommes,  du 
nombre  desquels  il  y  en  avait  trois  cents  malades.  Les 
Itabitàns  de  celte  île,  presque  tous  fanatisés,  étaient  au- 
tant d'espions^de  Charelte,  chef  d'une  armée  des  bri- 
gands, qui  était  toujours  sur  cette  côte  ou  dans  les  en- 
.vir<Jns.  La  nuit  du  lo  au  1 1,  vieux  style,  à  deux  heures 
aprè^ minuit  et  à  marée  basse,  conduits  par  les  gens  du 
pays,  treize  mille  brigands  avec  une  nombreuse  cava- 
lerie ont  passé  la  plage  ajant  de  la  vase]  jusqu'à  mi- 
corps  ;  ik  ont  attaqué  les  batteries  avec  l'acharnement 
du  désespoir.  Les  trois  cents  braves  qui  les  défendaient 
faisaient  un  feu  terrible  à  mitraille;  mais  ils  ne  pou- 
vaient être  partout  et  tout  voir  dan»  l'obscurité;  ils  se 
sont* défendus  comme  des  lions  jusqu'à  s«pt  heures  du 
matin;  la  cavalerie  montait  sur  les  parapets,  et  entrait 
par  les  embrasures  des  canons,  ils  y  étaient  mis  en 
pièces  et  étaient  remplacés  à  l'instant  par  d'autres. 
Etifin^  leur  nombre  a  prévalu.  Quatre-vingts  de  nos 
braves  ont  réussi  à  se  sauver  à  Paimbœuf  dans  les 
embarcations ,  le  reste  de  la  garnison  s'est  retiré  dans 
la  ville^  et*  le  château  avec  quelques  pièces  de  4  ^ 
l'aide  desqifelles  ils  ont  "fait  leur  retraite.  Nous  avons 
•  interrogé  plusieurs  de  ceQx  qui  se  sont  sauvés,  ils  nous 
ont  assuré  avoir  entendu  le  canon  ronfler  continuelle- 
ment sept  heures  après  leur  départ ,  ce  qui  laisse  croire 
que  la  défense  de  la  ville  ef  du  château  aura  été  opi- 
niâtre ;  mais  nos  braves  républicains  auront  été  forcés 
de  céder  au  nombre,  car  le  château  n  était  pas  tenable 
et  il  n'y  avait  aucune  munition  ni  vivi^s.  À  notre  départ 
de  Nantes,  cinq  jours  après  cet  événement,  il  n'était 
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Tena  aucunes  nouvelles  ultfrieure»,  et  Vw  ignorait  le 

sort  de  nos  braves  frères. 

Ceux  qini  se  sonl  sauves  nous  ont  annoncé  que  les 
iNrigands  afnient  dû  perdre  la  moitié  de  leur  araée; 
ils  ont  été  heureux  tl'avoir  à  combattre  si  peu  de 
Bàonde,  ils  auraient  tous  été  noyés  >  la  marée  commen» 
çait  à  monter,  et  l'eau  couvrait  déja^  l'eud^pit  pgr 
lequel  ils  avaient  passé.  Noirmoutiers  est  île  pendant 
dix-huit  heures ,  et  pnesqu'ile  pendant  six  heunes  4 
marée  basse.  L'acbarnemeat  que  les  biigands  ont  mis 
à  faire  eeU.e4X>nquéte  a  laissé  croire  à  tout  le  monde 
que,  n'ayant  plus  de  ressoorce^  ils  avaient  voulu  ae 
Uite  un  plissage  pour  se  sauver  dans  les  îles  de  Jersey 
et  de  Guernesey;  mais  les  représentans  du  peuple  ont 
pr^  à  Tinstant  les  mesures  néoessaires  pour  leur  «m- 
pèdier  fat  retraite ,  et  dans  ce  moment  des  fségales 
doivent  croiser  tout  le  long  de  cette  côte. 

Nous  avons  communiqué  aux ,  repréieutans  du 
peuple  quelques  avis  qui  nous  avaient  été  doiin^  sur  la 
ville  dé  Paimbœuf  y  ils  ont  fait  repforcer  aussitôt  la 
garnison  par  deux  cents  hommes  et  cent  •canonniers' de 
l'armée  de  Mayence;  ils  ont  envoyé  ayec  cette  force 
quelques  bons  patriotes  pour  tout  surveiller  et  fiiins  ar- 
rêter hs  g«ns  suspects.  Quatre-vingts  femmes  avaient 
demandé  par  une  pétition  d'avoir  un  prêtre  non  «sser» 
mente;  elles  fondaiffut' leur  demande  sur  In  Jiberté  des 
cultes,  et  comme  le  bien  de  la  république  s'opposait 
au  désir  de  ces  dames,  dles  ont  toutes  été  arrêtées, 
amenées  à  Nantes  et  renfermées  comme  suspectes. 
Elles  ont  présentement  le  temps  de  faire  leurs  médita- 
tions fanatiques  à  Nantea.  Trois  cents  charrettes  tirées 
par  quatre  bœu&  étaient  en  réquisition  pour  aller  dans 
le  pays  insurgé  enlever  de»  grains;  chaque  jour  il  en 
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entrait  une  grande, quantité  ;  cba<{ue  voiture  était 
chargée  de  la  valeur  d^un  tonneau  pesant  deux  mille 
qua^e  ceoto  livres.  H  arrivait  aussi  des  couyoîs. consi- 
dérables de  bestiaux.  Vou  remsffquait  à  cet  égard  que 
les  insurgés  étaient  plus  sensibles  à  la  perte  de  leurs 
bestiaux  qu'à  Tinc^dîe  de  leurs  jiifittsoDs;  la  raison  en 
est  sio^e.  Sauvent  les  maisons  où  ils  logent  ne  leur 
appartiennent  point,  et  leurs i>estiaux  sont  leur  pro* 
priéiéy  font  toute  leur  richesse  et  leur  ôtenft  les  moyens 
de  cuUi  ver  leurs  terres.  Aussi,  touteia  semaine  dernière 
beaucoup  de  ces  malheureux  sont  venus  se  rendre\ 
Cinq  piMToisset  entre  autipes  avaient  envoyé  desrdéputés 
auprès  de^  représenlans  du  peuple  à  Tannée ,  les  aa« 
surer  4e  leur  soumission  et  proposer  de  mettre  bas  les 
armes»  Les  représentans  leur  ont  dit  qu'il  n'entendraient 
aucun^proposition  que  préalablement  ils  n'aient  ap^ 
porté  leqirs  armes,  ce  qu'ils  ont  fait  dès  le» lendemain; 
ils  ont  été  bien  reçus  et  traités  fraternellement.  Cette 
clémence  exercée  à  propos  a  produit  un  bon  effet.  Des 
protlamations  qui  avaient  été  faites  précédemment  par 
les  représentans  lea avaient  déjà  ébranlés;  à  une  seule 
fois,  six 'cent  ^oixante-dix  pères  de  famille  sont  venus 
déposer  leurs  armes.  Nous  avons  été  témoins  à  Nantes 
du  renouvellement  de  tout|p  les  .administrations;  elles 
étaient  composées  en  grande^partie  de  fédéralistes,  elles 
le  sont  présentement  de  saps-culottes.  Il  y  avait  deux 
sociétés,  celle  des  messieurs  et  celle  des  sans-culottes; 
la  première  a  été  dissoute,  il  ne  reste  plus  que  celle  de 
Sain t*Vincent,  dite  des  sans-culottes,  qui  est  composée 
en  grande  partie  douvriei^s,  mais  toiis  honunes  révolu- 
tionnaires qui  surveillent  les  malveillans  avec  la  plus 
grande  activité. 
L'on  a  aussi  fermé  et  mis  le  scellé  sur  tous  les  cabi- 
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oets  littéraires.  Ces  cabinets  étaient  des  associations  île 
gens  riches,  dont  l'existence  datait  depuis  beaucoup 
d'années;  le  peupl^  qui  avec  raison  veut  tout  voîr  et 
tout  connaître,  et  qui  n'avait  point  entrée  dans  ces 
sociétés^  en  demandait  depuis,  long-temps  Uaoéantisse- 
ment;  il  était  juste  de  le  satis&ire.  .  ^ 

Nous  avons  visité  les  fortifications  faites  à  tontes  les 
entrée  de  Nantes ,  elles  nous  ont  paru  bien  enlenduosj 
elles  sont  toutes  défendues  {>ar  des  pièces  d*  la,  de  i£^ 
et  de  36,  et  par  àts  ol>usîers.  Nantes  l'est; défendue 
contre  soixante  mille  brigands,  n'ayant  aucune  fortifi* 
cation  ;  présentement  cette  viUe  n'a  plus  rien  à  craindre 
et  est  à  couvert  de  toute  insulte. 

Lescure^  l'un  des  principaux  chefs  des  brtgands^.a 
été  tué;  il  y  a  encore  d'autres  chefs  qui  ont  mordu  la 
poussière  :  on  ignore  leiirs  noms. 

Salut  et  fraternité. 

Dames^e.  A^  Mmicç.. 


MiÉLANGES. 


I. 

liE    BOURBEAU  DE   LAITDAU   (l). 

[Noos  recevons  d'an  homme  d'esprit  et  de  savoir  une  commn- 
nîcation  qoi  se  rattache  au  drame  sanglant  que  nous  avons  donné 
dans  noire  précéddite  livraison.  Les  LeWns  champenoises  de 
4822  renfermaient  l'article  qu'on  va  Ih-e.  Nous  devons  à  notre 
correspondant  de  savoir  que  les  initiales  dont  il  *est  signé  sont  celles 
de  feu  M.  Ramond  Doponget,  frère  de  Ramond  de  Caijwnnières 
le  géolqgiue.  C'est  encore  à  lui  que  nous  devons  de  pouvoir  remplir 
les  noms  de  personnages  figmant  dans  ce  drame  que  M.  Ramond , 
auquel  il  avait  souvent  entendu  parler  de  cette  exécution  mysté- 
rieuse ,  avait  laiss^  en  blanc  dans  son  récil  imprimé.  ] 


Depuis  plusieurs  années  j'habitais  TAlsace  y  lorsqu'en 
1 777,  le  bruit  d'un  événement  sinistre,  rapporté  par  le 
bourreau  de  la  ville  de  Landau,  se  répandit  dans  le 
public. 

(i)  Voir  précédemment ,  psge  5  de  ce  volume. 
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Suivant  son  r^k  ^'^quelques  ÎDConnus  avaient  trottrë 
moyen  de  l'attirer,  muni  de  son  éoutelas ,  dans  an  lieu 
ëcarlë  où  étaient  cachés  quatre  hommes  qui  s'am-^i 
parèrent  de  sa  personne,  \fi  jetèrent  dans  une  voiture  et 
y  montèrent  avec  lui  ;  ils  lui  bandèrent  les  yeux  pour 
qu'il  ne  v!t  ni  le  diemin  qu'on  lui  ^isjiit  suivre,  ni  le 
lieu  où  on  le  conduisait.  Pendant,  ftnit  le  temps  de 
la  route  ^es  conducteurs  ne  parlèrent  entre  eux  ifàe 
latin ,  afin  qu'il  ne  comprit  rien  de  leur  conversation. 
Après  avoir  ainsi  parcoum ,  suivant  son  i^stimatioa ,  un 
trajet  d'environ  trente  lieues,  et  passé  une  rivière  dans 
un  bac,  il  jugea ,  par  le  brait  dont  retentissait  un  pavé 
sous  les  roues  de  la  voiture,  qu'elle  traversait  une 
grande  cour  et  qu'il  arrivait  à  sa  destination.  La  voi-> 
turt  s'arrêta,  on  mit  pied  à  terre  et  on  le  fît  monter  à 
un  appartenient  où  on  lui  ôta  le  bandeau  qu'on  avait 
mis  sur  ses  yeux;  tout  y  était  tendu  de  noir.  Les  con- 
ducteurs se  retirènsnt;  on  ilqrmâ  la  porte  sur  lui  et 
on  le  laissa  pendant  quelque  temps  aeul  à..ses  ré» 
flexions. 

Enfin  la  porte  s'ouvqt ,  et  il  vit  à  la  lueur  des  flam* 
beaux  entrer  processionnell^ent  et  venir  à  \^i  ma  cor- 
tège de  personnes  masquées ,  dont  Tune ,  qoi  lui  parut 
une  femme,  était  têtue  de  noir  et  conduite  par  les 
autres;  on  la  lui  présenta  en  lui  ordonnant  de  lui 
trancher  la  tête:  il  fallut  obéir.  La  victime  lui  sembla 
résignée  à  son  sort ,  c'est  la  seule j*emarque  qu'il  ait  pu 
&ire  pendant  le  peu  de  durée  de  cett;e  scène  terrible. 

Il  fut  ensuite  reconduit  à  LandAu Avec  las  mêmes  fÊté* 
cautions  dont  on  avait  usé  Fonqu'on  l'en  avait  em- 
mené ;  son  a1>sence  fut  de  trois  jours. 

A  son  arrivée ,  il  fit  à  la  jiiiAice  la  déposition  de  tous 
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«es  faits,  une  conunission  du'triluuùil  suprême  de  la 
province  lut  nommég  pour  Tinterroger  et  se  transporta 
^  Ii^Ddau ,  son  domicite.  J'en  vis  revenir  M.  de*BrugeSy 
Tuu  des  membres  de  cette  comniîsston  (conseiller 
au  conseiLsQuveraiii  d'Alsace);^  et  je  Tentendis  affirmer 
que  ce  récit  n'était  gu'un  conte  imaginé  par  cet  homme 
pour  s'qxcuser  auprès  de  sa  femme  d'une  absence  de 
trois  jours  qu'il  avait  employés  à  se  divertir,  ^t  qp'au 
surplus  il  en.  était  venu  à  rétracter  sa  déposition. 

Cependant ,  cette  histoire  ou  ce  conte  circula  pen- 
dant quelques  temps  encore  dans  le  public;  il  s  y  ré- 
pandit qu'une  princesse  de  La'  Tour-Taxis ,  en  pays 
étranger  9  était  la  victime  sacrifiée  dans  cette  lugubre 
scène:  on  fit  ensaite  quelques  autres  suppositions,  et 
puis  l'on  n'y  pensa  plus. 

J'tfyais  quitté  1! Alsace  en  177g  et  j'habitais  Paris  de- 
puis asse;E  long-temps ,  lorsqu'un  soir,  étant  à  l'Opéra, 
j'entendis  plusieurs  pecsannes  s'entretenir  à  côt^  de 
moi  de  cet  événement  ;  je  ne  fus  pas  très  étonné  qu'un 
pareil  bruit  se  fût  répandu ,  mais  ce  qui  me  surprit ,  c'^est 
qu'on  pût  encore  y  ajouter  fi>i. 

Je  regardais  la  chose  comme  fabuleuse  depuis  que  je 
l'avais  entcfndu  positivement  démentir  par  ML  le  con- 
seiller de  Bruges;  mais,  en  178a ,  une  jeune  ^rangère 
qui  me  fur  adressée  par  Tâbbé  Finateri,  prêtre  itairen 
attachera  M*  le  cardinal  de  Robaa ,  m'apparut  comme 
pour  soulever  le  voilç'qui  cachait  à  mes  yeuE  l'af- 
freuse réalité  de  cette  histoire;  c'était  la  comtesse  de 
Lemrum.  Je  me  rappelle  encore  cette  figure  ialérea- 
sante,  ces  manièfTes  qui  avaient  tant  de  douoaur  et  de 
bonté ,  et  cette  physionomie  dans  laquelle  on  apercevait 
me  teinte  de  tristesse,  comme  si  c'était  une  tmee  de 
quelque  ancienne  infortune. 
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L'abbé  Finaleri  m'avait  ëcrit  d'un  pays  étranger  où 
il  rësicl|iit  alors ,  en  me  demandant  pour  elle  quelque 
léger  service  que  je  m'empressai  de  lui  rendre.  Lorsque 
je  revis  cet  abbé  à  Paris,  je  lui  parlai  avec  intérêt  de 
o^tte  jeune  comtesse  ;  mais  quelle  fut  ma  surprise  quand 
je  lui  entendu  faire  un  récit  qui  ne  se  liait  que  tro£  bien 
à  l'événement  mystérieux  de  1777! 

La  aumtessc  de  Leutrum,  me  dit  l'abbé,  devait,  il 
y  a  plusieurs  années,  épouser  le  feu  prince  de  I^a Tour- 
Taxis  ;  tout  était  disposé  pour  le  mariage ,  mais  il  con- 
trariait les  vues  de  la  bru  du  prince;  la  veille  du 
jour  de  la  célébration,  il  se  trouva  incommodé  à 
l'issue  de  son  dîner.  La  princesse  de  La  Tour-Taxis,  en 
engageant  son  beau-pàre  à  la  diète,  offrit  avec  empresse- 
ment de  se  charger  de  commander,  pour  le  soir,  le  seul 
plat  dont  il  devait  faire  son  souper;  elle  y  versa  du 
poison  :  le  prince  mangea  de  ce  quj  lui  était  servi  et 
mourut.  Le  crime  ne  tarda  pas  à  être  constaté  :  le  jeune 
prince  de  La  Tour-Taxis,  au  désespoir  d'avoir  perdu 
son  père  (et  surtout  par  un  forfait  aussi  noir),  avait 
résolu ,  dans  sa  fureur,  de  faire  mourir  publiquement 
celle  qui  s'en  était  rendue  coupable ,  en  l'envoyant  à 
l'échafaud;  mais,  réQécIiissant  à  la  honte  qui  rejaillirait 
sur  lui-même  et  sur  les  siens  du  supplice  de  sa  femme , 
il  borna  sa  vengeance  à'  la  Taire  renfermer  "dans  un  ca- 
chot où  cette  princesse  était  destinée  k  passer  le  reste 
de  ses  jours. 

Aussitôt  qu'il  eut  résolu  la  mort  de  sa  femme ,  il 
conçut  le  projet  d'épouser  la  cpmtesse  de  Leutrum  pour 
la  dédommager,  autant  qu'il  était  en  lui ,  de  la  perte 
qu'elle  faisait  par  le  crime  qui  avait  précipité  dans 
le  tombeau  le  malheureux  prince  dont  la  main  lui 
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était  assurée;  mais  ayant  fait  grâce  cle  la  vie  à  sa 
femme,  il  lui  fallut  bien  renoncer  à  un  projet  dans  le- 
quel il  se  montrait  si  générenx.  Telle  est  la  tradition  qui 
avait  été  recueillie  par  l'abbé  Fitiateri  sur  le  sort  de 
cette  femme  criminelle;  mais  on  ae  peut  s'empêcher  ici 
d'entrevoir  que  la  vérité  est  bien  plutôt  dans  le  récit  de 
rhojjnme  dont  le  bras  avait  probablement  mis  fin  à  une 
vie  si  coupable  et  que  d'autres  crimes  avaient  déjà 
souillée.  L'abbé  en  convint  avec  moi. 

J'ignore  aujourd'hui  le  destin  de  la  cooitiesse  deLeu- 
trum  ;  mais  je  crois  qu'on  ne  pourrait  que  féliciter  ce- 
lui qui  aurait  eu  le  bonheur  d'y  attacher  la  sienne. 

R.  D. 
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n.  . 

umB  jk  foMm  Braoïr  (i} 

jtf  la  cito/enne  Elisabeth  Régnier ^  <^tef  sa  mère  y 
Oidfergiste  aufauBourg  dHesdin^  à  SainirPoU 

imt»  W  «i  odflfan  de  r»  pr  ë8  k  aépvUîqas 


Le  courrier  n'est  poîst  encofe  de  refeor;  je  dois 
aéMUOoiM  t'téprîre  celles!  pour  te  dire  <|ue  le  brait  de 
mes  ëpoiMaîUes  est  grandement  répandu  à  àrras^et 
qn'oa  est  infiniment  curieux  de  savoir  avec  qui  je  vais 
me  conjoindre.  Je  dirai  plus ,  on  ne  pense  gaère  à  toi, 
mais  à  trente  demoiselles  chez  qui  mes  affaires  m'ont 
parfois  appelé. 

Ainsi  plus  de  retard ,  s'il  est  possible  ;  mande-moi 
incessamment  si  tu  fais  publier  dimanche  prochain , 
afin  que  j'en  fasse  autant  de  mon  côté.  Mande-moi 
aussi  où  tu  penses  que  nous  nous  marierons  ;  je  vou- 
drais bien  à  Saint-Pol ,  pour  le  faire  tous  les  honneurs; 
mais  je  crains  bien  que  je  n'aie  pas  le  loisir  de  m'ab- 
senter;  tu  n'as  point  d'idée  de  ma  besogne. 

Ici,  je  reçois  ta  réponse  par  le  courrier;  voyons  ce 

que  tu  vas  nous  dire Bien  ;  bien  y  allons  vite;  il  n'y 

a  plus,  ce  me  semble,  à  réfléchir.  Si  tu  as  confiance  en 
moi,  comme  je  n'en  doute  plus,  je  suis  sûr  que  nous 
ne  serons  pas  malheureux  ensemble.  De  la  simplicité, 
ma  chère,  de  la  bonne  humeur  et  de  la  patience;  avec 
ces  qualités  on  va  loin. 

Joseph  Lebon  • 

Je  t'embrasse  mille  fois,  ainsi  que  ta  tante ,  etc.,  etc.  ' 

(t)  DeUooUectiMd«M.AlfrQdSeiiiîer. 


.in. 

tvm>  DB  MixADD-VAsnraau  (i) 

Aucitqfen  Dulamtj  député  à  la  CêmeMicm 
nationale. 


On  m'apprend,  Dulaure,  que  vous  vous  êtes  joint  à 
mes  accusateurs ,  et  que  vous  dénoncez  aussi  dans  votre 
journal  (a)  l'ouvrage  que  je  fis  imprimer  en  1791  (3), 
comme  traçant  une  esquisse  du  gouvernement  qu'on 
spécifie  aujourd'hui  par  k  mol  Jédéralisme.  Puisque 
vous  dites  en  avoir  un  exemplaire,  au  moins  deviez-vous 
à  la  vérité  de  le  parcourir,  pour  ne  pas  m'adresser  une 
imputation  mensongère.  Oui,  Dulaure,  votre  mémoire 
et  le  titre  de  cet  ouvrage  vous  ont  trompé:  rappelez- 
vous  qu'en  1791  le  mot  fédération  présentait  une 
idée  absolument  contraire  à  celle  rendue  ^rfédéra* 
Usme.  Le  serment  du  j4  juillet,  en  consacrant  le 
premier  de  ces  deux  termes ,  l'avait  rendu  synonyme 
de  l'union  la  plus  intime  entre  toutes  les  parties  d'un 
tout;  au  lieu  que  le  fédéralisme  n'indique  qu'une 
association  combinée  pour  la  d^ense  réciproque 
entre  des  cantons  distincts  par  leur  gouvernement 

(i)  Delà  collection  de  Bi.  Alfred  Sessier. 

(a)  Dulaure  publiait  alors  une  feuille  ponant  le  titre  de  Tkermamàtre  du 

JOtWm 

(3)  VAeéphaloaraiiê^  ou  le  Gouvernement  fidérati/démotUré  le  meiSêwr 
de  loue  pou»  un  grand  empire  pur  lee  pnndfee  de  la  polUifUe  et  lee/nUt  de 
tkiiioire^  17919  in-S". 
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parUcuUer.  Voyez  les  pages  6!i ,  63  et  67,  68 ,  69 , 
70,  de  mon  ouvrage ,  qui  contiennent  ie  plan  du  sys- 
tème que  je  proposais  à  cette  époque:  elles  vous 
apprendront  qu^en  demandarU  raboUiion  de  la 
royauté  je  conseivais  le  corps  législatif  comme 
centre  de  V unité  ;  et  je  restituais  la  sanction  des  lois 
aux  dépariemens.  Voilà  y.  Dulaure^  ce  que  j'ai  en- 
tendu exprimer  sous  le  titre  de  racéphalocratie  ou 
le  gom^emement  fédératif^  dans  un  temps  où  le  mot 
république j  véritable  dénomination  de  mon  ouvrage, 
était  proscrit  ;  où  le  champ  de  la  fédération  fumait 
du  sang  des  malheureux  qui  avaient  osé  voter  pour  ce 
gouvernement  ;  et  où ,  moi-même  y  obligé  de  fuir  mes 
foyers ,  je  fus  obligé  de  vous  demander  un  asile  pour  me 
soustraire  au  décret  de  prise  de  corps  dont  j'étais  me- 
nacé ,  parce  qu'une  partie  de  l'édition  de  cet  ouvrage 
venait  d'être  saisie  chez  le  citoyen  Momoro,  impri- 
meur,  par  les  satellites  de  Lafayette.  J'attends  donc  de 
votre  justice  que  vous  rendrez  hommage  à  la  vérité 
après  que  vous  l'aurez  vérifiée. 

BlLL^UD-VAREirNES. 
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(Commoniqué  par  M.  Prosper  Tarbé ,  membre  de  la  Société  de 
de  l'Histoire  de  France.) 


Si  quelquefois  le  hasard  vous  a  jeté  dans  les  plaines 
de  la  Champagne ,  vous  avez  peut-être ,  voyageur  ar- 
chéologue, demandé  au  sol  Fhistoire  des  anciens  jours. 
Je  ne  parle  pas  ici  du  riant  vallon  d'Épernay  ou  de 
Reims  aux  pompeux  souvenirs.  La  Champage  y  pour 
moi,  c'est  le  pauvre  village  que  la  colère  du  ciel  a  mis 
au  milieu  des  craies,  c'est  cette  terre  sans  culture  où 
l'œil  fatigué  ne  rencontre  rien  ;  la  faulx  du  temps  n'a 
cessé  de  passer  sur  ces  tristes  contrées.  Les  champs  de 
bataille  s'y  touchent.  Depuis  la  défaite  d'Attila  jusqu'aux 
journées  de  Montmirail  et  de  La-Fère-Champenoise,  les 
hommes  s'y  sont  donné  rendez-vous  pour  s'y  tuer  et 
détruire  le  peu  que  la  nature  et  l'art  avaient  fini  par 
créer. 

Vous  n'y  voyez  plus  lecaslel  aux  romantiques  his- 
toires ,  plus  un  donjon  féodal ,  plus  de  gracieuses  tou- 
relles pour  inspirer  le  poète  ou  l'artiste.  Ne  cherchez 
pas  le  cloître  à  la  silencieuse  promenade  ;  le  mo- 
B.~XI.  sïi 
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nastère  n'a  plus  ses  clochers  élégans,  et  les  rayons 
(le  la  lune  ne  viennent  plus  s'y  jouer  dans  les  dentelles 
de  Togive;  abbayes  et  nobles  manoirs  ont  disparu;  il 
n'y  a  plus  pierre  sur  pierre ,  pour  dire  la  place  où  ils 
étaient  :  les  ruines  elles-mêmes  ont  disparu  ;  c'est  le 
triomphe  du  néant. 

Ce  pays  est-il  donc  sans  tradition  7  Le  passé  ne  se- 
rait-il pour  lui  que  le  cours  d'un  fleuve ,  où  la  goutte 
d'eau  pousse  la  goutte  d'eau  sans  laisser  trace  derrière 
elle  ?  Non;  tout  n'a  pas  péri  dans  le  naufrage  des  siècles; 
quelques  noms  surnagent  encore  ;  il  en  est  un  qui  a 
traversé  les  âges  et  qui  brave  l'avenir. 

Si  vous  êtes  homme  de  lettres  ou  amoureux,  ou  bien 
encore  l'un  et  l'autre ,  vous  allez  croire  que  c'est  l'a- 
mant de  la  reine  Blanche  qui  règne  encore  dans  la  mé- 
moire des  générations  modernes. 

Détrompez-vous  :  les  tendres  romances  du  galant 
Thibault  sont  dans  les  bibliothèques  ;  peu  de  gens  les 
ont  lues;  le  peuple  les  ignore.  Au  fait,  que  lui  im- 
porte ? 

Ne  crovez  pas  que  les  grands  coups  de  lance  aient 
eu  plus  de  bonheur:  la  sanglante  bataille  et  le  brillant 
tournois  sont  oubliés  comme  ceux  qui  y  furent  vain* 
queurs  ou  vaincus. 

Il  y  eut  un  comte  Henri ,  disent  les  chroniques,  qui 
rendit  ses  peuples  heureux  ;  son  nom  devait  être  béni 
pour  la  rareté  du  fait:  il  est  inconnu. 

Mais  le  nom  que  chacun  répète ,  qu'on  sait  à  la  ville 
comme  au  village,  c'est  celui  de  la  comtesse  Blandie. 
C'est  la  comtesse  Blanche  qui  a  fait  bâtir  notre  église  , 
vous  dira-t-on  ;  le  château  qui  était  là  était  le  sien; 
c'est  elle  qui  a  fondé  ce  couvent  ;  cette  rente  dont  jouit 
l'hospice  date  de  la  comtesse  Blanche;  c'est  à  son  nom 
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que  se  rattachent  tous  les  souvenirs  qui  constatent  des 
bienfaits  ()). 

C'était  une  haute  et  puissante  dame,  femme  de 
Thibault  III ,  comte  de  Meaux  et  de  Champagne  ;  elle 
donna  le  jour  à  ce  Thibault  qui  fut  roi  de  Navarre  du 
chef  de  sa  mère. 

Thibault  III  mourut  en  iaot2,  laissant  sa  femme  en- 
ceinte :  Ërard  de  Brieune,  qui  avait  épousé  Philippine  de 
Champagne  ^  dite  de  Jérusalem,  tille  du  comte  Henri  II , 
prétendit  devoir  hériter,  au  nom  de  sa  femme,  du  comte 
de  Champagne,  à  Texclusion  du  jeune  Thibault;  pré- 
tention, d'ailleurs,  assez  commune  dans  Thistoire. 
Philippe-Auguste,  saisi  de  cette  affaire,  convoqua  le$ 
pairs  et  les  grands  seigneurs  du  royaume  ;  la  comtesse 
Blanche  fut  citée  comme  tutrice  par  un  pair  de  France, 
le  duc  de  Bourgogne  et  deux  nobles  gentilshommes , 
Mathieu  de  Montmorency  et  Guillaume   des  Barres. 

Blanche,  tenant  son  jeune  fils  par  la  main,  vint  avec 
fermeté  plaider  sa  cause  devant  les  juges  :  le  droit  et 
l'équité  étaient  pour  elle  et  pour  sou  fils ,  ils  triom- 
phèrent. IjCS  pairs  prononcèrent  l'exclusion  d'Érardde 
Brienne  et  maintinrent  Thibault  dans  Théritage  de  ses 
ancêtres ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 

Elle  gouverna  donc  le  comté  de  Champagne.  Blanche 
ne  prit  pas  des  villes,  ne  gagna  pas  des  batailles,  mais 
elle  donna  beaucoup  aux  pauvres,  bâtit  des  châteaux , 
dota  des  abbayes.  C'était  là  la  philanthropie  du  temps. 
Elle  fit  plus,  car  elle  affranchit  des  communes,  ce  qui 
est  une  belle  œuvre  à  toutes  les  époques.  Nous  avons 
retrouvé  la  charte  d'une  de  ces  créations:  c'est  celle 
du  village  de  La  Neufville-au-Pont,  alors  nommé  Pont 

(z)  Toutes  ces  obseryations  sont  littéralement  vraies  pour  Tarrondisseinent 
de  Sûiit»>M«MhouU.  (Note  de  M.  Tarte.) 
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de  Sainte-Marie,  et  situé  dans  l'arrondissement  de 

Sainte-Meneliould,  département  de  la  Marne. 

Cette  charte  est  une  véritable  Constitution;  c'est  un 
corps  de  lois  à  l'usage  de  la  nouvelle  communauté. 
Gouvernement  municipal,  organisation  judiciaire,  im- 
pôt, service  militaire,  code  pénal,  code  civil;  tout 
s'y  trouve  réuni.  Ce  document  demande  à  être  analysé; 
il  est  écrit  en  latin,  on  l'a  traduit. 

Le  début  estsimpleet  noble;  c'est  la  toute-puissanoe 
qui  parle.  Elle  va  faire  un  acte  digne  d'elle ,  car  elle  va 
rendre  la  liberté  à  ceux  qu'elle  a  long-temps  tenus  dans 
les  fers  :  Novam  villatn  (i)  conslitui ,  dit  la  comtesse, 
inquaposuifranchisias  et  coustumas  quœ  inferius 
suscribuntur. 

Il  est  difficile  de  suivre  pas  à  pas  l'ordre  adopté  par 
Gauthier ,  chancelier  de  Champagne ,  rédacteur  de  ce 
titre:  les  dispositions  qui  ont  le  moins  de  rapport  en- 
tre elles  y  sont  mises  les  unes  à  côté  des  autres;  celles 
qui  devraient  se  trouver  ensemble  sont  dispersées  çà  et 
là.  Nous  détruirons  l'ouvrage  de  la  comtesse  pour  le 
réédifier;,  nous  i*éunirons  tout  ce  qui  doit  être  réuni  ; 
l'étude  du  détail  sera  plus  simple,  l'ensemble  de  ce  do- 
cument historique  sera  plus  facile  à  saisir. 

Avant  d'exister  comme  citoyen,  il  faut  exister  comme 
homme,  il  faut  vivre;  la  comtesse  le  sait,  et  d'abord 
elle  donne  à  ses  chers  bourgeois  du  Pont-Sainte-Marie 
l'usage  de  l'eau  et  du  bois  et  le  droit  de  pâture. 

Puis  elle  ajoute  :  «  Quiconque  aura  dans  le  village  une 
maison ,  ou  un  jardin  hors  ses  limites,  paiera  par  an 
douze  deniers. 

ce  On  paiera  par  fauchée  de  pré  deux  deniers;  on 
donnera   deux   gerbes  sur  quatorze  récoltées  au  bois. 
(f  )  Woram  viilam  :  de  U  le  nom  de  La  Neufrille.  (  Note  de  M,  TarhéJ) 
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«Si  quelqu'un  vend  son  héritage,  Tachetenr  et  le  ven- 
deur paieront  deux  deniers^  l'un  pour  le  maire  et  l'autre 
pour  les  jurats.  » 

On  voit  que  Taffranchissement  octroyé  par  la  com- 
tesse n'est  pas  entièrement  désintéressé  ^  elle  se  réserve 
des  impôts,  des  dîmes  et  des  redevances. 

Le  droit  prélevé  sur  la  vente,  droit  qui  aujourd'hui 
n'a  plus  rien  que  de  fiscal,  tenait  alors  au  système  féodal. 
Tout  seigneur  était  maître  du  sol  :  nulle  terre  sans 
seigneur^  disait-on;  pour  pouvoir  disposer  d'une  chose 
qu'on  ne  tenait  que  de  lui ,  il  fallait  avoir  son  agré- 
ment; il  n'avait  aucun  intérêt  de  le  refuser,  et  il  trou- 
vait un  grand  avantage  de  le  vendre.  Dans  l'espèce,  ce 
droit  est  perçu  par  le  maire  et  les  jurats  qui  représen- 
tent la  comtesse  :  ce  qui  était  dans  l'origine  une  trans- 
action, finit  par  devenir  le  droit  commun;  plus  tard, 
cet  impôt  fut  désigné  sous  le  nom  de  quint  de  rachat 
de  relief  pour  les  fiefs,  et  de  lods  et  ventes  pour  les  biens 
de  roture. 

La  comtesse  dit  ensuite: 

(c  Les  fours,  quel  que  soit  le  lieu  de  leur  construction, 
sont  la  propriété  de  l'abbaye  de  Moiremont  (i).  On 
fera  moudre  où  on  voudra.  3»  C'est  ce  qu'on  appelait  ba- 
nalité de  four.  On  sent  combien  ce  genre  de  servitude 
était  contraire  au  droit  naturel  ;  n'était-ce  pas  refuser 
du  pain  à  celui  qui  n'avait  pas  de  quoi  payer  la  rede- 
vance qu'exigeaient  les  moines  pour  le  faire  cuire ,  car 
ils  avaient  le  droit  de  faire  démolir  tout  four  particu- 
lier ?  La  banaUté  était  tellement  en  opposition  avec 
l'humanité ,  que  sur  près  de  trois  cents  coutumes  qui 
ont  été  rédigées ,  on  en  trouvera  à  peine  trente  où  elle 

(x)  Maurimons  :  riche  abbaye  donl  il  ne  reste  plus  rieo.  Elle  était  située  a 
une  lieue  et  demie  de  Saint^-Meoehould.  (  Note  de  M  Tarbé,) 
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sok  admise  :  et  si  elle  existe  ici,  on  remarqueFa  que  o'est 
au  profit  des  moines. 

Après  Timpôt  d'argent  vient  l'impôt  de  sang;  on  voit 
dans  la  charte  ces  mots  : 

«  Les  bourgeois  iront  à  mon  armée  de  manière  à  ce 
que,  dans  le  jour  même  ou  le  lendemain,  ils  puissent 
rentrer  à  Pont-Sainte-Marie.  » 

Voilà  le  service  militaire  imposé  aux  hommes  libres 
du  Pont«Sainte-Marie. 

.La  comtesse  ne  pouvait  se  dessaisir  d'un  pareil  droit  ; 
les  communes  armées  devaient  faire  le  plus  solide  appui 
du  maître  qui  les  avait  affranchies,  elles  leur  étaient 
liées  par  la  reconnaissance.  D'ailleurs  ce  ne  sont  pas 
des  esclaves  qui  se  sont  fait  tua:  aux  Tbermopyles  ; 
l'esclave  n'a  ni  pays  ni  famille;  s'il  est  vainqueur,  il 
reste  à  son  ancien  maître,  s^il  est  vaincu ,  il  en  cliange. 
Pourquoi  jouera-t-il  sa  vie?  il  n'y  a  pas  d'enjeu  contre 
le  sien. 

L'homme  libre  se  bat  pro  arisetfocis  :  s'il  trouve 
la  mort  au  champ  d'honneur,  il  emporte  dans  la 
tombe  la  saiisiaction  que  cause  un  devoir  rempli  ;  il  a 
versé  son  sang  pour  défendre  le  pays  qui  l'a  vu  naître, 
ses  parens ,  sa  femme, ses  eufans;  il  sait  qu'un  rayon 
de  gloire  brille  sur  sa  dernière  heure ,  une  noble  espé- 
rance sourit  à  sa  dernière  pensée;  U  voit  derrière  lui 
la  patrie  libre  et  triomphante  dire  à  ceux  de  ses  fils  qui 
ont  survécu  :  «  Honneur  à  qui  meurt  pour  moi.  » 

Celte  charte  est  de  i  ao3  ;  onze  ans  après,  aux  champs 
de  Bouvines,  l'Europe,  liguée  contre  la  France,  venait 
se  briser  contre  la  valeur  de  son  Roi ,  et  le  patriotisme 
des  communes  marchant  en  masse  à  la  défense  du  sol 
national. 

Tant  il  est  vrai  que,  pour&irerhomme  grand  et  bon. 
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il  fisiiit  commencer  par  le  relever  dans  sa  propre  estime, 
il  faut  agrandir  son  aroe  pour  ennoUir  sa  volonté.  La 
servitude  éteint  le  feu  sacré  que  Dieu  a  mis  dans  son 
cœur;  la  liberté  le  ramène  à  son  point  de  départ. 

La  comtesse,  comme  on  la  vu,  n'abuse  pas  de  sa  po- 
sition ;  le  service  militaire  qu'elle  impose  à  ses  diers 
bourgeois  de  Sainte-Marie  n'est  pas  onéreux  ;  elle  ne 
peut  les  retenir  plus  de  deux  jours  loin  de  leur  village. 
Les  communes  avaient  grand  soin  de  faire  limiter  ainsi 
le  nombre  de  jours  qu'elles  devaient  passer  sous  les 
drapeaux  :  autrement  les  seigneurs  les  entraînaient  dans 
des  guerres  sans  fin  et  surtout  sans  intérêts  pour  elles. 

Ce  n'est  pas  tout  d'aifrancfair  des  hommes  ;  dans  ce 
monde  imparfiût ,  il  n'y  a  rien  d'absolu  qui  puisse 
durer. 

Toute  liberté  veut  être  limitée  pour  rester  liberté'; 
tout  pouvoir  qui  l'adonnée  doit  donc  en  régler  l'usage: 
autrement  c'est  remettre  aux  mains  d'un  enfant  des 
armes  dangereuses  dont  il  ne  sait  user  et  qui  le  bles- 
seront. 

Voyons  donc  ce  que  la  comtesse  Blancbe  a  fait  pour 
régler  le  gouvernement  municipal  et  l'administration 
de  la  justice  dans  la  nouvelle  commune. 

«cil  y  aura  dans  la  commune ,  dit  la  charte,  des  jurats 
et  un  maire  établis  du  consentement  général. 

tf  Ils  jureront  fidélité  à  la  comtesse  et  répondront  à  ses 
sergens  des  revenus. 

«Ils  ne  resteront  pas  plus  d'une  année  en  fonction, 
à  moins  que  ce  ne  soit  la  volonté  de  tous  les  bourgeois. 

«c  Jje  bourgeois  qui  aura  été  jurât  ne  pourra,  pendant 
plus  d'un  an  et  un  jour  après  l'expiration  de  ses  fonc« 
tîons,  témoigner, comme  jurât,  de  tout  ce  qu'il  aura 
oui  et  vu. 
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a  II  ne  sera  pas  permis  à  un  habitant  de  Pont-Sainte- 
Marie  de  porter  plainte  à  une  autre  justice  au  sujet 
d'un  autre  habitant ,  tant  que  celui-ci  voudra  se  sou- 
mettre à  celle  de  la  commune.  Et  si  en  ce  faisant  il  lui 
fait  tort,  il  paiera  dix  sous  d'amende,  et  reparera  le  dom- 
mage. Il  y  aura  huit  sous  pour  le  seigneur,  douze  de- 
niers pour  le  maire ,  autant  pour  les  jurats. 

«  Et  ce,  sauf  le  droit  de  justice  de  la  chrétienté  et 
celui  que  Téglise  de  Sainte-Marie  de  Reims  a  toujours 
eu  sur  ses  terres,  ses  prés  et  ses  forêts. 

«Sous aucun  prétexte  on  ne  retiendra  à  Pont-Sainte- 
Marie  les  hommes  de  la  comtesse ,  ni  les  hommes  de  ses 
chevaliers  et  de  ses  églises,  à  moins  que  ce  ne  soit  du 
consentement  de  ceux  auxquels  ils  appartiennent. 
«  Ce  qui  sera  fait  devant  les  jurats  sera  stable. 
«  Leur  jugement  sera  stable,  à  moins  qu'on  ne  le 
contredise  sur-le-champ. 

ce  Si  quelqu'un  contredit  le  jugement  des  jurate  et 
prouve  que  leur  jugement  est  faussement  rendu ,  ils 
paieront  cent  sous  d'amende;  s'il  ne  peut  les  convaincre, 
il  paiera  cent  sous  d'amende  et  la  dépense  des  jurats, 
savoir  :  soixante  sous  au  seigneur  ,  cinq  au  maire  et 
trente-cinq  aux  jurats. 

«  Si  quelque  chose  est  fait  pour  l'honneur  et  l'avan- 
tage de  la  commune  par  décision  du  maire,  des  jurats 
et  de  sept  sages  bourgeois ,  cela  fera  loi;  si  quelqu'un  s'y 
oppose,  il  paiera  douze  deniers  d'amende,  six  au  sei- 
gneur et  six  pour  les  fortifications  de  la  ville ,  et  l'ar- 
rêté sera  maintenu. 

i(  Je  donnerai  procuration  au  maire  et  aux  jurats 
pour  le  plaid  général  trois  fois  l'année. 

a  Tant  qu'ils  resteront  dans  leurs  offices,  ils  seront 
libres  et  quittes  de  toute  contribution  pour  un  manoir 
et  un  jardin.  » 
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Telles  sont  les  dispositions  qui  constituent  le  gou- 
vernement municipal  de  Pont-Sainte-Marie.  Il  est  con- 
fié à  un  maire  et  h  des  jurats;  le  nom  de  ces  derniers 
vient,  sans  doute,  du  serment  qu^ils  prêtaient  à  leur 
seigneur.  Les  jurats  étaient  des  officiers  municipaux; 
on  les  nommait  échevins  ou  capitaines  dans  d'autres 
provinces. 

Autrefois  le  maire  n  était  qu'un  officier  de  basse 
justice,  il  était  le  chef  de  la  juridiction  du  lieu  :  les 
jurats  agissaient  sous  ses  ordres,  ils  étaient  chargés  de 
rendre  la  justice  pour  le  seigneur,  aussi  la  comtesse 
leur  donnera-t-elle  sa  procuration ,  pour  tenir  trois 
fois  Tan  son  plaid  général. 

On  a  déjà  vu  et  on  verra  plus  tard  qu'ils  avaient  droit 
à  une  partie  des  amendes  prononcées  contre  les  cou- 
pables; ces  bénéfices  et  l'exemption  d'impôts  formaient 
la  partie  lucrative  de  leurs  fonctions. 

Comme  juges,  leur  compétence  était  limitée  à  la  ju- 
ridiction du  lieu;  ils  voyaient  leur  échapper  tous  ceux 
que  les  lois  du  moyen-âge  conduisaient  devant  un  tri- 
bunal spécial  :  aussi  la  comtesse  se  hâtc-t-elle  de  réserver 
le  droit  des  juges  ecclésiastiques  qui  en  étaient  extrême- 
ment jaloux.  On  prononce  une  amende  de  dix  sous  contre 
celui  qui  porte  plainte  à  uneautrejusticequela  sienne. 

Défense  est  faite  aux  maire  et  jurats  de  sortir  des 
limites  du  pouvoir  qu'on  leur  confie.  Ils  ne  peuvent 
rien  sur  un  homme  de  la  comtesse  ou  ceux  de  ses  che- 
valiers et  de  ses  églises. 

Plus  loin  on  va  voir  que  chaque  jugement  rendu 
rapportait  aux  juges  une  somme  quelconque.  Perdre 
l'occasion  de  rendre  un  jugement ,  c'était  perdre  l'oc- 
casion de  faire  un  gain.  De  là  le  soin  avec  lequel  on 
arrête  la  main  de  la  justice  de  Pon(*Sainte  Marie. 
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Blanche  confirme  d'avance  les  décistions  du  maire  et 
des  jurais  :  on  peut  en  appeler ,  mais  il  faut  le  faire  sur- 
le-champ^  si  on  s'y  décide,  il  faut  employer  le  atyle  du 
temps,  accuser  les  juges  de  faux  jugement ,  c'est-à-dire 
soutenir  que  leur  jugement  est  faussement  et  mécham- 
ment rendu.  Dans  d'autres  coutumes,  les  juges  qu'on 
accusait  ainsi  étaient  forcés  de  soutenir  leur  opinion 
l'épée  à  la  main.  La  comtesse,  plus  sage  que  son  siècle, 
s'en  rapporte  à  la  justice  des  hommes.  Personne  ne 
perdra  la  vie  ;  mais  une  forte  amende  est  prononcée 
contre  celui  qui  perdra  sur  l'appel.  Leçon  suffisante 
pour  apprendre  aux  juges  à  ne  se  décider  qu'avec  sa- 
gesse ,  et  aux  plaideurs  à  croire  à  l'équité  des  magia- 
trats. 

Les  maires  et  jurats  sont  encore  chargés  de  Cure 
rentrer  les  impôts  et  payer  les  amendes ,  ils  en  ré- 
pondent  aux  sergens  du  comte.  Us  aont  donc  aussi 
agens  fiscaux. 

Ce  sont  les  élus  du  peuple;  la  chatte  dit  positive- 
ment qu'ils  seront  établis  du  consentement  généraU 
Le  pouvoir  supérieur  ne  paraît  en  rien  dans  leur 
élection.  On  doit  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  d'individus 
privés  du  droit  électoral  :  assensu  omnium  erurU 
constitulij  dit  la  charte.  En  effet,  ils  étaient  tous 
libres,  ils  devaient  être  tous  consultés  sur  le  choix  des 
magistrats  qui  allaient  les  gouverner  :  aussi  Ja  comtesse 
ne  fait-elle  aucune  réserve.  La  volonté  delà  commune 
agit  librement  et  ses  officiers  municipaux  sont  ceuxaux- 
quelselle  ne  peut  refuser  d'obéir,  car  ce  sont  bien  les 
siens.  La  durée  de  leurs  fonctions  est  limitée  à  un  an. 
Mais  on  peut  les  renommer;  sage  mesure  qui  permet  de 
récompenser  le  bon  administrateur  par  une  seconde 
élection,  et  qui  ne  permet  pas  à  celui  <[m  jdmse  des» 
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fondions  d'y  rester  long-temps  pour  le  malheur  de  ses 
administrés. 

Notez  bien  encore  que  dans  ce  cas  le  pouvoir  supé- 
rieur ne  se  montre  pas.  N^est-ce  pas  là  reconnaître  le 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple;  ceux  qu'il 
nomme  le  représentent  ;  ils  sont  souverains  à  leur  tour, 
et  réunissent  tous  les  pouvoirs^ 

Tout  ce  qu'ils  font  est  bien  fait.  Leurs  arrêtés  font 
loi.  Malheur  à  qui  les  enfreint,  la  Constitution  les 
punit  d'une  amende;  il  est  vrai  que,  pour  prendre  une 
décision  qui  intéresse  l'honneur  et  l'avantage  de  la 
commune,  il  leur  faut  l'avis  de  sept  sages  hommes. 
Rien  n'indique  la  manière  dont  seront  choisis  ces  sept 
sages.  Sans  doute  il  s'agit  ici  des  anciens  du  lieu ,  de 
ceux  que  leur  âge  désigne  comme  les  plus  expérimentés. 
Mais  on  voit  encore  que  c'est  parmi  les  citoyens  que 
l'autorité  est  tenue  d  aller  chercher  un  conseil.  On  ne 
demande  rien  en  haut  :  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  central 
qui  régisse  de  loin  les  communes  du  comté  et  les  tienne 
en  tutelle. 

La  commune  était  donc  libre,  ses  magistrats  étaient 
maîtres  absolus.  La  comtesse  croyait  sans  doute  que  le 
bon  sens  des  bourgeois  était  suffisant  pour  choisir  leurs 
maire  et  jurats;  die  croyait  que  les  officiers  munici- 
paux étaient  plus  en  état  de  juger  ce  qu'il  était  conve- 
nable de  faire  ou  d'ordonner  sur  les  lieux  où  ils  se 
trouvaient,  qu'un  ministre  qui  ne  voit  rien  par  lui- 
même  et  qui  est  obligé  de  s'en  rapporter  à  des  tiers. 
Les  siècles  ont  marché,  les  ténèbres  se  sont  dissipées, 
dit-on;  les  hommes  de  nos  jours  sont  plus  éclairés  que 
leui*s  pères.  La  commune  de  La  Neufville-au-Pont 
est-elle  plus  libre  qu'autrefois?  l'est-elle  niéme  autant? 

La  ChanEtpaf[ne  était  un  pauvre  pays;  dans  ces  temps 
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reculés  où  la  routine  et  le  préjugé  tenaient  Tagriculture 
et  rindustrie  captives  dans  les  langes  de  leur  jeune 
âge,  il  fallait  qu^un  gouvernement  habile  favorisât  le 
commerce;  il  fallait  qu'il  y  eût  sécurité  pour  les  mar- 
chands, protection  pour  les  étrangers;  il  fallait  enfin 
qu'aucun  inconvénient  ne  pût  balancer  les  avantages 
que  la  vente  pouvait  offrir.  Toutes  ces  considérations 
de  politique  intérieure,  qui  si  long-temps  ont  échappé 
à  ceux  qui  ont  gouverné  nos  pères,  ont  frappé  la 
comtesse  Blanche.  On  Ta  le  voir  à  ses  actes. 

a  II  est  permis  à  chacun  de  vendre  et  d'acheter  libre- 
ment, il  n'y  a  pas  d'impôt  sur  le  commerce.  Celui  qui 
aura  fait  du  tort  à  un  étranger  lui  fera  réparation,  s^il 
est  convaincu  du  fait;  sinon,  il  se  défendra  par  son 
serment. 

a  Si  un  bourgeois  du  Pont-Sainte^Marie  trouble  le 
marché  de  la  ville,  il  paiera  cent  sous  d'amende,  savoir  : 
au  maire  douze  deniers,  autant  aux  jurats,  dix  sous  au 
battu,  s'il  y  en  a;  le  reste  au  seigneur. 

a  Si  c'est  un  étranger  qui  trouble,  il  paiera  soixante 
sous  d'amende,  savoir  :  douze  deniers  au  maire,  douze 
aux  jurats ,  dix-huit  sous  au  battu ,  le  reste  au  sei- 
gneur. » 

Ainsi  la  comtesse  proclame  le  grand  principe  de  la 
liberté  commerciale:  les  contrats  sont  libres,  la  police 
se  fera  dans  le  marché,  les  magistrats  ont  intérêt  à 
prévenir  ceux  qui  troubleraient  l'ordre  ;  la  protection 
la  plus  généreuse  est  assurée  à  l'étranger;  pour  un  délit 
égal ,  il  est  moins  puni  qu'un  indigène.  Qu'on  n'oublie 
pas  la  date  de  cette  charte,  et  que  l'on  se  demande  si 
parfois  un  rayon  de  lumière  ne  venait  pas  éclairer  la 
nuit  du  moyen-âge. 

Ce  n'est  pas  tout  d'attirer  des  marchands  étrangers. 
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on  sait  que  les  races  s'éteignent,  les  familles  se  disper- 
sent. UneconiniuDe  finira  par  ne  plus  exister  si  elle  ne 
recrute  pas  dans  les  pays  voisins  de  nouveaux  habi- 
tans. 

La  comtesse  Blanche  se  hâte  de  dire  :  <c  Celui  qui 
viendra  dans  ces  lieux  pour  y  fixer  sa  demeure  paiera, 
à  son  arrivée,  un  denier  au  maire,  un  autre  aux  jurats; 
puis  il  recevra  un  manoir  et  une  portion  de  terre  que 
le  maire  lui  assignera. 

ce  Si  un  étranger  poursuivi  pour  forfait  (le  vol ,  Thomi- 
cide  exceptés)  se  réfugie  sur  ce  territoire,  il  sera  en 
sûreté  et  il  y  restera  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  fixé  un 
asile  où  il  soit  à  l'abri  de  toutes  poursuites.  S'il  le  veut, 
on  pourra  le  défendre  contre  les  imputations  de  vol  et 
d'homicide.  » 

C'est  la  loi  de  Romulus  à  la  naissance  de  la  ville 
éternelle.  C'est  celle  de  tous  ceux  qui  veulent  faire  de 
rien  quelque  chose.  Ils  ne  peuvent  être  sévères  sur 
les  élémens  qu'ils  emploient,  à  peine  de  voir  périr  leur 
création. 

Cependant  il  ne  fallait  pas  que  la  commune  devînt 
une  caverne  de  voleurs,  et  la  comtesse  se  hâte  de  faire 
savoir  que,  si  l'on  apporte  à  Pont-Sainte-Marie  la  chose 
d'autrui,  celui  qui  aura  été  dépouillé  recevra  de  la 
commune  un  sauf-conduit,  sans  doute  pour  venir  le 
réclamer. 

Après  s'être  occupée  de  fonder  un  corps  de  société, 
Blanche  a  soin  de  régler  les  droits  respectifs  des  ci- 
toyens qui  la  composent.  La  société  n'est  que  la  lutte 
de  quelques  intérêts  privés  et  généraux  contre  d'autres 
intérêts  généraux  ou  privés  ;  il  faut  donc  poser  les  prin« 
cipes  qui  serviront  à  décider  les  contestations  quand 
elles  sont  nées  et  à  prévenir  celles  qui  peuvent  naître. 
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La  comtesse  Blandie  dit  en  conséquence  :  ce  Cefatt 
qui  citera  à  tort  en  justice  paiera  trois  sons  (Tamende, 
savoir  :  deux  au  seigneur»  six  deniers  au  maire  et  autant 
aux  jurais. 

«Celui  qui  réclamera  à  tort  un  héritage  paiera  vingt 
sous  d amende,  savoir  :  dix-huit  au  seigneur,  douze 
deniers  au  maire ,  douze  aux  jurats. 

«  Quiconque  réclamera  un  héritage  sur  le  territoire 
de  Pont-*Sainte-Marie  et  qui  ne  pourra  prouver  le  fon- 
dement de  sa  prétention  par  le  témoignage  du  maire  et 
des  jurats ,  paiera  vingt  sous  comme  ci-dessus. 

«  Si  c'est  son  adversaire  qui  perd,  il  paiera  vingt 
sous  de  la  même  manière.  » 

On  voit  déjà  un  frein  mis  à  l'esprit  de  chicane;  in- 
tenter un  mauvais  procès,  c'est  vouloir  faire  tort  à 
autrui  ;  c'est  un  délit.  Il  y  a  une  amende  pécuniaire 
prononcée  contre  le  plaideur  de  mauvaise  foi. 

La  comtesse  protège  la  propriété  contre  d^injustes 
prétentions;  elle  sait  qu'elle  ne  peut  être  douteuse, 
sans  qu'il  en  résulte  de  grands  inconvéniens  pour  la 
société.  Elle  doit  être  certaine,  connue  de  tout  le 
monde;  la  fortune  d'un  citoyen  fait  tout  son  crédit, 
souvent  toute  sa  réputation  :  d'ailleurs,  il  faut  que  ceux 
qui  traitent  avec  lui  puissent  appré-cier  sa  position 
pécuniaire  et  ne  soient  pas  trompés  par  les  appa- 
rences. 

Aussi  lit-on  dans  la  charte  ces  mots  :  ce  Celui  qui 
pendant  un  an  et  un  jour  possédera  un  héritage  sans 
contradiction  de  la  part  d'un  habitant  de  la  commune, 
le  gardera  librement  à  partir  de  cette  époque. 

ce  Le  vendeur  prouvera  la  vente  en  levant  seul  la 
main  jusqu'à  concurrence  d'yae  valeur  de  trois  sous. 

«  Le  dépôt ,  jusqu'à  concurrence  d'une  valeur  de  dix 
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MHS  y  se  prouvera  par  le  témoignage  de  deux  babitaus 
de  la  même  commukie. 

a  Si  on  réclame  un  dépôt  supérieur  à  une  valeur  de 
dix  soQs,  avec  le  témoignage  de  deux  boui^eois  Je  dépo- 
sitaire pourra  contredire  et  ofirîr  le  combat.  » 

L'esprit  des  prescriptions  qui  précèdent  a  passé 
dans  notre  législation  ^  car  il  est  des  choses  qui  sont 
vraies  dans  tous  les  temps.  L'espèce  humaine  a  généra* 
lement  inspiré  peu  d'estime  aux  législateurs. 

Us  veulent  bien,  à  la  rigueur,- croire  sur  parole  celui 
qui  n'a  pas  un  grand  intérêt  à  tromper  la  justice  :  on 
peut  ajouter  foi  aux  témoins  qu'il  produit  s'il  ne  retire  . 
pas  de  leur  déposition  assez  d'argent  pour  acheter  un 
mensonge  et  justifier  à  ses  yeux  son  parjure. 

Quand  il  s'agit  d'une  forte  somme,  notre  code  exige 
une  preuve  par  écrit  :  la  comtesse  Blanche  permet 
d'opposer  aux  témoins  le  combat  judiciaire.  C'est  un 
des  cas  où  cette  sanglante  jurisprudence  s'appliquait 
aux  affaires  civiles.  L'espèce  dont  il  s'agit  est  remar- 
quable en  ce  que  la  preuve  semble  faite  à  l'appui  de  la 
demande  et  que,  cependant,  la  loi  méprise  assez  trois 
hommes  qui  affirment  pour  leur  préférer  le  témoignage 
du  hasard. 

Gondebaud,  le  roi  de  Bourgogne,  autorisa  le  com- 
bat judiciaire  «  afin,  disait-il,  que  nos  sujets  ne  fassent 
plus  des  sermens  sur  des  faits  obscurs  et  ne  se  parjurent 
pas  sur  des  faits  certains.  » 

£n  matière  civile,  cet  usage  d'origine  belliqueuse 
avait  quelques  inconvéniens  de  moins  que  dans  les 
matières  criminelles  ou  politiques  ;  dans  celles-ci  l'hon- 
neur, les  passions,  commandent  ;  pour  9e  venger  on  vou- 
dra tuer;  on  préférera  la  mort  à  la  houle  d'un  aveu  : 
avouer^  c'est  fuir  le  combat.  C'était  donc  une  lâcheté, 
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etles  vieux  Francs  sacrifiaient  à  un  renom  de  faravoure 
une  vie  qu'ils  avaient  appris  de  leurs  pères  à  compter 
pour  rîen«  Permettre  le  combat,  c'était  pour  ainsi  dire 
en  faire  une  loi  à  une  époque  où  les  mœurs  étaieoi 
guerrières  et,  par  suite,  violentes.  On  se  battait  donc; 
il  y  avait  un  vainqueur  et  un  vaincu.  On  proclamait 
la  culpabilité  du  second,  tandis  qu'on  aurait  du  se 
borner  à  reconnaître  la  supériorité  du  premier  dans  le 
maniement  des  armes,  et  laisser  à  Dieu  le  soin  de  juger 
dans  l'autre  monde  des  faits  sur  lesquels  les  hommes 
n'osaient  se  prononcer. 

Quand  il  était  question  d'un  dépôt  réclamé,  on  pou* 
vait  sans  danger  permettre  le  combat  judiciaire.  Les, 
marchands  étaient  de  mauvais  hommes  de  guerre  ;  ils 
devaient  peu  s'en  rapporter  à  la  force  de  leurs  bras  ; 
d'ailleurs ,  ne  s'agissait-il  pas  d'un  intérêt  pécuniaire 
souvent  minime  ?  qui  eût  voulu  risquer  de  perdre  sa 
vie  à  un  jeu  où  l'on  ne  pouvait  gagner  que  quelques 
pièces  d'argent.  Face' à  face  avec  une  mort  possible, 
celui  qui  avait  reçu  devait  rendre;  celui  qui  n'avait  pas 
confié  ne  devait  pas  réclamer. 

La  charte  dit  encore  :  a  On  ne  pourra  recevoir  un 
gage  d'autrui  sans  la  permission  du  maire  et  des  jurats  ; 
celui  qui  en  recevrait  sans  leur  consentement  paiera  dix 
sous  d'amende,  savoir  :  huit  au  seigneur,  douze  deniers 
au  maire ,  autant  aux  jurats. 

a  Le  cabarelier  seul  pourra  recevoir  le  gage  des  choses 
qu'il  vendra  dans  sa  maison  ;  il  ne  le  pouiTa  hors  de  sa 
maison. 

«  Si  quelqu'un  a  eu  pendant  un  an  et  jour  l'héritage 
d'un  autre  en  gage ,  il  le  fera  savoir,  après  l'an  et  jour, 
au  maire  et  aux  jurats,  et  ceux-ci  décideront  ce  qu'on 
fera  de  l'héritage.  » 
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Sages  mesures  contre  ravidité  des  crëanciers^  qui  ne 
dëtruiseot  en  rien  la  facililé  des  emprunts  ;  c'est  le  juge 
qui  décide  de  la  position  du  prêteur  et  du  débiteur.  Il 
peut  user  d'un  pouvoir  arbitraire ,  mais  il  saura  con- 
cilier la  pitié  due  au  malheureux  qui  doit  et  la  justice 
qu'a  droit  de  réclamer  celui  qui  a  prêté. 

A  une  époque  où  la  force  était  pour  beaucoup  dans 
les  choses  de  ce  monde,  il  ne  devait  pas  être  rare  qu'un 
crime  vînt  jeter  l'épouvante  dans  la  société  ;  il  fallait 
donc  punir  les  malfaiteurs  et  effrayer  les  âmes  assez 
faibles  pour  être  tentées  de  les  imiter  :  en  un  mot,  il 
fallait  une  législation  pénale.  Le  Code  criminel  que 
Ton  va  lire  est  assez  détaillé;  toutes  les  espèces  prévues 
y  sont  précisées  avec  soin  ;  les  cas  y  sont  scrupuleuse'* 
ment  nuancés,  il  en  est  de  même  pour  les  peines.  Au 
surplus ,  ces  détails  minutieux ,  qu'ont  dédaignés  quel- 
quefois nos  lois  modernes ,  se  retrouvent  dans  toutes 
celles  des  barbares. 

La  seule  peine,  pour  ainsi  dire,  qui  menace  le  cou-* 
pable.  est  la  composition,  d'origine  germanique,  comme 
chacun  sait  ;  les  choses  avaient  bien  changé  depuis  le  jour 
où  elle  fut  pour  la  première  fois  admise  en  principe. 

Au  commencement,  la  société  se  mêlait  peu  du  tort 
causé  aux  individus;  le  coupable  n'avait  qu'à  donner 
satisfaction  à  sa  victime  ou  à  sa  famille ,  la  vindicte 
publique  était  désarmée.  Elle  ne  voulait  qu'une  chose, 
c'est  que  l'accusé  pût  être  admis  à  composition ,  et  que 
celui  qui  avait  droit  de  demander  satisfaction  n'exi- 
geât pas  trop  ;  il  fallait  avant  tout  que  les  haines  de  fa- 
milles s'éteignissent.  Un  arbitrage  était  donc  nécessaire; 
delà  naquit  la  justice;  pour  s'assurer  une  protection 
impartiale  dans  la  transaction ,  on  consentit  à  payer  les 
protecteurs ,  de  là  l'avantage  qu'il  y  eut  à  être  juge. 
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Les  seigneurs  et  les  prêtres  s'emparèrent  de  ces  feue- 
tioos;  le  droit  de  rendre  justice  devint  bientôt  aoe  des 
principales  branches  de  leurs  revenus  :  ils  rédigèrent  k 
tarif  des  compositions,  et,  comme  on  peut  le  croire,  ils  m 
s'oublièrent  pas*  La  plus  forte  portion  des  sommes  payées 
parle  coupable  leur  revenait  ;  c'était  le  partage  &it  par 
le  lion.  On  va  voir  que  la  partie  lésée  est  souvent  ou- 
bliée et  que  les  amendes  se  divisent  entre  les  seigneurs 
et  les  magistrats. 

Cela  blesse  peu  les  idées  modernes  sur  la  répression 
des  actes  coupables  ;  un  crime  aujourd'hui  est  une  at- 
taque faite  à  la  société  :  on  lui  doit  donc  réparation* 
Alors  elle  avait  pour  représentans  les  seigneurs  et  lea 
magistrats;  il  y  avait  usurpation  de  leur  part,  mais  au 
moins,  cette  fois,  elle  avait  pour  elle  la  raison  et  Tinté- 
rêt  général. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  dit  la  charte  : 

a  Quiconque  n'acquittera  pas  les  redevances  dans  les 
trois  jours  de  leur  échéance,  paiera  deux  sous  d'amende. 

a  Celui  qu'on  accusera  de  mal  payer  la  dime  et  le  ter- 
rag«,  se  libérera  par  le  serment. 

<c  Celui  contre  lequel  il  sera  porté  plainte  en  cas  dn 
conviction  par  deux  témoins ,  paiera  trois  sous  d'a- 
mende, savoir  deux  sous  au  seigneur  et  douze  dénias 
au  maire. 

a  Celui  qui  appellera  quelqu'un  menteur  en  cas  de 
conviction  par  le  témoignage  de  deux  bourgeois,  paiera 
cinq  sous,  savoir  :  quatre  sous  et  demi  au  seigneur,  et  six 
deniers  au  maire  ;  s'il  n'y  a  pas  de  témoins,  il  se  dé- 
fendra seul  par  serment. 

a  Si  quelqu'un  dit  à  un  autre  qu'il  est  hors  la  loi,  ou 
profère  quelque  insulte  analogue,  il  paiera  dix  sous  d'a- 
iT\ende ,  savoir  :  six  au  seigneur ,  deux  à  l'insuké ,  doinoe 
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deniers  au  maire,  douze  deniers  aux  jurais.  S'il  n'y  a 
pas  de  témoins  ,  Taccusé  se  défendra  par  serment. 

<c  Celui  qui  frappera  sans  armes  paiera  quarante-cinq 
sous  d  amende^  savoir  :  trente-huit  sous  au  seigneur , 
douze  deniers  au  maire,  cinq  sous  au  battu^  et  douze 
deniers  aux  jurats.  Si  le  battu  n^a  pas  de  témoins  plac- 
euse se  défendra  par  son  serment  et  celui  de  deux 
hommes  dont  le  témoignage  soit  admis  par  la  loi. 

(c  Celui  qui  attaquera  avec  armes ,  mais  sans  frapper, 
paiera  soixante  sqiûs  d*amende,  savoir:  cinquante-huit 
au  seigneur,  douze  deniers  au  maire  et  douze  deniers 
aux  jurats.  S'il  n'y  a  pas  de  témoin,  il  se  défendra  par 
son  serment  et  celui  de  deux  bourgeois. 

ce  S'il  a  fait  des  blessures  ,  il  paiera  cent  sous  d'a- 
mende j  savoir  :  quatre  livres  au  seigneur ,  douze  de- 
deniers  au  maire  et  autant  aux  jurats,  et  vingt  sous  au 
blessé,  ainsi  que  la  dépense  pour  la  guérisou  de  la  plaie. 

CL  S'il  n'y  a  pas  de  témoin ,  il  se  défendra  par  son 
serment  et  celui  de  sept  bourgeois. 

ce  S'il  a  coupé  un  membre  à  son  adversaire ,  ou  s'il  le 
tue,  et  que  le  fait  soit  prouvé,  le  coupable  et  ses  biens 
seront  à  la  disposition  du  seigneur. 

ce  Celui  qui,  en  repoussant  une  attaque,  frappera  ou 
blessera  son  agresseur,  se  défendra  par  son  témoignage 
et  celui  de  deux  hommes. 

«  Il  pourra  résister ,  et  s'il  coupe  un  membre  à  son 
adversaire,  ou  s'il  le  tue ,  il  se  défendra  eu  justice,  et 
son  accusateur  paiera  les  frais  du  jugement  et  sera  à  la 
dispositi9n  du  seigneur. 

oc  Celui  qui  envahira  la  maison  d'autrui ,  paiera  cent 
sous  d'amende ,  savoir  :  quatre  livres  au  seigneur,  dix- 
huit  sous  à  celui  dont  il  a  envahi  la  maison,  douze 
deniers  au  maire,  douze  deniei*s  aux  jurats. 
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et  Toute  imputation  de  forfait  dont  on  devra  se  dé- 
fendre sera  combattue  par  le  témoignage  des  bourgeois. 

<c  L'homme  accusé  d'incendie  de  maison,  de  vol, 
d'homicide,  de  rapt ,  se  défendra  par  l'épreuve  de  l'eau, 
après  avoir  donné  caution  judiciaire,  ets^il  ne  l'a  pas 
donnée,  il  paiera  vingt  sous  d'amende. 

a  Si  Taccusé  sort  sain  et  sauf  de  l'épreuve,  l'accusateur 
paiera  la  dépense  du  jugement  et  neuf  livres  d'amende. 

«c  Celui  qu'un  garde  trouvera  cueillant  les  raisins  ou  la 
moisson  d  autrui ,  paiera  cinq  sous  4'^ni<în^6>  savoir  : 
quatre  au  seigneur,  six  deniers  au  maire  et  six  au 
gardien. 

a  S*il  est  surpris  par  un  autre  que  par  le  garde,  il  se 
défendra  seul  par  son  serment  :  s'il  ne  veut  pas  le  prê- 
ter, il  paiera  cinq  sous  d'amende  comme  ci-dessus,  et  ré- 
parera le  dommage,  que  les  jurats  estimeront. 

ce  Celui  qu'on  trouvera  dévastant  le  jardin  ou  le  ver- 
ger d'autrui,  paiera  deux  sous  d'amende  et  six  deniers, 
savoir  :  deux  sous  an  seigneur,  six  deniers  au  maire, 
et  réparera  le  dommage,  que  les  jurats  estimeront. 

(c  Celui  qui  se  portera  à  des  voies  de  fait,  sans  coup 
d'armes,  envers  le  maire  ou  les  jurats,  paiera  cent  sous 
d'amende ,  savoir  :  quatre  livres  moins  deux  sous  au 
seigneur,  vingt  sous  au  battu,  douze  deniers  au  maire, 
douze  deniers  aux  jurats.  S'il  y  a  eu  blessure,  sa  personne 
et  ses  biens  seront  à  la  disposition  du  seigneur. 

«  Le  jurât  qui  frappera  un  bourgeois  sera  puni  de 
h  même  manière. 

a  La  ftmme  qui  aura  dit  des  injures  à  une  autre  femme, 
si  elle  est  convaincue  de  ce  fait  par  le  témoignage  de 
deux  hommes  ou  de  deux  femmes,  paiera  cinq  sous, 
quatre  au  seigneur^  six  deniers  au  maire  et  six  à  celle 
qu'elle  a  injuriée.  Si  elle  ne  veut  pas  payer,  elle  portera , 
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en  chemise ,  des  pierres  à  la  procession  du  dimanche. 

(t  Si  elle  est  convaincue  d'avoir  dit  des  injures  à  sou 
mari,  elle  paiera  cinq  sous  d'amende. 

ff  Le  mari  qui  dira  des  injures  à  sa  femme  paiera 
cinq  sous  d^amende  que  Ton  partagera  de  même. 

a  Celui  qui  sera  soupçonné  de  vol  se  justifiera  par 
le  témoignage  de  deux  témoins  admis  par  la  loi,  ou  se 
soumettra  au  jugement  de  l'eau. 

oc  Celui  qui  ne  pourra  payer  pour  ses  forfaits  perdra 
ce  qu'il  aura  et  sera  banni  de  la  ville  pendant  un  an 
et  un  jour;  et  si  après  un  an  et  un  jour  il  veut  revenir, 
il  expiera  sa  faute  à  la  volonté  des  jurats. 

«  Celui  dont  on  trouvera  les  bestiaux  dans  les  prés 
ou  dans  les  vignes  d'autrui ,  paiera  douze  deniers  d'a- 
mende. » 

Il  y  aurait  des  volumes  à  écrire  en  commentaires 
sur  la  législation  qui  précède.  Une  notice  ne  comporte 
pas  de  pareils  développemens.  On  ne  trouvera  ici  que 
de  simples  observations. 

Et  d'abord,  remarquons  qu^it  n'y  a  pas  de  peine 
corporelle  prononcée  contre  les  coupables,  si  ce  n^est 
dans  le  cas  où  le  coupable  est  à  la  merci  du  seigneur. 
C'est  le  système  des  réparations  pécuniaires  qui  do- 
mine :  si  on  ne  paie  pas  les  amendes,  il  y  a  confiscation  et 
exil  d'un  an  et  un  jour.  Ainsi  l'on  serait  puni  plus  sévè- 
rement, d'après  l'échelle  des  peines  appliquées  de  nos 
jours,  pour  ne  pas  pouvoir  exécuter  une  condamnation 
que  pour  l'avoir  méritée  ;  tant  il  est  vrai  qu'alors  on  ne 
voyait  qu'une  question  de  dommages-intérêls  dans  un 
crime,  et  qu'une  réparation  du  tort  mutuellement 
causé  dans  une  peine  à  subir. 

Dans  les  cas  extrêmement  graves  le  fégislateur  crée 
un  autre  châtiment';  alors  les  coupables  devenaient 
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la  chose  du  seigneur,  cVst-à-dirc  que  d'homnfes  libres 
qu'ils  ëtaieilty  ils  redevenaient  serfs. 

Certes  Tesclavage  est  un  supplice,  mais  c'est  un 
supplice  moral.  Avec  un  seignebr  doux  et  bienfaisant, 
les  serfs  pouvaient  être  plus  heureux  que  bien  des  gens 
libres.  Aussi  la  peine  devait  consister  dans  la  dégrada- 
tion que  subissait  le  condamné;  c^était  une  belle  pensée 
que  celle  de  faire  perdre  le  titre  d'homme  libre  a  celui 
qui  n'en  était  pas  digne.  Il  est  beau,  dans  un  siècle  de 
barbarie,  devoir  le  législateur  laisser  de  côté  les  peines 
corporelles,  punir  le  coupable  dans  ce  qu'il  peut  avoir 
de  généreux  dans  le  cœur,  et  effrayer  les  masses,  non 
par  la  vue  des  supplices,  mais  par  celle  d*une  humi- 
liation qui  ne  fait  souf&ir  que  Paroe. 

De  cette  législation,  quelques  principes  ont  survécu 
et  se  trouvent  dans  nos  codes;  il  est  inutile  de  les  signa- 
ler. Il  en  est  d'autres  qui  ont  entièrement  disparu. 

De  ce  nombre  est  cette  preuve  négative  qui  a  si  long- 
temps sauvé  les  coupables  assez  audacieux  pour  joindre 
un  parjure  à  leur  crime.  Ainsi,  quand  il  n'y  a  pas  de 
témoins,  en  vain  le  plaignant  aura  été  lésé  dans  sa 
personne,  dans  ses  biens,  dans  son  honneur  :  si  l'accusé 
jure  qu'il  n'est  pas  coupable,  on  prononce  son  acquit- 
tement. Qu'un  homme  soit  blessé,  qu'il  montre  aux 
juges  son  sang  qui  coule  encore  et  crie  vengeance,  si 
Taccusé  amène  sept  bourgeois  qui  veuillent  jurer  avec 
lui  qu'il  n'est  pas  coupable,  on  l'acquittera. 

Ce  genre  de  défense  était  repoussé  comme  on  le 
sait  par  les  lois  saliques  :  il  était  né  chez  les  Francs 
ripuaires.  Le  nombre  des  témoins  qui  devaient  jurer 
que  l'accusé  n'était  pas  coupable  augmentait  suivant 
l'importance  du  crime. 

Cette  confiance  de  la  loi  dans  la.paroled'un  accusé  a 


♦. 


M  IiA  NEUFVIILE-AU-PONT.  545 

quelque  chose  de  noble  et  de  sublimé  qui  rappelle  les 
mœurs  de  ces  sauvages  dont  la  langue  ne  renferme  pas 
de  mots  pour  rendre  Tidée  de  mensonge.  Mentir  à  la 
faoe  de  Dieu  et  des  hommes  était  une  lâcheté  qui 
répugnait  à  nos  pères.  D'ailleurs  quand  un  homme  trou* 
Tait  dans  la  commune  sept  bourgeois ,  gens  d'honneur, 
qui  venaient  affirmer  son  innocence,  n'était-ce  pas  la 
voix  publique  qui  se  prononçait  pour  lui?  N'était-ce 
pas  quelque  chose  qui  ressemble  à  notre  jugement  par 
jurés  ?II  y  avait  dans  cette  manifestation  d'estime  géné- 
rale une  présomption  si  forte  en  faveur  de  l'accusée 
que  l'homme  auquel  on  imputait  un  vol  et  qui  ne  trou- 
vait pas  deux  bourgeois  pour  jurer  de  son  innocence , 
était  soumis  au  jugement  de  l'eau.  C'était  un  genre  de 
preuves  cruel,  mais  on  n'avait  plus  d'égard  pour  l'homme 
qui  n'avait  conservé  la  considération  de  personne. 

On  sait  en  quoi  consistait  le  jugement  de  l'eau  :  l'ac- 
cusé trempait  dans  l'eau  bouillante  sa  main  qu'on  ren- 
fermait ensuite  dans  un  sac  clos  et  cacheté  avec  soin. 
Si  trois  jours  après  il  ne  présentait  pas  de  trace  de  brû- 
lure, on  le  déclarait  innocent. 

Dans  quelques  coutumes,  on  pouvait  racheter  sa  main 
moyennant  une  somme.  La  comtesse  Blanche  ne  donne 
pas  au  coupable  cette  ressource  qui  rendait  la  lot  illu- 
soire pour  le  riche.  La  preuve  de  l'eau  semblait  un  appel 
au  tribunal  de  Dieu.  C'était  lui  demander  un  miracle 
cliaque  fois  qu'on  accuserait  un  innocent.  Plus  tard  lamé- 
decine  parvint  à  annuler  cegeure  depreuve  au  moyen  de 
certaines  précautions  qui  combattaient  l'action  du  feu. 
Les  lois  sont  faites  pour  reformer  les  abus  qui 
existent;  donc  un  code  de  lois  péuales  n'est  que  la 
liste  des  crimes  qui  se  commettent  à  l'époque  de  sa 
publication.  La  violence  est  le  principal  ennemi  que  la 
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comtesse  cherchera  réprimer.  Des  coups  et  des  injures, 
voilà  ce  qu'elle  veut  punir.  On  ne  voit  pas  ici  ces  actes 
coupables,  enfans  de  la  civilisation,  qui  naissent  au  sein 
d'un  monde  poli,  mais  corrompu.  Alors  les  mœurs  étaient 
grossières ,  mais  pures.  On  prévoit  le  cas  oii  un  mari 
et  une  femme  se  disent  des  injures;  la  loi  ne  suppose 
pas  autre  chose,  elle  ne  pense  pas  que  des  époux 
puissent  pousser  plus  loin  l'oubli  de  leurs  devoirs. 

Dans  un  temps  oii  l'honneur  était  tout,  une  bonne 
réputation  était  le  premier  des  biens.  Aussi  a-t-on  vu 
combien  d'articles  prévoient  et  punissent  les  atteintes 
que  la  malveillance  et  la  calomnie  peuvent  porter  à 
l'honneur  d'autrui. 

La  loi  attache  tant  d'importance  à  ce  que  le  difiEai- 
mateur  soit  puni,  qu'elle  dit:  «Si  une  femme  injurie  une 
autre  femme,  elle  pourra  être  convaincue  parle  témoi- 
gnage de  deux  hommes  ou  de  deux  femmes.  i>Ains^  elle 
admet  comme  témoin  la  femme  que ,  dans  toute  autre 
circonstance,  on  ne  veut  pas  entendre. On  a  dû  remar- 
quer aussi  la  naïveté  du  châtiment  prononcé  dans  ce 
cas:  la  coupable  portera,  en  chemise,  des  pierres  à  La 
procession  du  dimanche.  On  peut  sourire ,  mais  que 
l'on  donne  des  regrets  au  temps  où  les  mœurs  étaient 
assez  bonnes  pour  qu'il  suffit  de  punir  les  hommes  dans 
leur  amour-propre. 

Telle  est  la  charte  de  fondation  de  la  commune  de 
la  Neufville-au-Pont ,  aujourd'hui  un  des  plus  riches 
villages  de  l'arrondissement  de  Sainte-Menehould.  Le^ 
bois  dont  la  comtesse  Blanche  lui  avait  octroyé  l'usage 
lui  donnent  encore  aujourd'hui  un  revenu  considérable. 
On  ne  peut  s'y  établir  qu'en  achetant  des  lettres  de  bour- 
geoisie; car  tout  habitantadroitau  partage  des  coupes 
des  bois  qu'on  distribue  en  nature;  idu  lui  en  donne  pour 
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se  cbaoffer^n  lui  en  donne  pour  rebâtir  sa  chaumière. 
Aussi  la  reconnaissance  a-t-el le  raconté  de  race  en  race 
les  bienfaits  de  la  bonne  comtesse ,  et  dans  ces  contrées 
les  générations  qui  viennent  répéteront  à  celles  qui  les 
cbasseront  le  nom  de  Blanche  de  Champagne. 

In  nomine  sanctœ  et  individaœ  Trinitatis.  Amen. 

Ego  Blancha,  comitissa  trecensis»  Palatina,  omnibus  pre* 
sentibns  et  fotnris  notam  facio  qood  in  terra  mea  novam  vil- 
lam  oonstituiqiiœ  vocatarPonta  Sanctœ  Mariaesnper  Ësniam^ 
jnxta  Sanctam  Manildem,  in  qua  Tidelicet  villa  posni  fran- 
chisias  et  constnmas  quœ  inlerins  sobscribnntur. 

Statue  enim,  dilecti  mei  burgenses  de  Ponte  Beatœ  Mari» 

super  Aisniam,  etYobisperpetnohabere  conoedo 

yestrasy  per  totnm  posse  meum,  ad  ea  qose  Yobis  necessaria 
in  pasturis. 

.  Item,  bnrgensis  qui  in  eadem  villa,  vel  extra  terminos,  hor- 
tum  habnerity  annnatim  xii  denarios  reddet,  sdlicet  in  nati- 
vitate  Demini  sex  denarios,  et  sex  in  festo  nativiutis  Joan- 
ois  Baptistœ;  et  qui  intra  tertium  diem  post  illam  terminnm 
non  reddety  ipse  emendabit  forefactnm  per  n  solides. 

Item,  omnes  vos  et  qoilibet  alins  potestis  quemcnmque  yo- 
bis emere  et  vendere  libère  et  qniete  sine  gnionario  vel 
aliquo  theloneo  persoWendo. 

De  unaqaaqne  falcata  prati  annuatim,  in  festo  santi  Re« 
migii,  duo  denarii  mihi  reddentnr  :  intérim  quœ  extirpatur  in 
bosco  de  xiy  garbis  duas  tantum  accîpiam.  Fumi,  quocumque 
erunt  in  villa,  eoclesiœ  Morimontis  erunt,  de  molendinis  sic 
est  quod  homines  villœ  yel  ad  molendina  yillœ  yel  alibi  ubi 
voluerint  et  potnerint  moleno  reddita  moltura. 

Item,  si  quis  accusa  tus  est  de  décima,  yelde  terragio  maie 
pagato,  inde  se  purgabit  per  jaramentum.  Concède  etiam 
yobis  usum  aquœ  et  bosci  liberam,  aient  inter  vos  et  homi- 
nes yicinos  religiosos  et  secolarea  diyisum  faerit. 

In  eadem  villa  erunt  jnrati  constituti  assensn  omnium 
vestrum ,  et  major  sîmiliter,  qai  mihi  jurabunt  fidelitatem 
et  de  redditibus  et  exitibns  yillœ  meis  respondebunt  servien 
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Vibss.  Sed  major  «t  jmti  nkni  amram  non  ronanebent  in 

nÛDisteriifl  saisy  niai  de  Yolunute  omniam  yestroni* 

Icam»  si  alicni  yeatrum  plaçait  aot  aliqna  neceaaitnte  ooae- 
tof  ait  vendere  saam  berediuiem»  nanm  denariom  dabit  iUe 
qui  yendity  et  alium  qui  émit  :  qnomin  major  habebit  nnom 
et  alium  jurati.  Si  qais  noTum  advenerit  ibi  mansoros,  in 
ingresan  aao  nnnm  denariom  dabit  majori,  et  altemm  jnra- 
tia»  et  ita  libère  aecipiet  terram  et  mananram  et  a  nuyore 
ai««tcidividetur. 

Statao  etîam  qood  îOe  oontra  qneat  ciamor  Caetna  fiiertt , 
H  per  dnoa  legittmoa  testes  oanTtnci  posait,  très  aolidos  4a* 
bit,  scUicet  dnos  solides  domino  et  xn  dennrios  najori.  Si 
qnis  aliquem  mendacem  dixerit,  et  iode  olamor  reniât  ad 
Majoreii  et  joratoSi  si  coayietos  sit  testimonio  dnonm  bar- 
gensium,  qninqne  solides  reddet,  domino  qnatnor  aolidos  et 
dimidittm  et  majori  sex  denarioa,  et  ai  ille  testes  non  habei, 
se  pnrgabit  joramento  soins. 

Si  aliqaâa  dicit  aliqoem  exlegem  yel  aliqnid  qood  sit 
œquum  tali  coavicio,  decem  aolidos  reddet,  domina  sex  ao- 
lidos, (illff)  qaem  oonvidaTit  daos»  majori  daodeeim  dena- 
nos  et  juratis  doodecim  :  et  si  testes  non  habet,  alter  se  pnr- 
gabit juramento  soins. 

Si  qnis  mannm  misent  in  alinm  sine  annis ,  xlt  aolidos 
reddet  :  domino  xxxvni,  majori  xii  denariosy  yerberato 
quinqoe  sotidos  et  juratis  xii  denaries;  et  si  Terberalaa 
testes  non  habet,  alter  ae  pnrgabit  daomm  hominam  legiti* 
morum  joramento  et  sno. 

Si  quis  aliquem  invaserit  armis  molitif,  sine  ictUi  si  cen* 
nctus  est  legitimo  testimonio,  lx  solides  reddet:  domino  lvih, 
maj'irixit  detiarios,  et  juratis  duodecim  ;  et  si  legitimo  testi- 
monio convinci  non  possit»  juramenio  doorom  hominmn  et 
a«o  se  purgabit.  Et  si  plagam  ei  fecerit»  oentnmsolidos  red- 
det :  quatuor  libres  domino,  majori  x  denarios,  j«>atis  dao- 
deeim, et  volnerato  viginti  solides,  et  expensam  pro  piaga 
sananda.  Et  si  testimonio  convinci  non  possit,  testimonio  sep- 
tem  burgeusium  se  purgabit  et  sno.  Vulnerato  si  absciderit 
membrum,  vcl  enm  intérfecerit,  légitime  eontictns,  ipsaet 
saa  eront  in  arbitrio  doaûni. 
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Si  qpisy  se  deffendendo,  aliam  percusserit  vel  sangnioem 
fecerit,  tesdinooio  duorijun  horainumet  8uo  se  pargabit;  et 
si  alter  yolaerit  bello  resistere  poterit^  et  si  membruai  ab- 
sciderit  vel  interfecerit  se  defendeado,  judicio  se  purgabit 
et  qui  eom  accasaveritsolv^  expeasasjiidicii  et  erit  m  dis* 
positione  doraini. 

Si  aller  alternm  in  domo  sna  Tiolenter  invadit,  legitiae 
coBvictuSyCeatumsolidosreddet:  domino  iv  libras,etinvaso 
xvni  solides  majori  xii  denarios,  jaratis  &11.  De  omnibus  fo- 
r^ctis  quibus  renm  pargare  conrenity  testimonio  burgen* 
sium  se  purgabit. 

Clamansde  falso  clamore  m  solides  solvet  :  domino  11  soli* 
doSy  majori  sex  denarios,  et  juratis  sex.  De  hereditaie  faiso 
inctaroansxx  solidosreddel  :  xviii  domino,  majori  xii  deaarios, 
juratis XII.  Si  qnis  intra  fines  de  Ponte  Sanctœ  MarisB  here- 
ditatem  inclamaverity  nisi  testimonio  maj<M*is  et  juratonua 
probare  poterit,  xx  solides  prsedicta  consueiudine  reddet.  Et 
si  alter  perdit  per  judicium,  xx  solides  reddet,  per  enmdem 
modum.  Si  quis  per  diem  et  annum  hereditatem  snam  te« 
nueril  sine  contradictione  hominis  qui  in  villa  maneat,  eam 
deinceps  liberam  tenebit. 

Nulii  burgensium  de  Ponte  Sanctœ  Mariae  licebit  clamorem 
facere  ad  aliam  justiciam  de  alio  burgensi,  quandio  alter  vo- 
Inerit  rectum  facere  per  judicium  villœ  :  et  si,  super  boc,  dam- 
nam  fecerit,  decem  solidos  reddet  et  damnum  reslaurabit  : 
de  quibos  decem  solidis  dominus  babebit  octo,  major  su  de- 
narios  et  jurati  duodecim.  Hoc  antem  dico  saUa  justitia 
cbristianitatiset  salva  jusiiiiaqnamecclesia  BeataeMariœRe- 
mensis  hactenus  habent  in  terris,  pratis  et  nemoiibus  suis. 

Burgensis  qui  juratus  exteterit,  post  terminum  suumde 
omnibus  quœaudierit  et  viderit,  jurati  non  poteht  testimo- 
nium  portare  plus  qnam  per  annum  et  diem. 

Si  quis  accusaverit  alium  de  incendio  dorous,  vel  de  furto, 
vel  de  bomicidio  quocumque  modo  fiât,  vel  de  raptu,  si  de 
expensis  et  de  hoc  quod  jodicatnm  fuerit  pleigios  dederit, 
accusatus  aquas  judicio  se  purgabit,  et  si  secuntatem  non  de« 
derit  XX  solidos  solvet.  Et  si  accusatus  in  judicio  salvus 
fuerit,  accQsator  reddet expensas  jodicii »  et  novem  libras  : 
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qoidquid  factum  fuerit  ante  jnratos  stabile  erit  sine  contra- 
dicto.  Qiiilibet  poterit  probare,  sola  manu  saa,  hoc  qood 
vendiderit  usqne  ad  très  soiidos.  Qai  res  suas  alicoi  credi- 
derity  pro  duos  ejasdem  yiHae  legitimos  testes  asqne  ad  x 
soiidos  probabit.  Si  qais  de  rebas  creditis  réclamât  supra 
aliDm  plus  qnam  x  soiidos  cmn  testimonio  bargensiam,  al- 
ter  bello  contradicere  p'  iterit. 

Si  qais  res  aliénas  attolerit  ad  Pontem  Sanctse  MarisB,  îQe 
cnJQs  res  abstalit  salvom  tamen  oondactum  de  villa  accipiet. 
Si  qais  contradixerit  jadicio  jaratomm  et  eos  comprobave- 
rit  de  falso  jadicio  pro  testimoniam  jaratoram  de  Ponte 
Sanctœ  Marias  jarati  reddent  c  soiidos  :  si  antem  eos  con- 
Tincere  non  poterit  c  soiidos  solvet,  et  expensam  jarato- 
Tvm,  domino  Lx  soiidos,  majori  qainqaesolidosy  juratisxxxy. 
Jadicium  jaratoram  stabile  erit,  msi  accepto  statim  consilio 
jodiciam  contradixerit. 

Si  qais  alterius  hereditatem  in  vadio  hàbuerit  per  annam 
et  diem,  illam  servabit  ;  et  post  annam  et  diem  majori  et  jo- 
ratis  monstrabity  et  illi  ordinabuntqoid  fectamfaerit  dehe* 
reditate. 

Si  qais  alicai  extraneo  injariam  fecerit,  si  comprobatas 
fderity  consideratione  majoris  illad  emendabit  ;  et  si  non  sit 
comprobatas,  jaramento  se  purgabit.  Si  qais  bargensis  de 
Ponte  Sanctse  l^Iariœ  mercatam  infregerit  villas ,  c  solides 
solvet  :  majori  xii  denarios ,  jaratis  xii,  verberato  x  solides, 
si  verberatas  faerit  xx,  domino  vero  reliquias.  Si  extraneas 
fregerity  lx  soiidos  reddet  :  majori  xii  denarios,  jaratis  xii, 
verberato  xviii  soiidos,  domino  autem  reliquos. 

Si  bargensis  villas  eitraneam  hominem  verberaverit,  xl 
soiidos  solvet  ;  si  extraneas  bargensem,  eosdem  solvet  :  ma- 
jori  XII  denarios,  jaratis  xu,  verberato  ..«•  soiidos,  domino 


Si  qais  inventas  faerit  a  costode  coUigendo  racemos  alte- 
rios  vineas,  vel  segetes  alterins,  v  soiidos  solvet  :  domino  rv 
soiidos,  majori  sex  denarios  et  cnstodisex;  et  si  alias  qaam 
castes  eom  invenerit  coUigendo,  solus  jnramento  se  parga- 
bit  :  et  si  jurare  nolaerit,  quinque  soiidos  reddet  prasdicto 
more,  et  damnam  restituet  arbitrio  jaratoram.  Et  si  qais 
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inventos  in  faorto  vel  in  virgnlto  damnam  alterias  faciendo, 
II  solidoS  et  sex  denarios  reddet  :  domino  11  solidos^  majori  sex 
denarios;  et  damnumrestaurabit  arbitrio  juratorum.  Si  vero 
extraneas  inventas  sit  coUigendo  in  vinea»  vel  in  horto»  vel 
in  virgnlto,  vel  in  segetibns,  enstodi  dabit  duos  denarios  et 
jurabit  se  nescire  consnetndine  viliœ  :  et  si  jnrare  nolnerit, 
V  solidossolvet  :  domino  iv,  majori  sex  denarios»  et  enstodi 
sex.  Puer  infra  xv  et  xannos  si  inventas  faerit,  similiter  xii 
denarios  solvet,  secnndam  arbitriam  jtiratoram. 

Si  qais  manns  violentas  injecerit  in  majorem  vel  jnratôs, 
sine  icta  a  morum,  c  soldos  reddet,  domino  iv  libras  dno- 
bas  solidis  jninns,  percnsso  xx  solidos,  majori  xii  denarios, 
joratis  xii,  et  si  eum  valneraverit,  ipse  etsoa  ernnt  in  mann 
domini.  Similiter  si  jnratas  bargensem  verberaverit,  eo 
modo  plectetur.  Mulier  qaœ  mnlieri  convitia  dixerit,  duo* 
mm  vel  daaram  testimonio  convicta,  quinque  solides  solvet  : 
domino  iv  solides,  majori  sex  denarios,  et  ei  coi  convitia 
dixerit  sex  ;  et  si  nnmmos  solvere  nolaerit,  lapides  portabit 
ad  procesbionem,  die  dominica,  in  camisia.  Et  si  viro  dixerit 
convitia,  testibas  ccftivicta,  qainque  solides  solvet;  et  si  vir 
convitia  dixerit  mnlieri,  v  solidos  reddet  simili  modo  divi- 
dendes. Si  qais  extraneas  infra  metas  viilœ  venerit  pro  qno* 
camqoe  forefacto  (excepte  furto  et  homicidio),  secnrns  recî- 
pietar  et  tandin  manebit  ibi  qaoasqae  adlocam  sibi  secaram 
stataatnr,  et  de  farto  et  de  homicidio  licebit  eom  deffendere 
si  voluerit.  Si  qais  de  farto  per  sospicionem  accosatos  sit, 
nisi  testimonio  dnornm  legitimoram  hominam  se  ex . . .  averit, 
aqose  jodicio  se  pargabit.  Si  qais  de  forefactis  prœdictis  soi- 
vere  non  poterit,  id  qnod  habebit  aaferetar,  et  per  an- 
nnm  et  diem  excladetar  de  villa,  et  si  post  annnm  et  diem 
redire  volaerit ,  forefactnm  emendabit  arbitrio  jnrato- 
ram.  Si  armenta  reperiantnr  in  vineis,  sine  incursione,  xii 
denarios  solvet,  et  in  segetibos  similiter  pecns  sex  denarios  : 
domino  x  denarios,  castodidaos;  de  sex,  domino  qninqne, 
enstodi  annm,  et  arbitrio  juratorum  restaurabitar  damnam* 
Alter  alterias  vadium  accipere  non  poterit  nisi  consensa  ma- 
joris  et  juratorum,  et  si  absque  consensu  eoram  accepit,  x 
solidos  solvet:  domino  octo,  majori  xii  denarios  et  jaratis  xir. 


35o  FONDATION  M  LA  NBUFTILLE. 

Tabanttrio  Koebk  taManmodo  îb  domo  foa  ds  rdas  qaas 
yeadei  Tadian  aedperey  aed  extra  domaa  non  lioebft. 

Item  homiaes  aieosec  homines  militom  meornm  et  eeele* 
sianuB  meannniii  YÎlb  de  Ponte  Saactae  Mari»  aaUo  modo  re- 
tioebnoty  ntsi  hoc  esset  de  Yolantate  eccleskram,  et  illomoi 
qnomni  homines  sont.  Si  qaid  per  iHspensatioiiem  majoris  cl 
jnraConim  et  seplem  sapientum  bnrgemiBm  ad  honorem  et 
militatem  TJlUe  faetam  fuerk,  siabUeerit.  Si  i|ois'?erocoii- 
tradixerit,  xii  denarios  solTet  :  domino  sex  et  manitioiii  tîU» 
ses»  et  foctam  eorum raiam  erit.  Bargenses  Tero in  exerci- 
tam  meam  ibant  iia  qaod,  in  ipsa  die  yel  in  crastîno,  apad 
Pontem  Saactae  Mari»  revertentur  ;  et  ego  dabo  proearatio- 
nem  majon  et  juratis  proplacidogeneraliterin  anno,  singo- 
lis  vicihos  très  solidof  et  major  et  jnrati.  Quamdin  in  offidis 
miis  remanebant,  singoli  eomm  eraut  Uberi^  etqniti  ernnt 
de  redditibos  nnios  manaorse  et  anins  horti. 

Ut  autem  baec  omnia  rata  permaneant  et  firma,  présente» 
chartam  fieri  Toioi,  et  sigilli  mei  munimine  roborari. 

Actmn  poblice,  anno  graiiae  millésime  dacentesimoterdOy 
menaa  decembn.  Datom  apnd  Sparnacom,  per  manam  Gal« 
tieri  cancellarii  mei. 

Scellé  soQs  lacs  de  soie  janne.  An  bas  est  écrit  :  «  A  Sainte- 
Menehoald»  chez  Deliége,  imprimeor  et  libraire,  sur  la  friaoe 
d'Armes,  MDCCXXXYl.  » 

CoUationné  sar  on  imprimé  et  rendv  conforme  par  les  no- 
taires en  la  prév6té,  châtellenie  et  baronnie  de  Yienne-îe- 
Chatel  y  résklens  sonssignés  ;  ledit  imprimé  remis  à  Tin- 
stauty  cejoard'hui  quatre  jnin  mil  sept  cent  quatre-yingt- 
denx. 

Colin;  &Llrcha2«d. 

Contrôlé  à  Yienne-le^hâtean ,  le  5  join  1782;  reçn  S 
sous. 


ÊTRE  ET  PARAITRE , 


OU 


LES  DEUX  VOISINS. 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS» 


pia 


GOLLm-D^HARLEYILLiU 


PERSONNAGES. 

PÉTEBS ,  MUS  le  nom  de  Bonval. 
DORBELLE,  voisin  de  BonvaL 
HTTiATRK ,  ami  de  Péters. 
OIIYIEK ,  voisin  de  Péters  et  de  Dorbelle. 
FABRICE  f  ancier  caissier  de  Péters. 

YILLERS ,  sœur  de  Dorbelle. 
AGATHE,  fiUe  de  Péters. 
NICOLE  f  gouvernante  de  Péters. 


MM.  Mole. 

Fleoiy. 

Canmont. 

Dupont. 

Lebert. 

LarocheUe. 

ChampvîUe. 
MM*"  Contât. 

Lange. 


La  scène  est  à  Paris ,  tantôt  chez  Bonval  f  tantôt  chez  Dorbelle  ;  toujours 
dans  la  mémemaisôn. 


ÊTRE  ET  PARAITRE, 


OC 


LES  DEUX  VOISINS. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  I. 

(  La  scène  se  passe  chez  M,  Bonval,  dans  un  appartement 
modeste^  mais  propre ^  meuble  commodément  et  simple* 
ment.  ) 

BONVAL,  NICOLE,  AGATHE. 

BONTAL. 

Nicole,  que  jamais  cela  ne  tous  arrive. 

«  NICOLE. 

Non»  Monsienr. 

BONTAL. 

En  tout  point,  soyez  plus  attentive. 
Je  ne  suis  point  avare  et  point  minntieax, 
Mais  je  venx  qn'on  ménage,  et  tout  est  précieux. 

NICOLE. 

Sans  donte.  I 

•   BONVAL. 

Ce  qn'ainsi  dans  ane  henre  on  gaspille 
Nourrirait  plusieurs  jours  une  pauvre  famille. 

B.  — XL  a3 
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AGATHE. 

Mon  père  a  bien  raison. 

BONYAL. 

n  suffit  d'y  songer; 
Et  je  n'ai  point  ici  Tooln  tous  affliger... 
C'est  on  conseil  9  Nicole,  et  non  pas  on  reproche. 

NICOLE. 

Je  le  sais  bien,  Monsienr  ;  tout  ce  qni  tous  approche 
Est  henreax  ;  TOtre  fille  et  moi  yons  bénissons. 

AGATHE. 

Oh I  oui,  mon  père. 

NICOUE. 

Anssi,  Tos  conseils,  tos  leçons. 
Font  plos  d'effet  sur  moi  qne  n'eût  tait  Ibl  menace 
D'an  antre...  eh  I  du  voisin ,  par  exemple. 

BON  VAL. 

Ahl  de  grâce. 
Laissons  notre  voisin  chez  lui ,  pour  ce  qu'il  est. 
n  agit  comme  il  veut,  et  nous,  comme  il  nous  plaît. 
Puis,  n'examinons  pas  les  aflaires  des  autres, 
Eucor  moins  leurs  défauts,  occupons-nous  des  nôtres. 

NICOLE.  * 

Cest  bien  dit ,  mais. . . 

BONVAL. 

Allez  trouver  monsieur  Fortin. 
Dites-lui  qu'il  aura  son  argent  ce  matin. 

{A  part.) 
Avec  deux  mille  écus  je  sauve  un  galant  homme. 

NICOLE. 

Voyez ,  il  me  grondait  pour  une  faible  somme, 
Et  peut4tre  qu'il  donne  ici...  quatre  cents  francs. 

BONVAL. 

Je  ne  donne  jamais,  Nicole,  mais  je  vends. 

NICOLE ,  en  s'en  allant. 
C'est  toujours  bien  à  tort  qu'^n  vous  croirait  avare. 


ACTE  I,  SCËNE  H.  3S5^ 

SCENE  II. 

BONVAL,  AGATHE. 

BONTAL. 

Peat-âtre,  mon  enfant,  ta  me  trouves  Bizarre^ 
Singulier? 

AGATHE. 

YonSy  mon  père  ?  Alors»  en  TMlé, 
La  yerta  passerait  pour  sin^alarité. 

BOMTAL. 

JTai  ponr  principe^  moi,  Yois-tn,  ma  bonne  amie» 
Qa'il  faut  avoir  de  Tordre  et  de  l'économie 
Lorsque  l'on  n'est  pas  riche  :  eût*on  même  on  trésor, 
11  en  faudrait,  jis  pense,  être  économe  e^cor. 
A  propos,  je  commence  à  Tendre  tes  ouvrages; 
On  m'a  déjà  payé. 

AGATHE. 

Quoi?  • 

BOIfVAl.« 

Tes  deux  paysages. 
Se  peut-il? 

Ce  succès  doit  bien  t'encourager. 

AGATHE. 

Trop  heureuse,  en  effet ,  de  pouvoir  soulager 
Un  père  qui  pour  moi  fit  tant  de  sacrifices  l 

BONVAL. 

J'ai  fait  de  t'élever  mes  plus  chères  délices  ; 
J'en  recueille  le  fimit:  ton  bon  cœur,  tes  vertus 
M'ont  déjà  consolé  des  biens  que  j'ai  perdus. 

AGATHE. 

Malgré  tous  nos  revers,  je  bénis  mon  partage. 
Vos  talens,  votre  nom  sont  un  bel  héritage. 
LafiUedePéters... 
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BOIfYAL. 

Ah  I  jamais,  mon  entant, 
Ne  me  nomme  Péters  ;  oni,  je  te  le  défends. 
Jnsqnes  au  souvenir  de  ce  nom  m'importone. 
Privé  depois  dix  ans  de  toute  ma  fortune,  ^ 

Abjurant  ma  patrie  et  mon  nom  trop  fatal. 
Je  me  cache  à  Tabri  de  celui  de  Bonval. 

AGATHE. 

Votre  talent  vous  reste  :  un  talent  rare,  unique. 
Et  cette  ingénieuse  et  belle  mécanique... 

BOnVAL. 

Enoor  I . . . .  quand  je  veux  vivre  et  mourir  ignoré. 
Tu  me  trahis,  ma  fille? 

AGATHE. 

Oh!  non,  je  me  tairai  : 
Mais  bientôt,  en  voyant  la  machine  nouvelle, 
Chacun  demandera  :  «  Mais  de  qui  donc  est-elle?  » 

BONVAL. 

On  répondra  :  «  Qu'importe  après  tout*qui  la  &t? 
«  Elle  était  nécessaire,  et  cela  nous  suffit.  » 

AGATHE.  « 

Cependant.  •• 

BOZfVAL. 

Eh  1  dis-moi ,  lorsque  cette  machine 
Ira  servir  dans  l'Inde,  au  Japon ,  à  la  Chine, 
S'embarrassera-t-on  du  nom  de  Tinventeur? 
On  emploiera  l'ouvrage  en  ignorant  l'auteur; 
Et  Fauteur,  peu  jaloux  d'une  gloire  futile, 
Dira  :  a  Je  suis  content,  mon  ouvrage  est  utile.  » 

AGATHE. 

Mais  on  pourrait  tous  deux  les  estimer  pourtant. 

BONVAL. 

L'utilité,  ma  fille,  est  le  point  important. 
L'épingle,  par  exemple,  est  une  bagatelle; 
Mais  l'usage  pour  vous  la  rend  essentielle. 
Connais-tu  Tinventeur  ? 
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AGATHE. 

Ohl  non;  mais  enfin*. • 

(  Ils  se  lèvent,  ) 

BONVAL. 

Prends  y 
(  //  lai  donne  de  Purgent.  ) 
Chère  Agathe,  ▼oiâ  le  fruit  de  tes  talens. 

AGATHE. 

Ah  I  je  yons  Tavoûrai ,  ce  premier  gafn  me  flatte. 

BONVAL*. 

Je  le  crois  en  effet  :  il  te  manquait,  Agathe, 
Pour  l'achat  d'une  robe  au  moins  moitié  du  prix. 
La  Yoilà. 

AGATHE. 

Honpèrel... 

BONVAL. 

Hein  !..  d'où  vient  cet  air  surpris  ? 

AGATHE. 

C'est  que  j'ai... 

BONVAL. 

Parle  donc...  de  l'embarras  I..  Je  gage... 
De  ce  premier  argent  as-tu  fait  quelque  usage? 

AGATHE. 

Mon  père,  en  vérité..*.  Mais,  tenez,  s'il  vous  plaît , 
Ne  me  demandez  point  quel  emploi  j'en  ai  fait  ? 

BONVAL. 

Allons  ,*soit,  je  m'en  fie  au  reste  à  ta  prudence  : 
Mais  j'eusse  été  flatté  de  cette  coufidence. 

AGATHE. 

Vous  me  piquez  d'honneur;  et  puis,  c'est  à  regret 
Que  j'aurais  quelque  chose  avec  vous  de  secret. 

BONVAL. 

Hé  bien?* 

AGATHE. 

Hé  bien  1  hier,  j'ai  porté  cette  somme 
Chez  ce  pauvre  Morel,  ce  bon,  cet  honnête  homme, 
Veuf,  chargé  de  fomille,  et  dont  les  six  enfans 
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Me  poayaient  plus  sortir  &nte  de  vètemens  : 
Et  la  robe  dont  peut  se  passer  votre  fille, 
Suffit  pour  habiller  la  petite  famille. 

BOlfTAL. 

Agathe !•••  Toilà  donc  ce  difficile  ayea  !... 

AGATHE. 

En  assistant  le  pauvre  on  regrette  bien'peii 
Le  vain  ajastement  qu'à  soi-même  on  dérobe* 
Une  bonne  action  vaut  bien  mieux  qu'une  robe. 

'  BONVAL. 

Chère  entant  I...  Tiens,  pour  prix  de  ton  intention,    ' 
Je  joins  une  autre  robe  à  ta  bonnç  action. 
C*est  un  hasard  heureux. 

(  //  lui  donne  une  pièce  Jt étoffe.  ) 

AGATHB. 

Mais  cette  récompense 
Va  tout  gâter  :  on  n'a  de  mérite ,  je  pense , 
Qu'autant  que  l'on  se  prive,  et  je  n'ai  rien  po^. 

BONVAL. 

Ton  mérite  est  le  même,  et  ce  prix  t'était  dû. 
Moi,  je  ménagerai  cela  sur  autre  chose. 

AGATHE. 

Cest  vous  qui  vous  privez.. ••  * 

BORVAL. 

Oh f  non;  mus  je  suppose 
Que  tu  sauras  régler  tes  libéralités ,  * 

Non  pas  sur  ton  bon  cœur ,  mais  sur  nos  Cacoltés* 
Rien  de  trop  :  tu  connais  cette  maxime  antique , 
Et  c'est  à  nous ,  surtout ,  de  la  mettre  en  pratique. 

AGATHE. 

C'est  ce  que  dit  souvent  monsieur  Hilaire. 

BONVAL. 

Ah!  oui; 
J'aime  à  voir  ton  respect ,  ton  amitié  pour  lui. 
Probe,  sensible,  instruit,  cet  homme  respectable, 
De  ton  père,  surtout,  est  l'ami  véritable. 
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AGATHE. 

A  ce  titre,  dès  lors ^ il  doit  être  le  mien. 
Ehl  mais,  j'entends,  je  croie... 

BOIITAL. 

Olivier  ?...  oni ,  fort  bien. 
Ta  le  devines  donc  ? 

{A  pari.)    • 

Bile  me  semble  émne. 

SCENE  III. 

BONVAL ,  AGATHE ,  OLIVIER. 

BOIfVAL. 

Ah  I  bonjour  9  Olivier. 

OUVIER. 

Monsieur,  je  vous  salue. 
{Saluant  Agathe  qui  lui  rend  son  sabit.) 
Mademoiselle*  •. 

BONVAL. 

Eh  bien!...  qu'est-ce,  mon  bon  ami? 

OLIVIER. 

Je  viens  un  peu  matin  peut-être  ? 

BOMVAL. 

Vous?  ici? 
Non  :  rheure  où  vous  venez  est  toujours  la  meilleure. 

AGATHE. 

D'ailleurs,  mon  père  et  moi  nous  levons  de  bonne  heure. 

OUVIER. 

De  grand  matin  aussi,  moi  ;  je  me  suis  levé. 

Ce  travail  difficile  est  enfin  achevé, 

El  je  viens  en  ce  lieu  chercher  ma  récompense. 

BONVAL. 

Vous  nous  flattez. 

,      OUVIER. 

Oh  I  non ,  je  dis'ce  que  je  pense  :    * 
Je  ne  saurais  trouver  délassement  plus  doux 
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Que  de  Tenir  ainsi  m'éclairer  près  de  toqs. 

Je  sois  done  descendu  de  mon  petit  dnqnième. . . 

BONVAL. 

Bon  jenne  homme  I...  croyez  qae  noos  ayons  noos-mème 
Grand  plaisir  a  yons  yoir  :  n'est-ce  pas ,  mon  enfant? 

OLIYIER. 

Je  ne  goûte  qn'ici  le  yrai  contentement. 
Privé  de  mes  parens  »  sans  appni,  sans  fortnne , 
Je  dois  bénir  dn  ciel  la  bonté  peu  conmioney 
Qoi  m'a  bit  rencontrer  dans  cette  maison-ci 
Des  voisins  tels  qne  voos  ;  je  trouve  tout  ici , 
La  paix  et  le  bonheur,  les  vertus  domestiques... 

BONVAL 

Gomment  va  le  dessin ,  et  les  mathématiques, 
Et  la  géographie? 

OLIVIER* 

Eh  1  mais,  pas  mal,  je  croi  : 
Monsieur  Hilaire ,  au  moins ,  paraît  content  de  moi. 

AGATHE. 

Cesi  ce  qu'il  dit  souvent  :  aussi  de  notre  «fiasse 
Tous  êtes  le  premier. 

OLIVIER. 

Ah  !  qu'importe  la  place  1 
Auprès  de  vous  il  est  si  doux  de  travailler. 

SCENE'  iv/  • 

BONVAL,  HILAIRE,  OLIVIER,  AGATHE. 

BONViy.. 

Hilaire  est  donc  content  de  ce  cher  écolier  ? 

HILAIRE. 

Oui,  beaucoup;  et  pas  moins  de  mes  deux  écolières, 
Car  la  sœur  de  Dorbelle  est  toujours  des  premiàres. 
Mais  lei  voilà  bientAt  tous  plus  savaife  que  nbi. 
Cet  Olivier ,  surtout  ;  il  va  d'un  train  >  nm  iorl . . . 
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OLIVIER. 

Avez-yons  résolu  notre  noaveaii  problème? 

HILAIRE. 

Pas  encor  ;  c'est  qu'il  est  difficile., .  moi-même , 

Je  ne  &is  pas  le  fin  ;  non ,  je  consulterai 

Un  de  mes  bons  amis ,  homme  instruit,  éclairé*. . 

OLITIER. 

Ahl  quelle  modestie! 

HILAIRE. 

Oh  I  non ,  je  yous  proteste  ; 
C'est  cet  ami ,  plutôt ,  que  je  trouve  modeste. 

AGATHE. 

Oui? 

BONVALy  vivement. 
Vraiment  nous  vivons  bien  unis  entre  nous. 

'    AGATHE. 

Nous  formons  en  effet  un  ménage  si  doux  y 
Si  tranquille  I 

HILAIRE,  affectant  de  regarder  Olivier. 
Oui. j  tous  quatre. 

BONVAL. 

En  une  paix  pro^nde , 
Tous  seuls  avec  nous^méme,  et  méconnus  du  monde. 
Fort  occupés,  surtout. •• 

AGATHE. 

Oui,  l'occupation 
Nous  sauve  les  regrets,  l'ennui,  l'ambition. 
Satisfaite  du- prix  de  mon  premier  ouvrage. 
Je  m'en  vais  commencer  un  second  paysage. 

BONVAL. 

Ahl  fort bien« 

{Agathe  sort.) 
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SCENE  VI. 

BONYAL»  HILAIRE. 

BOITTAL. 

Quelle  délicatesse  ! 

HDUAIRB. 

A  ce  DorbeHe ,  il  croit 
Deroir  tous  les  présens  qae  de  tous  il  reçoit. 

BOUTAL. 

De  moi  ?..  parlez  plos  bas. 

HILAIRE. 

Eh  1  bon  diea  !  prcDez  garde , 
Et  qn'mi  ne  yons  éconte ,  et  qu'on  ne  vous  regarde  ! 
Mais,  d'honneor  1  toos  cachez  une  bonne  action... 

IMHVYAL. 

C'est  qu'un  bienfsdt  n'est  rien  sans  la  discrftimi , 
Vous  le  sayez. 

HILAniE. 

Ayec  celte  résenre  extrême , 
Yons  me  rendrez  bientôt  mystérieux  moi*méme. 
Confident  et  porteur  de  yos  nombreux  cadeaux , 
•Tinyente  chaque  jour  quelques  détours  nouyeaux.' 
Hier ,  de  sa  chambre  ouverte  un  moment  il  s*écarte , 
En  rentrant  il  y  trouye  une  superbe  carte  ; 
Et  sans  doute  il  bénit  son  discret  bienfaiteur , 
Monsieur  Dorbelle. 

BOlCyAL.        • 

Hé  bien!  ces  détours,  cette  erreur , 
N'assaisonnent-ils  pas  encor  ma  jouissance? 
Près  d'Oliyier ,  j'échappe  à  sa  reconnaissance. 

HILAIHE. 

Vous  m'enchantez  yraiment.  Au  fait,  j'en  suis  charmé 
Pour  le  jeune  Oliyier ,  car  toujours  je  l'aimai. 
11  est  honnête,  doux,  plein  d'esprit  et  plein  d'ame. 
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BOIfVAL.#    • 

N'est-ce  pas  qa'il  fera  le  bonheur  d'une  femme  ? 

HILÂIBE. 

J'aime  à  le  croire.  Oh  I  oui. 

BONYAL. 

Cher  Hilaire,  entre  nous 
(Car  si  je  suis  discret  ce  n'est  pas  avec  tous)  y 
Je  lui  destine  Agathe* 

HILAIRE. 

Ahltsbt  mieux! 

BOKVAL. 

11  l'adore. 

HILAIRE. 

Croyez-TOus  qu'elle  l'aime? 

BONVAL. 

Jpne  sais  encore, 
Car  enfin  s'agit-il  d'obtenir  cet  aveu  : 
Si  bon  que  soit  un  |^èrè  y  il  en  impose  un  peu. 
Oui  y  cette  confidence  est  assez  délicate; 
Je  yeux  dès  aujourd'hui  sonder  le  cœur  d'Agathe. 
Il  ferait  son  bonheur  ^  et  je  n'en  doute  point. 
Je  l'observe  :  il  a  tout  ;  oui  y  tout ,  hors  un  seul  point  * 
C'est  le  bien  ;  mais  j'en  ai  pour  ma  fille  et  mon  gendre. 

HaAIRE. 

En  désirant  sa  main,  il  est  loin  de  s'attendre 
Qu'elle  peut  apporter  cetit  mille  écus  de  dot. 
Il  sera  bien  surpris  quand  un  jour ,  d'un  seul  mot... 

BOMVAL. 

Ce  mot,  je  Tondrais  bien  ne  jamais  le  lui  dire. 

*   HILAIRE. 

Vous  ne  lui  diriez  pas  ? 

BOirVAL. 

Ehi  mais... 

HILAIRE. 

Vous  Youlez  rire. 

BONVAL. 

Pourquoi  donc?  De  .ma  fille  il  est  trop  bien  épris 
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Pour  qa'an  pins  on  mq^nf^'or  il  mette  qaelqae  prix. 

HILA.IRS. 

D'accord;  mais  votre  fille  avait  droit  de  prétendre 
A  des  plaisirs  plas  viCs ,  qni ,  dans  cet  âge  tendre , 
Vons  le  savez ,  mon  cher ,  ont  toqonrs  des  appas  ; 
Yons  l'en  avez  privée. 

BOIIVAL. 

Elle  ne  s'en  plaint  pas. 
A  ces  privations  elle  est  accontiuaée. 
Et  n'en  vandra  que  mieux  par  le  malheur  formée. 
Du  reste,  il  faut  encor  différer  cet  aveu  : 
On  sait  toujpurs  trop  tôt  que  l'on  est  riche. 

AhlDieuI 
Que  vous  avez  de  goût,  Bon  val,  pour  le  mystère. 

BONVA^. 

Tous  savez... 

HILAIRB. 

Oui,  je  sais  qu'il  vous  fut  nécessaire 
Quand  d'injustes  revers,  fâcheux  à  rappeler, 
D'Amsterdam  à  jamais  ont  su  vous  exiler; 
Quand  à  Londre  il  fallut  cacher,  mais  conune  un  crime, 
Une  fortune  immense  autant  que  légitime, 
Vos  talens  beaucoup  plus  enviés  que  vos  biens, 
n  fallut  même  encor  vons  taire,  j*en  conviens, 
Quand  de  France,  en  secret,  vous  reprîtes  la  route 
Par  Nantes  où  le  ciel  vous  conduisit  sans  doute 
Pour  soulager  la  peine  où  j'avais  tant  gémi. 

BONVAL. 

Dites  pour  y  trouver  un  précieux  ami. 
Je  n'oublîrai  jamais  avec  quelle  tendresse. 
Me  croyant  tout-à-fait  plongé  dans  la  détresse. 
Vous  me  vîntes  offrir... 

HOAJAB. 

Moi  1  je  ne  pouvais  rien. 

BOnVAL. 

Sous  le  nom  de  Bonval  j'ai  déguisé  le  mien 
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Par  besoin,  pour  tâcher  d'échapper  à  l'enYie  ; 
Maintenant  c'est  par  goût  ;  j'aime  à  cacher  ma  ^ie. 
Je  me  trouTai  si  mal  de  la  célébrité, 
Qae  j'en  sens  mieux  le  prix  de  mon  obscurité; 
Et  ce  goût  f  TOUS  savez  si  je  m'en  glorifie  !.. 
Si  j'appelle  cela  Raison,  Philosophie!... 
Non;  c'est  tout  simplement  humeur,.,  que  sais-je?..  un  peu., 

HILÀIRE. 
Manie?  heim?...  n'est-ce  pas?  Pardon. 

BONYAL. 

J'enfedsTaveu, 
Oui ,  c'est  un  peu  cela  :  je  vous  dirai  plus  même  : 
Je  crois,  moi,  qu'ici  bas...  (  c'est  peut-être  un  système) 
Pour  être  bien ,  il  faut  être  un  peu  singulier. 
Je  le  suis  par  la  peur  que  je  sens  de  briller. 
Par  le  plaisir  que  j'ai  de  me  yoir  méconnaître , 
Et  même  dédaigner  par  tel  de  qui  peut-être 
Je  serais  caressé,  s'il  me  reconnaissait  ; 
Par  le  plaisir  plus  grand  d'obliger  en  secret , 
Sans  qu'on  en  dise  un  mot ,  et  cela  près  d'un  homme 
Qui  fait  sonner  bien  haut  la  plus  légère  somme  I 
Enfin  de  tout  cela  je  me  sais  composer 
Un  bonheur  qui  m'est  propre  :  il  faut  bien  m'excuser. 

HUJLIRE. 

Vous  goûtez  en  effet  des  jouissances  rares , 
Dont  ne  s'avisent  point  nos  fastueux  avares. 
Et  ces  vingt  mille  francs  que,  messager  discret , 
Au  bon  Fabrice,  hier»  je  remis  en  secret. 
Et  sans  billet  encore  ? 

BONVAL. 

Aurais-je  pris  le  vôtre  ? 
Je  n'aurais  pas  donné  cette  somme  à  tout  autre  : 
Mais  pour  Fabrice,  au  fond,  pou7ais-je  faire  moins? 
Ce  bon  caissier  qui  m'a  prodigué  tant  de  soins. 
Que  je  me  reprochais  d'avoir  perdu  de  vue! 
Heureux  d'en  avoir  fait  la  rencontre  imprévue  ! 
Il  ne  soupçonne  pas  que  c'est  moi  ?' 
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BSLAIBS. 

Point  da  tout. 

BOIfVAL. 

Ah  1  si  je  n'eusse  ici  consulté  qae  mon  goût. 
J'aurais  déjà  rera  ce  fidèle  Fabrice  : 
Mais  le  voir,  aa  moment  oà  je  loi  rends  serrice. 
Serait  peu  délicat.. ..  Enfin ,  on  sent  cela. 


Soit.  Ah  !  quand  il  saurait  d'on  loi  Tient  ce  don-là , 
Bût-il  pins  témoigné  de  surprise,  de  joie  : 
c  C'est  un  ange,  a-fpil  dit,  qu'ici  le  ciel  m'envoie.  » 
n  pleurait  1... 

BONTAL. 

Ah  1  c'est  trop  payer  un  td  bicnfiiit  f 
Suis-je  heureux,  mon  ami? 

HILA.IRK. 

Vous  l'êtes  en  effet. 
Et  bien  plus  que  Dorbelle.  Ah  1  quelle  différence? 
De  toute  ch<ae  il  a  seulement  l'apparence* 
Vous  êtes  en  effet,  tous,  tout  ce  qu'il  parait  : 
A  promettre  tout  haut  on  le  voit  toujours  prêt; 
Vous  ne  promettez  point,  et  tous  rendez.sernce. 

BONVAL. 

Ehl  monamil... 

HIIAIRE. 

J'ai  l'air,  grâce  à  TOtre  artifice, 
De  payer  pension,  tandis  que  je  n'ai  rien  : 
Je  suis  leur  mahre  à  tous  et  tous  êtes  le  mien... 
Mais  à  propos,  parlons  de  TOtreœuTre  nouvelle. 

BONVAL. 

Avez-vous  bit  tenir  une  épreuve  à  Dorbelle  ? 


Oui. 

BONVAiL. 

Boni 

HILADIE. 

On  la  préfère  à  l'autre. 
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BOMYAL. 

Groyez-Yons? 

HILiJRE. 

De  ToaHnême,  je  ecoisl  Toas  n'êtes  point  jalou  7 

'  BONYAL. 

CDint  I  La  flCBor  de  Dorbelle... 

HILADIB. 

Intéressante  femme! 

SCENE  VIL 

BONVAL,  HILAIRE,  madame  YILLERS- 

MADAME   YILLERS. 

BonjonTi  mes  chers*  Yoisins. 

BONYAL. 

De  toQt  mon  cœur. 


Madame.*** 
mapaAit  yiixbrs. 
Sondrez  qne  près  de  Yôns  je  respire  un  pistant 
Des  troubles 'que  je  Yois  et  des  cris  qne  j'en  tend. 

HILAUIE* 

Qu'est-ce  donc?  qnelqne  scène  encore  aYCc  le  frère  ? 

MADAME   YILLBRS* 

Non';  il  est  occupé  d^nne  importante  afbire. 

HILAIRB. 

EhlUqueUe?     *  ' 

MADAME  YILLBRS. 

n  s'en  Ya  ralliant  les  débris 
Du  grand  souper  d'hier  ;  et  pour  lui  je  rougis 
Des  éternels  ipgrets  que  ce  repas  lui  coûte. 

BONYAL. 

11  fautlaisser**.* 

MADAME  YILLBRS. 

^  Aussi,  je  n^e  tais,  et  j'écoute. 
Car  de  ces  noirs  soncis*qifi  Yiennent  le  troubler, 
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Je  ne  sois  pas  da  tout  propre  à  ie  consoler. 
J'en  rirais  bien  plutôt;  je  ne  pois  me  contraindre. 
Je  rayoûrai ,  Messieurs,  je  ne  saurais  le  plaindre. 
Quand  je  le  Tois  ainsi  se  tonrmenter.en  yain , 
Et  pour  se  préparer  un  p^eil  lendemain. 

HILAIEB. 

n  a  le  lendemain  plus  de  mal  que  la  veille. 
J'admire  qu'il  s'impose  une  ^ne  pareille. 
Car  enfin  ne  donnant  point  du  tout  de  repaÉ, 
Il  épargnerait  plus. 

VAIUIUB  TlLLSaS^ 

U  ne  brillerait  pas: 
n  yeut  briller, 

ntLAUtt. 

Eh  I  mais,  par  quel  plaisant  caprice, 
G>ncilier  ainsi  le  faste  él  l'atarice? 

MADAME   Tn.LBRS. 

Ehl  moucher,  l'homme  est  pfein  de  conU*adiction8; 

Il  nourrit  à  la  fois  diverses  passions ,     . 

Dont  chacune  le  pousse  en  an  sens  tmn  contraire: 

Voilà  précisément  l'histoire  de  mon  frère. 

n  était  fait  pour  être  un  ayaricîeux; 

Biais  il  est  devenu  de  plus  ambitieux  ;    .  '  ' 

L'avarice,  ches  lui  sans  doute  la  pins  fort<;. 

Le  ronge  ;  mais  parfois  l'ambidoB  l'emporte  ;  • 

Et  pour  se  mépager  un  renom  éclatant. 

Pour  obtenir  surtout  quelque  poste  important , 

En  un  mot  pour  se  bire  amis  et  créatifres^ 

n  donne  des  repas  ;  il  a  chenaux/  voitures  ; 

Dépenses  dans  le  fond  qu'il  fait  en  enragieailt.    « 

Au  dehors  il  a  l'aile  de  prodiguer  l'argent  ;  * 

Mais  dans  l'intérieur  Dieu  sait  s'il  le  ménage  l>         ^ 

Enfin  ce  dernier  irait  peindra  le  personnage. 

Il  tressaille  au  seul  nom  d'up  en^fant  malheureux, 

Quand  il  refuse  tout  à  ses  propi^s «neveux. 

Et  voilà ,  mes  amis  »  par  quel  piquant  contra^e^ 

On  peut  concilier  l'avarice  et  le  faste. 
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HILAIBE. 

Ah  I  j'entends  à  présent  :  ce  frère-là.  • . 

BONYÀL. 

Mon  cher.  •• 
Yonsle  savee  par  cœor. 

tl  fn'en  a  coûté  cher. 

HILAniB. 

Ifais ,  j'admire  snrtopt  ce  j  oyeux  caractère , 

Qae  nnl  tonrment  n'aigrit,  qu'aucun  chagrin  n'altère  1;. 

Vous  deviez  donc  ayoir  un  grand  fonds  de  galté? 

VADAHE   YILLERS. 

Il  fallait  qu'elle  fàl  robuste ,  en  vérité  I 

Car  elle  a ,  j'en  conviens ,  reçu  bien  des  atteintes  ; 

Mais  j'ai  vn  que  c'étaient  remèdes  snperflVis, 
Qui  ne  causaient  au  fond  qu'une  peine  de  plus  ; 
J'ai  donc-pri»  mon  parti  ;  gaiment  je  me  résigne. 

BOHVAL. 

Et  vous  faites  très  bien  :  certes  vous  étiez  digne 
D'un  plus  danx  traitement  et  d'un  bonheur  parfait  ; 
Mais  le  ciel  nocis  a^ant  refusé  ce  bienfait , 
Il-i»ut  vous  en  priver,  toujours  de  bonne  grâce: 
Il  faut  même  efEacer  jusqu'à*  la  moindre  trace 
Dea«sonvenîrft  amers  qui- pourraient  vous  ajgrir; 
Enfif  9  ma  boniie  amie,  il  faut  savoir  souffrir. 

MADAME   VILLEES. 

Vos  conseilji,  en  \pnt  temps,  me  trouveront  docile* 
Il  en  est  tel  pdurtant ,  à  donner  très  facile , 
Mais...  -  ' 

•  HILAIRE.  ^ 

Qui,  si  l'on  était  soi-même  en  pareil  cas. 
Serait  à  pratiquer,  moins  aisé,  n'est-ce  pas? 

MADAME   VILLEES. 

Eh  !  mais  oqi  ;  telle  sœur ,  telle  femme  à  ma  place , 
Pourrait  bien  essuyer  d'assez  mauvaise  grâce , 
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Non  des  propOB  piquans,  des  contrariétés. 
Des  riens,  fâcheox  pourtant /piand  ils  sont  répétés. 
Mais  des  torts  plus  réels  et  plas  faits«pour  surprendre  ; 
Tenez ,  tel  qne  celai  que  l'on  rient  de  m'apprendre. 


'^n'eslfice  donc ,  s'il  tous  plaît? 

■AnAHE   TIIXBRS. 

J'ai  Tair  d*étre  sans  Inn , 
Hais  mon  frère ,  entre  noos,  jouit  de  tout  le  mien. 

HiLAIRK. 

n  aurait... 

MADAME   YILLSaS. 

Permettez;  c'est  un  fort  honnête  homme. 
Mais  il  n'a  pas  été  plus  soigneux,  économe 
De  ma  fortune,  ji  moi,  que  de  la  sienne;  an  fonds, 
Ou  je  me  trompe  fort ,  h^las  I  ou  de  nos  fonds, 
Ensemble  confondus  dans  la  main  de  mon  fière. 
Il  ne  lui  reste  plus  que  la  petite  terre 
Dont  si  souvent  il  parle,  et  cette  maison-d.    • 

BOJURB. 

Tout  est  donc  faux  chez  lui ,  jusq'ues  à  la  fortnne? 

MADAME   TILLERS. 

Eh  !  oui  ;  cette  maison ,  entre  nous  deux  commune ,  . 
Mon  frère  veut  la  vendre  en  secret ,  je  le  sais  : 
Qu'en  dites-Tous?  ceci  me  justifie  assez. 

^n^iiiE. 
Et  vous  le  laissez  faire  ? 

MADAME  TILLERS. 

Oh  I  non;  ma  patience 
Ne  Ta  pas  tout4-fait  Jusqu'à  l'insouciance  : 
Ces  biens  que  mon  époux  a  livrés  malgré  moi , 
Je  saurai  tôt  ou  tard  les  ressaisir  :  mais  quoi  I 
n  faut  adroitement  s'y  prendre,  et  pour  bien  faire, 
Être  indulgente  sœur  sans  cesser  d'être  mère. 

ltf)l>ITAL. 

Hélas  1  je  vous  admire,  et  surtout  je  vous  plains. 
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MADAME   YILLERS. 

Je  tâche  de  charmer ,  d'étoardir  mes  chagrins. 
Au  revoir,  car  j'entrais  chez  votre  aimable  fille  ; 
Je  ne  me  plais  vraiment  qne  dans  voire  famille. 

BONVAL. 

Tant  mieux  :  car  vons  plaisez  à  tout  le  monde  aussi. 

MADAME    VILLERS. 

Cela  me  dédommage.  Enfin  j'oublie  ici 
Les  ennuis,  les  chagrins  que  là-haut  on  me  cause  ; 
Je  suis  près  du  bonheur  :  au  moins;  c'est  quelipe  chose. 

{Elle  sort.) 

SCENE  VIII. 

BONYAL,  HILAIRE. 

HILAIRE. 

Hé  bien,  moA  bon  ami? 

BONVAL. 

Combien  ce  que  j'apprend , 
Cher  Hilaire,  à  la  fois,  m'afflige  et  me  surprend. 

HILAIRE. 

En  effet;  nous  savions  qu'elle  était  fort  à  plaindre. 
Et  que,  bien  qu'avec  nous  elle  sût  se  contraindre. 
De  ce  frère  égoïste  elle  achetait  bien  cher 
Les  secours ,  et  chez  lui  mangeait  un  pain  amer. 
Mais  j'étais  loyi  de  croire ,  il  &ut  que  je  le  dise , 
Que  s&.fortmie  fût  à  ce  point  compromise. 

BONVAL. 

Entre  les  mains  du  frère ,  elle  est ,  je  vois,  fort  mal  ; 
Cette  maison  surtout.  •• 

{Ilf/ve.) 

HILAIRE. 

O  mon  ami  Bonval  1 
Pour  moi  y  je  l'avoûrai,  ce  serait  un  délice 
De  pouvoir  le  punir;  oui,  le  miettre  au  supplke, 
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La^deqiidqiiefaçoiiy  car  je  ne  sais  comment. 
Mais  de  le  toormenter  enfin  complètement. 
Cette  nédianoetë  serait  bien  excusable. 

BOir?AL. 

Voast  tourmenter  cet  homme?  il  est  trop  méprisable. 
Laissez  pour  ce  qu'ils  sont  ces  petits  charlataps , 
Cachant  leur  nullité  sons  des  airs  importaus. 
Sols  toujours  renaissaus,  qu'un  sot  caprice  entraîna , 
égoïstes  à  fond ,  acteurs  toujours  en  scène, 
Et  jouant  tour  à  tour  les  principes,  Fhonneur, 
L'esprit,  la  bienhisance,  et  même  le  bonheur. 
Insensés!...  qui,  déjà,  s^ls  ne  sont  de  leurs  trames 
Punis  par  le  remords  dans  le  fond  de  leurs  âmes , 
En  recueillent  du  moins,  trop  juste  et  digne  prix , 
Le  ridicule  amer,  la  honte  et  le  mépris. 
Au  sort  qui  les  attend  laiss^;^-les  donc ,  Bilaire. 

mLAIRB. 

T6t  ou  tard ,  du  yoisin  ce  sera  le  salaire ,  , 

Mais  je  yeux  me  laisser  aller  à  mon  peochant.. 
Vous  le  savez ,  mou  cher,  sans  être  bien  méchant, 
Des  travers  d'ici-bas  voloniîers  je  m'amuse; 
Dorbelleen  a  de  grands,  et  tout  me  sert  d'excuse. 

BOHVAL. 

Ah  I  vouloir  redresser  et  punir  tons  les  torts ,  ' 
Cest  une  grande  tâche.  Au  revoir,  car  je  sors. 

HILAIRE. 

Pour  long-temps,  mon  ami?  ' 

BOIfViLL. 

Mon  dieu  non^  clfei^  Hilaire  ; 
Je  m'en  vais  ici  près  terminer  une  affaire  : 
Et  puis  j'irai...  j'irai  me  promener.  Adieu. 

SCENE  IX. 

HILAIRE. 
Se  promener,  dit41...  oui,  qu'onteaniTempeu? 
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Aider  qaelqae  indigent ,  visiter  des  malades , 
Gonsokr  l'affligé ,  toîMl  ses  promenades. 
Qael  homme  1...  gael  amil...  Mais  les  momens  sont  chers, 
Allons  reJQindre  Ag%tbe  et  madame  Yillers. 
Snr  l'état  de  Bonval,  je  crois  sans  impradence 
Ponyoir  mettre  }a  soeur  dans  notre  confidence. 
Alors^s'il  est  possible,  oJ)tenons  son  ayen 
Et  mâme^son  sçconrs  ponr  tourmenter  nn  peu 
Son  méchant  firère  :  elle  a  qjielqoe  peu  de  malice, 
Et  sans  scmpnle,  ici,  deviendra  ma  complice. 
Anx  dépens  de  son  frère  elle  peut  s'égayer, 
Quand  aox  siens,  sans  pudeur,  il  croit  pouvoir  briller. 
Se  moqper  seulement  d'un  pareil  hypocrite,    • 
C'est*  le  traiter  encor«bien  mipnx  qu'il  ne  mérite. 


FIN   Du    PREMIER   ACTE. 
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ACTE  DEUXffiME. 


SCÈJHE  I. 

(La  scène  te  passe  chez  Barbette;  grande  pièce;  meables 
plus  briUans  que  solides;  bibliothèque;  insimmens  de 
physique  j  de  musique,  ailçu,  eic.)  " 

L'ÉPINE,  LA  FLEUR. 

lHEpuvb.  ' 

J'ai  cra  que  ce  matin  il  ne  finirait  pas  : 
Cria-t-oD:  janaia  tant  poor  si  maigre,  repas? 
J'ai  pensé  mille  fob  éclater.  • . 

LJL  FLEUE. 

Oai,  de  rire  ; 
Je  vais  tonjours  mon  train  et  je  le  laisse  dire. 

L^éPIffE. 

Je  sali  moins  endurant. 

LA  VLEUR. 

Eh  I  sa  soeur,  entrç  ndns, 
Sonffre  bien  dayantage  :  elle  nous  yaut  bien  tons. 

l'<pine. 
Qu'a  ces  minces  détails  nn  fastneox  descende! 
Il  cherche  en  sa  mémoire,  il  compte,  il  redemande 
La  plus  légère  entrée,  nn  chétif  entremets , 
La  bontèille  à  moitié  ;  des  choses  que  jamais 
Qn  n'a  fsit  rapporter.  A  table  je  l'observe. 
Il  snrreille  les  plats  avant  que  l'on  desserve  : 
n  en  a  dans  la  tête  on  détail  très  complet, 
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Et  ne  se  trompe  pas  d'une  aile  de  poulet. 

LA   FLEUR. 

Encor,  mon  pauvre  ami,  ces  repas,  en  cachette. 
Par  un  long  jeûne  après,  Dieu  sait  s'il  les  racbette  ! 
En  vérité,  cet  homme  est  un  drôle  de  corps; 
Dans  le  fond,  un  vrai  ladre,  et  prodigne  au  dehors. 

Yeux-tu  que  je  te  dise?...  Oui,  tiens,  du  personnage 

Cette  bibliothèque  est  .la  vivante  image. 

Sans  parler  de  Tatlas  ouvert  comme  au  hasard, 

De  ces  in-folio  dérangés  avec  art, 

Cette  Encyclopédie,  exprès  là-haut  posée. 

De  long-temps,  j'en  réponds,  ne  sera  pas  usée. 

La  Fleur  ?  elle  est  de  bois  ;  ces  rideaux,  vois*ta  biéta. 

Ces  treillages  dorés,  tout  cela  couvre.. •  rien. 

Eh  bien  I  voilà  Monsieur. 

LA.  FLEUR. 

Oui,  rien  n'est  plus  bizarre^ 
Je  conçois,  mon  ami,  l'Avare  :  il  est  avare  ; 
Hais  Monsieur...  • 

l'iù»ime. 
A  sa  table  il  se  voit  entouré 
De  gens  qui  de  ses  mets  ne  Ipi  savent  pas  gré; 
Et  trente  créanciers  attendent  leur  salaire. 

la  fleur. 
L'on  pense  au  superflu  ;  Ton  manque  au  tiécessaire. 

L'iPIHE.* 

Comme  à  son  tour,  La  Fleur»  on  va  l'humilier  I 
Je  nais  tout  à  l'heure  en  voyant  le  sellier, 
Avec  sa  révérence  et  sa  mine  discrète, 
Traiter  notre  Monsieur  de  même  qu'il  nous  traite. 

LA    FLEUR.* 

On  est  toujours  puni  par  oik  l'on  a  péché  ; 
Bonval  d'un  pareil  vice  est  loin  d'être  entiché. 

L'tfPlNB. 

Beau  mérite  I  il  n'a  rien.  Va,  va,  s'il  était  riche, 
Bonval  s'afficherait  oomme  Monsieur  s'affiche. 
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Et  tiens»  je  gagerais,  quoiqu'il  ail  pris  aoo  pli, 
Qo^ayant  qa'il  soit  huit  jours.  Monsieur  sera  poli. 

ut  FLEUa. 

Ahl  jeFenteuds. 

SCENE  IL 

L'ÉPINE,  LA  FLEUR,  DORBELLE. 

i>OBBKixK,  dans  la  couUsu. 
La  Fleur  K.  L'Épiael.,  tout  mm  aieiide I. 
Ebl  cocher!..  }es  cheraux. 

LA  FLBUB. 

--  n  faut  qu'on  lui  réponde: 

l'£pine. 
Ehl  laisse*le crier;  PesseiMJely  TO^*tu, 
C'est  que  dans  la  maiion  cbacfin  l'ait  entendu. 
Tiens,  quand  il  y^  mp&  voir,  il  n'aura,  je  p«rie. 
Rien  à  nous  dire. 

LA  vuEcm.    . 
Cbut!  le  voici. 

SCÈNE  ra. 

DORBELLE,  L'ÉPDÏÇ,  LA  FLEUR. 

DOBBELLE.  • 

Boni  je  crie, 
Et  TOUS  ne  dites  moi. 

J'allais  répondre  aussi. 

DOUBEIXE. 

Où  donc  étes-Tous  tous? 

Mais  nous^nunes  id. 
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DORBELLE. 

Parblea  !  je  le  Tois  bien  ;  et  toujours  à  rien  faire. 

LA   FLEUR. 

J'allais.... 

DORBELLE. 

Boire  et  manger,  comme  à  votre  ordinaire. 
Mais  à  propos,  voyez,  le  temps  est  incertain, 
Pourquoi  n'avoir  pas  mis  vos  habits  du  matin  ? 
Cependant,  aujourd'hui,  je  n'ai  que  ma  famille. 

.  '  l'<pine. 

n  font  à  chaque  instant  que  Ton  se  déshabille. 

DORBELLE. 

Point  de  raisonnement  f  je  veux  êtrp  obâ. 
Je  paie  assez,  je  crois,  pour  être  bien  servi. 
Oui,  certes,  je  vooa  fois  d'assez  grands  avantag^. 

l'épine. 
Bxpliquons-nons,  Monsienr,  vqos  donnez  de  gros  gages, 
Mais  vous  ne  payez  point. 

DORBELLE. 

Allons,  mêmes  propos.: 
On  ne  saurait  avoir  on  moment  de  repos. 

LA  FLEUR. 

On  ne  siuirait  avoir  une  fois  son  salaire  : 
Ceit  pis  encor; 

^  DORBELLE. 

La  Fletir  f  '  voulez-vpus  bien  vons  taire? 
l'ïpuie. 
Faire  taire  les  goiSi  oe  n'est  pas  les  payer. 

•  DORBELLE. 

Paix. 

SCENE  IV. 

DORBELLE,  madame  VDLLBRS,  L'ÉPINE,  LA  FIJEDR. 

MADAME  VOLEES* 

L'Epine  I  allez-vous  encor  ymoB  oublier  ? 
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L'tfPINE. 

Cest  bien  plutôt  Monsienr  qui  manque  de  mémoire 
Depuis  deux  ans. 

MAAâVE  VILLEES. 

J'entends.  Ehi  mais,  pouyez-Tous  croire 
Que  TOUS  ne  serez  pas  tôt  ou  tard  payés  tous? 

L'fPINE. 

Oniy  mais  en  attendait... 

MADA.11E   YILLBEI. 

Allons,  retirez>Tons.' 
L*£pii«. 
Puisque  TOUS  le  voulez... 

DORBKLLE,  à  part. 

J'enrage  au  fond  de  Pâme. 
{Hiuu.) 
Allons,  sortez. 

L'ifpIlfE. 

Heureux  d'avoir  ici  Madame  ! 
Sans  ellci  dès  long*lemps,  moi,  je  serais  sorti. 

LA   FLEUR. 

Et  moi,  conune  déjà  j'aurais  pris  mon  parti! 

{L'Epine  et  La  Flear  sortent.) 


SCENE  V. 

DORBELLE,  uajmu  VILLEftS. 

nORBELLK. 

Hais  je  ne  yis  jamais  une  telle  insolence  1 

MADAME   YILLERS. 

Oui|  quelquefois  il  fiiut  se  faire  vidence. 

DORBSLLE. 

C'est  TOUS  qui  m'exposez  à  tous  ces  démêlés. 

MADAME   TILLEES. 

Moi? 
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DORBBLLB. 

Sans  donte.  De  rien  qaand  Yoas  ne  Tons  mêlez. 
De  ces  mince?  détails  il  faut  qae  je  m'occupe  ; 
Moi,  distrait,  généreux  et  fait  pour  être  dupe.  ^ 

J'ayais  compté  sur  tous  pourtant. 

MADAME   YaLERS. 

Vous,  le  pouyez. 
Mais  je  ne  puis  suffire  à  tout,  yoûs  le  sayez  : 
Vous  yonlez  que  je  sois  élégamment  parée, 
Plu9  d'une  heure  à  ces  soins  doit  être  consacrée. 
Vous  aimez  le  matin  à  me  yoir  trayailler  * 
An  morceau  de  musique  où  je  pourrai  briller  ; 
Je  fais  ce  qui  yous  plaît;  mais  enfin  c'est  dommage 
Qi^il  reste  peu  de  temps  pour  les  soins  du  ménage. 

DORBBLLB. 

n  en  reste  pour  \oQt  :  il  suffit  de  yonloir. 
Le  matin  attentiye,  on  peut  briller  le  soir  : 
Et  quan4  cela  serait  tant  soit  peu  difficile, 
J'ai  le  droit  d'exiger  qif*on  se  montre  docile. 
Non  à  mes  yolontés,  mais  à  mes  moindres  goûts  : 
Il  me  semble  pourtant  qu'on  fait  assez  pour  tous. 
A  tout,  mot,  je  suffis  ;  à  la  mère,  à  la  fille. 
Aux  garçons  ;  en  un  mot,  à  toute  la  famille. 
Depuis  bientôt  quatire  ans  il  faut  tout  défrayer; 
Voilà  trois  mille  francs  que  je  yiens  de  payer 
Pour  Julie....  Entre  nous,  la  pension  est  chère. 

MADAME  yiLLERS,  à  pari. 
J'en  supporterais  moins  si  je  n'étais  pas  mère. 

DORBELLE* 

Ce  que  j'en  di3  i^est  pas  pour  yous  le  reprocher. 

HADAMB  yiLLERS. 

Sans  doute. 

DORBBLLEt 

Mais  du  moins  cela  doit  yous  toucher. 

MADAME   yiLLBRS. 

Aussi  je  suis  touchée  et  jusqu'au  fond  de  Pâme 
De  la  délicatesse  et  des  grâces. . .  ^ 
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DORBELLB. 

Madame^ 
Vous  plaisantez»  je  grois? 

•  HADAlfS  YILLSaS. 

Ynument,  le  croyes-yous  ? 

MRBBLLB. 

Mais  entre  frère  et  scbqt.  .» 

MADÀHB   YILLERS. 

Pourquoi  denCy-'entre  nous. 
Un  frère»  sans  parler  de  la  délicaiesse»  , 
Se  dispenserait-il  ^'égards,  de  politesse  f 

DORBELLE. 

Eh  I  Madame»  j'oblige»  et  c'est  l'essentiel.* 

MADAME   YILMUIS. 

Vons  le  dites  souY^pt  :  il  est  tout  naturel     « 
Que»  ma  fortune  étant  mêlée  ayec  la  YÔtre» 
Ou  plutôt  que  yous  seul  possédant  Fune  et  l'autre» 
Vous  YOUS  occupiez  seul  des  dépens^. 

DORBELLE. 

Quel  tan! 
Mais  que  feds-je  autre  chose»  et  de  qiioi  se  plaini-on  F 

MiDàME   YILLERS. 

Hé  bien  1  puisqo'aYec  yous  je  puis  être  sincère» 
Ma  fiUe  et  mes  deux  fiU  manquent  du  nécessaire  : 
Je  ne  dis  rien  de  moi»  je  sais  depuis  long-temps 
Souffrir  et  me  priYer  ;  mais  ces  pauYres  enCans... 

*  DORBELLE.  « 

Courage!  Yoilà  bien  yos  discoura ordinaires I 
Il  semblerait  Yraiment  que  Julie  ei  ses  frère^ 
Manquent  de  tout  I  Je  sais  pourvoir  aux  Vrais  besoins  ; 
Mais  avec  yos  en£Bins'serai-je  aux  petits  soins? 
Faudra-t-il  dcYiner  tous  leurs  goûttf»  leurs  çapAces» 
Et  les  bercer  an  sein  du  Inxe  et  des  délices? 

MADAME   YILLERS. 

Hé  non  !  mon  frère»  non  :  yous  le  savez  trop  bien» 
De  tout  cela»  pour  eux,  je  ne  regrette  rien  ; 
Tout  cela  ne  6at  point  le  bonheur  âe  la  vie  :  • 
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Mais  oe  que  je  regrette,  et  vois  d'un  œil  d'envie , 
C'est  l'éducation,  si  précieuse,  hélas! 
Qu'ont  tons  ceux  de  leur  âge  et  que  les  miens  n'ont  pas. 
Jamais  sur  le  présent  je  ne  ferais  de  plainte. 
Si  sur  leur  avenir  je  n'avais  nulle  crainte  : 
Une  science  acquise,  un  talent,  un  métier, 
Nous  rei^  indépendant  de  Pnnlvers  entier  ; 
Contre  mille  revers  cette  utile  ressource, 
lyun^sdide  b^nhenr  serait  pour  eux  la  source. 
Qbi  fut  bifen  ëlevé,  n'estjamais  malheureux. 

DORBELLE. 

Ehl  voilà  justement  ce  que  je  fais  pour  eux. 
Leur  éducation  par  vous  est  dédaignée; 
Il  vous  en  faudrait  une  tt  molle  et  raffinée  ; 
H  faudrait  leur  donner  des  maîtres  de  dessin. 
De  mnâîque^  de  danse  ;  an  lieu  que  mon  dessein 
Est '4e  les  aguerrir  au  travail,  à  la  peine  ; 
J'y  velix  joindre,  de  plus,  privation  et  gêne  ; 
VoiUr  coosme  l'on  fait  des  éducations  ; 
Entendez-vous,  Madame? 

HADAflE  VILLEKS. 

Ah  1  des  privations. 
Smr  leur  sort)  en  ce  cas,  me  voilà  satisfoite  : 
Leur  éducation,  Monsieur,  sera  parfaite. 

DOnBELLE. 

Loin  de  se  plaindre  un  jour  de  ce  régime^Ià^ 
Ik  m'en  remerotront. 

MAnAME  VILLÈRI*  ^ 

Mais  ils  le  font  déjà. 

nOlUIELlE,, 

Ils  le  devraient  an  moins.  Cette  impartante  place 
Que  je  brigne,  pour  quoi  supposea-vous,  de  gipâce, 
-  Que  je  soupire  après  ?  sinob  pour  avancer 
Yoe  deux  fils  ;  même  un  jour  la  leur  faire  passer. 
Je  cultive  d'avance  pne  grande  famille      '  • 
Afin  d'y  faire  ^tr^r  quelqn;  jour  votre  fiHe. 
Je  ménage  \,  tous  trois  «les  amis  qui,  je  sens, 
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Seront  pour  eox  bicotôt  des  protecteara  pntasans. 
Voilà  le  vrai  motif,  aveugle  que  yoos  êtes» 
Des  repaSi  des  concerts,  des  bals,  enfin  des  fêtes 
Qae  je  donne  à  grands  firais. 

MAPAHE  TILLEBS. 

Oui,  mon  frère* 

DORBBXXJS. 

Cet  or 
Qoe  j'ai  Fair  de  répandre  an  hasard,  c'est^ enoor 
Pour  Tos  enfuis. 

MADAIUE   TILLERS. 

Pour  eox?  ma  surprise  est  extrême* 

DORBELLE. 

Eh  !  oui.  Madame  ;  eh  I  oni  :  c'est  poar  enx  qne  je  sème  ; 
Je  sème,  afin  qu'an  jonr  ils  paissent  recueillir. 
Maintenant,  grâce  à  voas,  ils  peuvent  me  haïr. 
Mais  ils  me  béniront  avec  le  temps,  pent-dtre  ; 
Dans  lemonde,  tous  trois,  ils  n'auront  qu'à  paraître;  «  ' 
Ik  tronferont  tout  prêt,  chaoun  lear  sourira  : 
Ils  nommeront  Dor belle,' et  cela  suffira. 

MADAME   TILLERS,    aV€C  ifOnÛ. 

Pardon  ;  j'avais  grand  tort  :  non  que  je  fusse  ingrate, 
Mais  cette  bienfaisance,  et  rare  et  délicate. 
Avait  su  m'échapper  ;  tant  de  raffinement 
Avait  mis  en  défaut  mon  faible  jugement. 
Sur  des  motifs  si  purs,  enfin  mieux  éclaircie, 
Je  cesse  de  me  plaindre  et  je  vous  remercie. 

DORBELLE. 

Changeons  de  sujet. 

MADAME  VTLLER^I.' 

Soit. 

DORBELLE, 

Eh  !  \nais,  depuis  un  temps. 
Vous  ne  sortez  donc  plus  d'avec  ces  bonnes  gens  ? 
Avec  eux  je  vous  vob  en  liaison  intime. 

MADAME   VILLER8. 

Ce  sont  de  bons  voisins  que  j'aime  et  que  j'estime; 
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Pleins  de  sens  et  d'honneur;  de  bonnes  gens,  d'accord  : 
De  ces  bonnes  gens,  moi,  je  m'accommode  fort. 
Suis-je  si  grande  dame  ?  Au  fait,  je  snis  guérie 
Do  mille  préjugés  où  l'on  m'avait  nourrie. 
Agathe  (elle  est  pourtant  bien  plus  jeune  que  moi) 
A  cent  fois  plus  d'acquit,  je  suis  de  bonne  foi, 
Et  dans  son  entretien  chaquejour  je  profite. 
Pour  Bonyal,  c'est  vraiment  un  homme  de  mérite. 

DORBELLE. 

De  mérite  ?  Ah  !  Bonyal  ! 

MADAMB  YILLKRS. 

Oui  vraiment. 

{A  part.) 

Commençons, 
Et  tfichons  sur  Bopval  d'éveiller  ses  soupçons 
{Haut.)  ^^ 

Eh!  oui,  Bouval,  mon  frère  :  il  est  simple,  modeste. 
Il  ne  lait  point  de  bruit;  mais  moi,  je  vous  proteste' 
Que  c'est  un  homme,  là,  qui,  sous  uiîair  uni, 
Cache  un  seiik  très  profond,  un  savoir  infini/ 

DORBELLE,    SOttfianl. 

Ahlahl 

MâDAHE  VILLBRS, 

Je  dirai  plus  :  certains  mots  m*ont  frappée 
Dans  sa  bouche...  que  sais-je?  où  je  suis  fort  trompée. 
Ou  Bonval  n'est  rien  moins  que  ce  qu'il  nous  paraît. 

DORBELLE. 

Moi,  je  troavei  qu'il  a  toiit  l'air  de  ce  qif  il  est. 

%  MADAME   VILLERS. 

Parce  qu'il  n'aime  pçint  le  faste  et  la  dépense  ; 
Mais  quoi,  souvent  cela  ne  prouve  rien,  je  pei^. 

Dd^BEVUE. 

Eh  I  mais,  que  voulez- vous  faire  entendre  par  là  ? 
Qne  j'aurais  tort,  moi....? 

MADAME  VaLERS. 

,  Non,  je  ne  dis  pas  cela  ; 
Je  parle  de  Bonval,  je  dis  que  je  l'observe, 

B.  —  XI. 
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Et  qu'à  traTert  son  air  de  doacenr,  de  résenre, 
On  Toit  percer  en  loi  je  ne  sais  quel  secret. 

DORBELLK. 

Un  aecret?  snr  quoi  ? 

HADÂIIB  TIIXERS. 

Mais  cet  homme  est  fort  discret , 
Et  si  jamais  par  moi  k  chose  est  éclaircie..*. 

nORBELLE. 

Cest  ce  dont,  après  toat,  fort  peu  je  me  soncie  : 
Discret  on  non  discret,  allez  là  moins  sonvent. 

MADAME   VILLERS. 

A  la  bonne  heure. 

DORBELLE. 

On  vient  ;  c'est  mon  jenne  savant  : 
Il  me  fût  tons  les  jours  sa  petite  visite. 
Voilà  ce  qn'on  appelle  nn  garçon  de  mérite. 

SCENE  VI. 

OUYIER,  OORBELLE,  HinAMB  YILLERS. 

DORBELLE. 

(7est  VOUS,  mon  cher,  je  snis  enchanté  de  vons  voir. 

OUVIER. 

CTest  un  pUisîr  ponr  moi  pins  encor  qu'un  devoir. 

{Saluant  madame  Fillers.) 
Madame.... 

«         DORBELLE. 

Eh  bien,  mon  cher,  comment  vont  les  sci^eea? 
ouvier:* 
Passablement  :  j'ai  fiaiit  qud<ines  expériences 
Curieuses,  vraiment.  Je  voulais  calculer.... 

DORBELLE. 

Bon.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'en  parler; 

n  fout  bien  voir  :  et  puis  ma  sœur  est  peu  savante. 

MADAME   VILLERS. 

Oh  !  j'en  conviens  :  aussi  voyez  si  je  me  vante  1 
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DORBELLE. 

J'irai  yoiis  yoir  là-haat|  et  tous  deux  à  loisir.... 

OLIVIER. 

Yoiu  prendrez  cette  peine? 

•    DORBBU.E. 

Eh  I  mais,  avec  plaisir  I 
Moi,  dans  son  atelier  j'aime  à  voir  an  artiste  ; 
Chaque  matin.  Dieu  sait  ! ...  si  vons  voyiez  ma  liste  1 
J'idolâtre  les  arts  auxquels  vous  vous  livrez; 
Les  momens  qu'en  secret  je  leur  ai  consacrés 
M'ont  laissé  des  regrets.  Ah  !  combien  il  m'en  coûte! 
Pour  vous,  mon  cher,  plus  libre  et  plus  heureux,  sans  doute, 
Cultivez  ces  talens,  charmes  de  nos  esprits, 
Et  croyez  que  du  moins  j'en  connais  tout  le  prix. 

OUVIER. 

Je  le  sais- 

DORBELLE. 

Si  votre  art  me  touche,,  m'intéresse, 
Pour  l'artistCi  surtout,  j'«i  beaucoup  de  tendresse. 

OUVIER. 

Puis-je  en  douter,  monsieur?  de  nouvelles  bontés 
Chaque  jour. ... 

'  DORBELLE. 

Je  fais  moins  que  vous  ne  méritez  : 
N'en  parlons  point. 

0LIVIBR4 
Toujours  vous  me  fermez  la  bouche. 

DORBELLE. 

•^  Sa  sensibilité  me  pénètre  et  me  tQuche, 
Vraiment. 

MADAKB  vnxERS,  à  part. 
Je  crois  qu'il  pleure. 
{Haul.) 

Oh  I  Dieu  !  que  de  bonté  I 
Mon  frère»  tous  parlez  de  sensibilité, 
C'est  la  vôtre,  surtout,  que  je  trouve  admirable  : 
Non,  on  ne  vit  jamais  de  bienfaiteur  semblable  1 
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SCENE  VII. 

DORBELLB,  OLIVIER ,  kadau  YILLERS,  LA  FLEUR. 

LA   FLEUR. 

Monnenr  Bonral. 

DOEBELLE. 

Bonvall...ahI  ah I par qad hasard? 
Qa'ii  entre. 

{La  Fleur  sort.) 

SCENE  VIII. 

DORBELLE,  OLIVIER,  hadake  VILLERS. 

DORBBLLEy    à  OUvUf. 

Deyant  M,  pas  au  mot  de  Totre  art. 

OLIVIER. 

Non,  non. 

DORBELLE. 

C'est  an  bonhomme,  et  qni,  sur  ces  matières— 
MADAME  YiLLERS,  moUgnetMnt, 
J'entends^  ainsi  que  moi,  n'a  pas  grandes  Inmières. 

SCENE  IX- 

OLIVIER,  DORBELLE,  madame  VILLERS,  BONVAL. 

BOriTAL. 

Monsieur,  je  tous  saine. 

DORBELLE ,  d^ufi  air  de  supérioriU» 

Ahl  bonjour,  mon  voisin. 

BONTAL. 

Je  Toos  ai  dérangé  pea^âtre  ? 
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DORBELLE. 

Il  est  certain 
Qae  ces  heures  da  jour  sont  soaTent  les  meilleiires  ; 
La  téie  est  firaîclie. 

BONYAX,  voulant  se  retittr. 
Alors. .. 

DO&BELLE. 

Eh  1  non»  à  d'antres  heures 
Yons  me  retroayeriez  occnpé  d'autres  soins  : 
Je  travaille  toujours. 

MADAME  TILLERSi    à  part. 

Quand  il  a  des  témoins. 

DORBELLE. 

C'est  que  j'ai»  par  malheur,  si  peu  de  solitude... 
Mais  le  peu  que  j'en  ai>  je  le  Youe  à  l'étude. 
Vos  visites,  pourtant,  mejont  beaucoup  d'honneur: 
Je  vous  en  dois  plus  ^'une,  à  propos. 

BONYAL. 

Ahl  monsieuTi 
Vous  ne  me  devez  rien. 

DORBELLE. 

-Chaque  jour  on  m'enlève; 
En  affaire,  en  plaisir,  je  n'ai  ni  paix,  ni  trêve  : 
C'est  un  service  à  rendre,  une  personne  à  voir. 
Des  visites;  surtout,  un  monde  à  recevoir!... 

OUVIER. 

Oh!  oui. 

DORBELLE. 

Peut*étre,  ici,  me  porte2-vous  envie, 
Jeune  homme  ?  Et  je  voudrais,  le  reste  de  ma  vie, 
Dans  un  petit  château  vivre  tranquillement, 
Avec  deux  mille  écus  de  rente  seulement. 
Tenez,  le  bon  voisin,  avec  sa  vie  obscure. 
Est  oient  fois  plus  heureux  (pie  moi,  je  vous  assure; 
Dans  son  simple  entresol  il  a  mille  loisirs  ; 
S'il  a  peu  de  moyens,  il  a  moins  de  désirs. 


3go  ÊTRE  ET  PARAITRE. 

MADAIIK  YIUJSR8. 

Ety  ptr  révèneinenty  le  bon  Toisin,  peat^être. 
Est  plot  ridie,  m  eflfet,  que  tel  qui  paraît  l'être. 

BONTAL. 

Bloi  ?  da  sort  de  monsieur  je  ne  auia  point  jalonx  : 
Hora  en  un  point,  pourtant  ;  c'est  le  plaisir  si  doux 
De  secourir  le  pauvre  et  de  rendre  service. 

DORBELLfe. 

Ahl  TOUS  dites  le  mot;  car  c'est  un  vrai  délice. 

KADÂME   VILLERS. 

Quiy  mieux  que  tous,  mon  frèrci  en  goûie  la  douceur? 

DOEBELLE. 

Moiy  comme  un  autre.  Ah  !  j'oubliais  :  chère  soeur, 
Cest  pour  après-demain  qu'il  faut^se  tenir  prête. 

MADAME  TItLERS. 

A  quoi? 

DORBBLLB.* 

J'ai  ce  jour-là  mon  concert,  grande  fête. 

MADAME   YOIERS. 

Ah  I  ah  I  depuis  long4emp6  tous  nous  la  promettez. 

DORBELLE. 

Les  trois  quarts  de  Paris  déjà  sont  invités. 

MADAME   VILLERS. 

Les  trois  quarts  de  Paris  I  Je  cours. 

{Elle  sort.) 


SCENE  X. 


DORBELLE,  BONYAL,  OUVIER. 


DORBELLE. 

Elle  est  si  vive! 
Quand  on  a  des  talens,  je  veux  qu'on.les  eultive. 

BOlfVAL. 

Cest  qu'elle  en  a  beaucoup. 
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OLIVIER. 

Et  sans  prétentioii. 
C'est  une  grâce!... 

DORBELLB. 

Efa  1  mais,  son  éducation 
Me  fait  on  peu  d'honneur,  il  faut  que  j'en  conyienne. 
Dès  son  enfance,  aussi,  ma  maison  est  la  sienne. 

BOifVAL,  à  part. 
C'est  le  mot. 

DORBELLE. 

Elle  était  orpheline  et  sans  bien  ; 
Elle  épouse  un  beau  jour  Yillers  qui  n'avait  rien. 
J'y  consens  ;  mais  il  meurt  en  laissait  à  sa  veuve 
Trois  enfons.  De  nouveau  l'on  me  met  à  l'épreuve  ; 
Hé  bien  !  mère,  enfans,  tout...  mais  quoi,  laissons  cela  ; 
Il  est  tout  naturel  de  donner  quand  on  a. 
Tous  deux,  si  vous  aviez  ma  fortune  en  partage, 
Feriez  ce  que  je  feds,  peut-être  davantage. 

OLIVIER. 

Vous  êtes  si  modeste  ! 

DORBELLE. 

Oui,  j'oblige  en  secret; 
C'est  ma  manière. 

BONVAL. 

Elle  esfr  excellente,  en  effet. 

DORBELLE. 

Un  bien&dt  est  gâté,  sitôt  qu'on  le  soupçonne. 
Et,  tenez,  je  secours  de  loin  tellcpersonne.... 
Qui  ne  m'a  jamais  vu,  qui  ne  me  connaît  pas. 

OUVIER. 

Tel  vons  devine  aussi,  qui  vous  bénit  tout  bas. 

DORBELLE. 

«Pai  mille  jeunes  gens  à  qui  je  m'intéresse, 
Qu'à  mes  dépens  je  fois  voyager  jusqu'en  Grèce  ; 
En  les  voyant  courir  ainsi  de  toutes  parts, 
Moi,  j'en  jouis. 


3gs  ÊTRE  ET  PARAITRE. 

BONYAL* 

C'est  rendre  on  yrai  senrioe  aux  arts. 

DORBELLE. 

Les  Toyagesy  ma  foi,  formeiit  bien  on  jeune  homme. 

BOHYAIm 

Ah  1  toat^à-fiiit. 

DOaBELLE. 

Tenez,  j'ai  yn  Londres  et  Rome  ; 
Tonte  l'Enropei  enfin  ;  et  j'obsenrais  beanconp. 

OUtlEE. 

Il  y  parait. 

DORBELLE. 

Ehl  mais.. •  je  yisitaû,  surtout, 
Artistes  et  sayans ,  et  je  les  Toyais  faire. 

BONYÀL. 

Fort  bien. 

DORBELLE. 

C'est  que,  yfaiment,  j'étais  là  dans  ma  sphère. 
En  Hollande,  je  fis  un  assez  long  séjonr. 
Car  riUustre  Péters  demandait  plus  d'un  jour. 

OLITIER. 

Quoi  I  Péters  I 

BONVAL. 

Ah!  Péters  1 

DORBELLE. 

Oui  :  mais  c'est  que,  peut-être, 
Voisin,  TOUS  n'êtes  pas  dans  le  cas.de -connaître 
Ces  grands  hommes  :  Péters  est  un  riche  armateur, 
Un  grand  physicien,  et  suhout  l'inTentenr 
D'un  levier....  mais,  suffit. 

BON VAL. 

Vous  Pavez- vu? 

DORBELLE. 

Sans  doute; 
Je  me  suis  tout  exprès  détourné  de  ma  route. 
Tant  j'étais  curieux  de  le  voir  1 . . . 
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ouyiER. 

Je  le  crois. 
YoirPaenl 

DORBELLB. 

Près  de  lui,  j'ai  passé  près  d'un  mois. 
Qae  dis-je?  à  son  chantier^  dans  son  laboratoire. 
Je  ne  le  quittais  pas  ;  et,  sans  m'en  foire  accroirei 
Je  loi  fus,  entre  nous,  de  qoelqne  utilité. 

OUVIER. 

Oui? 

BONTAL,  à  OUvier. 

Pourquoi  pas,  mon  cher? 

DORBELLC. 

Il  m'a  fort  consulté  : 
Il  traTailbdt  alors  à  sa  belle  machine 
Dont  on  tire  un  parti  si  grand  dans  la  marine. 

BONTAL. 

Un  auteur,  quel  qu'il  soit,  a  grand  besoin  d'ayis. 

DORBBLLE. 

Depuis,  j'ai  reconnu  qu'il  les  ayait  suiyis. 

OUTIER. 

Est*il  un  goût  plus  sûr,  plus  exquis  que  le  TÔtre? 

DORBELLB. 

A  propos  de  machine,  il  en  paraît  une  autre  \ 
Oui,  dont  l'auteur  m'envoie  un^e  épreuve  à  l'instant. 

OUTIER. 

Ah  1  voyons  donc. 

(H  prend  le  plafi  et  FexanUne.) 

BONVAL. 

L'auteur  vous  en  a  foit  présent? 

DORBELLE, 

Ce  matin  même.  Au  foit,  il  me  devait  peut-être 
Cet  hommage;  entre  nous,  moi,  je  l'ai  fait  connaître. 
Dès  qu'il  paraît  du  bon,  des  premiers  je  souscris, 
Et  fois  souscrire  aussi  fo  moitié  de  Paris. 
Et  cet  auteur,  surtout.... 
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BOIfYAI.. 

Est  Yotre ami,  sans  dmte? 

DOEBBLLB. 

Hab,  je  Paiine  beaucoup  ;  il  est  jeaney  il  m'éooate, 
Me  eonsnlte^  eflÉn... 

BOflYAL. 

Oui,  oomme  PétersfûsaiU 

DOBBBLLX. 

Plus  encor  :  toat  à  Theiune  il  me  remerciait; 
Cest  un  naissant  génie,  il  fant  qa'on  Fencoiirage. 

aONTAL. 

Si  bien  donc  que  ceci,  monsieur,  est  TOtre  oaTrage, 
A  proprement  parler. 

DORBELLB. 

Non,  non,  il  est  de  loi  ; 
Je  ne  me  pare  point  des  déponilles  d'antroi. 

OUVIKR. 

Je  Tondrais  méditer  à  tête  reposée. 
Yoos  permettez.  • .  • 

{Il prend  le  dessin,) 

nORBELLE. 

Fort  bien;  la  chose  est  fort  aisée  : 
Etudiez,  jenne  bomme. 

[Olivier  prend  la  carte,  et  sort,) 

SCENE  XL 

DORBELLE,  BONYAL. 

DORBELLB. 

n  est  vif,  plein  de  fea; 
U  ira  loin,  très  loin  ;  je  m'y  connais  nn  peu. 

BONYAL. 

Je  le  vois. 

DDR BELLE. 

n  mérite  an  moins  qu'on  le  protège. 
Que  de  tout  son  pouvoir  on  l'appuie  ;  aussi  fais-je. . . 
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BCMTAL. 

Ces  doDS-là  sont,  monsieur,  on  ne  pent  mieux  pkcés. 

DORBELLE. 

Je  le  loge  gratis,  comme  bien  yods  pensez. 
Mon  hôtel  est  si  grand,  qae  je  le  puis  sans  peine. 

BONYAL. 

Ah  1  ce  mot  me  remet  sur  l'objet  qui  m'amène. 
On  m'écrit  à  Pinstant... 

DORBELLE. 

Et  que  TOUS  écrit-on? 

BONYAL. 

Qn'on  vent  foire  à  Paris  l'achat  d'nne  maison. 

DORBELLE. 

Ahlahl 

BONYAL. 

J'ai  dans  Paris  fort  peu  de  connaissances  ; 
Vous  en  aYcz  beaucoup,  et  dans  ces  drconstances 
Je  Yiens  à  yous  :  pardon. 

DORBELLE. 

C'est  très  bien  foit  ;  ainsi 
On  Youdrait  acheter  une  maison  ici  ? 

BOIIYAL. 

Oui|  monsieur. 

DORBELLE. 

Et  quel  prix,  de  grâce,  7  YentK>n  mettre? 

BONYAL. 

Deux  cent  mille  francs. 

DORBELLE,  à pOlH. 

Bon. 
{Haut.  ) 

Vous  ditron  dans  la  lettre 
Si  c'est  pour  l'habiter  que  l'on  rachèterait. 

BONYAL. 

Non.  La  dame,  entre  nous,  Yeut  placer  en  secret 
Des  fonds  qu'elle  reçoit;  non  pas  qu'elle  se  cache  : 
Mais  elle  ne  Yeut  point,  après  tout,  que  l'on  sache 
Quelle  fortune  elle  a. 

DORBELLE. 

C'est  tout  simple. 
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BOIIYAL. 

Unpmloiii, 
Toat  eiprèft,  elle  achète  ;  et  s'il  en  est  besoin 
Laissera  le  Tendeur  jooir  tonte  sa  yie. 
iNBiBELLE,  à  part. 
Fort  bien. 

{Haut.) 
Ecoutez  donc,  j'aurais  moi-même  en^ie 
De  Tendre  mon  hdtel. 

BOMTAL. 

Qui?  TOUS,  monsîenrl 

DOaBRLLE. 

Oui,  moi. 
Ce  dessem,  de  ma  part,  tous  surprend,  je  le  toî. 

(  Soufianin  ) 
Je  suis  pent^tre  un  peu  gêné  dans  mes  affidres. 
Franchement ,  quelques  fonds  me  seraient  néoessiires 
Pour  payer  un  gros  bien  que  je  Tiens  d'acheter. 

BOICTAL. 

J'entends. 

DOABELLB. 

Hais,  direz-TOus»  je  puis  les  emprunter  : 
Je  n'aime  point  cela;  lorsque  l'on  a  de  l'ame... 
Enfin,  si  mon  hôtel  conTenait  à  la  dame, 
Nous  ne  ferions  nul  bruit. 

BONYAL. 

Pour  ôter  tout  soupçon 
Je  désire  acheter  Totre  hfttelsous  mon  nom. 

DORBELLE. 

Et  moi  m'en  résenrer  toujours  la  jouissance. 
Personne  de  ceci  n'aura  donc  connaissance  : 
Pour  le  prix  aisément  nous  en  serons  d'accord. 

BOIITAL. 

Je  l'espère,  du  moins. 

DORBELLE. 

L'hôtel  est  neuf,  d'abord  : 
Il  est  immense;  enfin  tous  le  Toyez.^ 
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BONYAL. 

Sans  doQte. 

DORBELLB. 

Il  vaut  cent  mille  écns. 

BONVAL. 

Cent  mille  I... 

DORBELLB. 

Orne  les  coûte; 
Et  depuis  ce  temps-là,  Bonval,  vous  le  savez... 

BOlfVAL. 

Mais  Fusufruity  monsieur,  que  vous  vous  réservez , 
.  Est  un  grand  point. 

DORBELLE. 

Tranchons  d'inutiles  paroles  : 
J'en  rabattrai  pour  vous  quatre  mille  pistoles  ; 
Oui  9  pour  vous  obliger,  sans  regret,  je  les  perd. 

BONVAL. 

Vous  $tre  trop  bon  :  soit 

DORBELLE. 

Argent  comptant,  mon  cher? 
Vous  savez  mes  raisons. 

BONVAL. 

Oui,  l'argent  nécessaire 
ly avance  est  déposé  chez  mon...  chez  un  notaire. 
En  signant  le  contrat. . . 

DORBELLB. 

Il  peut  être  passé 
Ce  soir.  J'aime  à  finir  ce  que  j'ai  commencé. 

BONVAL. 

Volontiers. 

DORBELLE. 

Ce  marché,  du  reste,  est  votre  ouvrage, 
Mon  cher  Bonval;  aussi  croyez...  Je  sais  l'usage. 
Et  si  l'af&dre  a  lieu  vous  serez  très  content. 

BONVAL. 

Jelesmsd^à. 
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DOUBELLB. 

Soit,  n  est  juste  pourtant 
De  TOUS  récompenser. 

M>5TAL. 

Ah  !  jp  le  sais»  yoqs  disje. 
n  snifit  que  je  songe  à  celle  que  j'oblige. 

DO&BELLB. 

Mail  dn  secret,  sortont. 

BOIIVAL. 

J'allais  Yoos  en  prier. 

DORBOXB. 

Ne  craigneK  rien  :  prenez  le  petit  escalier  • 

BONVAL. 

Où,  oui,  monsîenr,  je  sais. 

DOEBSULB. 

Yoos  pardonnez,  je 
Je  ne  recondiûs  point,  BonTal. 

BONYÀL. 

Msds  j'en  ^peipe. 

nO&BSLLE. 

A  ee  soiTt  monToisÎB,  car  les  nomenssont  cbers. 

BONYAL. 

Cesmr. 

{ApaH.) 

Totre  maison,  6  madame  Yilkrs, 
Ne  passera  donc  point  en  des  mains  étrangères» 

SCENE  XIL 

DOBBELLE. 

Je  viens  de  faire  là  d'excellentes  affaires. 
Et  tout  cela  conclu  snr*le-cbamp,  en  deax  mots. 
Mais  jamais  acquérenr  Yin^il  pins  à  propos? 
Il  semble  qne  l'on  ait  deviné  ma  détresse. 
J'ai  grand  besoin  4'argent;  maint  créancier  me 
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«Pai  laquais  et  yoitare,  un  état  des  plas  grands; 
Et  je  n'ai  pas  en  toat,  chez  moi^  quinze  cents  firancs. 

SCENE  XIII. 

DORBELLB,  FABRICE. 

FABRICE,  de  loin. 
Blonsieor... 

DORBELLEy  à  part. 
Ohldell 

{Haut.) 
Eh  !  mais. .  •  entre-t-on  de  la  sorte  \ 
J'ai  cependant  assez  de  laquais  à  ma  porte. 

FABRICE. 

Pardon,  j'ai  regardé  si  j'en  Terrais  quelqu'un. 

nORBELLE. 

Voyez  doncl  j'en  ^  quatre  et  je  n'en  ai  pas  un. 
Hé  bien!  quoi? 

FABRICE. 

Je  Tenais...  Je  ne  suis  pas  peut-être 
Connu  de  tous,  mais  j'ai  l'honneur  de  tous  connaître. 

DORBELLE. 

Gela  se  peut. 

FABRICE. 

Je  Tiens,  honteux  et  pénétré.. • 

DORBELLE. 

Ah  !  de  grao0,  abrégeons,  car  je  tous  aTOÛrai 
Que  je  suis  très  pressé. 

FABRICE. 

Je  crois  fort  que  tous  l'êtes. 
Vous  occupant  toujours  du  bien  comme  tous  faites, 
Tous  dcTez  aToir  peu  de  loisir,  en  effet. 

DORBELLE. 

J'en  si  tcèa  peu,  mpn  cher  ;  tous  TsTez  dit  :  au  fait. 
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Caij  vois  clairement  où  tout  ccd  noas  màne^ 
Et  Yeux  TOUS  épargner  one  inutile  peine, 
Jenepnisrien. 

FABRICE. 

Ansâ  je  ne  demande  rien. 
Gardez-TOOi  de  le  croire!  O  ciell  il  /en  Cutbien; 
Et  trop  comblé  déjà  de  votre  bienfaisance, 
Je  ne  Tiens  exprimer  qoe  ma  reconnaissance.     " 

nOBBELLE. 

De  quoi  donc? 

FA.BRICE* 

Pardonnez  si  je  snis  indiscret. 
Mais  j'ai  smTi  celui  qni  m'arait,  en  secret. 
Remis  de  votre  part  nne  somme  aussi  forte  : 
Vingt  mille  francs  1 

DOREEIXB. 

Comment? 

FABRICE. 

Oui,  jusqu'à  TOtre  porte. 
Hier  je  l'ai  suiri  ;  je  me  suis  informé, 
Et  de  monsieur...  Dorbelle...  (oui,  l'on  tous  a  nommé  ), 
Les  Toisins  m'ont  si  bien  peint  le  cœtur,  la  richesse 
Que  je  suis  conyaincu  qu'une  telle  largesse 
Est  votre  ouvrage. 

DQBBELLE,  à  part. 
Ahl  ahl  que  veut  dire  ceci? 
(  HaxU  et  faiblement.  ) 
Le  message,  mon  cher,  n'est  point  venu  d'ici. 

FABRICE. 

J'ai  TU  le  messager. 

DORBRLLE,  à  part. 

Eh  1  mais,  que  ponrrait-ce  être? 

FABRICE. 

Vous  le  niez  en  vain;  tout  tous  fait  reconnaître; 
C'est  TOUS,  monsieur. 

DORBRLLE,  toajoofe  foibUnunt. 

Eh!  non  ;  tous  êtes  dans  rerrenr. 
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-  FABRICE. 

Je  HdB  sûr  de  mon  fait. 

DORBELLB9  de  même. 

Ce  n'est  pas  moi,  d'honneur. 

FABRICE. 

Votre  ton  vous  trahit:  je  ne  prends  point  le  chuige. 

nORBELLE. 

Mais  vons  pi^ssez  les  gens  d'ane  manière  étrange  ; 
Et  quand  je  vous  ai  dit  que  ce  n'était  pas  moi. .  • 

FABRICE. 

Monsieur»  en  tout  le  reste,  est  bien  digne  de  foi  ; 
Mais  ici,  c'est  l'excès  de  sa  délicatesse... 

DORBELLE. 

En  ce  cas  tous  manquez  d'égards,  de  politesse  : 
Car  si  ce  bienfaiteur,  il  n'importe  lequel. 
Se  cache,  et  ne  veut  pas  être  connu  pour  tel , 
Pourquoi  donc,  malgré  lui,  pénétrer  ce  mystère  ? 

FABRICE. 

Avouez  que  c'e^t  vous ,  et  je  saurai  me  taire. 

DORBELLE. 

Jeparle  en  général. 

FABRICE. 

Vous  voulez  m'échapper  : 
Allons. 

DORBELLE,  plos  faiblement  encore. 
Puisqu'on  ne  peut  enfin  vous  détromper, 
Au  moins.,  soyez  discret:  jouissez  en  silence. 

FABRICE. 

Oui,  monsieur,  je  saurai  me  faire  violence. 
Modeste  bienfEÛteurJ  enfin  je  vous  connais. 

DORBELLE, 

Eh  I  parlez  donc  moins  haut. 

FABRICE. 

Pardon,  mais... 

DORBELLE. 

On  vient;  paix. 
B.  — XL  sà6 
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SCENE  XiV. 

DORBELLE,  FABRICE,  HULAUCE. 

HiLAiBBy  dé  Imn^  àpwrt* 

Fabrioeid? 

FABRICE  y  caïaauiiU  à  Hilavre* 
Monnoiir*.* 

D011BEIJUI9  bas  àPiUfficém 

Youlez-Tous  bien  tous  taire? 
ffPAifcie  y  ia$  à  Fabrice» 

Poorqaoi  venir? 

TAWiCMfàHilaire. 
Eh  1  mais,  à  qnoi  bon  ce  mystère? 
Je  connais  enfin. .. 

HiLAiHE,  bas  à  Fabrice* 

Chut. 
DORBELLE,  iaiU  à  Fabrice» 

An  revoir,  mon  ami* 
Dans  ce  moment... 

FÂBEICE. 

Hélas  I  je  ne  puis  qu'à  demi.«l 


C'est  assez» 

FABRICE. 

Hais  enfin... 

HiLURE,  bas  à  Fabrice* 

Allons,  pdsqa'on l'exige... 

J'irai  vons  voir. 

FABRICE ,  à  part.  . 
O  cteli  il  faut  donc... 
DORBELLE ,  boi  i  Pabftce* 

Pdb(|  vous  diaje. 

{Haai.) 
Dans  nn  antre  moment  nons  nons  verrons.- 

{Bas.) 
■  Sortez. 
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FABRH3. 

Jereyiendrai  bientôt,  si  tous  le  permettes. 

DORBBIXB* 

Oui  y  oni;  Inais  laissez^nons. 

HiLAiREy  bas  à  Fabrice. 

An  revoir,  <^r  Fâbriee. 

FÂBRica,  ^  à  HUaire. 
Je  Fespèie. 

Ah  !  monsieur. 

BORKBLLE,  bas  à  Fabrice, 
Allons  donc. 

{A  pari,  ) 
Quel  supplice  1 
Ifiltire  le  oonnatt. 

{Fabrice  sort,) 

SCENE  XV. 

DORBELLB,  HILAIRE. 

smAiRE  f  à  pari. 
Aurait-il  pris  pour  lui 
Les  remercîmens  dos  pour  le  bienfait  d'antmi? 
Tant  mieux  :  profitons-en  ;  poursuivons  mon  ouvrage. 

DORBELLE,  à  part, 
Hilaire  par  hasard  a-t-il  fait  le  message  7 

(Haai), 
Vous  venez  de  donner  des  leçons  à  ma  soeur? 

HILAIRE. 

Vous  venez  encor,  vous ,  de  goûter  la  douceur 
D'obliger  en  secret?  Et  tenez...  je  parie 
«Que  Iliomme  qui  sort... 

DORBELLE. 

Bon  I  gardez-vous  y  je  vous  prie^ 
D'imaginer  cela.. 
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HTLAIRE. 

L'apparence  pourtant... 

DORBELLB. 

On  dirait  que  je  fais  du  bien  à  cliaque  instant. 

BILAIEB» 

Eh  !  mais  cela,  monsiear»  fort  souvent  tous  arrite. 
Si  j'en  crois  l'embarras ,  l'expression  naïve , 
Quoique  muette ,  enfin  tout,  l'air  et  le  maintien 
De  l'étranger  ;  je  juge... 

DORBKLLE. 

Eh  1  non ,  il  n'en  est  rien. 
Ce  n'est  qu'une  méprise,  au  fond,  très  singulière. 
Laissons  cela ,  mon  cher  :  hé  bien ,  votre  écolière  ? 

HILAIRB. 

Vous  éludez  y  monsieur  I...  Vous  êtes  bien  discret. 

DORBELLE. 

Mais  f  comme  un  autre  ;  ici  »  chacun  a  son  secret. 
Vous-même.... 

HILAIRE. 

Moi?...  Sans  doute ,  il  faut  parfois  se  taire. 

DORBELLE. 

Jusqu'à  Bonval:  peut-être  aime-t-il  le  mystère? 

HJLAIRE. 

Hé  bien,  vous  l'avez  dit»  ce  matin  même  encory 

Je  le  lui  reprochais. 

{A  part.) 

Il  sent  notre  trésor. 

DORBELLE. 

Monsieur  Bonval  a  l'air  d'un  galant  homme ,  au  reste. 

HILAIRE. 

Ohl  oui;  je  vous  réponds  qu'avec  son  air  modeste... 
Mais  adieu. 

DORBELLE. 

Quoi,  si  tôt?...  Vous  disiez  que  Bonval?... 

HILAIRE. 

A  dans  le  caractère  un  tour  original. 

DORBELLE. 

Oui,  j'ai  cru  voir...  Il  semble  aimer  la  solitude. 
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HILAIRE. 

Il  partage  son  temps  entre  Agathe  et  l'étude. 

DORBELLE. 

Il  élève  sa  fille  avec  un  très  grand  soin , 
A  ce  qu'on  dit ,  monsieur. 

HILAIRE. 

Oh  !  oui  ;  j'en  suis  témoin. 

DORBELLE. 

Et  TOUS  ne  nuisez  pas  à  ses  progiès,  j'espère  ? 

HILAIRE. 

Qu'est-ce  que  mes  leçons  auprès  de  l'œil  d'un  père? 
D'un  tel  père  surtout  ?  Cette  fille  sera 
Un  excellent  parti...  par  les  talens  qu'elle  a , 
Je  yeux  dire. 

DORBELLE. 

Ah  !  j'entends  ;  c'est  donc  un  homme  rare? 

HILAIRE. 

Un  homme  unique. 

DORBELLE. 

Ah! ah! 

HILAIRE. 

Peut-être  un  peu  bizarre  ; 
Il  se^  plaît  à  cacher  ce  qu'il  est ,  ce  qu'il  fait , 
Dérobe  à  tous  les  yeux  le  plus  léger  bienfait , 
Avec  autant  de  soin  que  tel  autre  l'affiche. ... 
Et  je  ne  tous  dis  pas  pour  cela  qu'il  soit  riche. 
Il  s'en  faut  :  mais  enfin  il  trouve  le  moyen , 
Dans  un  état  borné ,  de  faire  encor  du  bien. 

DORBELLE. 

Votre  ami ,  je  le  vois ,  est  un  homme  estimable  : 
Sa  médiocrité  n'est  que  plus  respectable. 

HILAIRE. 

Sa  médiocr....  Ah  I  oui,  vous  avez  bien  raison  : 
Mon  ami  n'a  qu'un  bien  très  médiocre  ;  oh  !  non  ; 
Mais  pardon... 

(Ilvcutsoriir), 
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P(»BEIXE. 

Yoas  alliez  lyoater  quelqse  cho«e?. 

HIUURE. 

Non,  rien  ;  de  loi ,  d'ailleurs  »  il  n'aime  pas  qu'on  cause. 

DORBBLLE. 

J'entends;  pois,  que  m'importe,  après  tout,  de  sayoirf... 

iULAiBEy  à  part. 
Oui  y  ce  qu'il  sait  déjà. 

(Haut). 
C'est  tout  simple ,  au  revoir. 
[UUaire  sort.) 

SCENE  XVI. 

DORBELLE. 

Ah!  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage. 
Oui ,  Bonval ,  Bonval  seul  est  l'auteur  du  message. 
J'en  suis  certain  :  Hilaire  a  voulu  m'échapper  ; 
Mais  y  malgré  ses  détours  »  il  n'a  pu  me  tromper. 
Cent  choses  de  Bonval  maintenant  me  reviennent. 
Qui  m'avaient  peu  frappé  ,  mais  qui  toutes  se  tiennent. 
Cette  maison  qu'il  vient  d'acheter  pour  autrui  » 
Sous  son  nom  »  que  sans  dopte  il  achète  pour  lui. 
Ces  dons  qu'Olivier  Uent  d'une  main  inconnue. 
Ma  sœur  elle-même,  oui»  qui  tantôt  m'insinue. •• 
Que  peut-être  Bonval...  mais  en  effet...  Dieu  sait 
S'il  était,  dans. le  fonds ,  ce  qu'il  me  paraissait  I.- 
Mais  a-t-on  jamais  vu  se  cacher  de  la  sorte  ? 
Donner  ^iiigt  mille  francs  I  sans  éclat I  Eh  I  qu'importe? 
Bonval  est  riche  enfin  :  voilà  Tessentiel. 
Et  s'il  est  riche,  alors...  oui,  je  pourrais...  ô  del  !... 
Agathe...  %l  pourquoi  pas?.,.  0  l'exoellente  afbirel 
Combien  cet  hyraen-lâ  me  serait  nécessaire  J 
Car  enfin  me  vnici  dans  un  grand  embarras. 
Je  dois  partout  ;  j'aunû  dès  demain  sur  les  bras 
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Vingt  créanciers  ;  je  vends  lout  mon  bien...  c'est  pea  dire , 

Toat  le  bien  de  ma  sœur,  et  qui  ne  peut  suffire. 

Je  me  verrai  bientôt  ruiné ,  confondu  I 

Mais  y  si  j'époase  Agathe;  alors  rien  n'est  perdu, 

Ces  gens-ci  vont  d'abord  relever  ma  fortune  ; 

Mais  f)arai88on8  toujours  ne  leur  en  croire  aucune. 

Affectons  d'ignorer  ces  importans  secrets  : 

Ne  voyons  que  l'honneur,  la  vertu  »  les  attraits , 

Le  mérite^  en  un  mot,  de  toute  une  famille  ; 

Etonnons  bien  le  père ,  éblouissons  la  fille , 

Et  surtout...  C'est  un  pas  difficile  à  franchir  ; 

Faisons  le  riche  encore,  mais  poor  nous  enrichir. 


FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 


4o8  ÊTiŒ  ET  PARàlTûE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  L 

BONVAL,  HILAIRE. 

BONYAL. 

Je  ne  crains  qae  cela. 

HlLAlRE. 

Voyez  quelle  injustice  I 
Est-ce  ma  faute  à  moi  si  ce  paui^re  Fabrice 
A  trouvé  la  maisonf 

BONVAL. 

Me  voilà  découvert. 
Je  vous  l'ai  toujours  dit,  votre  babil  vous  perd. 

HILAIRE. 

Ah!  c'en  est  trop»  Bonval  :  cet  amour  du  mystère 
Est  donc  faiblesse  en  vous ,  défaut  de  caractère. 

BON y AL. 

Défaut!... 

HILAIRE. 

Le  terme  est  dur  ,  mais  puisqu'il  est  lâché , 
Je  le  soutiens.  Eh  !  oui,  rester  ainsi  caché» 
Taire  vos  actions  et  tout  ce  que  vous  êtes , 
C'est  tromper  :  pardon ,  oui ,  c'est  mal  payer  ses  dettes. 
Ne  doit-on  pas,  monsieur ,  à  la  société 
L'exemple  de  ses  mœurs  et  de  sa  probité, 
Sa  réputation,  en  un  mot,  tout  soi-même  : 
Cache  ta  vie  alors  est  un  très  faux  système. 
C'est  avec  ce  mot-là  que  tant  d'honnêtes  gens 
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'  Ont  laissé  le  champ  libre  aux  sots ,  aux  inlrigans.  ' 
Il  est  temps,  il  est  temps»  Bon  val ,  que  l'honnête  homme 
Se  montre  hautement ,  se  prononce  et  se  nomme. 

BOMVAL* 

Ces  principes  sont  vrais  y  sont  bien  sentis  ;  mais,  quoi? 
Je  ne  vois  pas ,  mon  cher,  qu'ils  s'appliquent  à  moi. 
Jusques  ici ,  je  pense  avoir  payé  mes  dettes. 
Et  je  ne  parle  point  des  largesses  secrètes. 
Que  par  hasard...  Au  £Eiit ,  mon  ami ,  j'ai  du  bien. 
J'aime  à  le  partager  avec  ceux  qui  n'ont  rien  ; 
Ce  n'est  point  un  mérite ,  et  ce  n'est  qu'un  délice. 
Qui  même  ne  me  coûte ,  au  fond ,  nul  sacrifice  : 
Mais  du  reste,  entre  nous,  n'ai-je  point  fait  assez? 
Nous  sommes  seuls ,  Hilaire ,  et  vous  me  connaissez. 
J'ai  fait  plus  d'un  voyage  utile. 


Ah  !  oui. 

BONVAL. 

J'espère 
Continuer  encore  et  tâcher  de  mieux  faire. 
J'ai  donc,  et  comme  artiste  et  comme  citoyen , 
Payé ,  je  paie  encor  mon  tribut. 

HILAIRE. 

J'en  convien. 

BONVAL. 

Comme  père,  je  crois  avoir  dans  ma  £aimille. 
Rempli  tous  mes  devoirs,  et  vous  voyez  ma  fille. 
Le  fruit  de  mes  travaux  n'aura  rien  d'éclatant. 
D'accord  ;  mais  que  chez  soi  chacun  en  fasse  autant. 
Je  ne  me  pique  point  d'embrasser  avec  faste 
L'univers  tout  entier  dans  ma  tendresse  vaste, 
£t  de  crier  toujours:  Justice!  Humanité  1 
Je  crains  le  bruit,  heureux  dans  ma  simplicité. 
De  faire  un  peu  de  bien  au  sein  de  mon  ménage 
Et  d'atteindre  parfois  jusqu'à  mon  voisinage. 

HILAIRE.  * 

Qui  mieux  que  moi  le  sait ,  ami  trop  généreux , 
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G'»mbien  aotionr  de  yons  toai  le  monde  est  benreox? 
Moi,  qui  par  yous  traité  comme  l'iui  de  yos  proclies*** 

BOnTAX. 

De  grâce... 

^  HILAJRE. 

Et  moi  f  je  yiens  Taccabler  de  reproches  I 
Quand  je  devrais  platdt ,  poor  prix  de  tant  de  soins.  •  •• 

BO!fVAL. 

Grondez  9  grondez  toojoon  et  remerciez  mrâis. 

HOAimK. 

Ehl  mais ,  en  yérité ,  je  n'ai  pins  rien  à  dire. 
Mon  bon ,  mon  digne  ami ,  sinon  que  je  désire 
Ne  pas  yons  yoir  avec  cette  atFectation 
Fuir  la  célébrité»  la  réputation 

BONyAL. 

La  réputation  1....  Tenez ,  mon  cber  Hihûre, 

D  ne  tant  que  ce  mot  pour  me  mettre  en  colère. 

La  réputation  et  la  célébrité  I 

Tout  cela  put  nn  temps  flatter  ma  yanité , 

Hais  je  suis  bien  guéri  :  grands  enfans  qoe  nous  sommes. 

Mous  pourrions  aspirer  à  la  fayenr  des  hommes , 

A  leurs  suffrages  yains  »  qu'ils  s'en  yont  prodiguant 

Au  talent  le  plus  mince ,  an  pins  yil  intrigant  ? 

La  médiocrité,  passe  encor  :  \nais  le yicel 

Et  je  m'abaisserais  à  courir  cette  Uce? 

Et  je  prostitûrais  mon  nom  et  mes  travaux , 

En  disputant  la  palme  à  de  pareils  rivaux?... 

Ma  récompense  est  là  :  c'est  U  qu'est  mon  vrai  juge  ; 

Loin  d'un  monde  pervers ,  j'y  trouve  mon  refuge. 

Sans  haïr  les  humains ,  je  n'espère  rien  d'eax. 

Et  ne  veux  vivre  enfin  qu'avec  les  malheureux. 

Tel  je  suis»  tel  toujours  je  prétends  être,  Ifilaire, 

Sans  croire  pour  cela  manquer  de  caractère. 

Hn.AIRE. 

Ah  !  oui ,  je  sens  qu'à  tort  je  vous  en  aoonsais  : 
Pardon  ;  mais  revenons  à  ce  que  je  disais. 
Rien  n'est  encor  perdu  :  car  enfin ,  je  suppose 
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(Et  bien  certainement  c*e8t  mettre  au  pis  la  chose) 
Qa'ici  l'un  de  uoas  deux  soit  cru  riche.... 

BOHTAL. 

Hë  bien  y  quoi? 

HILAIRE. 

Ne  craignez  rien ,  alors  ;  oui  ,  fiez*Toas  à  moi. 
On  peut  vous  ménager  encore  une  ressource. 

SCENE  II. 

BONYALi  HILAIRE,  AGATHE. 

HOIIYAL. 

Te  Toilà  rentrée  ? 

AGATHE. 

Oui ,  d'une  assez  longue  course. 
Mais  je  ne  plains  mes  pas  qu'autant  que  je  les  perds; 
Et  je  Tien»  d'embrasier  la  petite  Yillers. 

BORVAL. 

Ahlbonl 

AGATHE. 

Elle  est  gentille  et  d'un  bon  oaractère  » 
Pleine  d'esprit,  enfin  le  portrait  de  aa  mère. 

BOHTAL, 

Tant  mieux ,  elle  fera  sa  consolation* 

HILAIRE. 

Oui,  mais  son  entretien,  son  éducation? 

AGATHE. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  point  :  j'en  suis  trop  afBigée. 
Pauvre  petite,  hélas I  elle  est  bien  négligée  : 
Elle  manque  de  ton  t. 

HILAIRE. 

Que  Yoas  disais-je  ?  Hé  bien  ? 

Le  frère  fait  ai  haut  sonner  leur  entretien  ! 

Au  lieu  de  réunir  et  la  mère  et  la  fille  1 

Mais«  boni  les  gens  du  monde  ont-ils  une  famille  ? 
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BONVAL. 

Ta  fais  bien,  mon  enfant,  de  l'aller  voir,  au  moins. 

AGATHE. 

Mes  yisites ,  je  crois ,  et  puis  mes  petits  soins , 
Mes  questions ,  enfin  ces  riens,  de  sa  maîtresse 
Réchauffent  tant  soit  peu  le  zèle  et  la  tendresse. 

HILAIRE. 

Des  consolations,  fort  bien  :  un  tel  secours, 
Agréable  d'ailleurs  9  ne  suffit  pas  toujours. 

AGATHE. 

Ah  I  des  miennes ,  du  moins  elle  paraît  contente , 
Cette  pauyre  Julie,  en  embrassant  sa  tante! 
(Elle  me  nomme  ainsi.)  J'en  ai  bien  l'amitié. 

BONVAL. 

Que  j'aime  ton  bon  cœur,  et  ta  douce  pitié , 
Ma  chère  Agathe  ! 

AGATHE. 

Hélas  !  elle  est  bien  naturelle , 
Mon  père  ;  et  puis ,  c'est  tout  ce  que  je  puis  pour  elle  ; 
Et  cela  seul  parfois  me  cause  des  regrets 
De  n'être  pas  plus  riche.  Ah  !  quel  plaisir  j'aurais 
De  pouToir,  aux  dépens  d'un  peu  d*économie , 
Soulager  en  secret  l'enfant  de  mon  amie. 
HILAIRE ,  bas  à  BormtaL 
Vous  le  Toyezy  combien  elle  ferait  d'heureux  I 

BONVAL  y  bas  à  HUaire. 
ChutI 

{A  sa  fille.) 

Tu  fais ,  mon  enfant ,  du  moins  ce  que  tu  peux. 
Eh  I  bien,  peut-être  un  jour  feras-tu  davantage. 

HILAIRE ,  soariant. 
Que  sais-je?  il  vous  viendra  quelque  bon  héritage. 
Mais  je  rentre  chez  moi, 

{Bas  à  BonvaL) 

car  vraiment,  cher  Bonval, 
A  force  de  bonté  vous  me  donnez  un  mal  ! . . . 
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SCENE  III. 

BONVAL,  AGATHE. 

AGATHE. 

C'est  un  bien  bon  ami  que  ce  monsieur  Hilaire. 

BONVAL. 

Oui  y  mais  toi  !  chaque  jour  tu  me  deviens  plus  chèr« , 
Ma  fille  ;  ta  sagesse  et  surtout  ton  bon  cœur 

"         *  AGATHE. 

Ah  !  mon  père ,  parlons  plutôt  de  mon  bonheur. 
Lorsque  je  sors  de  chez  cette  petite  fille 
Et  qu'ensuite  je  rentre  au  seiu  de  ma  famille , 
Près  de  vous,  que  je  dois  bénir  mon  sort  ! 

BONVAL. 

Ainsi, 
Tu  te  trouves  donc  bien  contente,  heureuse  ici? 

AGATHE. 

Ahl  Dieul  me  pouvez- vous  faire  cette  demande  ? 

BONVAL. 

Pardonne  mon  enfant  ;  mais  parfois  j'appréhende 

AGATHE. 

Quoi  I  Que  pourrais-je  avoir  à  craindre  auprès  de  vous? 

BONVAL. 

Eh!  mais,  quetedirai-je?...  Oui,  chaque  âge  a  ses  goûts: 
Je  Vois  très  peu  de  monde  ;  et  tout  ceci  peut-être 
T'ennuie  un  peu,  ma  fille. 

AGATHE. 

Ah  1  c'est  mal  me  connaître. 
M'ennuyer  ?  Près  de  vousl  Etre  heureuse  à  demi , 
Seulement  ?  Un  bon  père  et  son  fidèle  ami , 
Qui  s'unissent  tons  deux  pour  former  mon  jeune  âge; 
L'étude ,  la  lecture  et  les  soins  du  ménage , 
Que  me  manque-t-il  ?  Rien  ;  tons  mes  vœux  sont  remplis. 
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BONVAL. 

Ma  fille,  je  le  crois ,  puisque  tu  me  le  dis. 

Mais  il  serait  possible...  Eh  1 ...  tiens ,  soyons  sincères; 

Une  fille  aax  côtés  du  plus  tendre  des  pères ,  .     "^ 

Pourrait  encor  former  quelques  désirs  seerets , 

Regretter  quelque  chose:  et  je  soupçonnerais 

Que  ton  coeur... 

AfiAtn. 
Vous  ctojti* .... 

BORTAt. 

A  ton  âge ,  na  chère , 
Rien  n'est  plus  naturel  que  f  ainer  et  de  plaife. 
Et  si  j'ai  deyiné  ton  penchant^  je  sois  sûr 
Qu'il  est  comme  ton  ame,  Agathe,  honnête  et  pur. 

AGATHE. 

Mon  père... 

BORTAL. 

Nomme-moi  celui  que  ton  cœur  aime , 
Nomme-le4U)i  :  j'irai  le  demander  moi-même. 

AGATHR. 

Eh  1  mais 

BOIITAL. 

Malgré  l'usage ,  eh  J  ofti  i  j'ai  toujours  cru 
Qu'on  peut  chercher  son  gendre  aussi  ?iiea  que  sa  bni* 

AGATBB. 

Eh  bien ,  mon  père ,  eh  bien  J«...  (car  tant  de  bieuveilluMe 

Réclame  de  ma  part  franchise  et  confiance) , 

Vous  serez  satifait.  Il  est ,  je  l'uTOÛrai , 

Un  jeune  homme  qu'à  tous  mon  cœur  a  préféré. 

Il  m'avait  plu  d'abord  par  son  air  de  décence  ; 

Mais  avec  lui  depuis  ayant  fait  connaissance. 

Son  amour  du  travail ,  ses  mœurs,  son  esprit  doux , 

El  surtout  sa  tendresse  et  son  respea  pour  vous 

Me  l'ont  rendu  plus  cher  chaque  jour.  Ce  jeune  homme , 

Vous  n'avez  pas  besoin  que  ma  bouche  le  nommCf 

Car,  sans  doute ,  à  ces  traits  vous  le  reconnaissez  ; 

Et  comme  moi  je  vois  que  vous  le  chérisses. 
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BONTAL» 

Je  Tavoûrai ,  je  crois  en  effet  le  connaître. 
Un  aveu  si  naïf  me  touche ,  me  pénètre , 
lAais  ne  me  surprend  point;  car  je  le  méritais, 
tenant  à  ce  doux  penchant  y  déjà  je  m^en  doutais  : 
Mon  cœur  ayec  le  tien  était  d'ioteHigence. 

AGATHE. 

Quel  excès  de  bonté  I  quelle  tendre  indulgence  J 

BONYAL* 

Je  ne  demande  point  ai  Ton  t'aime. 

AGATHE. 

Je  croi.... 
Mais  9  hélas  !  OUyier  est  pauvre  ainsi  que  moi. 

BONVAL. 

Qu'importe  ^  mon  enfant?  s'il  n'a  point  de  fortune , 
Bientôt  par  son  travail  il  saura  s'en  faire  une. 
Je  ne  suis  point  du  tout  inquiet  de  cela  ; 
Travaillez,  aimez- vous ,  et  Dieu  vous  aidera, 
n  protège  toujours  les  cœurs  tendres,  honnêtes  : 
Sob  donc  tranquille. 

AGATHl. 

Oh  !  oui  y  je  le  suis,  si  vous  l'êtes. 

BONVAL. 

Mais  y  dès  ce  moment-ci,  plus  que  jamais  unis, 
Mous  pourons  vivre  ensemble  en  bons  et  vrais  amis. 
Vous' deux  y  Hilaire  et  moi  ;  car  tous  quatre ,  j'espère , 
Nous  ne  nous  quitterons  jamais. 

AGATHE. 

Jamais ,  mon  père. 
L'amour,  l'hymen  pour  moi  n'auraient  plus  rien  de  doux , 
S'il  fallait  m'éloigner  un  seul  instant  de  vous. 

BONVAL. 

Ce  sacrifice-là  me  serait  bien  pénible  : 
Je  le  ferais  pourtant. 

AGATHE. 

Oh  !  ciel,  est-il  possible 
Que  le  père  et  l'enfaat  soient  jamais  séparés  ? 
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BORTAL. 

Ma  chère  Agathe. 

(  //  la  serre  dans  ses  bras.  ) 

SCENE  IV. 

BONYAL,  AGATHE,  iudamb  YILLERS. 

HADAlfE   VILLERS. 

Oh  I  Dieu ,  quel  tableau  vous  m'offirez  t 

AGATHB. 

Cest  TOUS  9  chère  voisine. 

XADAME   VILLBRS. 

O  mon  aimable  amie! 
Je  ne  vous  vois  jamais  sans  vous  porter  envie. 
Quel  père  vous  avez  I 

AGATHE. 

Oh  1  oui ,  tendre ,  indulgent. 

BONVAL. 

Mais  quelle  fille  i  aussi  1 

MADAME  VILLERS. 

Tel  père ,  tel  enfant. 
Mais  que  je  vous  annonce  une  bonne  nouvelle , 
Une  belle  visite. 

AGATHE. 

Oui,  ma  chère? 

BOHVAL. 

Et  laquelle  ? 

MADAME   VILLERS. 

Devinez. 

BONVAL. 

Je  ne  puis. 

MADAME   VILLERS. 

Mon  frère  va  venir. 

BONVAL. 

.îe  ne  l'attendais  pas,  il  faut  en  convenir. 
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MADAME  YILLERS. 

Il  a  quelque  motif,  j'en  sais  persuadée; 
Et  même  à  ce  sujet  il  me  vient  une  idée. 

BONVAL. 

Quelque  maUce  encor  :  vous  vous  faites  un  jeu 
De  tourmenter  ce  frère, , . 

MADAME   VILLERS. 

Eh  I  oui ,  peut-être  un  peu. 
Et  quand  cela  serait ,  je  ne  suis  point  un  ange  : 
Je  n'attaque  jamais ,  mais  parfois  je  me  venge. 
La  patience  échappe...  et  le  tour  innocent 
Que  je  médite  an  fond  est  bien  intéressant. 

AGATHE. 

Mais ,  à  propos ,  je  viens  de  voir  votre  petite. 

MADAME   VILLERS. 

MaJuUe? 

AGATHE. 

Oui  9  Traimem» 

BIADAMË   VILLERS. 

Quelle  aimable  visite  I 

Hé  bien  ?.M.  je  n'ose  faire  ^  hélas  I  de  questions. 

AGATHE. 

On  lui  donne  un  peu  plus  de  soins,  d'attentions. 

'MADAME  VILLERS. 

Estpil  bien  vrai ,  ma  chère  ?  Ah  I  vous  voulez  que  j'aie 
Un  moment  de  plaisir. 

AGATHE. 

Elle  semblait  plus  gaie. 
Oui ,  si  vous  aviez  vu  comme  elle  souriait  I.... 

BUDAMB   VILLERS. 

Cela  ne  prouve  rien  :  c'est  qu'elle  vous  voyait , 
Ma  chère  Agathe. 

AGATHE, 

Chut  I  j'aperçois  votre  frère. 

MADAME   VILLERS. 

Que  vous  avais-je  dit  ?.. . 
{A  part.  ) 

Songeons  à  cette  affaire. 
B.  —  XL 
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SCÈNE   V. 

BONVAL,  AGATHE,  madame  VILLERS,  DORBELLE. 

ix)RBELLE ,  avec  beaucoup  de  j>oUtesse. 
Mon  cher  voisin ,  je  suis  votre  humble  serviteur. 

BONVAL. 

Je  suis  le  vôtre  aussi ,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

D0RBELLE« 

BeUe  Agathe,  agréez..- 

AGATHE ,  avec  une  pouUsse  jroiae. 
Monsieur,  je  vous  ludue* 

DORBELLE. 

Ahl  ahl  c'est  toi,  masœurl 

MADAME    VIUJERS. 

Eh!  oui 9 l'étais  T^we... 

POUBELLE. 

C'est  fort  bien.  Tu  ne  peux  mieux  laire  assurément 
Que  de  venir  iâ,  d'y  venir  très  souvent-        • 

MADAME   VU-LERS. 

Oui,  mon  frère? 

BOMVAL,  s'incUnafU. 

Uonaieuri... 

DORBELLE. 

Quand  on  a  l'avantage 
D'avoir  dans  sa  maison  un  charmant  voisinage, 
nfiiut  en  profiler. 

mpfijK  TILLERS. 

C'est  ce  que  je  disais. 

BONVAL. 

Vous  m'honorez  beaucoup- 

AGATHE,  a  pari. 

Ah  1  mon  dieu,  si  j'osais.. . 

MADAME   VILLERS. 

Mai»,  mon  frère ,  à  propos,  remerci«  Agathe, 
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Dans  ses  attentions  elle  est  si  délicate  I 
Elle  Tient  d'aller  voir  ma  petite. 

DORBBLLE. 

YrainmitS 

AGATHE. 

Je  me  sois  procuré  ce  plaisir. 

DORBELLK. 

Ovàf  charm.anti 
Chère  Jolie!  Ehl  bien  y  comment  se  porte-t-elle? 

AGATHE. 

Assez  bien  :  chaçaejour  et  meilleore  et  plus  belle. 

DORBELLE. 

Aimable  enfant  I 

AGATHE. 

Oui  f  mais*.,  elle  a  bien  du  chagrin  : 
Elle  ne  yoqs  yoit  plus. 

BOKBELLE. 

J'irai  la  yoir  demain. 

HADABB  yiLLKRS. 

Sans  prendre  cette  peine ,  on  pourrait.  •• 
AGATHE,  à  pari. 

Bon,  courage? 

MEBBLLS. 

Ehl  bien,  quoi? 

UADAMX  VUXBRS. 

Mon  projet  tous  plaira ,  je  le  gage. 

DORBELLE. 

Pardon ,  en  ce  moment  j'ai  très  peu  de  l(»sir. 

liAnAMR  TILLEBS. 

Cest  un  mot.  Ma  Julie  aurait  un  grand  désir 
De  voir  après-demain  ce  concert ,  ce  spectade. 

DORBELLE  y  à  puri. 

Allonsl... 

{HaïU.J 

Oui  ?  je  prévois  ici  plus  d'un  obetade. 

AGATHE. 

Mais  il  serait  aisé  de  les  leyer,  je  croi . 
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MADAME   TnXERS. 

Agathe  le  désire  an  moins  autant  que  moi. 

DORBELtE. 

C'est  sansdontenn  grand  point;  mais  moi  J'ai  ponr  principe 
Qn'on  jour  perda  dérange. 

BOirVAL. 

Il  iant  qu'on  se  dissipe  : 
Yons  le  disiez  tant&t. 

DORBELLB. 

Il  est  yrai...  qu'en  ce  sens... 
Allons  donc,  qu'elle  vienne,  un  jour,  onii  j'y  consens. 

MADAME   TILLERS. 

Ah  I  bon...  Ce  n'est  pas  toat. 

DORBELLE. 

Quoi? 
{A  pari.) 

Del'argent/peQt*ètre. 

MADAME  TILLERS. 

Ma  paaTre  enfant  n'est  guère  en  état  de  paraître. 

DORBELLE. 

Comment? 

MADAME   TILLERS. 

Oaiy  sa  parure  est  négligée. 

DORBELLB,    à pati. 

AhlDienl 
{Haut). 
De  tons  ces  détails-là  je  me  mêle  si  peu. 

MADAME   TILLERS. 

Je  m'en  mêlerai  y.  moi ,  si  tous  Tonlez ,  mon  frère. 
Cest  peu  de  chose ,  an  fond  ;  une  robe  légère , 
Un  chapean ,  quelques  riens. 

DORBELLE. 

Eh  I  bien ,  tons  ces  riens-U , 
il  fant  les  lui  donner  :  chargez-Tous  de  cela. 

{A  part.) 
Où  me  suis-je  fourré? 
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H  aue.) 

Tenez,  voici  ma  bourse. 
Pnisez-y  ;  n'est-ce  pas  toujours  votte  ressource  ? 

MADAME   TILLERS. 

Oui,  je  le  sais. 

BONVAT.. 

Monsieur,  vous  devez  bien  jouir. 

DORBELLE. 

Ah!  tont-à-faih 

AGATHE. 

.Ceci  va  bien  la  réjouir , 
Cette  pauvre  Julie. 

MADAME  VUXERS. 

Ah  !  oui  ;  j*irai  la  prendre. 

AGATHE. 

Et  moi ,  je  vous  suivrai* 

DORBELLE. 

Sans  doute. 
(A  pari.) 

Il  fout  se  rendre. 
AGATHE ,  bas  à  madame  de  Fillers. 
Drôle  de  frère,  il  souffre  en  nous  foisant  plaisir. 

MADAME  VILLERS. 

C'était  un  bon  moment,  il  fallait  le  saisir. 

{EUes  sortene  en  se  tenant  par  U  bras,) 

SCENE  VI. 

BONYAL,  DORBELLE. 

DORBELLE. 

C'est  charmant,  par  la  main  toutes  les  deux  se  tiennent. 

BOMVAL. 

En  effet,  lenra  humeurs  et  leurs  goûts  se  conviennent* 

DORBELLE. 

Pour  ma  sœur,  cher  voisin ,  c'est  un  très  grand  bonheur. 

BOlfVAL. 

Pour  toutes  deux,  peut-être;  oui,  votre  aimable  sœur, 
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Est  doaée  en  effiet  d'un  charmant  caractère. 

DORBEIXE. 

■Ten  Gonvieni.*,  Ayez-yous  passé  chez  le  notairej? 

BONVAL. 

■Tai  les  fonds. 


Bien.  Et  moi  »  de  l'acte  j'ai  pris  soin. 
Le  notaire ,  qu'exprès  j'ai  su  choisir  bien  loin , 
M'a  dit  qoe  le  contrat  serait  prêt  dans  une  heure» 
Nons  irons  le  signer  tons  deax  à  sa  demenre. 

BOSTÂL. 

Volontiers. 

DOBBBLLB. 

Si  cela  ne  toos  dérange  pas; 
Car  nons  remettrions  à  demain»  en  ce  cas. 

BONVAL. 

Ohl  non. 

nORBBLLE. 

Je  sais  charmé  qoe  cette  circonstance 
Nous  &sse  faire  ensemble  un  peu  mieux  connaissance. 

BONYAL. 

J'en  serai  très  flatté. 

^  DORBSLLE. 

Non ,  j'en  ferai  l'aveu  » 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  nous  nous  voyons  si  peu. 

BONVAL. 

J'y  perdais  seul. 

DOBBBLLE. 

Tenez ,  nous  perdions  l'un  et  l'autre. 
C'est  ma  faute  pourtant  un  peu  moins  que  la  vôtre. 
Vous  vous  dérobez  trop  à  tout  votre  alentour. 
Et  cela  n'est  pas  bien.  Chaque  chose  a  son  tour. 
Il  faut  quitter  parfois  sa  reti  aile  profonde , 
Voir  ses  amis ,  eniin  connaître  un  peu  le  monde. 
Je  vous  trouve,  en  un  mot,  beaucoup  trop  concentré. 

BONVAL. 

Je  me  connais  :  mon  sort  est  de  vivre  ignoré. 
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Le  tourbillon»  l'éclat  m'éblonit ,  m'importniie  ! 
Cette  réserve^là  conyientà  ma  fortane. 

DORBELLE. 

Eh  I  pour  paraître  on  peu ,  feat-il  être  opulent  ? 
Qmuid  en  a ,  oonune  toqs  ,  de  l'esprit ,  da  talent, 
On  peut  aller  partout  ;  et  l'air  aeid  de  décence.  • . 

BOICVAL. 

Ahl  je  goûte  chez  moi  plos  d'une  jouissance. 
D'antres  s'en  vont  chercher  le  bonheor  an  dehors  : 
Moi,  j'ai  dans  ma  maison  deux  précieux  trésors, 
Une  fille,  un  ami;  que  &ul>il  daTantagef 
Je  ne  regrette  rien  et  bénis  mon  partage. 

DOaBRIXS. 

Plus  j'y  songe,  en  effet,  mon  voisin ,  plus  je  voi, 
Que  TOUS  êtes  autant  et  plus  heureux  que  moi. 

BOirVAL. 

Gela  se  pourrait  bien. 

DORBELLE. 

Vous  n'aimez  point  le  faste  ; 
Eh!  tant  mieux  :  à  quoi  bon  un  appartement  vaste , 
Quand  un  seul  entresol  suffit  à  nos  souhaits  7 
Nicole  vous  sert  mieux  que  mes  quatre  laquais. 
Et  quand  on  marche  bien  que  sert  une  voiture  ? 
Moins  on  peut  s'éloigner  de  la  simple  nature, 
Et  plus  on  est  heureux. 

BONVAL. 

J'admire,  en  vérité, 
Que  vous  plaidiez  ici  pour  la  simplicité. 

DORBELLB. 

Quoi!  cela  vous  surprend  7. ..  mais  comme  vous  je  l'aime. 

BONVAL. 

Eh  !  oui ,  Sénèque  aimait  la  pauvreté  de  marne* 

DORBELLE. 

Que  vous  me  jugez  mail...  celte  foule,  ce  bruit , 
Ce  monde,  vous  croyez  que  cela  me  séduit. 
Mais  tout  cela  me  pèse,  hélas  !  plus  qu'on  ne  pense; 
Je  hais  au  fond  du  cœur  le  luxe  et  la  dépense» 
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BOMYAL. 

Ponrqaoi  donc  ?...  Pardonnez  ;  pourquoi  donc ,  en  ce  cas, 
Faile8*voas  tons  les  jours  ce  que  vous  n'aimez  pas? 

DORBELLE. 

Que  YOulez'Yous,  mon  cher?  un  monde  entier  m'assiège* 
Des  égards,  des  devoirs...  enfin ,  que  yoos  dirai-je?..^ 
Ahl  j*aimerais  bien  mieux  vivre  tout  uniment 
Avec  de  bons  yoisins,  tels  que  vous  »  oui ,  vraiment* 
Tenez 9  pour  commencer,  venez,  je  vous  en  prie, 
Dîner  demain  chez  moi^  là,  sans  cérémonie. 

BONVAL. 

Monsieur,...  assurément... 

DOBBELLE. 

Faites-moi  ce  plaisir* 

BONVAL. 

Pardon... 

DORBELLE. 

Mon  cher  Bonval. 

BONVAL. 

J'ai  si  peu  de  loisir! 
Votre  invitation  est  tout-à*£ait  civile  ; 
Mais  jamais  je  ne  dîne  en  ville. 

DORBELLE. 

Bon!  en  ville... 
Chez  un  voisin!  on  doit  librement  en  user. 
Allons... 

BONVAL. 

On  ne  saurait,  je  vois ,  vous  refuser. 

DORBELLE. 

Ah!  vous  êtes  charmant;  mademoiselle  Agathe 
Vous  accompagnera,  Bonval;  oui,  je  m'en  flatte. 

BONVAL. 

Daignez  l'en  dispenser. 

DORBELLE. 

Oh!  non,  en  vérité. 

BONTAL. 

Elle  répondra  donc  à  votre  honnêteté  : 
Mais  elle  est  bien  timide. 
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'  DORBELLB* 

Ehi  oai,  par  modestie. 
Le  cher  Hilaire  aussi  sera  de  la  partie. 

BOMVAL. 

•Taimeà  croire... 

DORBELLE. 

Veuillez  de  ma  part  PinTiter. 

BONYAL. 

TresTolonders... 

DORBBLLE. 

Je  Tenx  demain  toos  présenter 
Quelques  anus  choisis  qni  tous  plairont  pent-être, 
Qui  seront ,  à  conp  sûr,  charmés  de  vous  connaître. 

BONTAL. 

Us  connaîtront,  monsienr,  comme  tous  le  Toyez, 
Un  homme  km  md,  simple. 

DORBELLE. 

Ah  I  monsienr ,  croyez 
Qu'ils  sauront,  comme  moi ,  démêler  le  mérite. 

BONYAL. 

De  gr&ce....  Mais  j'entends  du  bruit. 

DORBELLE. 

Quelque  Tisite. 
Non ,  c'est  mademoiselle  Agathe  :  quel  maintien  1 

SCENB  VIL 

BONYAL,  DORBELLE,  AGATHE. 

AGATHE ,  0nirmni  vue» 
Mon  père....  Ahl  pardonnez,  monsieur,  si  j'entre.  •• 

BONYAL. 

Ehibienl 
Quoi? 

AGATHE. 

Cest  on  étranger  qui  IùJmm  tous  < 
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Pour  affidre  pressée. 

BONYALy  doucement 

Ua  moment,  qa^il  attende. 

DORBELLB. 

Non,  non;  allez  d'abord  :  qai?  moi?  tous  déranger? 

BONYAL. 

Pardon 

DORBELLB* 

Je  snis  voisin»  et  c'est  an  étranger. 

BOMYAL. 

Vous  me  permettez  donc  ?•••• 

DORBELLB. 

Oai,  sans  cârémonie. 

B01XYÀL. 

Ha  fille  cependant  yons  fera  compagnie. 
Si  Yons  le  Yonlez  bien. 

D0BBEI.LE. 

ÀYec  plaisir  Yraiment. 
Je  pnis  attendre  alors  bien  plas  patiemment. 

AGATHE. 

Mais  peut-être  aarez-Yons  besoin  de  moi,  mon  père. 

BONYAL. 

Non»  non;  ta  penx  rester. 

{Bonval  sort.) 

SCENE  Via 

DÔUBEtXE»  AGATHE. 

AcAn»,  à  pmri, 
AhlïAm. 

DORBBLKBy  AfaH. 

La  bonne  affiôre  ! 
Sachons  mettre  à  profit  ce  premier  entretien. 

Belle  Agatfafl^le  aort»  ii  eat  vrai»  Boe sert bi«B« 
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Mais  je  crains  de  troabler  qnelqae  importante  étade. 
Car  TOQS  usez  si  bien  de  votre  solitude  l.... 

A6ATHB. 

Moi|  monsiear? 

nORBKLLB. 

Ooi,  ma  sœnr ,  plus  heorense  qoe  moi , 
De  Tos  heures  souTont  m'a  raconté  l'emploi  > 
M'a  vanté  votre  goût  et  votre  intelligence. 

AGATHE. 

Madame  de  Yillers  a  beancoop  d'indalgence. 

DOEBBUJB. 

Elle  vons  rend  justice  assurément. 

ÂQAXHB. 

Monsieur  l.«... 
{Aparté) 
De  se  moquer  de  moi  me  ferait-il  l'honneur? 

DORBEIXB. 

De  vous  gronder  pourtant  j*aurais  bien  quelque  envie. 

ÀOATHS^  avec  un  peu  deJUrU. 
De  me  gronder  ?•••. 

DORBELLE. 

Pardon....  ma  sœur  est  votre  amie  ; 
Vous  la  voyez  souvent,  et  je  ne  vous  vois  pas  : 
De  ma  société  vous  êtes  à  deux  pas , 
Et  vous  ne  daignez  pas  seulement  y  paraître. 

AGATHE. 

Et  j'agis  en  cela  très  sagement ,  peut-être  : 
J'y  figurerais  mal. 

POMISLLS. 

Âh  I....  très  certainement»  . 
De  ma  société  vous  feriez  romement  ; 
Et  je  me  trompe  fort  ou  vous  seriez  flattée 
De  voir  comme  s'ouvrir  une  scène  enehaiitée» 
Un  nouveau  monde  enfin ,  où  vous  connaîtriez 
Mille  plaisirs  nouveaux  et  toujours  variés. 

A6ATI!E. 

J'en  connais  un  bien  cher  »  quoique  toujours  le  j 
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Gelai  de  Tivre  auprès  d'nn  bon  père  qae  j'aime* 

DORBEUJI, 

Je  le  crois:  j'applaudis  à  de  tels  sentimeiis , 
Mais  ce  devoir  rempli  laisse  bien  des  momens 
Dont  on  peut  disposer.  Onî,  ma  sœur  que  j'adore, 
Ma  sŒor  assnrément  me  chérit  et  m'honore; 
Cependant  elle  trouTe  encore  le  loisir 
De  briller,  de  voler  de  plaisir  en  plaisir. 
J'aime  qn'aatoar  de  moi  chacun  se  divertisse. 

AGATHE. 

Je  ne  fais  pas  ici  le  moindre  sacrifice  ; 

Le  monde,  je  l'avoue,  a  ponr  moi  pea  d'appas. 

DORBELLE. 

Pouvez- voDS  en  parler,  ne  le  connaissant  pas  ? 

Ma  chère  demoiselle ,  avant  huit  jours ,  je  gage. 

Vous  changeriez  d'avis  ainsi  que  de  langage.... 

Car  enfin ,  c'est  tout  simple ,  habitant  ma  maison, 

Étant  avec  ma  sœur  en  grande  liaison , 

Liaison  qui ,  je  vois ,  est  des  mieux  assorties. 

Il  faut  que  vous  soyez  de  toutes  ses  parties  ; 

Bal ,  concert,  assemblée  et  spectacles  surtout. 

Gela  se  trouve  bien  ,  j'ai  des  loges  partout  ; 

Loges ,  par  parenthèse  ,  ainsi  que  ma  voiture , 

Aux  ordres  de  ma  sœur  plus  qu'aux  miens,  je  vous  jure. 

Vous  paraîtrez  ainsi  comme  deux  jeunes  sœurs  ; 

Gela  sera  charmant , 

AGATHE,  à  pari. 
Mon  Dieu ,  que  de  douceurs  I 

DORBELLE. 

Trop  heureux  d'être  ea  tiers  dans  ce  commerce  aimable! 

AGATHE. 

Rien  de  plus  obligeant  ni  de  plus  agréable, 

Monsieur  ;  mais.  • . .  c^est  dommage ,  en  tout  ceci ,  je  Toi 

Que  mon  père  serait  fort  isolé. 

DJRBELLB. 

Pourquoi? 
Une  tiendra  qu'à  lui  d'être  souVentdes  nôtres. 
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AGATHE. 

J'en  doute  fort  ;  ses  goûts  sont  différens  des  vôtres. 

DORBELLE. 

Ils  se  rapprocheront  9  et  tout  peut  s'arranger. 

AGATHE. 

Pardon ,  je  suis  contente  9  et  ne  veux  point  changer. 
Pour  tout  le  yaiu  éclat  je  ne  fus  point  formée, 
n  est  trop  tard»  monsieur  :  je  suis  accoutumée 
A  des  plaisirs  moins  vifs,  mais  pcut-âtre  plus  doux. 

DORBELLE. 

Mais  je  n'ai  point  parlé  du  plus  charmant  de  tous. 
De  l'un  des  plus  beaux  fruits  que  produise  l'aisance , 
Celai  de  pratiquer  l'aimable  bienfaisance  v 
De  faire  des  heureux. 

AGATHE. 

Ah  I  ce  plaisir  si  pur 
On  le  goftte  encor  mieux  dans  un  asile  obscur. 

DORBELLE. 

Jouissance  imparfaite.  ••  Et  dans  TOtre  humble  sphère  1 
Quel  bien  fait-on? 

AGAÏtati. 

On  fait  celui  que  l'oU  peut  faire. 

DORBELLE. 

Rien  n'est  assurément  plus  gracieux ,  plus  fin 
Que  ce  mot.  J'applaudis  à  l'esprit  ;  mais  enfin... 


SCENE  IX. 

OLIVIER,  AGATHE,  DORBELLE. 

OLIVIER  9  acccufunL 
[Apercevant  Dorbelle,) 
Mademoiselle. . .  Ah  !  ciel  ! . . .  monsieur ,  pardon ,  de  grâce. . , 

DORBELLE. 

Hé I  bien,  quoi  donc?  Ma  yueici  vous  embarrasse? 
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OUTIEft. 

Moi 9  monsimir?  Point  dn tMt:  je  veiuds  woleBieiit.. 

DOIBELLE. 

Pourquoi  donc? 

0Lnnui« 


agàvhb. 
Pour  ^oôr  mon  jpèie,  appanvaenl. 
Monsieur? 

oiimE* 
Oiiy  je  Tenable  voir,  nadeaieîfeile. 
BMBELLBy  à  pmrt. 
Est'dleémael 
(Jïiiii/-) 

Eh!  mais,  qu'est  devenu  ce  zèle , 
Monsieur?  je  yous  croyais  dans  votn cabinet 
A  cette  expérience. 

ounaa* 
Oui»  j'en  sors^  en  effet. 
Je  Tenais  consulter... 

DOaBBlXS* 

Et  qui  donc»  je  vous  prie? 
Monsieur  Bonyal? 

ouvna. 
Noa»  mais... 

AGATHE. 

Que  tout  me  contrarie  I 


SCENE  X. 

DORBELLE,  AGATHE,  OLIVIER,  L'ÉKNE. 

DORBSLLB. 

Qu^est-ce  donc? 

Le  sdlîer  qui  demande  à  tous  voir. 
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SORBELLB. 

Eh  I  mais  9  il  ne  deTaii  revenir  qae  ee  soir. 

l'épine. 
Le  soir  approche  :  on  est  très  pressé  de  eoncluse. 

DORBELLKy  à  Agathe, 
C'est  nn  homme  qui  vient  me  Tendre  nne  voitivet 

L'iPIME. 

Non  j  c'est  pour  le  wisky  qu'il  tohs  fit  l'an  passé. 

DORSfilXE^ 

YonsnesaYez... 

L'ipiNE, 

Je  sais  qn'il  est  fort  conrroacé^ 
Qu'il  Tent... 

DORBELLB* 

Qu'il  Teut  est  boa  1  qu'il  me  Iidsse  et  qu'il  sorte. 
l'ïpine. 
11  Teut  entrer  plutôt  ;  il  est  à  cette  porte< 

DoaBELLB,  àpart* 
Ahldeli 
{Haac). 

Boni  je  m'en  Tais  le  reuToyer  bientôt. 

{Il JaU  signe  à  L'Épine  qai  sort), 

SCENE  XL 

DORBELLE,  AGATHE,  OLIYlERi 

POlBILliU 

Et  TOUS,  jeune  homme,  allons,  retournez  donc  lâchant* 

OLITIER. 

Oui,  j'y  Tais  de  ce  pas. 

DORBELLE. 

Pardon ,  mademoiselle , 
Si  je  TOUS  quitte  ainsi. 

AGATHE. 

Monsieur... 


45»  ÊTRE  ET  PARAITRE. 

DORBBiLE,  aparté 

Uainerait-ell^? 
{Hêmt)i 
TeÊfère  tous  revoir  dès  demain  si  je  pois. 

ÀGA.THB» 

Monneur*  •  •  ESBurénitiit*  •  • 

DOBBVLLE. 

Yenez-TOUB? 

OUTOR. 

Je  Y0Q8  mis, 

DO&BEIXB. 

Aussi  bien ,  en  chemin ,  j'ai  deax  mots  à  tous  dire. 

AGATHE. 

Ne  TOUS  dérangez  point,  e^est  moi  qui  me  retire. 

nORBBLLB. 

Mous  sortons  :  sans  adiea. 

'  otiTiBB,  àpart. 

Qaels  seraient  ses  desseins  ? 

glOEBKLLB. 

Ehlbien? 

OUYlEfl. 

Mademoiselle  h. * 
DOBBiiXE,  à  part,  en  sortant  avec  Olivier* 
Us  s'aiment,  je  le  crains. 

SCENE  XII. 

AGATHE. 

A  qnél  propos  vient-il  m'accabler  de  la  sorte 
De  fodes  complimens  et  d'offres  ?. . .  Que  m'importe  ? 
Mais  cepanvre  Olivier*. •  va,  va,  rassure-toi. •• 
Qnoi  qu'il  paisse  arriver,  toi  seul  est  tout  pour  moi. 

Flir  DU  TEOISIEHE  ACTE. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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DE  LOUIS  XIII. 


A   M.    LE    MARQUIS   DE   RAMBOUIIXET(i), 

Conseiller  au  conseil  dÉtat  du  Roi^  Monsieur 
mon  fils  ^  maître  de  sa  garde-robe  j  son  ambas" 
sadeur  extraordinaire  en  Italie. 

Monsieur  ie  marquis  deRambouillet,  ma  régence  ayant 
pris  fin  par  le  commencement  de  la  majorité  du  Roi, 
monsieur  mou  fils,  qui  lui  donne  plein  pouvoir  en  l'ad- 
ministration et  conduite  de  son  royaume ,  suivant  les 
lois  d'icelui,  j'ai  bien  voulu  vous  en  donner  avis  par 
cetle  lettre  afin  que  vous  lui  adressiez  ci-après  les  de' 
pêches  et  affaires  qui  concernent  son  service  en  l'exé- 
cution de  la  charge  qui  vous  a  été  commise,  et  je  me 
promets  qu'il  aura  bonne  souvenance  de  reconnaître  le 
bon  devoir  que  vous  y  ferez ,  à  quoi  j'aiderai  toujours 
bien  volontiers.  Cependant  je  vous  dirai  avoir  été  assis- 
tée d'une  grâce  singulière  de  Dieu ,  que  je  ne  puis  as- 
sez remercier,  de  remettre  au  Roi  mondit  seigneur  et 

(  I  )  Collection  de  M .  Lucas-Montigny . 
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fils  y  le  royaume  eu  l'état  rie  félifité,  dedans  et  dehors, 
qui  est  connu  de  tous.  Je  prie  cette  même  bonté  pro- 
tectrice des  rois  y  qu'il  lui  plaise  bénir  et  faire  prospérer 
son  règne  pour  Tavancement  de  sa  gloire ,  le  bien  et 
repos  de  ses  sujets,  et  le  service  public  de  la  chré- 
tienté, et  qu'il  vous  ait,  monsieur  le  marquis  de  Ram- 
bouillet ,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  à  Paris,  le  premier  jour  d'octobre  i6i4« 

MARIE.     • 

Brulart. 


AU    MÈMe(i). 

Monsieur  le  marquis  de*  Rambouillet,  j'ai  reçu  du 
sieur  de  Retz  Tétat  auquel  vous  en  êtes  à  présent  par-delà, 
que  nous  attendrons  encore  plus  particulièrement  du 
rapport  du  secrétaire  GuefHer,  qui  doit  venir  nous 
trouver.  Sur  ce  que  mon  frère,  le  duc  de  Savoie,  a  dé- 
siré que  vous  demeuriez  encore  quelque  temps  auprès 
de  lui,  j'espère  que  votre  présence  n'y  sera  cependant 
inutile  pour  rendre  capable  son  esprit  de  bons  et  utiles 
conseils  pour  le  public  et  pour  sa  maison.  Je  souhaite 
qu'en  Espagne  les  offices  faits  parle  Roi ,  monsieur  mon 
fils ,  succèdent  aux  fins  que  nous  projetons  ;  la  raison  et 
leur  propre  avantage  requièrent  qu'ils  en  usent  ainsi.  Je 
prie  Dieu,  monsieur  le  marquis  de  Rambouillet,  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  à  Paris,  le  vingt*huitième  de  décembre  1614. 

MARIE. 

Baulart. 

(i)  GoUectioQd«  M.  Lttca»-Montigny. 
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A  MM.    LE   MABQUIS  DE  RAMBOUILLET  ET    DO    FAHGIS, 

Conseillers  en  mon  conseil  d'État  et  mes  ambassa- 
deurs extraordinaire  et  ordinaire  en  Espagne  (i). 

Messieurs  le  marquis  de  Rambouillet  et  du  Fargis, 
mes  autres  lettres  ci-jointes  vous  serviront  d'ordre  et 
d'instruction  pour  les  affaires  que  vous  aurez  à  traiter 
par-delà;  parcelle-ci,  vous  serez  informés  des  occur- 
rences de  ces  quartiers  qui  méritent  quelque  considé- 
ration. Je  vous  dirai  donc  que  la  conduite  des  Anglais 
envers  moi  et  leurs  procédés  extraordinaires  me  don- 
nant autant  et  plus  de  sujet  de  jalousie  que  l'armement 
de  mer  qu'ils  dressent,  depuis  un  assez  long  temps, 
(avec  dessein,  comme  ils  le  publient^  de  l'employer 
en  quelque  part  de  ce  royaume  )  m'a  fait  résoudre,  non 
que  je  prenne  l'alarme  des  bruits  qui  courent  de  leurs 
entreprises,  qui  ne  peuvent  être  de  grande  consé- 
quence, puisqu'ils  n'ont  en  tout  sur  leur  flotte  que  six 
mille  hommes  de  pied  et  deux  cents  chevaux ,  mais 
plutôt  pour  ne  rien  mépriser  de  ce  qui  peut  être  du 
•bien  de  cet  État  et  conservation  de  mes  sujets,  de  faire, 
outre  les  préparatifs  que  j'avais  déjà  ordonnés  contre 
semblables  entreprises,  les  revues  de  mes  vieux  régi- 
mens,  de  leur  donner  rendez- vous  es  environs  de  Niort, 
ensemble  et  mes  compagnies  de  che va u  -  légers,  de 
faire  avancer  vers  la  rivière  de  Loire  la  plupart  des 
compagnies  du  régiment  de  mes  gardes  en  intention 
d'aller  en  personne  en  mon  armée,  pour,  par  ma  pré- 
sence, conforter  mes  fidèles  sujets, retenir  les  autres  par 
la  crainte  et  me  trouver  en  lieu  pour  empêcher  les  des- 
centes desdits  Anglais,  ou  pour  les  repousseret  les  chas- 

.  (t)  CoUoction  de  M.  Lucas-Montisay» 
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ser  s'ils  avaient  mis  pied  à  (erre  à  quelque  endroit  de 
mes  provinces.  Pour  cet  effet ,  je  fus  au  Parlement  le 
lundi  vingt-sixième  du  mois  passé,  pour  y  faire  enre- 
gistrer quelques  édits  pour  subvenir  aux  dépenses  de 
cette  guerre  ;  et  encore  que  le  matin  dudit  jour  je  ne 
me  sentisse  pas  en  la  même  disposition  que  celle  que 
j*ai  coutume  d  avoir  ^  néanmoins  au  sortir  de  la  cour 
de  Parlement  je  montai  en  mon  carrosse  pour  m'en  al- 
ler à  Beauliea ,  à  cinq  lieues  de  Paris ,  sur  le  chemin 
de  Fontainebleau ,  où  je  ne  fus  pas  sitôt  arrivé  que  la 
fièvre,  qui  m'avait  déjà  pris  de  par  le  chemin,  corn- 
mança  à  se  découvrir  et  me  tint  avec  assez  de  violence 
environ  quarante  heures  sans  relâche;  à  la  fin  de  ce 
premier  accès  je  me  fis  saigner  et  me  fis  transporter  le 
mercredi,  dernier  du  mois,  en  celte  maison  de  VUle- 
roy  où  ma  fièvre  s'est  réglée  et  formée  en  tierce,  de 
laquelle,  outre  le  premier  accès  j'en  ai  encore  eu 
quatre  entre  lesquels  j'ai  été  saigné  une  seconde  fois; 
mais  le  dernier  des  accès  ayant  été  beaucoup  moindre 
que  les  précédens  et  ayant  toujoui*s  avancé  l'heure  de 
la  fièvre,  nie  donne  sujet  d'espérer  que  j'en  serai. 
Dieu  aidant,, bientôt  délivré:  de  manière  que  je  con- 
tinue toujours  en  la  résolution  de  mon  voyage,  ayant 
fait  partir  les  compagnies  du  régiment  de  mes  gardes, 
pour  s'avancer  vers  la  rivière  de  Loire ,  fors  cinq  fran- 
çaises et  deux  de  Suisses,  que  j'ai  retenues  pour  la  garde 
de  ma  personne.  J'ai  aussi  fait  partir  mon  cousin  le 
duc  d'Angoulême,  pour,  en  qualité  de  colonel-général 
de  la  cavalerie  légère,  aller  assembler  mes  troupes  au 
rendez-vous  es  environs  de  Niort  et  les  employer  où  il 
sera  jugé  nécessaire  pour  le  bien  de  mon  service,  ayant 
donné  la  lieutenance  générale  de  mon  armée  à  monfrèro^ 
le  duc  d'Orléans,  que  je  réserve  de  mener  av€C  moi^in- 
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continent  que  ma  fièvre  m'aura  quitté,  ainsi  que  j'es- 
père qu'elle  fera  bientôt.  Cependant  comme  elle  ne  me 
donne  pas  beaucoup  d'inquiétude  dans  les  accès,  et  ne 
me  laisse  aucune  faiblesse  ni  incommodité  dans  l'inter- 
Talle  des  uns  et  des  autres ,  je  ne  me  suis  pas  contenté 
d'appeler  auprès  de  moi  les  Reines,  qui  sont  logées 
céans  depuis  quelques  jours  f  mais  j'ai  voulu  faire  ap- 
procher et  loger  es  environs  d'ici  ceux  de  mon  con- 
seil, afin  de  vaquer  à  mes  affaires  tout  ainsi  que  si  je 
n'avais  pas  de  fièvre,  ce  qui  est  si  bien  établi  que  mon 
indisposition  n'apporte  aucun  retardement  à  ce  qui  est 
du  bien  de  mon  service:  de  quoi  j'ai  bien  voulu  vous 
donner  particulièrement  avis,  afin  que  vous  ne  soyez 
pas  en  peine  de  l'état  de  ma  santé.  Sur  ce  je  prie  Dieu, 
messieurs  les  marquis  de  Rambouillet  et  du  Fargis,  vous 
avoir  en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Villeroy,  le  huitième  jour  de  juillet  16^7. 

LOUIS. 

PUELTPEAUX. 


AUX   MÊMES  (l). 

Messieurs  le  marquis  de  Rambouillet  et  du  Fargis, 
vous  avez  ci-devant  appris,  par  les  lettres  qui  vous  ont 
été  écrites,  le  départ  de  la  flotte  des  Anglais  du  port 
de  Porthmouth  avec  dessein  d'entreprendre  en  quelque 
part  de  ce  royaume.  Maintenant  je  vous  dirai  que  jeudi 
dernier,  vingt-deuxième  de  ce  mois,  ils  ont  mis  pied  à 
terre  en  File  de  Rhé.  Â  leur  descente  ils  ont  été  reçus 
par  les  nôtres  ;le  combat,  en  ce  premier  rencontre,  a  été 
assez  grand  :  de  la  part  des  Anglais  il  y  est  demeuré 

(i)  CoUectioD  deM.  Lucas-Moaligoj. 
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cinq  ou  six  cents  hommes;  des  nôtres  le  nombre  a  été 
beaucoup  moindre;  mais  il  a  été  perdu  cinq  on  six 
braves  gentilshommes  que  je  plains,  comme  Restan- 
cHères  et  Montferrier,  tous  deux  frères  du  sieur  de 
Thoiras,  les  barons  de  Noailles  et  de  Chantai,  Lalande- 
Saint-Luc,  et  quelques  autres.  Après  cette  action  ,  le 
sieur  de  Thoiras  a  retiré  ses  troupes  en  bon  ordre  dans 
les  forts  construits  dans  l'île;  Ton  présuppose  que  les 
Anglais  voudront  les  attaquer;  ils  y  sont  attendus  en 
bonne  dévotion ,  et  cette  descente  ne  sera  considérable, 
et  ne  leur  apportera  nul  avantage,  si  lesdits  forts ^  ou 
le  principal  d'iceux,  qui  est  Saint-Martin ,  sont  bien  dé- 
fendus et  conservés,  comme  j'espère  quils  seront;  de 
quoi  j'ai  bien  voulu  vous  donner  avis  par  le  sieur  de 
Lingendes  que  j'envoie  exprès  vers  vous,  afin  que  vous 
donniez  part  en  mon  nom  de  ce  qui  s'est  passé  en  cette 
action ,  au  roi  d'Espagne,  mon  beau-frère,  pour  témoi- 
gnage de  la  bonne  correspondance  que  je  veux  entre- 
tenir avec  lui.  Je  vous  dirai  de  plus  que  don  Diego  de 
Mexia,  que  l'on  qualifie  à  présent  de  duc  de  Leganois, 
m'a  fait  savoir,  par  le  marquis  de  Mirabel,  que  le  roi 
d'Espagne,  son  maître,  serait  très  aise  de  me  rendre  té- 
moignage de  son  affection,  avec  effet,  sur  les  occurrences 
présentes  avec  les  vaisseaux  qu'il  a  à  la  Corogne  et 
autres  ports  voisins ,  pour  s'opposer  aux  entreprises  de 
notre  ennemi  commun.  Vous  aurez  à  savoir  dudit  roi 
s'il  est  en  cette  volonté,  et  lui  représenterez  que  jamais 
l'occasion  ne  se  présenta  plus  favorable,  pour  se  ven- 
ger des  Anglais,  vu  qu'ils  sont  affaiblis  des  gens  qu'ils 
ont  perdus  audit  combat  et  de  ceux  qu'ils  ont  mis  en 
terre  :  de  ma  part,  j'ai  huit  vaisseaux  armés  à  Blaye  prêts 
à  faire  voile,  huit  à  Bordeaux,  vingt  petits  que  je  fais 
armer  en  Olonne,  qui  seront  employés  à  même  dessein  ; 
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d'iilleurs  j^ai  quinze  vaisseaux  dans  la  Manclie,  lesquels 
pourront  servir  avec  ceux  de  Dunkerque  pour  tel  effet 
qu'il  sera  avisé  :  que  l'importance  est  pour  ne  perdre 
point  l'occasion  de  faire  diligence  et  mettre  prompte- 
ment  l'armée  d'Espagne  à  la  voile,  parce  que  les  enne- 
mis se  trouveront  en  même  temps  travaillés  par  terre  et 
par  mer,  tant  de  la  part  de  France  que  d'Espagne. 

Vous  aurez  donc  à  induire,  par  toutes  bonnes  raisons 
et  considérations,  ledit  roi,  mon  beau-frère,  à  ce  dessein 
et  principalement  de  son  propre  intérêt:  ajoutant  que, 
si  les  vaisseaux  d'Espagne  couraient  quelque  danger,  ils 
trouveraient  toujours  la  sûreté  des  ports  et  havres  de 
mon  royaume,  et  les  commodités  des  victuailles  à  prix 
raisonnable,  selon  l'usage  ordinaire  d'une  oouronne  à 
l'autre. 

Je  me  promets  que  si  ledit  roi  a  la  bonne  disposition 
que  l'on  me  veut  faire  entendre,  il  bâtera  et  près* 
sera  ce  service;  mais  si  les  Espagnols  ne  veulent  payer 
que  de  paroles,  vous  m'en  donnerez  avis.  Sur  ce,  je  prie 
Dieu ,  messieurs  le  marquis  de  Rambouillet  et  du  Far- 
gis,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  àVilleroy,  le  vingt-septième  jour  de  j  uillet  1 6a  7  • 

LOUIS. 

Pheltmàux. 


AUX   MÊMES  (l). 

Messieurs  les  marquis  de  Rambouillet  et  du  Fargis,  j  e 
vous  ai  jusqu'à  présent  tenus  ponctuellement  informés 

(i)  CoUficiioii  da  M.  Luos-MoBligoy. 
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de  oe  qui  s'est  passé  en  llle  de  Rhé  depuis  la  descelle 
que  les  Anglais  y  firent  le  o^^  du  mois  de  juillet,  de 
l'état  auquel  étaient  alors  la  citadelle  de  Saint-Af  art  in  et 
le  fort  de  la  Prée,  du  siège  que  les  Anglais  avaient  mis 
devast  la  première ,  de  l'ordre  que  j'avais  donné  pour 
faire  secourir  les  assiégés,  des  rafraichissemens  qu'ils 
avaient  reçus  à  diverses  fois ,  et  du  notable  secours  qui 
y  entra  à  mon  arrivée  en  ces  quartiers.  En  toutes  ces 
actions,  même  au  voyage  que  j'ai  entrepris  après  ma 
maladie,  vous  aurex  pu  connaître  qu'il  n'a  été  rien 
omis  de  ma  part  pour  repousser  l'injuste  entreprise  que 
lesdits  Anglais  avaient  faite  en  mon  royaume,  sans  au* 
cune  dénonciation  de  guerre  ;  vous  aurez  aussi  pu  re- 
marquer le  courage,  la  vertu  et  la  patience  que  les 
assiégés  ont  montrés  en  la  défense  de  la  place;  mais  ce 
qui  principalement  doit  être  reconnu  en  toutes  ces  oc- 
currences, est  l'assistance  particulièrequ'il  a  plu  à  Dieu 
me  donner  pour  la  défense  de  sa  cause  et  de  la  mienne, 
laquelle  sa  divine  bonté  m'ayant  continuée  en  la  suite 
de  cette  entreprise,  comme  elle  a  fait  dès  le  commen- 
cement, vous  verrez  par  les  deux  mémoires  ci-joints 
les  bons  et  avantageux  succès  que  j'en  ai  remportés, 
dont  la  gloire  lui  est  entièrement  due,  réservant  pour 
moi  cette  particulière  satisfaction  d'avoir  rendu  en 
cette  occasion  tous  les  ofBces  que  je  devais  pour  con- 
server et  maintenir  l'honneur  de  cette  couronne  et  de 
la  nation,  et  de  voir  que  cet  audacieux  attentat  soit 
tourné  à  la  honte,  perte  et  confusion  de  ceux  qui  l'a- 
vaient témérairement  entrepris;  de  quoi  je  désire  que 
vous  donniez  part  au  roi  d'Espagne,  mon  beau-frère, 
et  à  la  reine  d'Espagne,  ma  sœur,  m'assurant  qu'ils 
auront  du  conleutement  de  ces  heureux  succès,  comme 
j'aurai  toujours  de  tout  ce  qui  leur  apportei*ait  gloire 


DE  MARIE  DE  MÉDICiS.  44i 

et  avantage.  Je  n'ai  point,  jusqu'à  présent,  nouvelles 
de  l'armée  d'Espagne  ;  de  manière  qu'il  n^est  pas  à  pré* 
sent  nécessaire  de  faire  office,  soit  pour  en  procurer  la 
venue,  soit  pour  la  retarder,  étant  plus  à  propos  de 
n'en  point  parier  du  tout.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mes- 
sieurs le  marquis  de  Rambouillet  et  du  Fargis,  vous 
avoir  en  sa  sainte  garde. 

Écrit  au  camp  d'Aytré,  le  sixième  jour  de  novembre 
1627. 

LOUIS. 

Pbsltpsaux 


LETTRES 

DE 

(0 


CHARLES-QUINT 


ROBERT  DE  BAPAUMES, 

▲MaAfSiSBtm  DK  FEAICB  BV  AMGVKTtMMM. , 

RELATIVES  A  LA  BATAILLE  DE  MARIGNAIV  (i). 
ftfttft. 

I. 

A  MONSIEUR  HOnr  BOIT  PBRB  LE  ROT  TKks  CHRETIEK. 

Monsieur  mon  bon  père,  je  me  recommande  bien 
humblement  à  votre  bonne  grâce. 

Monsieur,  par  les  lettres  que  Madame  voire  mère  m'a 
présentement  escriptes  ay  este  averti  de  la  disposition 
de  vos  affaires  des  Itales  et  de  la  bonne  prospérité  que 
y  avez  eue  jusques  ores,  dont  ay  esté  et  suis  bien  joyeux; 
priant  Dieu  vous  donner  grâce  de  pouvoir  continuer 
et  achever  vos  dites  affaires  à  votre  bien,  désir,  honneur, 
salut  et  exaltation  :  en  quoi  preudrois  grand  plaisir, 

(0  Charles-Quint  y  né  le  2  4féYrier  i5oo,  n'était  alors  âgé  que  de  qainie 
ans  et  demi. 

(a)  Archives  du  Royaume. 
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sachant  certainement  que  si  icetik  vos  affaires  se  por- 
tent bien ,  les  miens  en  seront  de  tant  mieulx  dressez. 
Vous  advisant,  Monseigneur,  que  Taliance  et  amitié 
d'entre  l'Empereur,  mon  seigneur  et  grand-père,  et 
vous  sera  bien  duysable  et  propice  par  ce  que,  quant 
seriez  paisible  du  duché  de  Milan,  vous  le  pourriez, 
par  son  moyen,  plus  facilement  tenir  et  en  joir  et  pos- 
sesser  à  beaucoup  moindres  frais  et  despens  et  en  plus 
grant  seurté  que  ne  feriez  s'il  n'y  avait  amitié  et  bonne 
intelligence  entre  vous.  A  quoi  soyez  tout  assuré,  Mon- 
seigneur, que  tiendrai  la  main  au  mieuU  que  pourrai, 
comme  déjà  vous  ai  écrit  :  et  ne  sai  chose  en  ce  monde 
en  quoi  je  pusse  prendre  ne  avoir  plus  grant  plaisir 
que  de  pouvoir  estre  cause  et  moyen  d'un  tel  et  si 
grant  bien. 

D'autre  part ,  Monseigneur,  j'ai  été  présentement 
averti  que  messire  Charles  de  Gheldres,  mon  cousin, 
s'est  parti  de  devers  vous  et  retourne  par  deçà  sous 
ombre  qu'il  vous  a  donné  à  entendre  que  mon  cousin 
le  duc  de  Clàves  auroit  voulu  surprendre  ou  faire  sur- 
prendre la  ville  d'Arnehen.  Monseigneur ,  je  vous  cer- 
tifBe  que  n'en  suis  aucunement  averti  et  n'en  est  nou- 
velles par  deçà.  Aussi  croy  fermement  que  c'est  chose 
controuvée  et  non  véritable  :  mais  est  bien  vray  que, 
combien  que  de  ma  part  la  trêve  derrenièrement  faicte 
en  Frise  ait  été  bien  entretenue  sans  que  par  moy  ou  mes 
gens  ait  été  fait  ou  actempté  aucune  chose  au  contraire, 
néanmoins  ledit  messire  Charles  et  ses  gens  ont  fait  et 
commis  et  encore  font  et  commettent  journellement 
plusieurs  nouvelletez  au  préjudice  d'iceile;  et  n'eût  été 
pour  l'honneur  de  vous  et  soubz  la  confidence  que  j'ai 
en  vous,  j'y  eusse  pièça  pourvu  autrement  que  n'ai  fait. 
Par  quoi  vous  prie.  Monseigneur,  y  vouloir  avoir  bon 
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regart  et  mettre  une  Qn  au  dît  afiaire  de  Frize  le  plus 

t09t  que  boDoement  pourrez. 

Au  demouraoty  Mouseigoear,  9e  par  deçà  vous  plaît 
cbose  que  je  puisse,  le  me  signiffiant  le  ferois  de  bon 
ooeur.  Ce  «ait  le  benoît  filz  de  Dieu  auquel  je  prie  vous 
domier,  par  sa  grâce,  très  booue  vie  et  longue*  De 
Bruxelles ,  le  xxiii*  jour  de  septembre  (i 5 1 5). 
Yotie  humUe  filz  et  vassal, 

Cbahus, 


n. 

ou  ViMI  ALABBIVB  idaLB(l). 

Madamei  de  bien  bon  cœnrà  votre  bonne  grâce  me 
recommande, 

Bladame,  j'aj  reçu  voz  lettres  et  oj  celles  que  Mon* 
sieur  de  Genly  m'a  communiquées  par  lesquelles  j'ay 
sçu  et  entendu  bien  et  au  long  toute  la  meslée  et  con- 
duite de  la  bataille  que  le  Roy  a  eue  contre  les  Suysses , 
et  la  belle  et  grande  victoire  que  Dieu  lui  a  donnée, 
dont  j'ay  esté  fort  joyeulz  et  en  loue  Dieu  de  tout  mon 
cœur. 

Madame,  je  congnoy  que  parceste  victoire  le  Roy  a 
très  fort  avancé  ses  affaires  de  par  delà  et  ùAt  à  espé- 
rer que  fiicilement  il  en  aura  yssue  à  son  désir.  Et  sem- 
bleàceulx  de  mon  conseil,  et  à  moy  semblablement,  que 
pour  nûeulx  et  plus  seurement  y  parvenir  l'amitié d*entre 
l'Empereur  et  lui  y  pourra  beaucoup  ayder  ;  par  quoy. 
Madame ,  je  tous  prie  tant  que  je  puis  que,  pour  le  bien 

(i)  Loniic  de  Savoie,  réyenle  da  nyanmt  deAmoce  el  mère  de  Fraa* 
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des  deux  princes  et  de  toute  la  ehrétîennetë  qui  en 
deppend  j  vous  plaise  tenir  la  main  à  ce  que  la  dite 
amitié  se  puist  dresser  et  que  pour  y  besongnier  il 
plaise  au. Roy  envoyer  le  pouvoir  dont  autreffoiz  il  a 
escript  j  vous  avisant ,  Madame  ,  qu^  de  ma  part  je 
m'employerai  en  cest  affaire  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

Madame ,  je  vous  recommande  la  despesche  de  mes 
petis  affaires  dont  journellement  estes  traveillée  par 
mon  homme  estant  vers  vous,  comme  je  l'entens  de  lui, 
et  me  desplaît  de  la  payne  qu'en  avez.  Vous  priant,  au 
surplus  y  me  signifier  s'il  est  chose  que  desirez  que  je 
face  pour  m'y  employer  de  tout  mon  pouvoir  et  de  bon 
cœur.  Ce  sçait  Dieu  auquel  je  prie  vous  donner  l'en- 
tier de  voz  désirs.  Escript  à  Bruxelles,  le  xxv^  de  sep« 
tembre. 

Votre  bon  cousin, 

Charles. 


III. 


LETTBE  DU  SIEUR  DEBAPAUMES,  ABfBASSADEITR  I>EFR AlfCB 
EK  ANGLETERRE^  A  LA  BEUfE-MÈRE. 

Madame ,  jeudi  dernier,  xxv®  de  ce  mois,  j'ai  reçu 
les  lettres  qu'il  vous  a  plu  m'envoyer  par  le  présent 
porteur,  Guyenne,  hérault  du  roi  mon  maître,  datées 
du  i8^  jour  de  ce  mois:  et  pour  ce  que  l'heure  étoit 
tardeet  aussi  que  le  roi  d'Angleterre,  les  deux  reines(i) 
de  par  deçà  et  tout  le  Conseil  étôient  allés  dedans  la 
grande  galère ,  je  ne  pu  ce  jour  me  transporter  par 

(i)  La  reîiM  d'Angleterre  et  la  veuve  de  Lqu»  XII 9  sœur  de  Henri  TIIL 
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devenloi  pour  accomplir  votre  commandeiimtet  Étire 
*  le  coDtanu  en  vos  dites  lettres.  Et  le  lendemain  matin , 
i  v>nt  qœ  partir,  arriva  Ftm  des  serviteurs  de  AL  de 
La  .yette  (i).  cappitaine  de  Boulogne,  qui  me  pré- 
senta autns  voz  lettres  en  date  du  xvi^  jour  d'îceUui 
moys ,  avee  le  chiffre  encloz  en  icelles. 

Madame  y  tout  incontinant  me  partis  de  cette  ville, 
en  la  compaignie  dudit  hérault ,  et  me  transportay 
par  devers  le  roi  d'Angleterre,  en  son  château  de 
Greenwidi  :  et  après  lui  avoir  fait  les  très  cordialles  re- 
commandations du  Roy  et  de  vous,  ledit  hérault  lui 
présenta  les  deux  lettres  que  le  Boy  lui  escripvoîl ,  les- 
quelles il  lut;  et  en  icelles  lisant,  il  n'y  prenoit  pas 
grand  plaisir,  tellement  qu'il  sembloit,  à  le  voir, que 
les  larmes  lui  dussent  tomber  des  yeulx,  tant  les  a  voit 
rouges  de  la  peine  qu'il  souffroît  d'oujrr  et  entendre  les 
bonnes  nouvelles  et  prospérité  du  Boi  dont  il  Padver- 
tissoit  par  icelles.  Ledit  porteur,  qui  présent  étoit,  le 
vous  saura  trop  mieux  dire  que  ne  le  sauroîs  écrire. 

Madame,  après  la  lecture  desdites  lettres,  ledit  roi 
d'Angleterre  m'appela  à  lui  et  secrètement  m'interrogea, 
quel  en  étoit  du  roi  d'Arragon  (tï),  et  si  le  Roientendoit 
lut  faire  la  guerre  au  royaume  de  Naples.  A  quoi  lui  ré- 
pondis que  pensaie  de  non  et  que  n'en  avois-je  aucune 
chose  sçu  ne  entendu  :  aussi  que  Ton  m'avoît  écrit  que 
le  Roi  y  à  cette  fSte  de  Toussaint  ou  tantôt  après,  de- 
voit  être  de  retour  d'Italie  en  France  avec  son  armée. 
A  quoi  me  dist  qu'il  lui  avoit  ainsi  écrit.  Puis  me 
demanda  l'appointement  du  Pape  (3),  que   je  hii  dis 

(f )  Antoine  Molicr  de  Lb  Fiyette ,  grand  aiaitrt  de  rarlillcrit  de Fknoee^ 
•éauddttMttdeSamt-&QBiaÎB,  le  5  juin  i474f  mort  le  as  aoAt  i5Si. 
(«)  Ferdinand  V,  dit  ie  Catholique, 
())  lion  X. 
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estre  fait  et  conclu ,  dont  il  me  dit  le  contraire  et  que  le 
pape  Tavoit  encores  à  ratiffîer  et  qu'il  le  sçavoit  mieux 
que  moi ,  combien  que  le  Roi  et  vous  lui  eussiez  fait 
sçavoir  qu'il  estoit  fait.  Après,  me  epquist  de  l'Empe- 
reur (]  )j  où  il  étoit  :  et  je  lui  dis ,  qu'il  n'en  estoit  nou- 
velle I  sinon  que  j'avois  sçu  y  par  aucuns  particuliers  qui 
m'a  voient  écrit,  qu'il  cherchoit  et  demandoit  l'amitié 
du  Roy.  £t  lors  me  dit  qu'il  savoit  bien  où  il  étoit  et 
qu'il  fesoit,  et  que  de  chercher  amitié  au  Roi  mon  mai* 
tre,  tout  le  contraire  étoit  vérité,  sans  autre  chose  me 
déclarer.  Plus  me  demanda  combien  étoient  morts  de 
Suysses  en  la  bataille.  A  quoi  lui  fiit  répondu  qu'il  en 
étoit  mort  environ  vingt  mille;  quelle  chose  il  n'a  voulu 
croire,  néanmoins  que  ledit  hérault  lui  eût  ainsi  af- 
firmé, et  si  me  dit  que  de  tous  les  Suisses  qui  étoient  à 
la  journée  y  y  eût  que  di&  mille,  qui  étoient  à  l'avant- 
garde,  qui  combatissent  le  Roi  et  son  armée,  et  que 
la  bataille  et  l'arrière-garde ,  où  étoit  la  grande  force 
desdits  Suisses ,  ne  combatirent  ne  donnèrent  un  seul 
coup ,  pourtant  que  le  Roi ,  en  précédent ,  les  avoit 
gagnés  par  argent  et  avoit  ainsi  convenu  avec  eux.  Dont 
ledit  roi  d'Angleterre  disoit  être  bien  informé  et  acer- 
tené  par  autres  lettres  de  ceux  qui  étoient  audit  combat 
et  qui  lui  en  avoient  écrit  la  vérité.  Et  lors  voyant 
l'amiral  et  autres  seigneurs  et  gentilshommes  qui  pré- 
sens étoient  que  autrement  le  roi  d'Angleterre  ne  si- 
muloit  son  courage  et  ne  pouvoit  (aindre  de  prendre 
plaisir  auxdites  nouvelles  et  prospérités  du  Roi,  lui 
commencèrent  k  dire  qu'il  devoit  être  bien  joyeulx  que 
le  Roi,  son  bon  frère  et  allié,  avoit  batu  et  ainsi  déf- 
ait lesdits  Suisses  qui  étoient  si  fiers  et  superbes  qu'ilz 
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n'avoient  présumer  soy  nommer  domiteurs  et  correc^ 
teurs  des  princes;  et  aussi  que  la  gloire  et  nom  de  tous 
les  gentilz-hommes  et  nobles  étoit  comme  éteinte  et 
abatue  par  l'usurpation  et  arrogance  d'iceulx  Suisses, 
et  autres  telles  paroles  à  ce  propos.  Après  lesquelles  le 
dit  roi  d'Angleterre  dit  que  voirement  il  en  estoit  bien 
joyeulx  et  qu'ils  n'étoieat  que  vilains  et  que  telz  les 
avoit  connus  dès  pièçà,  et  que  les  Lansquenets^  qu'il 
dit  être  AUemans  j  vabient  trop  mieux  et  étoient  plus 
hardis  à  la  guerre  que  eulx,  en  me  demandant,  puisque 
ainsi  étoit  que  les  princes  chrétiens  étoient  d'accord  et 
en  bonne  paix  ensemble,  que  n'étoit  qu'ils  pourroient 
&ire  par  cy  après,  sinon  qu'ils  fissent  la  guerre  au 
Turc  :  et,  à  ce  propos,  tous  les  présens  en  dirent 
chac*un  son  avis  en  concluant  qu'il  serait  bien  d'ainsi 
le  fiatire  ;  remonstrans  que  le  Koi  et  le  roi  d'Angleterre 
étoient  jeunes  et  puissans  et  que,  depuis  Charlemagne, 
il  n'y  eut  eu  la  chrétienneté  princes  qui  le  sceussent 
ne  peussent  myeUlx  faire  que  eulx.  Ce  propos  fut  lon- 
guement tenu.  Il  vous  plaira  vous  contenter  de  tant» 
Au  partir  du  roi  d'Angleterre,  je  lui  demandai  s'il  lui 
plaisoit  aucune  chose  écrire  au  Roi  ;  il  me  répondit  que 
oui  et  que,  à  cette  fin,  il  envoyeroit  les  lettres  du  Spi 
à  son  Conseil  pour  y  donner  response,  laquelle  il  me 
feroit  bailler  pour  mettre  entre  les  mains  de  ce  dit 
porteur,  ce  que  j'ay  fait. 

Madame,  après  ces  choses,  me  suis  incontinent  retiré 
par  devers  M.  le  duc  de  Suffolk  (i),  étant  au  dit  châ- 
teau ,  auquel  j'ai  fait  savoir  toutes  icelles  nouvelles  qui 
m'a  trop  plus  civilement  répondu  que  n'avoit  pas  fait 
ledit  roi  d'Angleterre,  et  m'a  dit  que  étoit  aussi  ou  plus 

(i)  Charles  Brandon,  duc  de  Soffolk.  Il  ivût  épousé  Marie  d^Angteterre, 
sceur  de  Henri  TUI  et  veuTe  de  Louis  XII, 
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joymih  de  1»  bonoe  prospérité  du  Roi  que  homme  qui  fût 
an  royaume  de  France ,  en  mepriaatque  l'eusse  à  escrire 
et  faire  savoir  au  Roy,  et  à  vous  et  que  vous  fisse  ses  très 
humbles  recommandations.  Puys  après  je  hiy  reduisy 
en  mémoire  le  bon  traitement  que  le  Roy  luy  avoit 
fait  en  France,  les  bonnes  parolies  qu'ils  avoient  eu 
ensemble,  ainsi  que  chargé  m'aviez  par  icelles  vos  let- 
tres du  i6<  jour  de  ce  moys.  A  quoi  me  dit  qu'il  étoit 
vrai  et  que,  à  cette  cause,  il  se  lenoit  et  réputoit  obligé 
au  Roi  plus  que  à  nul  autre  prince,  après  le  roi  d'An- 
gleterre, et  que  toute  sa  vie  il  mettroit  peine  de  lui 
faire  plaisir  et  servir.  Et  alors  lui  déclarai  le  contenu 
au  chiffre  que  m'a\ez  envoyé,  en  lui  remontrant  aussi 
les  choses  qui  s'étoient  faites  par  deçà,  tant  en  terre  que 
en  mer,  à  ceste  fin.  Lequel  me  dit  qu'il  étoit  vrai  et 
que  le  roi  d'Angleterre  avoit  fait  quelque  semblant  de 
8oy  disposer  à  la  guerre,  et,  à  cette  cause,  avoit  fait  pré- 
parer quelque  petit  nombre  de  navires  et,  en  la  terre 

avoit  pareillementfaitquelque  diligence  d'amasser  gens 
et  les  tenir  tous  prêts;  mais  quil  fesoit  cela  seulement 
pour  contenter  ses  sujets  qui  eussent  bien  voulu,  le  Roi 
absent,  qu'U  luy  eût  fait  la  guerre  en  son  royaume, 
dont  il  n'eut  jamais  voulloir,  ainsi  que  disoit  ledit  duc 
de  Suffolk  :  et  aussi  qu'il  étoit  certain  que  le  roi  d'An- 
gleterre, dé  sa  part,  tiendroit  et  garderoit  la  paix  et 
amitié  d'entr'eulx.  Et  n'est  rien  que  ledit  duc  de  Suf- 
folk dit  tant  désirer  que  les  deux  rois  se  voyent  et  pan- 
lent  enswnble,  et  ne  cessera  tant  que  soit  fait;  car  il  est 
de  cet  avis  que,  après  cela,  jamais  entr'eulx  deux  ne  sor- 
tira question  ou  débat,  en  me  priant  que  je  voulusse  ces 
choses  écrire  au  Roi  et  à  vous,  et  que,  luy  retiré  en  sa 

niaisonprè8cetteville,immédiatementaprèsce«eTous- 
saintjil  me  manderoit  quérir  et  m'en  parleroit  plus  à 
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pleîo.  Me  partis  de  lui,  en  la  compagnie  chidtt  harault; 
m'en  allai  par  devers  M.  le  cardinal  d'Yorc  (i  ),  estant  [à] 
Westminster,  lequel  pareillement  je  fis  certain  des 
bonnes  nouvelles  du  Roi  et  de  sa  prospérité,  qui  me  dit 
qu'il  en  étoit  joyeux  et  qu  il  estimoit  la  victoire  du  Roi 
et  sa  prospérité  estre  celle  du  roi  son  maître,  pour  Tal- 
liance  et  amitié  qui  étoient,  et  en  rendoit  grâces  au  Rot 
et  à  vous  de  ce  qu'il  vous  avoit  plu  l'en  faire  partici- 
pant, et  étoit  la  chose  du  monde  qui  plus  kii  plaisoit  à 
ouir.  Puys  lui  donnai  à  entendre  tout  le  contenu  en 
votre  chiffre,  en  lui  disant  que  si  le  roi  d'Angleterre 
et  lui  avoient  pensé  que  le  Roi,  à  son  parlement,  n'eût 
laissé  son  royaume  fort  et  puissant,  et  priocipallement 
les  villes  des  frontières,  pour  résister  et  se  deffendre 
contre  tous  ses  ennemis ,  qu'en  cela  ils  avoient  été  bien 
déçus;  combien  que  le  roi  ne  pensât  jamais  que  le  Roi 
d'Angleterre  eût  voulu  descendre  en  ses  pays  et  lui  faire 
la  guerre  durant  son  absence ^  considéré  le  traité  de 
paix  et  d'amitié  qui  étoit  entre  eux.  I^equel  cardinal , 
en  mettant  la  main  à  sa  poitrine ,  me  jura  que  jamais  le 
roi  son  maître  ni  son  Conseil  n'y  avoit  pensé ,  et  que 
les  navires  qu'il  avoit  fait  réparer  durant  ce  temps,  et 
principallement  la  grande  gailée ,  n'étoit  seulement  que 
pour  donner  plaisir  et  passe-temps  à  la  Reine  et  à  la 
reine  Marie ,  sa  sœur,  et  qu'il  fût  vrai  jeudi  dernier 
le  Roi ,  lesdites  Reines  et  tout  le  Conseil  y  avoient  dîné 
et  fait  la  plus  grande  chère  et  triomphe  dont  on  s'étoit 
su  adviser.  Et  au  regard  de  ce  qui  s'étoit  fait  à  la  terre, 
le  roi  d'Angleterre  ne  l'avoit  fait  à  intention  de  faire  la 
guerre  en  France,  ni  en  Ecosse,  mais  seullement  pour 
se  tenir  tousjours  prêt  si  quelque  affaire  lui  survenoit; 

(i)  Thomas  Wolsey»  caidinal ,  archevêque  d^ork ,  ron  des  plus  grands 
hommes  d'jÊtat  de  rADgleterre ,  né  en  147  S|  iiort  i»  %g  Mfonhre  1 53o. 
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et  aussi  9  si  te  roi  son  maître  eût  été  délibéré  de  faire 
la  guerre  aux  Éoossoîs^  il  la  leur  eût  faite  par  terre  et 
non  pas  par  mer  :  et  que  par  cela  n'entendoit  dire  que 
si  le  duc  d'Âlbanye  (f  )  ne  se  abstenoit  des  injures  et 
voyes  de  fitit  dont  il  avoit  usé  à  l'encontre  de  la  reine 
dlÊcosse  (%),  sœur  du  roi  son  maître,  et  ses  enfans, 
et  qu'il  ne  les  réparât,  que  le  roi  d'Angleterre  par  tous 
moyens  ne  se  mît  à  devoir,  en  temps  et  lieu,  de  les  lui 
fiiire  reconnoître  et  réparer,  ainsi  que  autrefois  il  m'a- 
Toit  dit  et  donné  charge  vous  écrire  :  et  que,  par  sa  foy, 
pour  le  présent,  il  n'en  étoit  aucune  question.  Et  n'ont 
été ,  ne  sont  lesdits  cardinal  et  duc  de  Suffolk ,  d'opi* 
nion  que  j'aye  dû  ne  doive  parler  au  roi  d'Angleterre 
de  cette  affaire,  pour  doubte  qu'il  n'y  prît  ou  eût 
quelque  mauvaise  suspicion.  Ce  que  ai  différé  faire, 
sinon  qu'il  vous  plûlle  me  commander  tout  de  nouveau. 

(i)  Jean  Stuart,  duc  d'Albanie,  régent  du  royaume  d*Éco8se  pendant  h 
minorité  de  Jacques  Y. 

(a)  Marguerite,  sœur  de  Henri  VIII  et  veuve  de  Jacques  IV.  Le  mariage 
de  cette  princesse  avec  le  comte  d'Àngus  ayant  mécontenté  jusqu*à  ses  plus 
dévoués  partisans ,  «  une  députation  nationale  pria  le  duc  d*Albany  de  se 
charger  du  gouvernement  du  royanme.  Ce  prince  était  étranger  a  son  pays 
pur  ses  affections  comme  par  sa  naissance:  toutes  ses  propriétés  se  trouvaient 
dans  le  royaume  de  France ,  et  il  était  furi  avant  dans  la  confiance  du  mo- 
narque français.  Ce  choix  devait  alarmer  naturellement  le  roi  d'Angleterre, 
dont  rintérêt  était  de  rompre,  s'il  était  possible,  les  anciennes  liaisons  qui 
existaient  entre  FÉcosse  et  la  France.  Dans  ce  dessein,  il  exigea,...  à  fépoque 
oà  Ton  travainait  à  former  un  traité  d'alliance  . .,  la  promesse  soleoneUe 

qu'on  ne  permettrait  jamais  à  Albaoy  de  quitter  les  rivages  de  France 

Cependant  les  Écossais  n'eurent  pas  plus  tôt  adhéré  à  l'article  qui  les  concer- 
nait dans  le  traité,  qi/Albany  reparut  an  milieu  d  eux,  s'empara  de  Vtnto» 
fîté  suprême  et  se  mit  ouvertement  eo  état  d'hostilké  contine  la  reine  et  ses 
parVisians.  Henri  VIII  sitait  déji  entendu  avec  la  princesse  pour  qu'elle 
envoyât  ses  enfans  en  Angleterre  et  qu'elle  les  conAât  aux  soins  de  leur  oncle  ; 
mais  Aibany  assiégea  le  cbàtean  de  Stirling,  força  ta  reine  a  lui  remettre 
les  deux  princes,  et  les  plaça  sont  la  tmeUe  de  trois  lords  aornoiés  par  lepeiu 
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Madame  I  la  repense  desdits  cardinal  et  duc  de  Sof- 
folk  par  vous  prysée  et  délibérée ,  vous  y  prendrez 
tel  aviz  qu'il  vous  plaira ,  mais  je  suis  tousjours  et  se« 
rai  de  cette  oppinion  que^  se  le  Roi  eût  eu  du  pire  en 
Italie,  que  le  roi  d'Angleterre  se  fust  mis  en  fait,  de 
tout  son  pouvoir,  de  descendre  en  France;  et  est  cela 
maintenant  tout  commun  et  notoire  par-deçà.  Mais, 
grâces  à  Dieu,  il  ne  s'en  faut  plus  donner  de  mal  temps, 
car  tout  y  est  changé  avec  la  fortune.  Et  quant  est 
d'Ecosse,  s'il  y  a  guerre,  ce  ne  peut  être  jusques  à  plus 
de  six  mois  d'ici ,  pourtant  que  plus  tôt  n'y  sauroit 
être  le  temps  disposé.  Je  vous  ai  aussi  écrit  que  le 
grand-chambellan  d'Ecosse  étoît  pris  et  entre  les  mains 
dudit  sieur  duc  d'Albanie,  et  telle  étoit  la  vérité;  mais, 
ainsi  que  m'a  depuis  dit  le  cardinal,  il  s'en  est  échappé 
et  est  de  présent  en  ce  royaume,  et  m'a  dit  la  manière 
comment  :  qui  est  que  ledit  sieur  duc  d*Albanie  l'avoit 
baillé  à  garder  au  comte  Darent  qui  a  épousé  la  sœur 
dudit  chambellan ,  lequel  comte  l'a  délivré  sans  le  su 
dudit  seigneur  duc  d'Albanye  :  et  de  nuit  ledit  comte 
et  lui  s'en  sont  venus  par-deçà,  oii  ilz  sont  de  présent 
avec  la  reine  d'Ecosse.  A  cause  de  quoi,  ainsi  que  dit 
icelluy  cardinal,  ilz  sont  de  cette  heure  plus  mutinez 
en  Ecosse  que  devant,  et  jaçoit  que  la  plus  grand  partie 
par  cy  devant  fut  d'avec  ledit  sieur  d'Albanye,  mainte- 
nant ilz  l'ont  abandonné  et  est  de  trop  le  plus  foible. 
Aussi  que  contre  son  vouUoir  et  à  force  l'oncle  dudit 
chambellan  et  autres  ses  parens  et  amys,  que  ledit  sieur 
duc  d'Albanie  détenoit  prisonniers,  étoient  en  liberté  et 
mis  hors  des  prisons.  Despuys  j'ay  enquis  le  hérault 
d'armes  d'Ecosse  savoir  s'il  étoit  ainsi,  qui  m'a  dit  qu'il 
ne  le  savoît  au  certain  et  croyoit  que  non. 

Madame,  au  regard  de  celui  dont  m'escrivcz,  au 
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partir  je  Tavois  bien. instruit  que  là  où  celui  à  qui  il  se 
devoit  adresser  seroit  parti  pour  s'en  aller  devers  le 
Roi,  il  s'adressât  à  vous  seurement,  ce  qu'il  ine  promit 
faire.  Je  crois  qu'il  aura  tenu  sa  promesse,  combien  que 
par-deçà,  pour  le  présent,  il  n'est  plus  mention  de  rien, 
et  cuide  qu'ils  vouldroient  bien  jamais  ne  s'en  être  si 
avant  déclarés  et  ne  cherchent  que  couleurs  et  argu- 
mens  pour  remonstrer  qu'il  en  alioit  tout  autrement. 

Madame,  cpulx  qui  furent  jeudi  en  ladite  gallée  dîner 
avec  ledit  roi  d'Angleterre  m'ont  dit  et  rapporté  pour 
certain  qu'il  y  a  en  icelle  gallée  deux  cent  sept  pièces 
d'artillerie,tant  grosse  que  menue,  dont  il  y  en  a  soixante- 
dix  de  cuivre  et  fonte,  et  les  autres  de  fer,  avec  quatre 
ou  cinq  mille  boullets  et  quatre  ou  cinq  cens  barils  de 
poudre.  Elle  se  nage  à  six  vingt  rames  et  est  si  grande 
qu'il  y  peult  huit  cents  ou  mil  combatans.  Le  roi  d'An- 
gleterre y  fesoit  du  patron  de  gallée  et  avoit  un  habit 
avec  les  chausses  en  matenot  de  drap  d'or  frisé  :  puist 
avoit  une  grosse  chaîne  en  laquelle  étoient  cinq  chaî- 
nons et  entre  iceux  y  avoit  trois  lames  d'or  où  étoit 
écrit  pour  sa  devise  :  Dieu  et  mon  droit,  et  au  bas 
d'icelle  grosse  chaîne  y  avoit  un  gros  sifflet  dont  il  sif- 
floit  et  après  force  de  trompettes  et  de  clairons  :  et  là  fut 
chantée  la  messe  par  l'évéque  de  Duramh  et  fut  nom- 
mée icelle  gallée  par  la  reine  Marie  :  laPucelle  Marie. 

Madame,  depuis  ces  choses,  j'ai  été  deux  fois  par  de- 
vers ledit  cardinal  d'Yorc  qui  m'a  mandé,  et  à  chacune 
d'icelles  et  principalement  le  jour  d'hier,  en  la  présence 
des  évéques  de  Wincestre  et  de  Duramh,  me  dist 
que  le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil  avoient  trouvé 
fovt'étrange  ce  que  le  Roi  avoit  écrit  audit  roi  d'Angle- 
terre par  l'une  de  ses  lettres  à  lui  présentées  par  ledit 
liérâult,en  tant  qu'il  étoit  contenu  en  icelles,  touchant  le 
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fait  da  pape,  que  le  Roi  c'eût  estime  qu'un  si  nioble  et 
vertueux  prince,  aymant  son  honneur  et  craignant  of* 
fenser  Dieu,  comme  était  ledit  roi  d'Angleterre,  lui  eût 
voulu  faire  la  guerre  contre  sa  foi  et  promesse,queprë^« 
blement  il  ne  Fen  eust  averti  et  informé  de  la  vérité,  el 
qu'il  ne  luieûtsignifié  et  fait  savoir  affin,si  fauteyavoit| 
de  la  réparer  ou  bien  se  préparer  pour  se  mettre  en  dé- 
fense. Lesquelles  parolles  ledit  roi  d'Angleterre  et  tout 
son  conseil  avoient  trouvées  bien  dures  et  aspres,  pour- 
tant que  par  elles  sembloit  quele  roi  d'Angleterre  eût  eu 
vouUoir  de  faire  la  guerre  en  portant  le  pape  contre 
lui,  ce  qu'ii  n'eut  jamais  intention  ou  vouloir,  et  aussi 
ne  se  y  étoit  aucunement  préparé,  ne  aux  lettres  qu'il 
avoit  écrites  au  Roi  étoit  fait  mention  de  guerre,  mais 
seulement  lui  prioit  qu'il  n'eût  à  faire  la  guerre  au 
pape,  attendu  qu'il  étoit  le  premier  nommé  au  traité  de 
paix  d^entre  eulx  :  et  que  le  Roi  pouvoit  manifestement 
connoître  le  bon  vouUoir  que  le  roi  d'Angleterre  avoit 
eu  envers  lui,  en  tant  qu'il  s'étoit  abstenu  de  aucune 
chose  innover  ou  lui  faire  la  guerre  en  son  royaume, 
durant  qu'il  étoit  empêché  à  ses  affaires  dltalie,  com- 
bien que  le  roi  d'Angleterre  eût  été  souventes  fois  pour 
ce  faire  sollicité  et  exci  té  par  plusieurs  autres  princes  aux- 
quelzil  n'a  voulu  assentir  neassentira,  pourvu  que  le  Roi 
veuille  trai(erlui,seschosesetsujetsen  telle  faveur,amour 
et  bonne  justice,  comme  ledit  roi  d'Angleterre  délibère 
faire  de  sa  part,  en  priant  au  Roi  qu'il  veuille  gracieu- 
sement et  de  gracieuses  parolles  uzer  envers  lui  tout 
ainsi  qu'il  fera  envers  le  Roi.  A  quoi  je  leur  ai  c{it  et 
répondu  que,  à  prendre  les  parolles  du  Roi  ainsi  qu'elles 
étoient  couchées,  elles  n'étoient  que  gracieuses*  et 
bonnes; et  se  autrement  lesvouloit  interpréter,quele  roi 
d'Angleterre  et  son  Conseil  en  étoient  en  came,  parce 
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que  le  roi  d'Angleterre,  par  ses  letlres,  lui  avoit  encore 
plus  rudement  écrit  et  que  le  Roi  jamais  autrement  ne 
lui  eût  fait  ladite  réponse.  Plusieurs  autres  raisons  fu- 
rent dites,  de  côté  et  d'autre.  La  conclusion  en  a  été 
que^iae  qui  est  fait  ne  peut  être  à  faire;  mais  que  d'orea 
en  avant 'ils  écrivent  aussi  gracieusement  comme  au 
précédent  et  que  bons  frères  et  alliés  doivent  faire.  Cela 
fait,  ils  me  ont  bien  avant  parlé  des  bagues  que  la  reine 
Marie  demande ,  en  me  disant  que  la  réponse  que  en 
avoit  donné  leRoi,  par  autres  ses  lettres,  au  roi  d'Angle* 
terre  étoit  tout  un  comme  par  devant  et  que  les  causes 
contenues  es  dites  lettres,  par  lesquelles  le  Roi  préten- 
doit  n'être  tenu  bailler  icelles  bagues,  n'étoient  raison- 
nables, ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  fait  remons- 
trer  au  Roi  par  un  évéque,  son  ambassadeur,  qu'il 
lui  avoit  envoyé  à  cette  6n  :  et  que  pour  cela  monsieur 
le  chancelier  et  ledit  évéque,  ambassadeurs,  étoient  par 
plusieurs  fois  convenus  ensemble,  mais  qu'ils  n'y  avoient 
pu  mettre  fin.  Et  leur  sembloit,  puisque  le  roi  défunt  (i) 
les  avoit  données  à  ladite  reine  Marie  pour  orner  et 
décorer  sa  personne,  combien  que  ce  fut  après  le  ma- 
riage pour  la  plupart,  que  icelle  donation  étoit  vallable. 
Dont  me  suis  defTendu  à  l'encontre  d'eux  au  moins 
mal  que  j'ai  pu  et  tellement  que,  à  la  fin,  ilz  différèrent 
cette  matière  sans  plus  en  parler  jusques  à  autre  temps. 
Je  crois  que  c'est  pourtant  qu'ilz  voyent  bien  que  la 
raison  le  veut  ainsi.  Après  sont  venus  descendre  au 
fait  d'Ecosse  :  et,  jaçoit  que  leur  eusse  dit  que  n'en  avois 
aucune  charge  ou  commission  du  Roi,  et  si  ne  savois 
que  c'étoit,  ils  n'ont  pourtant  laissé  à  passer  outre,  en 
réitérant  les  choses  que  tant  de  fois  vous  ai  écrites, 

(i)  Loais^UI. 
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c'est  assavoir  du  mal  traitement  qu'ils  disent  que  M.  le 
duc  d'Albanye  a  fait  à  la  reine  d'Ecosse,  jusques  à  kd 
avoir  ôté  ses  enfans,  l'avoir  privée  du  gouvernement  du 
royaume,  prins  tous  ses  biens  et  puys  l'avoir  chassée 
hors  dudit  royaume  à  tout  une  seule  robbe  et  sans  com- 
pagnie, en  adjoutant  une  nouvelle  raison  :  c'est  que  ledit 
sieur  duc  d'Âlbanye  avoit  fait  crier  publiquement  par 
tout  ledit  royaume  que  chacun  se  préparât  à  la  guerre 
contre  le  roi  d'Angleterre  qui  venoit  les  assaillir  pour 
prendre  et  subvertir  le  royaume.  Ce  qu%  ledit  roi  d'An- 
gleterre, ainsi  qu'ils  disoient,  n'avoit  jamais  eu  vouUoir 
faire,  et  en  ce  lui  étoît  donné  charge  et  fait  déshonneur, 
en  me  priant  que  vous  eusse  ces  choses  à  écrire,  afin 
qu'il  pleut  au  Roi  et  vous  y  pourveoir  et  obvier  de 
sorte  que  inconvénient  ne  s'en  pût  ensuyvre.IIz  m'ont 
montré  la  minute  des  lettres  que  le  roi  d'Angleterre 
écrit  au  Roi,  par  la  délibération  de  son  Conseil,  qui  ne 
parlent  que  de  la  joie  qu'il  dit  avoir  eue  de  la  pro- 
spérité d'icellui  et  aussi  touchant  les  paroUes  dont  j'ai 
cy-dessus  fait  mencion. 

Madame,  je  suis  depuis  demeuré  seul  avec  ledit  car* 
dinal  dTorc,  qui  m'a  chargé  écrire  au  Roi  et  à  vous 
qu'il  n'y  a  prince  en  ce  monde  que  le  roi  d'Angle- 
terre aime  mieuls  ne  ait  plus  cher  qu'il  a  le  Roi,  et  le 
m'a  ainsi  juré  et  promis  sa  main  à  la  poitrine;  et  aussi 
qu'ils  étoient  tous  deux  jeunes  et  étoit  entre  eulx 
toute  similitude  de  noblesse,  magnanimité  et  vertu, 
par  quoi  ils  s'en  dévoient  de  tant  plus  entre  aimer;  en 
priant  très  humblement  le  Roi  et  vous  quil  vous  plaise 
de  bien  traiter  le  roi  d'Angleterna,  son  maître,  et  aussi 
que  ledit  roi  d'Angleterre,  de  sa  pari,  fera  plus  que  de- 
voir, et  sur  ce  pas  vous  plaise  considérer  que  le  temps 
n'est  plus  tel  qu'il  soulloit.  Pour  sentir  de  lui  ce  qui 
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en  estoit  du  fait  d'Ecosse,  après  l'en  avoir  eu  enquis, 
ni^a  dît  que  si  le  Roi  vouloit  réVoquer  en  France  ledit 
seigneur  duc  d'A4banye,  et  que  par  les  états  du  paîs  et 
le  parl^nent  d'Ecosse  fussent  commis  personnages  tant 
pour  la  garde  des  enfans  que  pour  l'administration  du- 
dit  royaume  pendant  la  minorité  du  roi  d'Ecosse, 
pourvu  que  la  Reine  en  eût  seulement  le  nom  et  qu'elle 
pût  aller  et  venir  avec  ses  enfans  toutes  et  quantes  fois 
qu'il  lui  plairoit,  et  aussi  que  ses  biens  et  douaire  lui 
fussent  rendus,  et  que  seurement  elle  pût  retourner  au- 
dit royaume,  que  par  cela  seroit  tout  appaisé  et  n'y 
auroit  jamais  occasion  de  guerre;  et  au  contraire,  s'il 
n'étoit  fait,  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  délibéré  de 
aider  à  sa  sœur  et  faire  tant  qu'elle  auroit  ce  qui  lui  ap- 
partient. Je  lui  ai  aussi  parlé  touchant  le  roi  d'Aragon, 
pour  ce  que  j'avois  entendu  qu'il  s'étoit  fait  quelque 
chose  puis  peu  de  jours  entre  le  roi  d'Angleterre  et 
lui  :  c'est  qu'ils  avoient  renouvelé  entre  eulx  leur  an- 
cienne amitié  et,  entre  autres  choses,  avoient  promis 
l'un  à  l'autre  que  se  le  roi  d'Angleterre  fesoit  la  guerre 
en  Ecosse,  le  roi  d'Aragon  lui  aideroit;  et  aussi,  si  le 
Roi  fesoit  la  guerre  au  i*oi  d'Aragon  en  Guyenne , 
par  semblable  ledit  roi  d'Angleterre  lui  seroit  en  aide. 
A  quoi  m'a  dit  ledit  cardinal  que  là  où  le  Roi  traitera 
bien  le  roi  d'Angleterre  et  ne  fera  chose  contraire  au- 
dit traité  de  paix  et  amitié  d'entre  eulx,  que  je  vous  as- 
sure, de  par  lui,  que  le  roi  d'Angleterre  n'a  fait  ni  ne 
fera  alliance  avec  ledit  roi  d'Aragon  ne  autre  qui  porte 
préjudice  au  Roi.  Je  vous  écris  sa  réponse  et  plus  n'en 
ai  pu  savoir;  et  sur  ces  termes  ai  pris  congé  de  lui. 

*  Madame,  je  vous  faiz  longue  lettre  pour  vous  obéir; 
je  crains  qu'elle  ne  vous  ennuyé  et  supplie  très  hum- 
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bkmeot  au  Roi  et  à  vous ,  lui  retouruë  en  son  royaume, 
qu'il  lui  plaise  me  révoquer  :  car  je  ne  lui  puya  plus 
d'aucune  chose  servir  par-deçà,  ainsi  que  autrefois  voua 
ai  écrit.  Au  surplus,  Madame,  je  vous  rends  très  hum- 
bles grâces  de  votre  boa  vouUoir  dont  il  tous  a  pla 
m'advertir  par  ce  porteur,  et  me  recommande  à  ht 
bonne  grâce  du  Roi  et  de  vous,  en  priant  notre  Créa- 
teur que  à  lui  et  vous  il  donne  tousjours  bien  prospère 
santé,  longue  et  bonne  vie. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  sarviteor^ 

AoBJsar  jdb  BAPAtnns, 

A  Londref ,  œ  va  jour  de  norenibre. 
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LA  SALLE  DE  LOPÉRA <". 

(  8  iviH  1781.  ) 


Le  yendredi  8  juin  1781,  vers  les  huit  heures  et 
demie  du  soir^  un  quart  d'heure  après  le  spectacle  fini 
et  tout  le  monde  retiré,  à  l'exception  de  quelques  per- 
sonnes qui  sont  dans  l'usage  de  monter  au  théâtre 
après  le  spectacle,  des  danseurs  du  dernier  ballet  qui 
étaient  dans  leurs  loges  à  se  déshabiller,  des  tailleurs 
et  des  ouvriers ,  le  feu  prit  à  une  bande  d'air  qu'une 
bougie  alluma  entre  le  sixième  et  le  septième  châssis. 
Ceux  qui  étaient  sur  le  théâtre  s'en  étant  aperçus, 
crièrent  aux  ouvriers  de  couper  les  cordes  qui  tenaient 
cette  bande  suspendue.  Six  ouvriers,  qui  étaient  dans 
le  ceintre,  firent  ce  qu'ils  purent,  mais  n'étant  pas  pos- 
sible qu'un  si  petit  nombre  les  coupassent  en  même 
temps,  le  coté  oii  elles  avaient  été  coupées  tomba  sur 
une  ferme  isolée  du  palais  de  l'Amour  dans  Orphée^  à 
laquelle  elle  mit  le  feu.  Alors  la  flamme  gagna  le  pla* 
fond  de  cette  même  ferme,  qui  mit  le  feu  à  une  toile 
d'horizon  qui  embrasa  dans  un  instant  tout  le  théâtre. 
La  toile  de  devant,  qui  n'était  relevée  qu'à  moitié,  prit 
aussi  feu,  et  l'încendie  se  communiqua,  avec  une  ra- 

(0  Ardms  da  Boyiniiie*  «^K»  série  nn.  rUUi  H prûvineêi. 
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pidite  étonnante,  à  la  saUe.  Quelque  prompts  qu'aient 
pu  être  les  secours,  on  n'a  pu  l'arrêter;  le  faite  s'est 
écroulé  une  demi-heure  après ,  ce  qui  a  augmenté  l'ac- 
tivité du  feu  à  un  tel  point  qu'on  a  désespéré  de  pou- 
voir éteindre  cet  énorme  foyer,  et  qu'on  a  cru  devoir 
porter  ses  principaux  soins  à  garantir  le  Palais-Royal 
et  les  maisons  voisines  de  l'Opéra ,  ce  à  quoi  on  est 
heureusement  parvenu. 

M.  le  prévôt  des  marchands  a  été  le  premier  magis- 
trat qui  s'y  soit  rendu.  Tout  le  public  a  été  témoin ,  et 
a  admiré  les  peines  et  soins  qu'il  s'est  donnés  pendant 
toute  la  nuit.  M.  le  lieutenant-général  de  police  et  plu- 
sieurs autres  magistrats  y  sont  aussi  venus.  Tous,  par 
leur  présence  et  leurs  conseils ,  ont  animé  et  conduit  le 
zèle  de  ceux  qui  étaient  dans  le  cas  de  donner  des  se- 
cours. Pompiers,  gardes  françaises  et  gardes  suisses , 
garde  de  la  ville ,  garde  de  Paris ,  maisons  religieuses 
mendiantes,  enfin  tout  le  monde  a  montré  ia  plus 
grande  ardeur  à  arrêter  cet  incendie,  qui  aurait  pu  s'é- 
tendre beaucoup;  mais  dès  les  deux  heures  du  matin, 
on  était  maître  du  feu,  et  on  l'avait  concentré  dans  le 
bas  de  la  salie,  où,  quoiqu'on  n'ait  pas  discontinué 
d'j  jeter  de  l'eau ,  il  a  brûlé  pendant  plusieurs  jours. 

Toutes  les  personnes  qui  étaient  sur  le  théâtre ,  le 
plus  grand  nombre  des  acteurs  qui  étaient  dans  leurs 
loges,  et  des  ouvriers,  ont  eu  le  temps  de  se  sauver; 
mais  deux  danseurs  fignrans,  nommés  Danguy  et 
Bicher  dit  Beaupré,  trois  tailleurs,  nommés  Mériote 
père,  Clermont  et  Lafargue,  six  ouvriers,  nommés  Grim- 
bert,  Berry,  Lavocat,  Blondel,  Clément  et  Paindebled, 
qui  sont  ceux  qui  étaient  dans  le  ceintre ,  ayant  été 
surpris  par  les  flammes,  ont  péri.  Un  pompier,  nommé 
Âuvray,  qui  portait  du  secour^  a  eu  aussi  ce  malheu- 
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reuiC  sort,  ainsi  que  le  jockei  ou  serviteur  du  sienr 
Huart,  danseur,  qui ,  n'ayant  point  eu  le  courage  de 
suivre  son  maître,  qui  avait  saute  par  une  fenêtre ^  a 
aussi  péri. 

M.  le  prévôt  des  marchands  a  communiqué  à 
M.  Amelot,  secrétaire  d'État,  sous  les  ordres  duquel 
est  l'administration  de  l'Académie  royale  de  Musique , 
ce  qui  s'était  passé  lors  de  pareil  incendie  de  la  salle  de 
rOpéra ,  arrivé  le  6  avril  1 763 ,  et  le  moyen  qu'on 
avait  employé  pour  occuper  les  acteurs ,  et  subvenir 
en  partie  au  paiement  de  leurs  appointemens  jusqu'à* 
ce  qu'on  eût  établi  une  salle  provisionnelle  aux  Tui- 
leries, en  attendant  la  reconstruction  de  celle  incen- 
diée. 

Ce  moyen  était  de  donner  des  concerts  français  com- 
posés principalement  des  plus  beaux  fragmens  des 
opéras. Il  fut  adopté;  et  le  premier  de  pareils  concerts 
s'est  donné  dans  la  salle  du  concert  spirituel ,  au  châ- 
teau des  Tuileries,  le  toardi  19  du  présent  mois.  On 
s'est  déterminé  à  faire  hâter  la  salle  de  la  Comédie  Fran- 
çaise (i),  qui  se  construit  actuellement  près  le  Luxem- 
bourg ,  et  Ton  compte  que  dans  sept  à  huit  mois  les 
Comédiens  pourront  y  représenter.  Alors  l'Opéra  re- 
prendra cette  salle  des  Tuilleries  pour  l'occuper  provi- 
sionnellement  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  construit  une 
nouvelle  à  l'endroit  qui  sera  décidé  par  le  Roi. 

(i)  Vpdéon,  L*ouTertnre  de  cette  nouvelle  salle  n*eat  liea  que  le  9  avril 
1781,  et  dès  le 27  octobre  1781,  une  salle  provisoire  d'Opéra,  construite 
sur  Tanden  emplacement  du  magasin  de  la  ville,  avait  été  ouverte  au  public 
Elle  est  aujourd'hui  occupée  par  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin. 


MÉLANGES. 


EXTRAIT    DES    viMOlKES    llfÉDITS    DE    DUULURS  (l). 

[Dana  notre  dernier  naméro ,  noos  avons  inséré  une  lettre  de  fiil- 
tand-Tareimes  à  Dalaure,  à  l'oocanon  de  l'impatatioii  de  fédéra 
lisme  qui  se  troQTait  dans  le  naméro  d'une  feaille  publiée  par  ce 
dernier,  par  suite  d*an  ouvrage  de  Billaud-Varennes  intitulé  :  VAcé^ 
phalocraiif,  qui  parut  en  4791 .  Le  passage  suivant  des  Mémoires  iné- 
dits de  Dulanre  mentionne  à  qneUe  occasion  ce  débat  ont  fieii  entre 
les  denx  ooovenlîonnels  :  1 

a  Les  montagnards,  après  avoir  appelé  leurs  anta- 
gonistes BrissotinSy  Rollandins,  Girondins,  hommes 
détcU,  etc.,  les  accusèrent  d'être  royalistes^  puis  d'être 
JédéralisteSj  ce  qui  impliquait  contradiction.  Il  y  eut 
même  des  députés  montagnards  qui,  étourdis  par  la  pas- 
sion, ne  réfléchirent  point  sur  ces  deux  dernières  quali- 
fications, évidemment  destructives  Tune  de  Vautre,  et 
les  appliquèrent  toutes  les  deaz  à  la  fois  aux  mêmes 
individus.  Cest  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  discours 
de  plusieurs  chauds  montagnards,  et  notamment  dans 

(i)  Cet  extrait  nous  a  été  communiqué  par  le  dépoùtaire  des  Mémoires 
deDulsura» 
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le  rapport  tr&s  pâ&iblement  fait  sur  cette  matière  par 
le  profond  Saint-Just,  ci-devant  marquis  et  poète. 

«  dette  absurdité  fitt  répétée,  dans  Paris  et  dans  les 
départemens,  par  tous  les  échos  de  la  Montagne,  et 
personne  ne  pensa  que  ceux  qui  voulaient  cette  monar- 
chie ne  pouvaient  vouloir  en  même  temps  une  répu«> 
blique  fédérative,  et  que  ceux  qui  voulaient  une  répu^ 
hlique  fédérative  ne  pouvaient  vouloir  une  monarchie. 
Mais  que  leur  importait  Tabsurdité  de  leurs  dénoncia* 
lions?  elles  étaient  toujours  applaudies  :  la  passion  n'j 
regarde  pas  de  si  près. 

9  Guadet  était  à  la  tribune,  fiitigué  de  s'entendre,  de- 
puis quelque  temps,  accusé  de  fédéralisme,  sans  preuve 
ni  raison.  Il  apostropha  ainsi  un  membre  de  la  Mon- 
tagne: a  II  est  bien  étrange,  dit*il,  que  parmi  ceux 
a  qui  nous  accusent,  avec  le  plus  d'acharnement,  de  fé- 
tt  déralisme,  il  se  trouve  un  homme  qui  a  composé  un 
«  ouvrage  en  faveur  du  fédéralisme  »...  A  ces  mots  la 
Montagne  s'ébranle ,  crie  à  la  calomnie  et  demande  le 
nom  de  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Guadet  le  nomme  : 
a  CestBillaudde  Varennes,  dil-il;  son  livre  est  intitulé: 
r^céphalocratiCy  ou  du  Gouvernement  fédém/isie.3 
Biilaud-Varennes  se  lève  et  nie  le  fait,  en  disant  for-» 
mellement  qu'il  n'est  pas  l'auteur  de  cet  ouvrage. 

a  Dans  un  article  de  mon  journal,  je  racontai  cette 
scène;  j'ajoutai  qu'ayant  été  assez  intimement  lié  avec 
Biliaud  Varennes  et  n'attribuant  ses  exaspérations  qu'à 
son  tempérament  irritable  et  atrabilaire,  je  lui  avais 
jusqu'à  présent  conservé  mon  estime ,  mais  que  le  men- 
songe qu'il  avait  à  cet  égard  publiquement  proféré  me 
déterminait  à*la  lui  retirer. 

(c  Biliaud» Varennes  fut  sensible  à  ce  trait  de  ma  part. 
Il  composa  aussitôt  une  lettre  qui  m'était  adressée  et 
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qu'il  fit  insérer  dans  un  journal  appelé  le  Républicain. 
Le  lendemain,  nous  nous  rencontrâmes  dans  les  ave- 
nues de  la  salle  de  la  Convention;  il  m'accosta  pour  me 
remettre  cette  même  lettre  en  manuscrit  i  et  pour  m'în- 
viter  à  la  mettre  aussi  en  extrait  dans  mon  journal  : 
«  Vous  vous  êtes  bien  attiré,  lui  dis-je,  ce  que  j*ai  dit  à 
«  votre  égard.  Vous  auriez  pu  vous  excuser  d'avoir 
ff  parlé  de  fédéralisme  en  179I9  dans  un  temps  où  il 
«  n'était  pas  même  question  de  république;  mais  pour- 
c  quoi  avez-vous  nié  être  l'auteur  de  votre  ouvrage?  » 

ce  Billaud^Varennes  me  répondit  avec  beaucoup  d'em- 
barras que,  lorsque  Guadet  l'avait  inteipdlé,  il  ne  se 
rappelait  pas  qu'il  avait  composé  cet  ouvrage.  Il  vit 
bien  que  cette  mauvaise  raison  ne  me  satisfaisait  guère. 
Il  me  quitta  en  me  remettant  sa  lettre. 

<c  Je  relus  son  ouvrage,  comme  il  m'y  invitait,  el je 
n'y  trouvai  que  trois  ou  quatre  pages  contenant  le  sys- 
tème de  gouvernement  qu'il  proposait.  Le  reste  n'était 
que  des  déclamations,  et  ce  que  je  lus  m'offrit  en  effet 
le  système  d'un  gouvernement  fédéraliste.  J'insérai  la 
lettre  de  Billaud-Varennes  par  extrait  et,  comme  il  le 
désirait ,  je  citai  la  partie  de  son  ouvrage  où  il  traitait 
du  fédéralisme;  cette  citation  ne  fut  pas  avantageuse 
à  sa  cause.  9 


n. 

LETTRE  DE   0UCIS   ▲  If.  ***  (l). 

Firis,k  3o  loars  r799. 

Monsieur, 

Je  me  hâte  de  vous  envoyer  six  cents  livres ,  en 
(x)  Colcctian  de  M.  Am.  Boimer. 
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asstgnatS9p0urconserTerà  jamais^ dansFëglise  du  village 
d'Oullins,  le  inaft)re  funéraire  de  notre  ami  commua. 
C'est  à  votre  souvenir,  à  votre  amitié  que  ce  fait  de- 
vait être  confié;  majbs  comme  il  faut  aller  au  plus  pressé, 
et  que  ncms  n'avons  pas  trop  de  temps  devant  nous, 
offrez^  je  vous  frie,  ces  ^  cents  livres  à  messieurs  de 
la  municip^lité.d'OuIlins.  Si  c^  n^était  pas  suffisant, 
avancez,  je  vous  prie,  ce  qui  sera  nécessaire,  et  dans 
l'instant  je  vous  ferai  passer,  la- somme  que  vous  aurez 
ajoutée.  Je  ne  puis  songer  sans  douleur  à  la  dispari- 
tion d'un  monument  qui  rappelle  et  le^  vertus  de 
iM.  Thomas ,  et  la  tendre  amitié  de  feu  M.  de  Montazet 
pour  lui.  Je  ne  doute  pas  que  messieurs  les  officiels  de 
la  municipalité  et  tous  les  habitans  du  village  d'Oullins 
ne  se. rendent  à  vos  vœux,  et  ne  soient  sensibles  aux 
motifs  qui  nous  animent.  Ils  obligeront  l'Académie 
Française,  l'Académie  de  Lyon,  tous  les  amis  de  M.  Tho- 
mas. Qu'ils  lisent  ses  ouvrages,  et  ils  verront  si  Ta- 
mour  de  la  vertu ,  de  la  patrie ,  de  la  liberté ,  y  res- 
pire; qu'ils  entendent  son  ÉpUre  au  peuple^  et  ils 
défendront  son  tombeau  avec  les  armes  qu'ils  veulent 
se  procurer  en  le  vendant  au  profit  de  la  patrie  et  pour 
leur  défense  particulière.  Dites-leur  bien  qu'ils  possè- 
dent dans  leur  église  les  cendres,  non  pas  seulement 
d'un  homme  célèbre  et  d*un  grand  écrivain,  on  le 
sait  assez ,  mais  d'un  des  hommes  les  plus  profondé- 
ment vertueux  qui  aient  existé,  du  meilleur  des  ci- 
toyen^, du  meilleur  des  hommes ,  de  notre  digne  ami , 
mort  dans  mes  bras,  quand  il  venait  de  me  recueillir 
dans  les  siens.  Suivez  donc.  Messieurs,  tous  les  mou- 
veni^ns.de  votre  cœur  que  M.  Thomas  connabsait  si 
bien ,  et  dont  il  m'a  parlé  tant  de  fois  avec  tendresse  et 
vénération.  Conservez  auprès  de  vous  y  dans  votre  re- 
B.  —  XI.  3o 
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mite,  ce  monument  si  cher  dont  Famitié  voua  a  fait 
le  gardien.  Nous  le  devions  aux  regrgts  et  à  la  sînoère 
amitié  de  feu  M.  Tarchevêquede  Lyon  pour  M.  Thomas. 
Nous  devrons  sa  conservation  à  M.  de  Lasalle. 

Agréez  Tassiuance  démon  attachement  et  de  lafea» 
pectueuse  reconnaissance  av^c  laqueljoy  etç, 

DVOB. 


m. 

COEBXSPOlTDAlfCB  DE  LA  QOH3&DIB  FEANÇAISE  j 

Rêlatiçe  à  PexéctUion  deTèdit  du  Roi^  en  date  du  9 
décembre  1780,  annulant  toutes  les  réceptions 
de  pièces  nouçelles  et  imposant  aux  auteurs  fo^ 
hligation  d^une  seconde  lecture  (i). 

I. LETTAB  DE  EiJlXHE  (a). 

Je  vous  prie ,  Monsieur,  de  remercier  de  ma  part  là 
Comédie  de  son  obligeant  souvenir.  Mon  projet  est  de 
relire  VAmi  du  mari  ou  les  Perfidies  à  la  mode; 
et  au  moment  où  j'ai  reçu  votre  lettre ,  je  venais  de 
prier  M.  Dazincourt  de  demander  pour  moi  un  jour 
de  lecture.  Tespère  que  mon  compatriote  n'aura  pas 
négligé  ma  commission.  Voudriez-vous  bien,  Monsieur, 
l'engager  à  me  faire  donner  un  jour  prochain ,  un  jour 
de  la  semaine,  s'il  est  possible.  Vous  pourriez  même 
assurer  la  Comédie  que  cette  lecture  ne  la  distraira 
pas  long-temps  de  ses  affaires  ou  de  ses  plaisirs  ;  je  ne 

(i)  GoBUnimiqlié  par  M*.  Eégnier. 

(9)Cecta  lettre  et  l6i  idYantiiioilt  sdtoite  à  JMU  dejAPttl^  MotaiM 
de  k  Comédie  A«iiçaiae, 
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lui  demande  qu'une  demi^-heure  de  son  temps;  il  ne 
s'agit  que  d'une  pièce  d'un  acte.  Âurez-vous  aussi  la 
qpmplaisance  d'inviter  pour  moi ,  nommément,  à  cette 
lecture ,  M.  Prévilie ,  M.  MoIë,  M.  Monvel  et  M.  Fleury* 
Pardon  des  petites  peines  dont  j'ose  tous  prier,  et 
sojez  bien  persuadé^  Monsieur,  de  la  parfaite  considé- 
ratioa  et  de  rattachement  avec  lesqueb  j'ai  l'honneur 
d'être  9  etc. 

BAaTBB. 
II.  ~-  UTTEB  PS  UUViaNT. 


Vous  voudrez  bien  dire  à  la  Comédie,  Monsieur,  que 
je  ne  lirai  point  ma  tragédie  de  GabrieUe  dEstrées. 
Ce  n'a  été  qu'en  violant  les  lois  que  la  représentation  a 
été  reculée  jusqu'à  l'époque  de  l'arrêt  que  vous  alléguez. 
Cet  arrêt  n'empêche  pas  que  l'engagement  de  la  Co- 
médie n'ait  été  réel.  Un  nouvel  édit  vient  aussi  d  an« 
nuler  les  dettes  contractées  au  jeu,  mais  il  ne  défend 
pas  aux  honnêtes  gens  de  les  acquitter. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

De  Sauvigitt. 

ni.  —  LETTEB  DE   LAITTIER. 

5  man  Z78x. 

Si  la  Comédie,  Monsieur,  s'occupe  de  la  représen- 
tation de  ma  pièce,  les  Coquettes  rivales ^  je  subirai 
une  seconde  lecture;  s*il  n'en  est  pas  question  encore , 
il  est,  je  pense,  inntile  de  me  hâter  d'essuyer  un  nouvel 
etamen,  et  là^dessus^  Monsieur,  je  voua  prie  de  &ir0 


4ta  MtiLAHGBS. 

ohierrtr  à  k  G>iiiédie  que  si  je  ne  sais  pas  représenté 
d*îd  aa  mois  de  mai,  je  ne  puis  l'être  de  tout  l'éié, 
parce  que  je  suis  obligé  irrévocablement  d^aller  faûce 
mon  sertrice  à  mon  riment.  Il  est  une  antre  observa- 
lion  que  j'aurai  à  fiûre  à  la  Comédie  au  sujet  de  t/m» 
patient  :  ÎI7  a  bientôt  trois  ans  que  cet  ouvrage  a  para 
pour  la  première  fois  »  et  je  n'ai  pas  epcore  pn  obtenir 
les  dix-huit  représentations  oîi  je  conserverai  ma  part 
d'auteur.  Je  ne  l'ai  pourtant  cédé  que  sous  l'espoir  de 
paraître  plus  souvent,  et  la  promesse  d'être  joué  avec 
mes  droits,  six  ou  huit  fois  dans  l'hiver  de  1780.  La 
Comédie  n'a  point  tenu  ses  engagemens.  On  m'a 
donné  dernièrement  un  jeudi ,  jour  ouvrable ,  le  len- 
demain des  quatre  Ckes  de  Noël ,  et  depuis  je  suis 
tombé  dans  Toahli.  D'après  cette  inexactitude,  je  pour- 
rais appder  de  notre  transaction  ;  c'est  ce  que  je  ne 
ferai  pas.  Tai  pourtant  le  plaisir  de  voir  reparaître 
souvent,  dans  les  très  beaux  jours,  une  petite  pièce  qui 
n'est  venue  que  long-temps  après  la  mienne.  Ce  nesX 
pas  que  je  veuille  m'opposer  au  succès  mérité  d'un  au- 
teur quelcDuqae,  mais  je  parle  de  mes  droits. 

Je  suis,  Monsieur,  avec  des  sentimens  d'estime,  etc. 

IT.  —  IXrniE  OK  ut  PLACE. 


Messieurs, 

Sans  k  notoriété  des  procédés  de  la  Comédie  à 
mon  égard,  et  qui  depuis  phis  de  trente  ans  ne  se  sont 
pas  démentis,  je  pourrais  peut-éte  me  prêter  à  l'invi* 
tation  que  vous  me  fiûtcs»  pnr  TOfcre  lettre  dn  3  de 
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ce  mob,  de  prendre  jour  pour  une  seconde  lecture  de 
ma  tragédie  de  Jane  Gray^  reçue  chez  vous,  il  y  a, 
je  croîs,  plus  de  quatre  ans.  L'expérience  du  théâtre, 
que  j'ai  tâché  d'acquérir  pendant  quarante  ans  d'appli- 
cation assidue,  jointe  aux  succès  connus  de  mes  tragé- 
dies de  Venise  sauvée  et  A^ Adèle  de  PonthieUj  au- 
raient pu  me  faire  espérçr  quelques  faveurs  pour  celle 
dont  il  s'agit  aujourd'hui  aupràs  de  juges  aussi  intègres 
qu'éclairés  ;mais  après  les  obstacles  de  tout  genre  qu'ont 
toujours  rencontrés  chez  vous  la  reprise  ou  la  remise 
de  ces  deux  premières  pièces,  lequel  de  vous-mêmes, 
Messieurs,  pourrait^  avec  quelque  sincérité,  me  con- 
seiller d'affronter  les  dangers  de  la  nouvelle  lecture  que 
vous  me  proposez  aujourd'hui  ? 

Si,  conformément  à  vos  promesses,  tant  verbales  que 
par  écrit,  vous  eussiez  en6n  repris  cette  Venise  sawéey 
que  l'on  joue  partout,  excepté  à  Paris,  promesses  dont 
l'effet  semblait  confirme ,  il  y  a  six  mois,  par  la  copie 
et  la  distribution  faites  des  rôles  ;  si  même ,  en  m'écri- 
vaut  au  sujet  de  la  lecture  de  ma  nouvelle  tragédie, 
vous  m'eussiez  du  moins  flatté  de  remettre  l'ancienne  à 
la  rentrée  du  théâtre,  j'aurais  peut-être  encore  été  assez 
auieurj  c'est-à-dire  assez  faible,  pour  vous  promettre 
qu'au  moment  de  cette  remise  je  pourrais  prendre  jour 
avec  vous  pour  me  conformer  à  l'arrêt  du  9  décembre* 
Mais  d'après  ces  dégoûts  multipliés  et  ces  observations 
que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  trouver  raison- 
nables, j'ose  espérer.  Messieurs,  que  vous  voudrez  bien 
que,  sans  courir  les  risques  d'un  nouvel  affront,  que 
tout  autre  en  ma  place  pourrait  regarder  comme  pré- 
médité, je  prenne  enfin  congé  de  la  Comédie ,  en  vous 
assurant  que  j'ai  l'honneur  d'être  en  bon  et  franc  Pi- 
card, c'est-à-dire  un  peu  moins  que  je  ne  voudrais, 
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Messidors  I  votre  très  humble  et  très  obénsant  serri- 

tev. 

Db  la.  Placb. 


V. LETTRB  PB  MAISOmTEirirB. 

Svnttdi  10  BMrs  zf  Ss« 
Messieurs  et  Dames , 

J'ai  su  quHl  y  avait  un  arrêt  du  Conseil^  mais  je  ne 
l'ai  pas  lu  ;  si  donc  l'arrêt  ordonne  qu'on  relise  les 
pièces  dëjà  reçues,  et  si  mon  tour  est  arrivé,  je  dois 
subir  la  loi  comme  les  autres.  Je  vous  prie  seulement  de 
m'avertir  buit  ou  dix  jours  auparavant  le  jour  que 
vous  aurez  choisi  pour  avoir  la  complaisance  de  m'en- 
tendre. 

Comme  je  suis  assez  souvent  arrête  par  des  affaires^ 
j'ai  besoin  d'être  provenu  d'avance. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Messieurs  et  Mesdames,  etc. 

De  Maisobnbuve. 
vi. lettrb  de  doijgel  de  suriit. 

Buisy  ce  z3  mais  fjSz.' 

Par  la  lettre  que  vous  m'avez,  fait.  Monsieur,  l'hon- 
neur de  m'ëcrire  le  8  de  ce  mois  ,  vous  me  faites 
part,  au  nom  de  la  Gunëdie  FranGaise,d*UD  arrêt  rendu 
au  conseil  du  Roi,  te  9  décembre  1780,  qui  a  annulé 
la  réception  des  pièces  nouvelles,  et  prononcé  que  les 
auteurs  pourront  néanmoins  les  présenter  de  nouveau 
à  la  lecture.  Il  y  a  long-temps,  Monsieur,  que  je  me 
suis  fait  justice  sur  celle  de  mes  productions  qui  fait 
partie  des  pièces  à  retirer,  et  je  ne  suis  nullement  dans 
l'intention  d  en  ennuyer  le  public»  Si  j'osais  risquer  de 
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tenter  de  Tiiitéreftser,  ce  serait  en  présentant  une  ou 
deux  autres  productions ,  moins  faibles  peut-être  que 
leur  sœur  atnée;  mais  l'état  auquel  vous  savez  que 
depuis  trois  ans  j*ai  donné  tous  mes  soins ,  sympathise 
si  peu  avec  les  muses ,  que  c'est  bien  sincèrement  que 
je  crois  avoir  reftoncé  à  leur  dangereux  commerce. 

Je  vous  prie  d'observer  à  MM.  les  Comédiens  que 
pour  me  transformer  tout-à-fait  en  financier,  j'ai  pris, 
aussi  depuis  le  même  temps ,  le  parti  d'avoir  une  loge 
à  Tannée  k  leur  spectacle  en  société  avec  des  amis,  et 
qu'ainsi  depuis  long-temps  ma  présence  ne  leur  est 
plus  onéreuse.  Il  me  restera  cependant  toujours  quelque 
regret  d'avoir  joui  de  mes  entrées  pendant  deux  ou 
trois  ans  que  j'en  ai  fait  usage.  Si  la  dispense  que  j'ac- 
corde à  la  Comédie,  d'entendre  une  seconde  fois  la 
lecture  de  ma  pauvre  pièce,  n'est  pas  pour  elle  un 
dédommagement  suffisant,  j'offre  de  bon  cœur  de  me 
soumettre  à  toute  autre  indemnité  que  l'on  croira  rai- 
sonnable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  etc. 

DOUGEL  DE  SUBIir. 


IV. 
L'AVOCAT  BOHiIRE  ET  LA  COMÉDIE  PBANÇAISE. 

I.  *-7  A  MM.  LBS  COMÉDlBNa  WBLkVÇJOB  OBD1VAIRE8  DU 
ROI ,  A  l'hôtel^  au  palais  DBS  TtILERIES. 

5  septembre  1775. 

Mefli3ieurs, 
Il  a  dû  vous  être  adressé  par  M.  Dalainval,  à  l'un  de 
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TOUS,  une  pièce  îotitulëe  Eulalie(i);  cette  pièce  est 

refusée. 

Voire  rëpodse,qui  m'apprend  ce  refus,  annonce  que 
Touvrage  est  faible  à  tous  égards  et  non  susceptible  de 
corrections  j  sans  en  déduire  les  motifs.  On  m'a  dit 
que  vous  auriez  Thomiéteté  de  m'en  procurer  la  con- 
naissance si  je  vous  le  demandais,  je  Tattends. 

Vous  me  conseillez,  dans  votre  réponse,  de  me  li- 
vrer à  un  autre  genre  de  travail  que  celui  d'un  auteur 
dramatique;  vous  dites  même  que  je  ne  vous  ai  point 
paru  avoir  aucune  disposition  à  cet  égard. 

Mon  dessein  étant  de  savoir  uniquement  de  vous  si 
vous  voulez  jouer  ma  pièce,  et,  dans  le  cas  contraire, 
pourquoi  vous  ne  le  voudriez  pas,  je  vous  prie  de  vous 
dispenser  de  tous  conseils  comme  de  toute  autre  chose 
qui  n'aurait  pas  rapporta  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
demander. 

J'ai  celui  de  me  dire.  Messieurs,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

BoHAiRS,  avocat  au  Parlement. 

Maison  d«  M.  BSocpiet,  nie  de  la  SaTonnerie. 
U,  -—  A  M.  BOHAIRE  AVOCAT  AU  PARLEMEITT. 

Monsieur, 

La  Comédie  me  charge  d'avoir  l'honneur  de  vous  ré- 
pondre qu'il  est  expressément  défendu  aux  examina* 

(  t)  EMUe^  «a  Ut  Prêfinncts  mnounusei,  érwne  en  dnq  odes  ;  La  Qaye 
et  Paris,  1777»  in-S.  En  iabant  imprimer  sa  pièce ,  l'auteer  y  joignit  un 
long  Mémoire  dans  lequel,  après  avoir  démontré  que  Tourrage  est  exœl- 
leBly  il  déclare  qu'il  Ta  la  à  «ne  demoiielte«  à  un  gentilhomme,  à  on  mar- 
chand et  à  une  cuisinière  qui  Pont  trouvé  très  amusant  ;  et  qu*i(  n*y  a  qne 
les  sivansi  les  beaux  etprits  et  les  Comédiens  qui  t'aient  JronTé  mauvais*. 
Bohaire  est  mort  en  x8a5  à  La  Ferté-souï-Joiiarre  y  sa  patrie ,  dans  \Èt  âgo 
avancé* 
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leurs  de  se  livrer,  dans  le  compte  qu'ils  doivent  rendre 
des  ouvrages  qui  leur  sont  confît,  à  rien  de  choquant 
pour  les  auteurs.  On  a  dit,  dans  la  réponse  qui  vous  a 
été  rendue,  Fouvrage  est  faible  à  tous  égards  et  non 
susceptible  de  cgmetions  :  c'était  dire  qu  il  n'était 
point  en  état  d'âtre  lu  à  l'assemblée;  les  détails  sur 
cela  ne  pouvaient  qu'être  déplaisans  à  l'auteur,  et  c'est 
ce  ^u*on  voulait  lui  épargner*  Le  conseil  qui  suit  son 
jugement  est  de  trop.  L'examinateur,  quel  qu'il  soit, 
est  sûreipent  fâché  de  l'avoir  hasardé  :  il  a  eu  tort  d'ou- 
blier qu  il  devait  se  circonscrire  dans  le  §eul  examen  de 
la  pièce. 

J'ai  l'honneur.  Monsieur,  etc« 

m.  -—  ▲  MU.  LES  COMIÎDIEIfSOBDmAIBES  DU  ROI. 

6fepteinbrex77S. 

Messieurs, 

J'apprends  que  M.  de  La  Porte  qui  m'a  fait  réponse 
à  ma  lettre  du  3,  cpmme  étant  chai*gé  de  vous  à  cet 
effet ,  est  l'un  de  vos  souffleurs.  J'ignore  s'il  est  aussi 
votre  secrétaire ,  si  même  il  vous  est  permis  d'en  avoir 
un.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ayant  en  l'honneur 
de  vous  écrire  par  moi-même  et  non  par  mon  clerc, 
j'attendais  une  réponse  de  vous,  intitulée  aussi  en  nom 
collectif  comme  la  première,  mais  signée  par  vous  ou 
par  celui  qui  peut  vous  représenter  pour  cette  signa- 
ture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  première  réponse  disiût  que 
Vouifrage  était  Jaible  à  tous  égards ,  et  la  seconde  dit 
quil  n  est  pas  en  état  d* être  lu;  vous  voyez  que  je  ne 
me  trouve  pas  plus  instruit  que  je  l'étais  sur  les  motifs 
qui  vous  ont  portés,  vous  ou  votre  examinateur,  à  re- 
fuser ma  pièce. 
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Te  vous  prie  donc  de  vous  expliquer  cfttëgorique-* 
ment  par  oui  ou  par  non.  Si  Ton  m'a  trompe  en  m'as- 
surant  que  vous  auriez  llionnêtetë  de  me  dëduire  ces 
motifs,  vous  no  devez  pas  craindre,  comme  on^me  le 
marque,  qu'ils  soient  d^piaisans  à  hauteur,  devant  être 
de  toute  justice  et  diriges  non  contre  sa  personne,  mais 
contre  sa  pièce.  Vous  ne  direz  rien,  quant  à  présent, 
que  de  droit  :  cependant  le  bon  sens  vous  force  dans  ce 
cas  à  dire  des  choses  fondées. 

TdX  l'honneur  d*étre,  Messieurs,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

BoHAiiuB,  aiHioai  nu  Parlement, 


LETTRE  DE  JACOB  SPOIT  A  l'aBBIÎ  DE  Ul  EOQITB  (l). 

Il  m*est  impossible  de  vous  rien  dire  de  plus  parti* 
culier  sur  les  livres  que  je  vous  avais  par  ci-devant  mar- 
qués, puisque  je  les  ai  tirés  d'un  catalogue  de  Stras- 
bourg et  de  quelques  lettres  de  lltalie.  J^ai  seulement 
celui  de  Ferrari  dont  je  joins  quelques  remarques  ci- 
derrière. 

Vous  pouvez  parler  de  quelle  manière  il  vous  plaira 
touchant  ma  contre-critique  (i)  et  mon  Histoire  de 
Genève  (3),  que  M.  Amaulry  dit  avoir  donné  ordre  de 
vous  être  rendue.  Il  sufBrait  presque  de  les  faire  cou» 

(i)  Bibliolhèqa«  royale ,  section  àm  maiiiiserllt. 

\%)»épom$$  à  h  cHUqM  pukiiéë  par  M.  GuUUîmtU  Voptgê  de  OrèM 
deJaeob  Spon.  L^fon,  1679,  ia-ia. 

(3)  Histoire  de  la  ville  et  de  Célat  de  Genève.  Lyon,  16S0,  ia«-ia.  Plu- 
•ieiin  Ibis  réimprimée  en  deux  folamet. 
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naître»  à  moins  qu'on  ne  veuille  in$traire  les  lecteurs  (i  ) 
de  quelque  remarque  curieuse,  comme  dans  VHis^ 
toire  de  Genève^  Tétymologie  véritable  du  mot  d'Aii- 
guenot  y  une  pluie  de  terre  arrivée  à  Aigles  »  le  flux  et 
reflux  du  Rhône  arrivé  en  1600;  dans  la  contre-criti- 
que,  le  plan  nouveau  de  Tantiquariat  »  le  mémoire  de 
Yincentio  Cobergeo,  etc. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  critique ,  je  crois  qu*un  ca» 
puoin  n'est  pas  un  «onemi  digne  de  vous.  Il  serait  pour- 
tant boa  de  lui  rogner,  en  passant,  ses  sandales  dans 
quelque  coin  du  journal. 

Il  y  a  déjà  long-temps  que,  pour  n'avoir  aucune  pas- 
sion qui  me  dominât ,  je  me  suis  défait  de  mes  mé- 
dailles, que  j'ai  sacrifiées  aux  inscriptions,  puisque  je 
n'ai  presque  voyagé  qu'aux  dépens  des  médailles  que  je 
vendais.  Quand  il  m'en  vient  pourtant  quelques-unes 
de  bonnes,  je  les  achète,  afin  qu'elles  ne  tombent  entre 
les  mains  de  quelque  rustre  qui  les  mette  à  la  fonte  ; 
mais  je  m'en  défais  avec  la  même  facilité,  de  peur  que 
ce  qui  m'a  donné  du  plaisir  par  sa  possession  ne  me 
donne  du  chagrin  par  sa  perte.  J'ai  encore  quelques 
bonnes  médailles  dont  je  puis  accommoder  votre  ami  ; 
je  vous  en  donnerai  la  note  et  le  prix. 

Il  y  a,  outre  cela,  un  de  mes  amis  qui  a  les  douze 
Césars  d'or.  Il  est  vrai  que  le  Jules  est  une  consulaire 
d'or  avec  une  tête  de  la  Concorde,  et  non  pas  celle  de 
Jules,  qui  vaudrait  seule  en  or  vingt  pistoles,  au  lieu 
que  celle*ci  n'en  vaut  que  deux  ;  mais  on  la  substitue 
par  ce  qu'elle  a  son  nom  C\  Cœsar.  Il  veut  avoir  de  ses 
douze  trente-sept  pistoles  d'or,  comme  elles  lui  ontcoûté. 
Il  y  a  un  autre  de  mes  amis  qui  en  a  près  de  cent  d'or, 
et  qui  vend  pourvu  qu'on  lui  paie  bien.  Il  faudrait  que 

(z)  Du  Journal  des  Sapons^  dont  l'abbé  de  La  RoqM  anit  le  prinlége; 
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votre  ami  mandât  ce  qu'il  voudrait  ^  dont  on  lui  enver- 
rait le  prix. 

Je  vous  suis  infiniment  oblige  de  Toffreque  vous  me 
faites  pour  les  manuscrits  dont  j'aurai  besoin  de  privi- 
lège. L'occasion  se  pourra  présenter  de  vous  en  faire  sou- 
venir, car  on  ne  me  lésa  que  trop  traînés  jusqu'à  présent. 

Voici  une  chose  dont  le  public  mérite  d'être  informé 
par  votre  organe. 

Esther-Élisabeth  de  Waldkirch ,  fîUe  de  M.  de  Wald- 
kirch,  marchand  de  Schafifouse,  résident  à  Genève, 
âgée  présentement  de  dix-neuf  ans,  étant  devenue 
aveugle  d'une  maladie  des  yeux  depuis  Vàge  de  deux 
mois,  n'a  pas  laissé  d'être  poussée  auxbeWes-lettres  par 
son  père ,  en  sorte  qu'à  présent  elle  sait  parfaitement 
et  également  bien  le  français  l'allemand  et  le  latin. 
Elle  parle  ordinairement  latin  avec  son  père,  fran- 
çais avec  sa  mère,  et  allemand  avec  les  étrangers  de 
cette  nation.  Elle  sait  presque  toute  la  Bible  par  cœur, 
et  a  bien  étudié  en  philosophie.  Elle  joue  des  orgues 
et  du  violon  ;  mais  ce  qui  est  de  plus  merveilleux,  elle 
a  appris  à  écrire,  et  voici  de  quelle  manière  on  s'est  pris 
pour  lui  apprendre,  son  père  en  ayant  donné  l'inven- 
tion. On  lui  fit  graver  les  lettres  sur  un  ais  poli  assez 
profondément  pour  en  pouvoir  sentir  la  figure  avec  les 
doigts  et  en  suivre  les  traces  avec  un  crayon,  Jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  accoutumée  de  former  d'elle-même  les  carac- 
tères. Après  on  lui  fit  faire  un  châssis  qui  tient  son  pu- 
pitre assuré  quand  elle  veut  écrire  et  qui  guide  sa  main 
pour  faire  ses  lignes  droites»  Elle  écrit  avec  un  crayon 
plutôt  qu'avec  l'encre,  avec  laquelle  elle  pourrait  tacher 
son  papier  ou  laisser  les  mors  imparÊiifs,  à  faute  d'encre. 
C'est  de  cette  manière  qu^elie  a  écrit  à  mon  père  cette 
lettre ,  dont  voici  la  copie  : 
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Viro  excellentissimo  Carolo  Spon^  medicorum 
principi;  Lugdum. 

a  yîr  excellentissimey 

a  Quas  ad  te  mittit  consobrinus  meus  litteras ,  mihi 
ce  praelectae  fuecunt  ;  in  quibus  cum  de  me  plurima , 
ce  scriptioaismeaeruditatem  tibi  ostendere  decrevi.  Eu! 
<K  venîam  da  curas  tuas  interpellare  ausae.  Faxint 
«  superi  ut  œgrorum  plurium  meoque  solatiô  in  his 
«  terris  diîi  maneas  incolumis! 

a  Excellentiae  tuœ  devotissima^ 

Ester  Elisabeth  a  Walbkirch. 

•  Gêner»  y  die  xxv  noyemb.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  aveugles  soient  aussi 
capables  des  sciences  que  les  autres.  Leur  esprit ,  n'é* 
tant  point  distrait  par  les  objets  que  la  vue  pimente 
aux  autres  y  en  est  plus  capable  de  méditation ,  et  la 
mémoire  moins  divertie.  Nous  avons  à  Marseille  le 
savant  M.  François  de  Malaval ,  docteur  en  théologie  , 
qui  est  aveugle  dès  le  berceau,  et  néanmoins  très  sa- 
vant et  capable  d'enseigner  des  gens  bien  éclairés,  puis* 
qu'il  a  fait  un  livre  de  Modo  studendif  qui  n'a  pas  en- 
core vu  le  jour  ;  mais  il  y  a  d'autres  ouvrages  de  sa  façon 
qui  ont  été  imprimés. 

J'ai  mille  fois  entendu  parler  d'un  sculpteur  aveugle 
de  Rome  qui  fieiit  des  bustes  et  têtes  parfaitement  res- 
semblantes ,  suppléant  avec  ses  mains  au  défaut  de  ses 
yeux,  en  touchant  souvent  les  visages  des  personnes. 

Nous  avons  aussi  dans  cette  ville  un  jeune  homme, 
fils  de  M.  Pont- Saint-Pierre,  lequel ,  bien  que  sourd  et 
muet  naturellement,  a  appris  à  écrire  et  à  pouvoir  expri- 
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mer  ses  pensées  par  écrit.  C'est  par  le  moyen  d'un 
peintre  que  le  père  a  tenu  près  de  lui,  qui  lui  a  montré 
parla  peinture  comme  chaque  chose  s'écrivait.  Unede  ses 
lettres  ,  qu'il  écrivait  à  son  père,  tomba  dernièrement 
entre  les  mains  d'un  de  mes  amis.  G>mme  il  n'a  pas  pu 
comprendre  les  verbes  et  leurs  temps,  vous  pouvez  bien 
juger  que  ce  qu'il  écrit  est  un  galimatias  à  peu  près 
comme  d'un  allemand  qui  ne  saurait  guère  de  français  : 
par  exemple  :  moi  compagnie  bonnes  divertir  camr^ 
pagne  ici  avec  monsieur  telj  etc. ,  de  sorte  qu'on  peut 
néanmoins  comprendre  ce  qu'il  veut  dire* 

Teà  oui  dire  que  le  prince  de  Savoie,  oncle  du 
jeune  duc,  écrit  aussi  et  danse  fort  bien,  quoiqu'il 
soit  sourd  et  muel  naturellement. 

On  m'a  assuré  aussi  de  plgsieurs  endroits  qu'une  fille 
de  l'hôte  de  la  Croiz-d'Or,  de  Montpellier,  fait  toutes 
les  provisions  de  la  maison ,  et  danse  fort  bien  en  ca-> 
dence,  pourvu  qu'elle  voie  les  violons  et  le  mouvement 
de  l'archet.  Vous  en  saurez  sans  doute  d'autres  exem* 
pies  aussi  remarquables ,  et  je  m'imagine  qu'on  peut 
apprendre,  à  Paris,  bien  des  choses  de  cette  nature, 
particulièrement,  pour  les  aveugles,  aux  Quinze-Vingts 
et,  pour  les  sourds,  aux  Incurables. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'avais  à  vous  dire,  et  j'es^ 
père  que  vous  me  pardonnerez  la  longueur  de  ma  lettre, 
puisque  c'est  le  plaisir  de  vous  entretenir  qui  m'a  in- 
sensiblemeat  emporté. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur ,  Monsieur,  votre  très 
humble  et  obéissant  serviteur, 

Jacob  Spoit. 
D.  M.  agrégé  au  collège  de  Ljon. 


TAM.E  DES  MATIERES 

CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


N»XXXL 

Li  BonABAu  Bx  JjkMDxv,  s 

CoRRKS?oai>4ircK  di  HiHtx  IT.  i3 

JouHiTAi.  Dx  xjk  Lxouiy  du  Z7  mai  tu  i6  noreinbre  x593«  Sx 

MxLAvou.  —  Propontkm  au  Blaire  de  Pari»,  relathre  aax  inhimia- 
lions* — CSinetière  des  suppliciés  à  Picpus.  —  Lettre  de  l'abbé  Ge- 
nest.  —  Lettre  du  duc  de  Saint -Aignan.  —  Lettre  de  La  Grange- 
diancel. —  Billet  de  Collé* — Corre^ndance  de  la  Comédie  avec 
Imbert. — Lettre  d'Amault. — ^Andrieux,  CoDin  et  la  Comédie.  x46 

w  xxxn. 

Ia  Ywn  jjf ocxxux ,  ou  la  Véritable  Amie,  comédie  en  trois  actes  et 

en  yers,  par  Gollb-d'HarleTille*  i6x 

SocziTi  nx  x.'Hxitoixx  ox  Fxaxcik. — Séances  du  3  avril  au  19  juin 

1837.  asi; 

CoxxxtroHDAircx  a»muhi'hutxvx  axxi&titx  a  xa  ouxmxx  ox  la 

YxiTDix.  (Fin).  167 

BliLASoxs. —  Le  Bourreau  de  Landau^^  Lettre  de  Joseph  Lebom— 

Lattre  de  BtUaud^Yarcnnes  à  Dulanre.  3x3 

N*  xxxm. 

FOVOATZOV  DX  XA  OOMMmrX   DX  XA   NxOTVZLUi-An-POHT.  39  X 

Êtxx  xt  pàXAÎTxx,  comédie  en  dnq  actes  et  en  vers,  par  CoDin 
d'Haitofilte.(AcliSl/netnL)  35x 


48o  TABLE  DES  MATIÈRES. 

OmMMMMmùAMCM  Bm  Ma&ix  ds  Mbdigu  r  m  Loua  XIII.  43J 

LxTTus  ss  CsÂBiAM^uorr  irox  Robb&t  ds  BârAUMu,  andiai- 
•adeiur  de  France  en  Angleteire»  relatifes  i  la  balaiUe  de  Ma- 
rigDan. 
lacavDW  os  i.a  «âlu  bb  l'OpAsa  ,  le  S  joio  X78x«  459 

Uiutf  ou.  —  Extrait  dei  Mémoires  inédits  de  Dulanra.  —  Lettre  de 
Dttcis. — Correspondanoe  de  la  Comédie  Fraoçaîse. — L'avocat  Bo- 
baire  et  la  Comédie  Française. — Lcttn  de  Jacob  Spon  à  Fabbé  de 
La  Boque.  46a 


f»  U  lA  TABUL 


A  FINE  IS  INCURRED  IF  THIS  BOOK  IS 
NOT  RETURNED  TO  THE  LIBRARY  ON 
OR  BEFQRJÊ  THE  LA5T  DATE  STAMPED 
BELO^V. 


FEB  16 


